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LE  LION» 


JiIans  Tespèce  humaine,  Finfluenoe  du  clîmat  ne  se  marque  qu« 
par  des  yarîété»  aaaes  légères,  parce  que  cette  espèce  est  une,  et 
qu'elle  est  trèfr-distinctement  séparée  de  toutes  les  autres  espèces  : 
l'homme,  blanc  en  Europe,  noir  en  Afrique ,  jaune  en  Asie,  et 
rouge  en  Amérique,  n'est  que  le  même  homme  teint  de  la  cou- 
leur du  climat  ;  comme  il  est  &it  pour  régner  sur  la  terre,  que 
le  globe  entier  est  son  domaine ,  il  semble  que  sa  nature  se  soit 
prêtée^à  toutes  les  situations  :  sous  les  feux  du  Midi ,  dans  les  glaces 
du  Nord,  il  vit ,  il  multiplie  ;  il  se  trouve  partout  si  anciennement 
répandu,  qu'il  ne  paroit  affecter  aucun  climat  particulier.  Dans 
les  animaux,  au  contraire ,  Tinfluence  du  climat  est  plus  forte,  et 
se  marque  par  des  caractères  plus  sensibles ,  parce  que  les  espèces 
sont  diverses,  et  que  leur  nature  est  infiniment  moins  perfec- 
ticmnée, moins  étendue,  que  celle  de  Hiomme. Non-seulement  les 
Tarîétés  dans  chaque  espèce  sont  plus  nombreuses  et  plus  mar- 
quées que  dans  l'espèce  humaine;  mais  les  différences  mêmes  des 
espèces  semblent  dépendre  des  différens  climats  :  les  unes  ne  peu- 
vent se  propager  que  dans  les  pays  chauds ,  les  autres  ne  peuvent 
subsister  que  dans  des  climats  froids.  Le  lion  n'a  jamais  habité  les 
régions  du  Nord;  le  renne  ne  s'est  jamais  trouvé  dans  les  contrées 
du  Midi;  et  il  n'y  a  peut-être  aucun  animal  dont  l'espèce  soit, 
comme  celle  de  l'homme,  généralement  répandue  sur  toute  la 
surface  de  la  terre  :  chacun  a  son  pays,  sa  patrie  naturelle,  dans 
laquelle  chacun  est  retenu  par  nécessité  physique  ;  chacun  est  fils 
de  la  terre  qu'il  habite ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  dire  que 
tel  animal  est  originaire  de  tel  ou  tel  climat. 

Dans  les  pays  chauds,  les  animaux  terrestres  sont  plus  grands 
et  plus  forts  que  dans  les  pays  firoids  ou  tempérés;  ils  sont  aussi 


s  En  latin,  Uo ;  en  italien  ,  leone;  en  espagnol,  U9n;  en  «Uemand,  Uw^  en 
noglaïa,  lion, 
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plus  bardis,  plus  féroces  ;  toutes  leurs  qualités  naturelles  sembletit 
tenir  de  Fardeur  du  climat.  Le  lion,  né  sous  le  soleil  brûlant  da 
TAfrique  ou  ^[es  Indes,  est  le  plus  fort,  le  plus  fier,  le  plus  ter- 
rible de  tous  :  nos  loups ^  nos  autres  animaux  carnassiers,  loîu 
d*étre  ses  rivaux,  seroient  à  peine  dignes  d*êlre  ses  pourvoyeurs  \ 
Les  lions  d'Amérique ,  s'ils  méritent  ce  nom,  sont,  comme  le  cli- 
mat, infiniment  plus  doux  que  ceux  de  TAfrique  ;  et  ce  qui  prouve 
évidemment  que  Texccs  de  leur  férocité  vient  de  1  excès  de  la  clia- 
leur,  c'est  que,  dans  le  même  pays,  ceux  qui  habitent  les  hautes 
montagnes ,  où  Fair  est  plus  tempéré  y  sont  d'un  naturel  différant 
de  ceux  qui  demeurent  dans  les  plaines,  où  la  chaleur  est  extrême. 
Les  lions  du  mont  Adas,  dont  la  cime  est  quelquefois  couverte  de 
neige,  n'ont  ni  la  hardiesse,  ili  la  force,  ni  la  férocité  des  lions  du  Bile- 
dulgeridou  du  Zaara,  dont  les  plaines  sont  couvertes  de  sables  brû^ 
lans.  C'est  surtout  dans  ces  déserts  ardens  que  se  trouvent  ces  lions 
terribles  qui  sont  l'effroi  des  voyageurs  et  le  fléau  des  provinces 
voisines  :  heureusement  l'espèce  n'en  est  pas  très -nombreuse  ;  il 
paroît  même  qu'elle  diminue  tous  les  jours  :  car,  de  l'aveu  de 
ceux  qui  ont  parcouru  cette  partie  de  l'Afrique,  il  ne  s'y  trouve 
pas  actuellement  autant  de  lions,  à  beaucoup  près,  qu'il  y  en  avoit 
autrefois.  Les  Romains,  dit  M.  Shaw,  tiroient  de  la  Libye,  pour 
l'usage  des  spectacles ,  cinquante  fois  plus  de  lions  qu'on  ne  pour- 
roit  y  en  trouver  aujourd'hui.  On  a  remarqué  de  même  qu'en 
Turquie ,  en  Perse  et  dans  llnde,  les  lions  sont  maintenant  beau- 
coup moins  communs  qu'ils  ne  Fétoient  anciennement  ;  et  comme 
ce  puissant  et  courageux  animal  fait  sa  proie  de  tous  les  autres 
animaux,  et  n'est  lui-même  la  proie  d'aucun,  on  ne  peut  attri- 
buer la  diminution  de  quantité  dans  son  espèce  qu'à  l'augmenta- 
lion  du  nombre  dans  celle  de  l'honune;  car  il  &ut  avouer  que  la 
force  de  ce  roi  des  animaux  ne  tient  pas  contre  l'adresse  d'un  Hot^ 
tentot  ou  d'un  Nègre,  qui  souvent  osent  l'attaquer  tête  à  tête  avec 
des  armes  assez  légères.  Le  lion  n'ayant  d'autres  ennemis  que 
l'homme,  et  son  espèce  se  trouvant  aujourd'hui  réduite  à  la  cin- 
quantième, ou ,  si  l'on  veut,  à  la  dixième  partie  de  ce  qu'elle  étoit 
autrefois,  il  en  résulte  que  l'espèce  humaine,  au  lieu  d'avoir  souf- 
fert une  diminution  considérable  depuis  le  temps  des  Romains 
(  comme  bien  des  gens  le  prétendent  ),  s'est  au  contraire  augmen- 
Jée,  étendue  et  plus  nombreusement  répandue,  même  dans  les 
contrées,  comme  la  Libye ,  oii  la  puissance  de  l'homme  paroît 
avoir  été  plus  grande  dans  ce  temps ,  qui  étoit  à  peu  près  le  siècle 

■  U  jr  a  une  espèce  de  Ifox  qn^on  appelle  U  pourvoyeur  du  lion. 
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i}e  Carthage,  qu'elle  ne  Test  dans  le  siècle  présent  de  Tunis  et 
^'Alger. 

L'industrie  de  l'homme  augmente  avec  le  nombre  ;  celle  des 
•nimaux  reste  toujours  la  même  :  toutes  les  espèces  nuisibles , 
comme  celle  du  lion^  paroissentetre  reléguées  et  réduites  à  un  petit 
«ombre,  non-seulement  parce  que  l'homme  est  partout  devenu 
plus  nombreux,  mais  aussi  parce  qu'il  est  devenu  plus  habile, 
et  qu'il  a  su  fabriquer  des  armes  terribles  auxquelles  rien  ne  peut 
résister  :  heureux  s'il  n'eût  jamais  combiné  le  fer  et  le  feu  qu«^ 
pour  la  destruction  des  lions  ou  des  tigres. 

Cette  supériorité  de  nombre  et  d'industrie  dans  l'homme,  qui 
brise  la  force  du  lion,  en  énerve  aussi  le  courage  :  cette  qualité, 
quoique  naturelle ,  s'eical le  ou  se  tempère  dans  l'animal,  suivant 
l'usage  heureux  ou  malheureux  qu'il  a  fait  de  sa  force>  Dans  le* 
vastes  déserts  du  Zaara ,  dans  ceux  qui  semblent  séparer  deux  races 
d'hommes  très-difierentes,  les  Nègres  et  les  Maures,  entre  le  Séné- 
gal et  les  extrémités  de  la  Mauritanie  ^  dans  les  terres  inhabitées 
qui  sont  au-dessus  du  pays  des  Hottentots,  et  en  général  dans  toutes 
les  parties  méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  où* l'homme  a 
dédaigné  d'habiter,  les  lions  sont  Picore  en  assez  grahd  nombre, 
et  sont  tels  que  la  nature  les  produit.  Accoutumés  à  mesurer  leurs 
forces  avec  tous  les  animaux  qu'ils  renconti*ent,  l'habitude  de 
vaincre  les  rend  intrépides  et  terribles  :  ne  oonnoissant  pas  la 
j[>uis8anoe  de  l'homme,  ils  n'en  ont  nulle  crainte  ;  n'ayant  pas^ 
éprouvé  la  force  de  ses  armes,  ils  semblent  les  braver.  Les  bles- 
sures les  irritent,  mais  sans  les  effrayer;  ils  ne  sont  pas  même  dé- 
concertés à  l'aspect  du  grand  nombre  :  un  seul  de  ces  lions  du 
désert  attaque  souvent  une  caravane  entière;  et  lorsqu'après  un 
combat  c|>iniàtre  et  violent  il  se  sent  affoibli,  au  lieu  de  fuir,  il 
continue  de  se  battre  en  retraite,  en  faisant  toujours  hœ,  et  sans 
jamais  tourner  le  dos.  Les  lions,  au  contraire,  qui  habitent  aux 
environs  des  villes  et  des  bourgades  de  l'Inde  et  de  la  Barbarie, 
ayant  connu  l'homme  et  la  force  de  ses  armes,  ont  perdu  leur 
courage  au  point  d'obéir  à  sa  voix  menaçante,  de  n'oser  l'atta- 
quer, de  ne  se  jeter  que  sur  le  menu  bétail,  et  enfin  de  s'enfuir 
en  se  laissant  poursuivre  par  des  femmes  ou  par  des  enûins,  qui 
leur  font,  à  coups  de  bâton,  quitter  prise  et  lâcher  indignement 

leur  proie.  • 

Ce  changement,  cet  adoucissement  dans  le  naturel  du  lion,  in- 
dique assez  qu'il  est  susceptible  des  impressions  qu'on  lui  donne , 
et  qu'il  doit  avoir  assez  de  docilité  pour  s'apprivoiser  jusqu'à  un 
certain  point,  et  pour  recevoir  une  ^p^oe  d'éducation  :  aussi  l'hit- 
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toire  nous  parle  de  lions  attelés  à  des  chars  de  triomphe ,  de  lion» 
conduits  à  la  guerre  ou  menés  à  la  chasse,  et  qui,  fidèles  à  leur 
niattre,  ne  déployoîent  leur  force  et  leur  courage  que  contre  ses 
ennemis.  Ce  qu'il  y  a  de  très-sûr,  c'est  que  le  lion,  pria  jeune  et 
élevé  parmi  les  animaux  domestiques,  s'accoutume  aisément  k 
tîvre  et  même  à  jouer  innocemment  avec  eux  ;  qu'il  est  doux 
pour  ses  maîtres,  et  même  caressant ,  surtout  dans  le  premier  âge", 
et  que  si  sa  férocité  naturelle  reparoit  quelquefois,  il  la  tourne  ra- 
rement contre  ceux  qui  lui  ont  feit  du  bien.  G>mme  ses  mouve- 
mens  sont  très-impétueux  et  ses  appétits  fort  véhémens,  on  ne  doit 
pas  présumer  que  les  impressions  de  l'éducation  puissent  toujours 
les  balancer  :  aussi  y  auroit-il  quelque  danger  à  lui  laisser  souffrir 
trop  long-temps  la  fiiim,  ou  à  le  contrarier  en  le  tourmentant 
hors  de  propos;  non-seulement  il  s'irrite  des  mauvais  traitemens, 
mais  il  en  garde  le  souvenir  et  paroît  en  méditer  la  vengeance, 
comme  il  conserve  aussi  la  mémoire  et  la  reconnoissance  des  bien- 
ikits.  Je  pourrois  citer  ici  un  grand  nombre  de  faits  particuliers 
dans  lesquels  j'avoue  que  j'ai  trouvé  quelque  exagération,  mais 
qui  cependant  sont  assez  fondés  pour  prouver  au  moins ,  par  leur 
réunion,  que  sa  colère  est  noble,  son  courage  magnanime,  son 
naturel  sensible.  On  l'a  vu  souvent  dédaigner  de  petits  ennemis , 
mépriser  leurs  insultes,  et  leur  pardonner  des  libertés  offensantes  : 
on  Ta  vu  réduit  en  captivité  s'ennuyer  sans  s'aigrir,  prendre  au 
contraire  des  habitudes  douces,  obéir  à  son  maître,  flatter  la  main 
qui  le  nourrit,  donner  quelquefois  la  vie  à  ceux  qu'on  avoit  dé- 
voués à  la  mort  en  les  lui  jetant  pour  proie,  et,  comme  s'il  se  fût 
attaché  par  cet  acte  généreux,  leur  continuer  ensuite  la  même 
protection,  vivre  tranquillement 'avec  eux,  leur  fidre  part  de  sa 
subsistance,  se  la  laisser  même  quelquefois  enlever  toute  entière, 
et  souffrir  plutôt  la  faim  que  de  perdre  le  fruit  de  son  premier 
bien&it. 

On  pourroit  aussi  dire  que  le  lion  n'est  pas  cruel ,  puisqu'il  ne 
Test  que  par  nécessité,  qu'il  ne  détruit  qu'autant  qu'il  consomme, 
et  que  dès  qu'il  est  repu ,  il  est  en  pleine  paix ,  tandis  que  le  tigre , 
le  loup,  et  tant  d'autres  animaux  d'espèce  inférieure,  tels  que  le 
renard ,  la  fouine,  le  putois ,  le  furet,  etc. ,  donnent  la  mort  pour, 
le  seul  plaisir  de  la  donner,  et  que,  dans  leurs  massacres  nom- 
breux, ils  semblent  plutôt  vouloir  assouvir  leur  rage  que  leur 
fiiim. 

L'extérieur  du  lion  ne  dément  point  ses  grandes  qualités  inté- 
rieures; il  a  la  figure  imposante,  le  regard  assuré,  la  démarche 
£ère,  la  voix  terrible  ;  sa  taille  n'est  point  excessive  conmie  celle 
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cle  Téléphant  ou  du  rhinocéros  ;  elle  n'est  ni  lourde  comme  celle 
de  rhippopotame  ou  du  bœuf  ^  ni  trop  ramaasée  comme  celle 
de  Fhyène  ou  de  Tour»,  ni  trop  allongée  ni  déformée  par  des 
inégalité»  comme  celle  du  chameau  :  mais  elle  est  au  contraire  si 
bien  prise  et  si  bien  proportionnée ,  que  le  corps  du  lion  paroît 
être  le  modèle  de  la  force  jointe  à  l'agilité;  aussi  solide  que  ner- 
veux, n'étant  chargé  ni  de  chair  ni  de  graisse ,  et  ne  contenant 
rien  de  surabondant,  il  est  tout  nerfs  et  muscles.  Cette  grande 
ferœ  musculaire  se  marque  au  dehors  par  les  sauts  et  les  bonds 
prodigieux  que  le  lion  fidt  aisément;  par  le  mouvement  brusque 
de  sa  queue,  qui  est  assez  fort  pour  terrasser  un  homme;  par  la 
fiicilité  avec  laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  ikce ,  et  suitout 
celle  de  son  front,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  sa  physionomie  ou 
plutôt  à  l'expression  de  la  fureur;  et  enfin  par  la  fiiculté  qu'il  a  de 
remuer  sa  crinière,  laquelle  non-seulement  se  hérisse,  mais  se 
meut  et  s'agite  en  tout  sens ,  lorsqu'il  est  en  colère. 

A  toutes  ces  nobles  qualités  individuelles  le  lion  joint  aussi  la 
noblesse  de  l'espèce  :  j'entends  par  espèces  noUes  dans  la  nature , 
celles  qui  sont  constantes ,  invariables,  et  qu'on  ne  peut  soup- 
çonner de  s'être  dégradées.  Ces  espèces  sont  ordinairement  isolées 
et  seules  de  leur  genre;  elles  sont  distinguées  par  des  caractères  si 
tranchés,  qu'on  ne  peut  ni  les  méconnoître ,  ni  les  confondre  avec 
aucune  des  autres.  A  commencer  par  l'homme ,  qui  est  l'être  le 
plus  noble  de  la  eréation,  l'espèce  en  est  unique,  puisque  les 
hommes  de  toutes  les  races ,  de  tous  les  climats ,  de  toutes  les  cou- 
leurs, peuvent  se  mêler  et  produire  ensemble,  et  qu'en  même 
temps  Ton  ne  doit  pas  dire  qu'aucun  animal  appartienne  à  l'homme , 
ni  de  près  ni  de  loin ,  par  une  parenté  naturelle.  Dans  le  cheval 
l'espèce  n'est  pas  aussi  noble  que  l'individu ,  parce  qu'elle  a  pour 
voisine  l'espèce  de  l'àne,  laquelle  paroi t  même  lui  appartenir 
d'assez  près  ,  puisque  ces  deux  animaux  produisent  ensemble  des 
individus ,  qu'à  la  vérité  la  nature  traite  comme  des  bâtards  in- 
dignes de  faire  race,  incapables  même  de  perpétuer  l'une  ou 
l'autre  des  deux  espèces  desquelles  ils  sont  issus ,  mais  qui, prove- 
nant du  mélange  des  deux,  ne  laissent  pas  de  prouver  leur 
grande  affinité.  Dans  le  chien ,  l'espèce  est  peut-être  encore  moins 
noble,  parce  qu'elle  paroît  tenir  de  près  à  celles  du  loup,  du  re- 
nard et  du  chacal ,  qu'on  peut  regarder  comme  des  branches  dé- 
générées de  la  même  famille.  Et  en  descendant  par  degrés  aux 
espèces  inférieures,  comme  à  celles  des  lapins,  des  belettes,  des 
rais,  etc. ,  on  trouvera  que  chacune  de  ces  espèces  en  particulier 
ayant  un  grand  nombre  de  branches  collatérales  ,  l'on  ne  peut 
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plus  reconnoitre  la  souche  commune  ni  la  tige  directe  de  chacane 
de  ces  fkmiUes  devenues  trop  nombreuses.  Enfin  dans  les  insectes  , 
qu'on  doit  regarder  comme  les  espèces  infimes  de  la  nature , 
chacune  est  accompagnée  de  tant  d'espèces  voisines ,  qu'il  n'est 
plus  possible  de  les  considérer  une  à  une ,  et  qu'on  est  ibroé  d'en 
feîre  un  bloc ,  c'est-A-dire  un  genre  y  lorsqu'on  veut  les  dénommer. 
'  C'est  là  la  véritable  origine  des  méthodes  ^  qu'on  ne  doit  em- 
ployer en  elFet  que  pour  les  dénombremens  difficiles  des  plus  pe- 
tits objets  de  la  nature^  et  qui  deviennent  totalement  inutiles  et 
même  ridicules  lorsqu'il  s'agit  des  êtres  du  premier  rang  :  classer 
l'homme  avec  le  singe ^  le  lion  avec  le  chat,  dire  que  le  lion  est 
un  chat  à  crinière  et  à  queue  longue  ,  c'est  dégrader,  défigurer  la 
nature,  au  lien  de  la  décrire  et  de  la  dénommer. 

L'espèce  du  lion  est  donc  une  des  plus  nobles ,  puisqu'elle  est 
unique  et  qu'on  ne  peut  la  confondre  avec  celles  du  tigre ,  du  léo- 
pard ,  de  l'once ,  etc.  ;  et  qu'au  contraire  ces  espèces,  qui  semblent 
être  les  moins  éloignées  de  celle  du  lion,  sont  assez  peu  distinctes 
entre  elles  pour  avoir  été  confondues  par  les  voyageurs,  et  prises 
les  unes  pour  les  autres  par  les  nomenclateurs  '. 

Les  lions  de  la  plus  grande  taille  ont  environ  huit  ou  neuf  pieds 
de  longueur  depuis  le  mufle  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui 
est  elle-même  longue  d'environ  quatre  pieds.  Ces  grands  lions  ont 
quati*e  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  Les  lions  de  petite  taille  ont  en- 
viron cinq  pieds  et  demi  de  longueur,  sur  trois  pieds  et  demi  de 
hauteur ,  et  la  queue  longue  d'environ  trois  pieds.  La  lionne  est , 
dans  toutes  les  dimensions,  d'environ  un  quart  plus  petite  que  le 
lion. 

Aristote  distingue  deux  espèces  de  lions  ;  les  uns  grands ,  les 
autres  plus  petits  :  ceux-ci ,  dit-il ,  ont  le  corps  plus  court  à  pro- 
portion ,  le  poil  plus  crépu,  et  ils  sont  moins  courageux  que  les 
autres;  il  ajoute  qu'en  général  tous  les  lions  sont  de  la  même  cou- 
leur ,  c'est-à-dire  de  couleur  fauve.  Le  premier  de  ces  feits  me 
paroît  douteux  ;  car  nous  ne  connoissons  pas  ces  lions  à  poil  crépu  ; 
aucun  voyageur  n'en  a  fait  mention  ;  quelques  relations ,  qui 
d'aiUeurs  ne  me  paroissent  pas  mériter  une  confiance  entière, 
parlent  seulement  d'un  tigre  à  poil  frisé  qui  se  trouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  mais  presque  tous  les  témoignages  paroissent 
s'accorder  sur  l'unité  de  la  couleur  du  lion  ,  qui  est  fauve  sur  le 
dos,  et  blanchâtre  sur  les  cotés  et  sous  le  ventre.  Cependant  iAien> 


«  Voyet  dans  rarticle  suivant  des  tigres ^oii  il  est  parlé  des  auimaiix     aux- 
quels on  a  donné  mal  a  propos  ce  nom. 
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et  Oppîen  ont  dit  qu'en  Ethiopie  les  lions  étoient  noirs  comme  les 
homme»;  qu'il  y  en  avoit  aux  Indes  de  tout  blancs^  et  d'autres 
marqués  ou  rayés  de  différentes  couleurs ,  rouges,  noires  et  bleues  : 
mais  cela  ne  nous  paroit  confirmé  par  aucun  témoignage  qu'on 
puisse  regarder  comme  authentique;  car  Marc-Paul ,  Vénitien, 
ne  parle  pas  de  ces  lions  rayés  comme  les  ayant  vus,  et  Gcsner 
remarque  avec  raison  qu'il  n'en  &it  mention  que  d'après  Élien. 
Il  paroit,  au  contraire,  qu'il  y  a  très-peu  ou  point  de  variétés 
dans  cette  espèce,,  que  les  lions  d'Afrique  et  les  lions  d'Asie  se  res- 
semblent en  tout,  et  que  si  ceux  des  montagnes  diffèrent  de  ceux 
des  plaines,  c'est  moins  par  les  couleurs  de  la  robe  que  par  la 
grandeur  de  la  taille. 

Le  lion  porte  une  crinière,  ou  plutôt  un  long  poil  qui  couvre 
toutes  les  parties  antérieures  de  son  corpa  ',  et  qui  devient  toujours 
plus  long  à  mesure  qn'il  avance  en  âge.  lui  lionne  n'a  pas  ces  long» 
poiU,  quelque  vieille  qu'elle  soit.  L animal  d'Amérique  que  les 
Européens  ont  appelé  lion,  et  que  les  naturels  du  Pérou  appellent 
puma,  n'a  point  de  crinière;  il  est  aussi  beaucoup  plus  petit, 
plus  foible  et  plus  poltron  que  le  vrai  lion.  Il  ne  seroit  pas  impos- 
sible que  la  douceur  du  climat  de  cette  partie  de  l'Amérique  mérr- 
dionale  eût  assez  influé  sur  la  nature  du  lion  pour  le  dépouiller 
de  aa  crinière,  lui  6ter  son  courage  et  réduire  sa  taille;  mais  ce 
qui  paroit  impossible ,  c'est  que  cet  animal ,  qui  n'habite  que  les 
climats  situés  entre  les  tropiques ,  et  auquel  la  nature  paroit  avoir 
f  ;rmé  tous  les  chemins  du  Nord ,  ait  passé  des  parties  méridionales 
de  l'Asie  ou  de  l'Afrique  en  Amérique,  puisque  ces  continens  sont 
séparés  vers  le  Midi  par  des  mers  immenses  :  c'est  ce  qui  nous 
porte  à  croire  que  le  puma  n'est  point  un  lion ,  tirant  son  origine 
des  lions  de  l'ancien  continent,  et  qui  auroit  ensuite  dégénéré 
dans  le  climat  du  nouveau  monde;  mais  que  c'est  un  animal  parti* 
culier  à  l'Amérique,  comme  le  sont  aussi  la  plupart  des  animaux 
de  ce  nouveau  continent.  Lorsque  les  Européens  en  firent  la  dé- 
couverte ,  ils  trouvèrent  en  effet  que  tout  y  étoit  nouveau  ;  les  ani- 
maux quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  poissons,  les  insectes ,  les  plan- 
tes ,  tout  parut  inconnu ,  tout  se  trouva  différent  de  ce  qu'on  avoit 
vu  jusqu'alors.  Il  fallut  cependant  dénommer  les  principaux  ob- 
jets de  cette  nouvelle  nature  :  les  noms  du  pays  étoient  pour  la 
plupart  barbares,  très-difficiles  à  prononcer,  et  encore  plus  à  re- 
tenir; on  emprunta  donc  des  noms  de  nos  langues  d'Europe,  et 


»  Celte  crinière  n'est  pas  du  crin ,  mais  du  poil  asses  doux  et  li«c,  comme  ccln  • 
dn  reste  du  cor[>«. 
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surtout  de  l'espagnole  et  de  la  portugaise.  Dans  cette  disette  de 
dénominations,  un  petit  rapport  dans  la  forme  extérieure,  une 
légère  ressemblance  de  taille  et  de  figure,  suffirent  pour  attribuer 
à  ces  objets  inconnus  les  noms  des  choses  connues  ;  de  là  les  incer- 
titudes, réquivoqne,  la  confusion  qui  s'est  encore  augmentée, 
parce  qu'en  même  temps  qu'on  donnoit  aux  productions  du  nou- 
veau monde  les  dénominations  de  celles  de  l'ancien  continent, 
on  y  transportoit  continuellement,  et  dans  le  même  temps,  les 
espèces  d'animaux  et  de  plantes  qu'on  n'y  avoit  pas  trouvées.  Pour 
se  tii'er  de  cette  obscurité,  et  pour  ne  pas  tomber  k  tout  instant 
dans  l'erreur,  il  est  donc  nécessaire  de  distinguer  soigneusement 
ce  qui  appartient  en  propre  k  l'un  et  à  l'autre  continent,  et  tâcher 
de  ne  s'en  pas  laisser  imposer  par  les  dénominations  actuelles,  les- 
quelles ont  presque  toutes  été  mal  appliquées.  Nous  avons  fait  sentir 
toute  la  nécessité  de  cette  distinction  dans  les  articles  précédens ,  et 
nous  avons  donné  eq  même  temps  uneénumérationraisonnéede^ 
animaux  originaires  de  l'Amérique,  et  de  ceux  qui  ont  été  transpor- 
tés de  l'ancien  continent.  M.  delaG)ndamine,  dont  le  témoignage 
mérite  toute  confiance,  dit  expressément  qu'il  ne  sait  pas  si  l'ani- 
mal que  les  Espagnols  de  l'Amérique  appellent  lion ,  et  les  naturels 
du  pays  de  Quito  puma,  mérite  le  nom  de  lion  :  il  ajoute  qu'il  est 
beaucoup  plus  petit  que  le  lion  d'Afrique ,  et  que  le  mâle  n'a  point 
de  crinière.  Frezier  dit  aussi  que  les  animaux  qu  on  appelle  iions 
au  Pérou ^  sont  bien  diflférens  des  lions  d'Afrique,  qu'ils  fuient  les 
hommes,  qu'ils  ne  sont  à  craindre  que  pour  les  troupeaux;  et  il 
ajoute  une  chose  très-remarquable,  c'est  que  leur  tête  tient  de 
celle  du  loup  et  de  celle  du  tigre ^  et  qu'ils  ont  la  queue  plus  petite 
que  l'un  et  l'autre.  On  trouve,  dans  des  relations  plus  anciennes, 
que  ces  lions  d'Amérique  ne  ressemblent  point  k  ceux  d'Afrique; 
qu'ils  n'en  ont  ni  la  grandeur,  ni  la  fierté,  ni  la  couleur;  qu'ils 
ne  sont  ni  rouges  ni  fauves ,  mais  gris;  qu'ils  n'ont  point  de  cri- 
nière, et  qu'ils  ont  l'habitude  de  monter  sur  les  arbres  :  ainsi  ces 
animaux  difierent  du  lion  par  la  taille,  par  la  couleur,  parla 
forme  de  la  tête,  par  la  longueur  de  la  queue,  par  le  manque 
de  crinière,  et  enfin  par  les  habitude  naturelles;  caractères 
assez  nombreux  et  assez  essentiels  pour  fiûre  cesser  l'équivoque 
du  nom,  et  pour  que,  dans  la  suite,  l'on  ne  confonde  plus  le 
puma  d'Amérique  avec  le  vrai  lion,  le  lion  de  l'Afrique  ou  de 
l'Asie. 

Quoique  ce  noble  animal  ne  se  trouve  que  dans  les  climats  les 
plus  chauds,  il  peut  cependant  subsister  et  vivre  assez  long-temps 
clans  les  pays  tempérés;  peut-être  même  avec  beaucoup  de  soin 
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potirrolt-il  j  multiplier.  Gesner  rapporte,  qu'il  naquit  des  lions 
dans  la  ménagerie  de  Florence;  Willughby  dit  qu'à  Naples  une 
lionne  enfermée  avec  un  lion  dans  la  même  tanière^  avoit  produit 
dnq  petits  d'une  seule  portée.  Ces  exemples  sont  rares  ;  mais  s'ils 
sont  vrais 9  ils  suffisent  pour  prouver  que  les  lions  ne  sont  pas  ab- 
solument étrangers  au  climat  tempéré  :  cependant  il  ne  s*en  trouve 
actuellement  dans  aucune  des  parties  méridionales  de  l'Europe; 
et  dès  le  temps  d'Homère  il  n'y  en  avoit  point  dans  le  Péloponèse, 
quoiqu'il  y  en  eût  alors  ^  et  même  encore  du  temps  d'Arislote, 
dans  la  Thraoe^  la  Macédoine  et  la  Thessalie.  H  paroi t  donc  que 
dans  tous  les  temps  ils  ont  constamment  donné  la  préférence  aux 
climats  les  plus  chauds^  qu'ils  se  sont  rarement  habitués  dans  les 
pays  tempérés,  et  qu'ils  n'ont  jamais  habité  dans  les  terres  du  Nord. 
Les  naturalistes  que  nous  venons  de  citer ,  et  qui  ont  parlé  de  ces 
lions  nés  à  Florence  et  à  Najdes  y  ne  nous  ont  rien  appris  sur  le 
temps  de  la  gestation  de  la  lionne ,  sur  la  grandeur  des  lionceaux 
lorsqu'ils  viennent  de  naître ,  sur  les  degrés  de  leur  accroissement 
Elien  dît  que  la  lionne  porte  deux  mois  ;  Philostrate  et  Fxiouard 
Wuot  disent  au  contraire  qu'elle  porte  six  mois  :  s'il  falloit  opter 
entre  ces  deux  opinions^  je  serois  de  la  dernière  ;  car  le  lion  est  un 
animal  de  grande  taille ,  et  nous  savons  qu'en  général  dans  les  gix>s 
animaux  la  durée  de  la  gestation  est  plus  longue  qu'elle  ne  l'est 
dans  les  petits.  Il  en  est  de  même  de  L'accroissement  du  corps  :  les 
anciens  et  les  modernes  conviennent  que  les  lions  nouveau^nés 
sont  fort  petits,  de  la  grandeur  à  peu  près  d'une  belette,  c'est-à- 
dire,  de  six  ou  sept  pouces  de  longueur;  il  leur  &ut  donc  au 
moins  quelques  années  pour  grandir  de  huit  ou  neuf  pieds  :  ils 
disent  aussi  que  les  lionceaux  ne  sont  en  état  de  marcher  que  deux 
mois  après  leur  naissance.  Sans  donner  une  entière  confiance  au 
rapport  de  ces  fiiits ,  on  peut  présumer  avec  assez  de  vraisem- 
blance ,  que  le  lion ,  attendu  la  grandeur  de  sa  taille,  est  au 
moins  trois  ou  quatre  ans  à  croître,  et  qu'il  doit  vivre  environ 
sept  fois  trois  ou  quatre  ans,  c'est-à-dire  à  peu  près  vingt-cinq  ans. 
Le  sieur  de  Saint-Martin,  maître  du  combat  du  taureau  à  Paris, 
qui  a  bien  voulu  me  communiquer  les  remarques  qu'il  avoit  j&ites 
sur  les  lions  qu'il  a  nourris,  m'a  lait  assurer  qu'û  en  avoit  gardé 
quelques-uns  pendant  seize  ou  dix-sept  ans,  et  il  croit  qu'ils  no 
vivent  guère  que  vingt  ou  vingt-deux  ans;  il  en  a  gardé  d'autres 
pendant  douze  ou  quinze  ans,  et  l'on  sent  bien  que  dans  ces  lions 
captifs  le  manque  d'exercice,  la  contrainte  et  Tennui ,  ne  peuvent 
qu'aRbiblir  leur  santé  et  abréger  leur  vie. 

Aristole  assure,  eu  deux  endroits  différent  de  son  ouvrage  sur 
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la  génération^  que  la  lionne  produit  cinq  ou  six  petits  de  la  pre- 
mière portée,  quatre  ou  oinq  de  la  seconde ^  trois  ou  quatre  de  la 
troisième  9  deux  ou  trois  de  la  quatrième  ^  un  ou  deux  de  la  cin- 
quième >  et  qu'après  cette  dernière  portée,  qui  est  toujours  la 
moins  nombreuse  de  toutes,  la  lionne  devient  stérile.  Je  ne  crois 
point  cette  assertion  fondée  ;  car  dans  tous  les  animaux  les  pre- 
mières et  le»  dernières  portées  sont  moins  nombreuses  que  les  por- 
tées intermédiaires.  Ce  philosophe  s'est  encore  trompé ,  et  tous  les 
naturalistes  tant  anciens  que  modernes  se  sont  trompés  d'après 
lui,  lorsqu'ils  ont  dit  que  la  lionne  n'avoit  que  deux  mamelles; 
il  est  trèft-sûr  qu'elle  en  a  quatre,  et  il  est  aisé  de  s'en  assurer 
par  la  seule  inspection.  Il  dit  aussi  que  les  lions ^  les  ours,  les  re- 
nards, naissent  informes ,  presque  inarticulés;  et  l'on  sait,  à  n  en 
pas  douter,  qu'à  leur  naissance  tous  ces  animaux  sont  aussi 
formés  que  les  autres,  et  que  tous  leurs  membres  sont  distincls 
et  développés.  Enfin  il  assure  que  les  lions  s'accouplent  à  re- 
bours, tandis  qu'il  est  de  même  démontré  par  la  seule  insjiection 
des  parties  du  mâle  et  de  leur  direction,  lorsqu'elles  sont  dans 
l'état  propre  à  l'accouplement ,  qu'il  se  fait  à  la  manière  ordinaire 
des  autres  quadrupèdes.  J'ai  cru  devoir  faire  mention  en  détail 
de  ce»  petites  erreurs  d*Aristote,  parce  que  l'autorité  de  ce  grand 
homme  a  entraîné  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  sur 
rhisl<Mre  naturelle  des  animaux.  Ce  qu'il  dit  encore  au  sujet  du 
cou  du  lion ,  qu'il  prélertd  ne  contenir  qu'un  seul  os,  rigide,  in- 
flexible, et  sans  division  de  vertèbres,  a  été  démenti  par  lexpé- 
rienœ,  qui  même  nous  a  donné  sur  cela  un  fait  très-général; 
c'est  que  dans  tous  les  quadrupèdes,  sans  en  excepter  aucun,  et 
même  dans  l'homme,  le  cou  est  composé  de  sept  vertèbres,  ni  plus 
ni  moins,  et  ces  mêmes  sept  vertèbres  se  trouvent  dans  le  couda, 
lion ,  comme  dans  celui  de  tous  les  auti^es  animaux  quadrupèdes. 
ITn antre  fait  encore,  c'est  qu'en  général  les  animaux  carnassiers 
ont  le  cou  beaucoup  plus  court  que  les  animaux  frugivores ,  et 
surtout  que  les  animaux  rumiinans  ;  mais  cette  différence  de  lon- 
gueur dans  le  cou  des  quadrupèdes  ne  dépend  que  de  la  gran- 
deur de  chaque  vertèbre,  et  non  pas  de  leur  nombre,  qui  est 
toujours  le  même  :  on  peut  s'en  assurer  en  jetant  les  yeux  sur 
l'immense  collection  de  squelettes  qui  se  trouvent  maintenant 
au  Cabinet  du  Roi;  on  verra  qu'à  commencer  par  l'éléphant 
et  à  finir  par  la  taupe ,  tous  les  animaux  quadrupèdes  ont  sept 
vertèbres  dans  le  cou,  et  qu'aucun  n'en  a  ni  plus  ni  moins.  A  l'é- 
gard de  la  solidité  des  os  du  lion ,  qu'Aristote  dit  être  sans  moelle 
«t  sans  cavité,  de  leur  durclé^qu'il  compare  à  celle  du  caillou,  de 
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leur  propriété  de  faire  feu  par  le  frottement,  c'est  ulie  erreur  qui 
n'auroit  pas  dû  être  répétée  par  Kolbe,  ni  même  parvenir  jusqu'à 
nous 9  puisque,  dans  le  siècle  même  d*Aristote,  Epicure  s'étoifi 
moqué  de  cette  assertion. 

Les  lions  sont  très-ardens  en  amour  :  lorsque  la  femelle  est 
en  chaleur,  elle  est  quelquefois  suivie  de  huit  ou  dix  mâles, 
qui  ne  cessent  de  rugir  autour  d'elle  et  de  se  livrer  des  com* 
bats  furieux,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'entre  eux,  vainqueur  de  tout 
les  autres,  en  demeure  paisible  possesseur  et  s'éloigne  avec  elle: 
I^  lionne  met  bas  au  printemps  et  ne  produit  qu'une  fois  tous 
les  ans  ;  ce  qui  indique  encore  qu'elle  est  occupée  pendant 
plusieurs  mois  à  soigner  et  allaiter  ses  petits,  et  que  par  con- 
séquent le  temps  de  leur  premier  accroissement,  pendant  le- 
quel ils  ont  besoin  des  secours  de  la  mère,  est  au  moins  de  quel* 
ques  mois. 

Dans  ces  animaux,  toutes  les  passions ,  même  les  plus  douces, 
sont  excessives,  et  l'amour  maternel  est  extrême.  La  lionne,  na- 
turellement moins  foric,  moins  courageuse  et  plus  tranquille  que 
le  lion,  devient  terrible  dès  qu'elle  a  des  petits  :  elle  se  montre 
alors  avec  encore  plus  de  hardiesse  que  le  lion ,  elle  ne  connoit 
point  le  danger  ;  elle  se  jette  indifféremment  sur  les  hommes  et 
sur  les  animaux  qu'elle  rencontre,  et  les  met  à  mort,  se  charge 
ensuite  de  sa  proie ,  la  porte  et  la  partage  à  ses  lionceaux ,  aux- 
queb  elle  apprend  de  bonne  heure  à  sucer  le  sang  et  à  déchirer 
la  chair.  D  ordinaire  elle  met  bas  dans  des  lieux  très-écartés  et  de 
difficile  accès;  et  lorsqu'elle  craint  d'être  découverte ,  elle  cache  ses 
traces  en  retournant  plusieurs  fois  sur  ses  pas,  ou  bien  elle  les 
efilkce  avec  sa  queue  :  quelquefois  même ,  lorsque  l'inquiétude  est 
grande,  elle  transporte  ailleurs  ses  petits  ;  et  quand  on  veut  les  lui 
enlever,  elle  devient  furieuse,  et  les  défend  jusqu'à  la  dernière 
extrémité. 

On  croit  que  le  lion  n'a  pas  l'odorat  aussi  parfait  ni  les  yeux 
aussi  bons  que  la  plupart  des  autres  animaux  de  proie  :  on  a  re^ 
marqué  que  la  grande  lumière  du  soleil  paroit  l'incommoder,  qu'il 
marche  rarement  dans  le  milieu  du  jour ,  que  c  est  pendant  la 
nuit  qu'il  £iit  t%iîtes  ses  courses  ;  que  qui|nd  il  voit  des  feux  allumés 
autour  des  troupeaux,  il  n'en  approche  guère ,  etc.  On  a  observé 
qu'il  n'évente  j[)as  de  loin  l'odeur  des  autres  animaux,  qu'il  ne  les 
chasse  qu'à  vue  et  non  pas  en  les  suivant  à  la  piste ,  comme  font 
les  chiens  et  les  loups,  dont  l'odorat  est  plus  fin.  On  a  même  donné 
le  nom  de  guide  ou  de  pourvoyeur  du  lion  à  une  espèce  de  lynx 
auquel  on  suppose  la  vue  perçante  et  1  odorat  exquis,  et  on  pré- 
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tend  que  ce  lynx  accompagne  ou  précède  toujours  le  lion  pour  lut 
indiquer  sa  proie  :  nous  connoissons  cet  animal^  qui  se  trouve, 
comme  le  lion,  en  Arabie^  en  Libye,  etc.,  qui,  comme  lui,  vit 
de  proie,  et  le  suit  peut-être  quelquefois  pour  profiter  de  ses- 
restes;  car,  étant  foible  et  de  petite  taille ,  il  doit  fuir  le  lion  plu* 
lot  que  le  servir. 

le  lion,  lorsqu'il  a  fiiim,  attaque  de  lace  tous  les  animaux  quf 
se  présentent  :  mais  comme  il  est  très-redouté,  et  que  tous  cher- 
chent à  éviter  sa  rencontre,  il  est  souvent  obligé  de  se  cacher  et 
de  les  attendre  au  passage;  il  se  tapit  sur  le  ventre  dans  un  endroit 
fourré,  d'où  il  s'élance  avec  tant  de  force ,  qu'il  les  saisit  souvent 
du  premier  bond.  Dans  les  déserts  et  les  forêts,  sa  nourriture  la 
plus  ordinaire  sont  les  gazelles  et  les  singes,  quoiqu'il  ne  prenne 
ceux-ci  que  lorsqu'ils  sont  à  terre  ;  car  il  ne  grimpe  pas  sur  les 
arbres  comme  le  tigre  ou  le  puma.  Il  mange  beaucoup  à  la  fois  et 
se  remplit  pour  deux  ou  trois  jours;  il  a  les  dents  si  fortes,  qu'il 
brise  aisément  les  os,  et  il  les  avale  avec  la  chair.  On  prétend  qu*il 
supporte  long-temps  la  faim  :  comme  son  tempérament  est  exces- 
sivement chaud ,  il  supporte  moins  patiemment  la  soif,  et  boit 
toutes  les  fois  qu'il  peut  trouver  de  l'eau.  Il  prend  l'eau  en  lapant 
comme  un  chien  ;  mais  au  lieu  que  la  langue  du  chien  se  courbe 
en  dessus  pour  laper,  celle  du  lion  se  courbe  en  dessous;  ce  qui 
fait  qu'il  est  long-temps  à  boire  et  qu'il  perd  beaucoup  d'eau.  Il 
lui  faut  environ  quinze  livres  de  chair  crue  chaque  jour  :  il  pré- 
fère la  chair  des  animaux  vivans,  de  ceux  surtout  qu'il  vient, 
d  égorger  ;  il  ne  se  jette  pas  volontiers  sur  des  cadavres  infects , 
et  il  aime  mieux  chasser  une  nouvelle  proie  que  de  retourner 
chercher  les  restes  de  la  première  :  mais  quoique  d'ordinaire  il  se- 
nourrisse  de  chair  fraîche,  son  haleine  est  très-forte  et  son  urine  a 
une  odeur  insupportable. 

Le  rugissement  du  lion  est  si  fort  que,  quand  il  se  fait  entendre 
par  échos  la  nuit  dans  les  déserts,  il  ressemble  au  bruit  du  ton- 
nerre. Ce  rugissement  est  sa  voix  ordinaire  :  car  quand  il  est  en 
colère,  il  a  un  autre  cri,  qui  est  court  et  réitéré  subitement  ;  au 
lieu  que  le  rugissement  est  un  cri  prolongé,  une  espèce  de  gron- 
dement d'un  ton  grave,  mêlé  d'un  frémissemenlrnlus  aigu.  Il  rugit 
cinq  ou  six  fois  par  jour,  et  plus  souvent  lorsqu  il  doit  tomber  de 
la  pluie.  lie  cri  qu'il  ùât  lorsqu'il  est  en  colère,  est  encore  plus 
terrible  que  le  rugissement  :  alors  il  se  bat  les  flancs  de  sa  queue, 
il  en  bat  la  terre ,  il  agite  sa  crinière,  fait  mouvoir  la  peau  de  sa 
fac«,  remue  ses  gros  sourcils,  montre  des  dents  menaçantes,  et 
tire  une  langue  armée  de  pointes  si  dures,  qu'elle  suffit  seule  pour 
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écorcher  la  peau  et  entamer  la  chair  saiiB  le  secours  des  dents  ni 
des  ongles  ^  qui  sont  après  les  dents  ses  armes  les  plus  cruelles.  Il 
est  beaucoup  plus  fort  par  la  téte^  les  mâchoires  et  les  jambes  de 
devant^  que  par  les  parties  postérieures  du  corps.  Il  voit  la  nuit 
comme  les  chats  :  il  ne  dort  pas  long-temps,  et  s'éveiUe  aisément  ; 
mais  c'est  mal  à  propos  que  Ton  a  prétendu  qu'il  dormoit  les  yeux 
ouverts. 

La  démarche  ordinaire  du  lion  est  fière,  grave  et  lente,  quoi-> 
que  toujours  oblique  :  sa  course  ne  se  fiiit  pas  par  des  mouvemens 
égaux,  maii  par  sauts  et  par  bonds;  et  ses  mouvemens  sont  si 
brusques,  qu'il  ne  peut  s'arrêter  à  Tinstant  et  qu'il  passe  presque 
toujours  son  but.  Lorsqu'il  saute  sur  sa  proie ,  il  &it  un  bond  de 
douze  ou  quinJEe  pieds,  tombe  dessus,  la  saisit  avec  les  pattes  de 
devant,  la  déchire  avec  les  ongles,  et  ensuite  la  dévore  avec  les 
dents.  Tant  qu'il  est  jeune  et  qu'il  a  de  la  légèreté,  il  vit  du  pro- 
duit de  sa  chasse ,  et  quitte  rarement  ses  déserts  et  ses  fi>rèts,  ou  il 
trouve  assez  d'animaux  sauvages  pour  subsister  aisément;  mais 
lorsqu'il  devient  vieux,  pesant,  et  moins  propre  à  l'exercice  de  la 
chasse,  il  s'approche  des  lieux  fréquentés,  et  devient  plus  dange- 
reux pour  llionune  et  pour  les  animaux  domestiques  :  seulement 
on  a  remarqué  que  lorsqu'il  voit  des  hommes  et  des  animaux  en- 
semble ,  c'est  toujours  sur  les  animaux  qu'il  se  jette ,  et  jamais 
sur  les  hommes,  à  moins  qu'ils  ne  le  frappent;  car  alors  il  reoon- 
noit  à  merveille  celui  qui  vient  de  l'oifenser,  et  il  quitte  sa  proie 
pour  se  venger.  On  prétend  qu'il  préfère  la  chair  du  chameau  à 
celle  de  tous  les  autres  animaux;  il  aime  aussi  beaucoup  celle  des 
;eunes  éléphans;  ils  ne  peuvent  lui  résister  lorsque  leurs  défenses 
n'ont  pas  encore  poussé,  et  il  en  vient  aisément  à  bout,  à  moins 
que  la  mère  n'arrive  k  leur  secours.  L'éléphant,  le  rhinocéros,  le 
tigre  et  l'hippopotame ,  sont  les  seuls  animaux  qui  puissent  résister 
au  lion. 

Quelque  terrible  que  soit  cet  animal,  on  ne  laisse  pas  de  lui 
donner  la  chasse  avec  des  chiens  de  grande  taille  et  bien  appuyés 
par  des  hommes  à  cheval  ;  on  le  déloge  ;  on  le  bit  retirer  :  mais  il 
faut  que  les  chiens  et  même  les  chevaux  soient  aguerris  aupara- 
vant, car  presque  tous  les  animaux  frémissent  et  s'enfuient  à  la 
aeule  odeur  du  lion.  Sa  peau,  quoique  d'un  tissu  ferme  et  serré, 
ne  résiste  point  à  la  balle,  ni  même  au  javelot  ;  néanmoins  on  ne 
le  tue  presque  jamais  d'un  seul  coup  :  on  le  prend  souvent  par 
adresse,  comme  nous  prenons  les  loups,  en  le  faisant  tomber  dans 
une  fosse  profonde  qu'on  recouvre  avec  des  matières  légères  au- 
dessus  desquelles  on  attache  un  animal  vivant.  Le  lion  devient 
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doux  dès  qu'il  est  pris;  et  si  Ton  profite  des  premiers  momeils  âe 
m  surprise  ou  de  sa  honte ^  on  peut  l'attacher ,  le  museler^  et  le 
conduire  où  Ton  veut. 

Le  chair  du  lion  est  d'un  goût  désagréahle  et  fort  ;  cependant 
les  Nègres  et  les  Indiens  ne  la  trouvent  pas  mauvaise  et  en  man- 
gent souvent:  la  peau^  qui  £usoit  autrefois  la  tunique  des  héros, 
•ert  à  ces  peuples  de  manteau  et  de  lit  ;  ils  en  gardent  aussi  la 
graisse ,  qui  est  d'une  qualité  fort  pénétrante ,  et  qui  même  est  de 
quelque  usage  dans  notre  médecine. 

LES  TIGRES. 


\JOMiOB  le  nom  de  tigre  est  un  nom  générique  qu'on  a  donné  à 
plusieurs  animaux  d'espèces  diiTérentes,  il  faut  commencer  par 
les  distinguer  les  uns  des  autres.  Les  léopards  et  les  panthères ,  que 
l'on  a  souvent  confondus  ensemhle ,  ont  tous  deux  été  appelés 
tigres  par  la  plupart  des  voyageurs;  l'once  ou  Vonçsi,  qui  est  uno 
petite  espèce  de  panthère  qui  s'apprivoise  aisément ,  et  dont  les 
Orientaux  se  servent  pour  la  chasse^  a  été  prise  pour  la  panthère , 
et  désignée  comme  elle  par  le  nom  de  tigre.  Le  lynx  ou  loup* 
œrvier,  le  pourvoyeur  du  lion,  que  les  Turcs  appellent  IraracitoM- 
lahy  elles  Persans^^a^K^A ^  ont  quelquefois  aussi  reçu  le  nom  de 
panthère  ou  à' once.  Tous  ces  animaux  sont  communs  en  Afrique 
et  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Asie  ;  mais  le  vrai  tigre. 
Je  seul  qui  doit  porter  ce  nom,  est  un  animal  rare,  peu  connu 
des  anciens,  et  mal  décrit  par  les  modernes.  Aristote ,  qui  est  en 
histoire  naturelle  le  guide  des  uns  et  des  autres,  n'en  Êiit  aucune 
mention.  Pline  dit  seulement  que  le  tigre  est  un  animal  d'une 
vitesse  tenîhle,  tremendœ  velocitatie  animal,  et  il  donne  à  en- 
tendre que  de  son  temps  il  étoit  hien  plus  rare  que  la  panthère, 
puisqu' Auguste  fut  le  premier  qui  présenta  un  tigre  aux  Romains 
pour  la  dédicace  du  théâtre  de  Marcellus ,  tandis  que  dès  le  temps 
de  Scaurus  cet  édile  a  voit  envoyé  cent  cinquante.panthères ,  et 
qu'ensuite  Pompée  en  avoit  fait  venir  quatre  cent  dix,  et  Auguste 
quatre  cent  vingt  pour  les  spectacles  de  Rome  ;  mais  Pline  ne 
donne  aucune  description ,  ni  même  ne  nous  indique  aucun  des 
caractères  du  tigre.  Oppien  et  Solin,  qui  ont  écrit  après  Pline, 
paroissent  être  les  premiers  qui  aient  dit  que  le  tigre  étoit  marqué 
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fcnr  des  bandes  longues ,  et  la  panthère  par  des  (aches  rondes  :  c'est 
«n  effet  l'un  des  caractères  qui  distinguent  le  vrai  tigre ,  non^ 
seulement  de  la  panthère ,  mais  de  plusieurs  antres  animaux  qu'on 
a  depuis  appelés  tigres.  Strabon  cite  Mégasthène  au  sujet  du  vrai 
tigre ,  et  il  dit,  d*après  lui  y  qu'il  y  a  des  tigres  aux  Indes  qui  sont 
une  fois  plus  gros  que  des  lions.  Le  tigre  est  donc  un  animal 
féroce,  d'une  vitesse  terrible,  dont  le  corps  est  marqué  de  bandes 
longues,  et  dont  la  taille  surpasse  cdle  du  lion.  Voilà  les  seules 
noti<»is  que  les  anciens  nous  aient  données  d'un  animal  aussi  re- 
marquable; les  modernes,  comme  Gesner  et  les  autres  natura- 
listes qui  <mt  parlé  du  tigre ,  n'ont  presque  rien  ajouté  au  peu 
qu'en  ont  dit  les  anciens. 

Dans  notrelangue,  aa  a  appelé  peaux  de  tigres  ou  peaux  tigrée* 
toutes  les  peaux  à  poil  court ,  qui  se  sont  trouvées  variées  par 
des  taches  -arrondies  et  séparées  :  les  voyageurs ,  partant  de  cetta 
fausse  dénomination ,  ont  à  leur  tour  appelé  tigrea  tous  les  ani- 
maux de  proie  dont  la  peau  étcHt  tigrée ,  c'est-à-dire,  marquée 
de  taches  séparées.  MM.  de  l'Académie  des  sciences  ont  suivi  le  tor- 
rent ,  et  ont  aussi  appelé  tigrea  les  animaux  à  peau  tigrée  qu'ils  ont 
disséqués ,  et  qui  cependant  sont  très-difiërens  du  vrai  tigre. 

La  cause  la  plus  générale  des  équivoques  et  des  incertitudes 
qui  se  sont  si  fort  multipliées  en  histoire  naturelle,  c'est,  comme 
je  l'aï  indiqué  dans  l'article  précédent ,  la  nécessité  où  Ton  s'est 
trouvé  de  donner  des  noms  aux  productions  inconnues  du  nou- 
veau monde.  Les  animaux,  quoique  pour  la  plupart  d'espèce  et 
de  nature  très^i£Pérentes  de  ceux  de  l'ancien  continent,  ont  reçu 
les  mêmes  noms  dès  qu'<Hl  leur  a  trouvé  quelque  rapport  ou 
quelque  ressemblance  avec  ceux-ci.  On  s'étoit  d'abord  trompé  en 
Europe  en  appelant  tigrea  tons  les  animaux  à  peau  tigrée  d'Asie 
et  d'Afrique  :  cette  erreur  transportée  en  Amérique  y  a  douUé  ; 
car  a3rant  trouvé  dans  cette  terre  nouvelle  des  animaux  dont  la 
peau  étoit  marquée  de  taches  arrondies  et  séparées ,  on  leur  a 
donné  le  nom  de  ^/^r^,  quoiqu'ils  ne  fussent  ni  de  l'espèce  du 
vrai  tigre ,  ni  même  d'aucune  de  celles  des  animaux  à  peau  Ugrée 
de  l'Aaie  ou  de  l'Afrique ,  auxquels  on  avoit  déjà  mal  à  propos 
donné  ce  même  nom  :  et  comme  ces  animaux  à  peau  tigrée  qui  se 
sont  trouvés  en  Amérique  sont  en  assea  grand  nombre,  et  qu'on 
n'a  pas  laissé  de  leur  donner  à  tous  le  nom  commun  de  tigre  ^ 
quoiqu'ils  fussent  très-différens  du  tigre  et  différons  entre  eux ,  il  se 
trouve  qu'au  lieu  d'une  seule  espèce  qui  doit  porter  ce  nom ,  il  y 
en  a  neuf  ou  dix ,  et  que  par  conséquent  l'histoire  i(g  ces  animaux 
cal  très-embarrassée,  très-difficile  à  fiiire,  parce  ^ue  les  nonu  ont 
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confondu  les  choses ,  et  qu'en  fiuflant  mention  de  ces  anîmanx  on 
a  souvent  dit  des  uns  ce  qui  devoit  être  dit  des  autres. 

Pour  prévenir  la  confusion  qui  résulte  de  ces  dénominations 
mal  appliquées  à  la  plupart  des  animaux  du  nouveau  monde  ^  et 
en  particulier  à  ceux  que  l'on  a  faussement  appelés  tigres ,  j'ai 
ytenaé  que  le  moyen  le  plus  sûr  étoit  de  faire  une  énumération 
comparée  des  animaux  quadrupèdes  ^  dans  laquelle  je  distingue  , 
1*.  ceux  qui  sont  naturels  et  propres  à  l'ancien  continent ^  c'est- 
ù-dire,  à  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie ,  et  qui  ne  se  sont  point 
trouvés  en  Amérique  lorsqu'on  en  lit  la  découverte;  2**.  ceux  qui 
sont  naturels  et  propres  au  nouveau  continent ,  et  qui  n'étoient 
point  connus  dans  l'ancien  ;  S"",  ceux  qui,  se  trouvant  également 
dans  les  deux  continens  sans  avoir  été  transportés  par  les  hommes , 
doivent  être  regardés  comme  communs  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  a  &llu 
pour  cela  recueillir  et  rassembler  ce  qui  se  trouve  épars  au  sujet 
des  animaux,  dans  les  voyageurs  et  dans  les  premiers  historiens 
du  nouveau  monde  ;  c'est  le  précis  de  ces  recherches  que  nous 
avons  donné  avec  quelque  confiance,  à  la  fin  du  volume  précé^ 
dent,  parce  que  nous  les  avonscru  utiles  pour  l'intelligence  de  ,toulâ 
Fhisloire  naturelle,  et  en  particulier  de  l'histoire  des  animaux. 

LE  TIGRE». 


JJans  la  dasse  des  animaux  carnassiers,  le  lion  est  le  premier, 
le  tigre  est  le  second  ;  et  comme  le  premier,  même  dans  un  mau- 
vais genre ,  est  toujours  le  plus  grand  et  souvent  le  meilleiur ,  le 
second  est  ordinairement  le  plus  méchant  de  tous.  A  la  fierté ,  au 
courage,  à  la  force ,  le  lion  joint  la  noblesse,  la  clémence,  la 
magnanimité,  tandis  que  le  tigre  est  bassement  féroce ,  cruel  sans 
justice,  c'est-à-dire,  sans  nécessité.  H  en  est  de  même  dans  tout 
ordre  de  choses  où  les  rangs  sont  donnés  par  la  force  :  le  premier, 
qui  peut  tout,  est  moins  tyran  que  l'autre,  qui,  ne  pouvant  jouir 
de  la  puissance  plénière ,  s'en  venge  en  abusant  du  pouvoir  qu'il 
a  pu  s'arroger.  Aussi  le  tigre  est-il  plus  à  craindre  que  le  lion  : 
celui-ci  souvent  oublie  qu'il  est  le  roi,  c'est-à-dire,  le  plus  fort 
de  tous  les  animaux;  marchant  d'un  pas  tranquille,  il  n'attaque 

I  lie  ti^e,  le  Trai  tigre,  le  tigre  des  Indes  orientalet;  en  Utin,  tigris ;  ea 
iuUen,  tigra^  en  allemand,  tigerihUr;  en  anglais,  tiger. 
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jamais  rhomme,  à  moins  qu'il  ne  aoit  provoqué;  îl  ne  précipite 
fies  pas,  îl  ne  court ,  il  ne  chasse ,  que  quand  la  faim  le  presse.  liO 
tigre,  au  contraire ,  quoique  rassasié  de  chair ^  semble  toujours 
être  altéré  de  sang;  sa  fureur  n^a  d*autres  intervalles  que  ceux  du 
temps  qu^il  faut  pour  dresser  des  embûches;  il  saisit  et  déchire 
une  nouvelle  proie  avec  la  même  rage  qu'il  vient  d'exeix^r ,  et 
non  pas  d'assBOUvir,  en  dévoi*ant  la  première;  il  désole  le  payv 
qu'il  habite  ;  il  ne  craint  ni  l'aspect  ni  les  armes  de  l'homme  ; 
il  égorge,  il  dévaste  les  troupeaux  d'animaux  domestiques,  met  à 
mort  toutes  les  betes  sauvages ,  attaque  les  petits  éléphans ,  les  jeunes 
rhinocéros,  et  quelquefois  même  ose  braver  le  lion. 

Ia  forme  du  corps  est  ordinairement  d'accord  avec  le  naturel. 
Le  lion  a  l'air  noble;  k  hauteur  de  ses  jambes  est  proportionnée  à 
la  longueur  de  son  corps;  l'épaisse  et  grande  crinière  qui  couvre 
ses  épaules  et  ombrage  sa  fiice,  son  regard  assuré,  sa  démarche 
grave ,  tout  semble  annoncer  sa  flère  et  majestueuse  intrépidité. 
lie  tigre,  trop  long  de  corps,  trop  bas  sur  ses  jambes,  la  tète  nue, 
les  yeux  hagards,  la  langue  couleur  de  sang ,  toujours  hors  de  la 
gueule,  n*a  que  les  caractères  de  la  basse  méchanceté  et  de  l'in- 
satiable cruauté;  il  n  a  pour  tout  instinct  qu'une  rage  constante , 
oBe  fureur  aveugle,  qui  ne  connoit,qui  ne  distingue  rien,  et 
qui  lui  fidt  souvent  dévorer  ses  propres  enfans,  et  déchirer  leur 
mère  lorsqu'elle  veut  les  défendre.  Que  ne  l'eût-il  à  l'excès ,  cetto 
soif  de  son  sang  !  ne  pât-il  l'éteindre  qu'en  détruisant  dès  leur 
naissance  la  race  entièi'e  des  monstres  qu'il  produit  ! 

Heureusement  pour  le  reste  de  la  nature ,  l'espèce  n'en  est  pas 
nombreuse,  et  paroit  confinée  aux  climats  les  plus  chauds  do 
rinde  orientale.  £lle  se  trouve  au  Malabar,  à  Siam ,  à  Bengale  , 
dans  les  mêmes  contrées  qu'habitent  l'éléphant  et  le  rhinocéros;  on 
prétend  même  que  souvent  le  tigre  accompagne  ce  dernier,  et  qu'il 
le  suit  pour  manger  sa  fiente ,  qui  lui  sert  de  purgation  ou  de 
j        rafraîchissement  :  il  fréquente  avec  lui  les  bords  des  fleuves  et  des 
'        lacs;  car  comme  le  sang  ne  fiiit  que  l'altérer,  il  a  souvent  besoin 
;        d'eau  pour  tempérer  Fardenr  qui  le  consume  :  et  d'aiUeurs  il  attend 
|H:èa  des  eaux  les  animaux  qui  y  arrivent,  et  que  la  chaleur  du 
'        dîmat  contraint  d'y  venir  plusieurs  fois  chaque  jour  :  c'est  là  qu'il 
choisit  sa  proie ,  ou  plutôt  qu'il  multiplie  ses  massacres  ;  car  sou- 
vent il  abandonne  les  animaux  qu'il  vient  de  mettre  à  mort  pour 
en  égorger  d'autres  ;  il  semble  qu'il  cherche  à  goûter  de  leur  sang, 
il  le  savoure,  il  s'en  enivre;  et  lorsqu'il  leur  fend  et  déchire  le 
corps,  c'est  pour  y  plonger  la  tête ,  et  pour  sucer  &  longs  traits  le 
Buffon,  7*  s 
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sang  dont  il  vietit  d'ouvrir  la  source,  qui  tarit  presque  toujours 
livant  que  sa  soif  s'éteigne. 

Cependant,  quand  il  a  mis  à  mort  quelques  gros  animaux^ 
comme  un  cheval,  un  buffle,  il  ne  1^  éventre  pas  sur  la  place, 
^il  craint  d'y  être  inquiété  :  pour  les  dépecer  à  son  aise ,  il  les  em- 
porte dans  les  bois,  en  les  traînant  avec  tant  de  légèreté,  que  la 
vitesse  de  sa  course  paroit  à  peine  ralentie  par  la  masse  énorme 
qu'il  entraîne.  Ceci  seul  soffiroit  pour  juger  de  sa  force;  mais  pour 
en  donner  une  idée  plus  juste,  arrêtons- nous  un  instant  sur  les 
dimensions  et  les  proportions  du  corps  de  cet  animal  terrible.  Quel- 
ques voyageurs  l'ont  comparé,  pour  la  grandeur,  à  un  cheval^ 
d'autres  à  un  buffle;  d'autres  ont  seulement  dit  qu'il  étoit  beau- 
coup plus  grand  que  le  Uon.  Mais  nous  pouvons  citer  des  témoi- 
gnages plus  récens  et  qui  méritent  une  entière  confiance.  M.  de  la 
Lande-Magon  nous  a  £iit  assurer  qu'il  avoit  vu  aux  Indes  orien- 
tales un  tigre  de  quinze  pieds ,  en  y  comprenant  sans  doute  la  Ion' 
gueur  de  la  queue  :  si  nous  la  supposons  de  quatre  ou  cinq  pieds  ^ 
œ  tigre  avoit  au  moins  dix  pieds  de  longueur.  Il  est  vrai  que  celui 
dont  nous  avons  la  dépouille  au  Cabinet  du  Roi,  n'a  qu'environ 
sept  pieds  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue;  mais  il  avoit  été  pris,  amené  tout  jeune,  et  en« 
suite  toujours  enfermé  dans  une  loge  étroite  à  la  Ménagerie,  où 
le  dé&ut  de  mouvement  et  le  manque  d'espace,  l'ennui  de  la  pri- 
son ,  la  contrainte  du  corps ,  la  nourriture  peu  convenable,  ont 
abrégé  sa  vie  et  retardé  le  développement,  ou  même  réduit  l'ao- 
Croissement  du  corps.  Nous  avons  vu,  dans  l'histoire  du  cerf,  que 
ces  animaux  pris  jeunes  et  renfermés  dans  des  parcs  trop  peu  spa- 
cieux, non -seulement  ne  prennent  pas  leur  croissance  entière  , 
mais  même  se  déforment  et  deviennent  rachitiques  et  bassets  aveo 
des  jambes  torses.  Nous  savons  d'ailleurs  par  les  dissections  que 
nous  avons  faites  d'animaux  de  toute  espèœ  élevés  et  nourris  dans 
des  ménageries,  qu'ils  ne  parviennent  jamais  à  leur  grandeur  en^ 
tière  ;  que  leur  corps  et  leurs  membres,  ^ui  ne  peuvent  s'exercer, 
lestent  au-dessous  des  dimensions  de  la  nature;  que  les  parties 
dont  l'usage  leur  estabsolument  interdit,  comme  celles  de  la  géné- 
ration ,  sont  si  petites  et  si  peu  développées  dans  tous  ces  animaux 
captifs  et  célibataires,  qu'on  a  de  la  peine  a  les  trouver,  et  que  sou- 
vent elles  nous  ont  paru  presque  entièrement  oblitérées.  La  seule 
différence  du  climat  pourroit  encore  produire  les  mêmes  eflfets  que 
le  manque  d'exercice  et  la  captivité.  Aucun  animal  des  pays  chauds 
ne  peut  produire  dans  les  climats  froids,  y  fùt-il  même  très-libre 
et  trèsr-largement  nourri;  et  comme  la  reproduction  n'est  qu'une 
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«lîte  natureUe  de  la  pleine  nutrition ,  il  est  évident  que  la  pre- 
mièi-e  ne  pouvant  s'opérer,  la  seconde^ne  se  fait  pas  complètement 
et  que  dans  ces  animaux  le  froid  seul  suffit  pour  restreindre  la  puis, 
sance  du  moule  intérieur,  et  diminuer  les  fecultés  actives  du  déve-* 
loppement,  puisqu'il  détruit  celles  de  la  reproduction. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ce  tigre  dont  le  squelette  et  la 
peau  nous  sont  venus  d©  là  Ménagerie  du  loi,  ne  soit  pas  parvenu 
à  sa  juste  grandeur  :  cependant  la  seule  vue  de  cette  peau  bourrée 
donne  encore  l'idée  d'un  animal  formidable;  et  l'examen  du  sque- 
lette ne  permet  pas  d'en  douter.  L'on  voit,  sur  les  os  des  ;ambes , 
des  rugosités  qui  marquent  des  attaches  de  muscles  encore  plus 
fortes  que  celles  du  bon  :  ces  os  sont  aussi  solides,  mais  pi  us  courts; 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  hauteur  des  jambes  dans  le  tigi^ 
n'est  pas  proportionnée  à  la  grande  longueur  du  corps.  Ainsi  celte 
vitesse  terrible  dont  parle  Pline,  et  que  le  nom  même  du  tigre  pa- 
roit  indiquer,  ne  doit  pas  s'entendre  des  mouvemens  ordinaires 
de  la  démarche,  ai  même  de  la  célérité  des  pas  dans  une  course 
suivie;  il  est  évident  qu'ayant  les  jambes  courtes,  il  ne  peut  mar- 
cher ni  courir  aussi  vite  que  ceux  qui  les  ont  proportionnelle- 
ment j^us  longues  :  mais  cette  vitesse  terrible  s'applique  très-bien 
aux  bonds  prodigieux  qu'il  doit  faire  sans  effiirt;  car  en  lui  sup- 
posant ,  proportion  gardée ,  autant  de  force  et  de  souplesse  qu'au 
chat ,  qui  lui  ressemble  beaucoup  par  la  conformation ,  et  qui  dans 
l'instant  d'un  din  d'œil  fait  un  saut  de  plusieurs  pieds  d'étendue 
on  sentira  que  le  tigre ,  dont  le  corps  est  dix  fois  plus  long ,  peut 
dans  un  instant  presque  aussi  court  fidre  un  bond  de  plusieurs 
toises.  Ce  n'est  donc  point  la  célérité  de  sa  course,  mais  la  vitesse 
du  saut,  que  Pline  a  voulu  désigner,  et  qui  rend  en  effet  cet  ani- 
mal terrible,  parce  qu'il  n'est  pas  possiUe  d'en  éviter  l'effet. 

Le  tigre  est  peut-être  le  seul  de  tous  les  animaux  dont  on  ne 
puisse  fléchir  le  naturel;  ni  la  force,  ni  la  contrainte ,  ni  la  vio- 
lence, ne  peuvent  le  dompter.  Il  s'irrite  des  bons  comme  des  mau** 
vais  traitemens;  la  douce  habitude,  qui  peut  tout,  ne  peut  rien 
for  cette  nature  de  fer;  le  temps,  loin  de  l'amoUir  en  tempérant 
les  humeurs  féroces,  ne  fait  qu'aigrir  le  fiel  de  sa  rage;  il  déchire 
la  main  qui  le  nourrit  comme  celle  qui  le  frappe;  il  rugit  à  la  vue 
de  tout  être  vivant;  chaque  objet  lui  paroit  une  nouvelle  proie ^ 
qu'il  dévore  d'avance  de  ses  regards  avides ,  qu'il  menace  par  des 
frémissemens  affreux  mêlés  d'un  grincement  de  dents ,  et  vers  le^ 
quel  il  s'élance  souvent  malgré  les  chdnes  et  les  grilles  qui  brisent 
sa  fureur  sans  pouvoir  la  calmer. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  la  force  de  ce  cruel  animal. 
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nous  croyons  devoir  citer  ici  ce  que  le  P.  Tacbard ,  témoin  ocu- 
laire >  l'apporte  d'un  combat  du  tigre  contre  des  éléphans.  n  On 
ce  avoit  élevé ,  dit  cet  auteur ,  une  haute  palissade  de  bamlx>Us  d'en^ 
f(  viron  cent  pas  en  carré  ;  au  milieu  de  l'enceinte  étoient  entré» 
c(  trois  éléphans  destinés  pour  combattre  le  tigre.  IIb  avoient  un& 
«c  espèce  de  grand  plastron,  en  forme  de  masque,  qui  leur  cou- 
a  vroit  la  tète  et  une  partie  de  la  trompe.  Dès  que  nous  fûmes* 
(c  arrivés  sur  le  lieu,  on  fit  sortir  de  la  loge  qui  étoit  dans  un  en- 
ci  foncemcnt,  un  tigre  d'une  figure  et  d'une  couleur  qui  parurent 
(C  nouvelles  aux  Français  qui  assistoient  à  ce  combat;  car,  outre 
ce  qu'il  étoit  bien  plus  grand  ,  bien  plus  gros  et  d'une  taille  moins 
c(  ef&lée  que  ceux  que  nous  avions  vus  en  France,  sa  peau  n'étoit 
«  pas  mouchetée  de  même  :  mais,  au  lieu  de  toutes  ces  taches  se- 
«  mées  sans  ordre,  il  avoit  de  longues  et  larges  bandes  en  forme 
«  de  cercle  ;  ces  bandes  prenant  sur  le  dos  se  rejoignoient  par-des* 
€c  sous  le  ventre,  et  continuant  le  long  de  la  queue ,  j  ^isoient 
fc  comme  desanneaux  blancs  etnoîrs  placés  alternativement,  dont 
«  elle  étoit  toute  couverte.  La  tête  n'avoit  rien  d'extraordinaire  ^ 
«  non  plus  que  les  jambes,  hors  qu'elles  étoient  plus  grandes  et 
«  plus  grosses  que  celles  des  tigres  communs,  quoique  celui-ci  ne 
tt  fdt  qu'un  jeune  tigre  qui  avoit  encore  à  croître;  car  M.  G>ns- 
«  tance  nous  a  dit  qu'il  j  en  avoit  dans  le  royaume  de  plus  gros 
(C  trois  fois  que  celui-là,  et  qu'un  jour ,  étant  à  la  chasse  avec  le 
<(  roi ,  il  en  vit  un  de  fort  près  qui  étoit  grand  comme  un  mulet. 
«  Il  y  en  a  aussi  de  petits  dans  le  pays,  semblables  à  ceux  qu'on 
«  apporte  d'Afrique  en  Europe,  et  on  nous  en  montra  un  le  même 
a  jour  à  Louvo. 

ce  On  ne  lâcha  pas  d'abord  le  tigre  qui  devoit  combattre,  mais 
«  on  le  tint  attaché  par  deux  cordes;  de  sorte  que  n'ayant  pas  la 
«  liberté  de  s'élancer,  le  premier  éléphant  qui  l'approcha  lui  donna 
ce  deux  ou  trois  coups  de  sa  trompe  sur  le  dos  :  ce  choc  fut  si  rude  , 
a  que  le  tigre  en  fut  renversé ,  et  demeui-a  quelque  temps  étendu 
a  sur  la  place  sans  mouvement,  comme  s'il  eût  été  mort.  Gepen- 
«c  dant,  dès  qu'on  l'eut  délié,  quoique  cette  première  attaque  eût 
<c  bien  rabattu  de  sa  furie ,  il  fit  un  cri  horrible,  et  voulut  se  jeter 
«  sur  la  trompe  de  l'éléphant  qui  s'avançoit  pour  le  frapper;  maia 
ce  celui-ci  la  repliant  adroitement,  la  mit  à  couvert  par  ses  dé- 
«  fenses ,  qu'il  présenta  en  même  temps,  et  dont  il  atteignit  le  tigre 
<(  si  à  propos ,  qu'il  lui  fit  fiûre  un  grand  saut  en  l'air  ;  cet  animal 
fc  en  fut  si  étourdi ,  qu'il  n'osa  plus  approcher.  Il  fit  plusieurs  tour^ 
ce  le  long  de  la  palissade,  s'élançant quelquefois  vers  les  personne^ 
«  qui  paroissoieat  vers  les  galeries.  On  poussa  ensuite  trois  élét 
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<  phanB  contre  lui,  qui  lui  donnèrent  tour  a  tour  de  «i  rudev 
^  coups,  qu'il  fit  encore  une  fois  le  mort,  et  ne  penaa  plus  qu'à 
«  éviter  leur  rencontre  :  ils  l'eussent  tué  sans  doute,  si  l'on  n'eût 
«  &it  finir  le  combat.  »  -U  est  clair ,  par  la  description  même  du 
P.  Tachard ,  que  ce  dgre  qu'il  a  vu  combattre  des  éléphans ,  est  le 
vrai  tigre;  qu'il  parut  aux  Français  un  animal  nouveau,  parce 
que  probablement  ils  n'avoient  vu  en  France  dans  les  ménageries 
que  des  panthères  ou  des  léopards  d'Afrique ,  ou  bien  des  jaguars 
d'Amérique,  et  que  les  petits  tigres  qu'il  vil  à  Louvo  n'étoient  de 
même  que  des  panthères.  On  sent  aussi ,  parce  simple  récit ,  quelle 
doit  être  la  force  et  la  fureur  de  cet  animal,  puisque  celui-ci,  quoi- 
que jeune  encore  et  n'ayant  pas  pris  tout  son  accroissement,  quoi- 
que réduit  en  captivité,  quoique  retenu  par  des  liens ,  quoique 
seul  contre  trois ,  étoit  encore  assez  redoutable  aux  colosses  qu'il 
combattoit ,  pour  qu'on  fût  obligé  de  les  couvrir  d'un  plastron  dans 
toutes  les  parties  de  leur  corps  que  la  nature  n'a  pas  cuirassées 
comme  les  autres  d'une  enveloppe  impénétrable4 

Le  tigre  dont  le  P.  Gouie  a  communiqué  à  l'Académie  der 
sciences  une  description  anatomique,  &ite  par  les  PP.  Jésuites  à 
k  Chine,  paroît  être  de req>èce  du  vrai  tigre ,  aussi  bien  que  celui 
que  les  Portugais  ont  appelé  tigre  royal,  duquel  M.  Perrault  fait 
mention  dans  ses  JUémoirea  sur  les  animaux ,  et  dont  il  dit  que  la 
description  a  été  fiiite  à  Siam.  Dellon,  dans  ses  Foyages,  dit  ex- 
pressément que  le  Malabar  est  le  pays  des  Indes  où  il  y  a  le  plus  de 
tigres  ;  qu'il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  ;  mais  que  le  plus  grand  de 
tons,  celui  que  les  Portugais  appellent  tigre  royal,  est  extrême«- 
ment  rare  ;  qu'il  est  grand  oooune  un  cheval,  etc. 

Le  tigre  royal  ne  paroit  donc  pas  &ire  une  espèce  particulière  et 
diflerente  de  celle  du  vrai  tigre  :  il  ne  se  trouve  qu'aux  Indes 
orientales,  et  non  pas  au  Brésil,  comme  l'ont  écrit  quelques-uns 
de  nos  naturalistes.  Je  suis  même  porté  à  croire  que  le  vrai  tigre 
ne  se  tEX>uve  qu'en  Asie  et  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de 
L'Afrique  dans  l'intérieur  des  terres  ;  car  la  plupart  des  voyageurs 
qui  ont  fi^uenté  les  côtes  de  l'Afrique,  parlent,  à  la  vérité,  des 
ligi'es,  et  disent  même  qu'ils  y  sont  très -communs;  néanmoins^ 
il  est  aisé  de  voir,  par  les  notices  mêmes  qu'ils  donnent  de  ces  ani« 
maux,  que  ce  ne  sont  pas  de  vrais  tigres,  mais  des  léopards,  des 
panthères  ou  des  onces,  etc.  Le  Jbcteur  Shaw  jit  expressément 
qu'aux  royaumes  de  Tunis  et  d'Alger ,  le  lion  et  la  panthère  tien- 
nent le  premier  rang  entre  les  bêtes  féroces,  mais  que  le  tigre  ne 
se  trouve  pas  dans  cette  partie  de  la  Barbarie.  Cela  paroit  vrai  ;  car 
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ce  furent  des  ambassadeurs  indiens^  et  non  pas  des  africains,  qui 
îprésentèrent  à  Auguste,  dans  le  temps  qu'il  étoit  à  Samos,  le  pre^ 
mier  tigre  qui  ait  été  vu  des  Romains  ;  et  oe  fut  aussi  des  Indes 
qu'Héliogabale  fit  venir  œux  qu'il  vouloit  atteler  à  son  char  pour 
contre&ire  le  dieu  Bacchus. 

L'espèce  du  tigre  a  donc  toujours  été  plus  rare  et  beaucoup 
moins  répandue  en  Europe  que  celle  du  lion  :  cependant  la  ti- 
gresse  produit,  comme  la  lionne,  quatre  ou  cinq  petits.  Elle  est 
furieuse  en  tout  temps ,  mais  sa  rage  devient  extrême  lorsqu'on 
les  lui  ravit  :  eUe  brave  tous  les  périls ;|elle suit  les  ravisseurs,  qui, 
ae  trouvant  pressés ,  sont  obligés  de  lui  relâcher  un  de  ses  petits 
eUe  s'arrête,  le  saisit,  l'emporte  pour  le  mettre  à  l'abri,  revient 
quelques  instans  après ,  et  les  poursuit  jusqu'aux  portes  des  villes 
ou  jusqu'à  leurs  vaisseaux;  et  lorsqu'elle  a  perdu  tout  espoir  de 
recouvrer  sa  perte,  des  cris  forcenés  et  lugubres,  des  hurlemens 
afireux  expriment  sa  douleur  crueUe,  et  font  encore  frémir  ceux 
qui  les  entendent  de  loin. 

Le  tigre  Eut  mouvoir  la  peau  de  sa  face,  grince  des  dents,  fré- 
mit ,  rugit  comme  fiiit  le  lion  ;  mais  son  rugissement  est  différent  : 
quelques  voyageurs  l'ont  comparé  au  cri  de  certains  grands  oiseaux. 
flïgrides  indomUœ  rancant ,  rugiumtque  leones  (  auctor  Philo- 
melse  ).  Ce  mot  rancant  n'a  point  d'équivalent  en  français  :  ne 
pourrions-nous  pas  lui  en  donner  un ,  et  dire ,  «c  Les  tigres  rau" 
<c  quenty  et  les  lions  rugissent?  »  car  le  son  de  la  voix  du  tigre  est 
en  effet  très-rauque. 

La  peau  de  ces  animaux  est  assex  estimée,  surtout  à  la  Chine  > 
les  mandarins  militaires  en  couvrent  leurs  chaises  dans  les  marches 
publiques  :  ils  en  font  aussi  des  couvertures  de  coussins  pour  l'hi- 
ver. En  Europe,  ces  peaux ,  quoique  rares,  ne  sont  pas  d'un  grand 
prix  :  on  fiiit))eaucoupplnB  de  cas  de  celles  du  léopard  de  Guinée 
et  du  Sénégal,  que  nos  fourreurs  appellent  tigre.  Au  reste,  c'est 
la  seule  petite  utilité  qu'on  puisse  tirer  de  cet  animal  très^iuisible, 
dont  on  a  prétendu  que  la  sueur  étoit  un  venin,  et  le  poil  de  la 
moustache  un  poison  sûr  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux: 
mais  c'est  assez  du  mal  très  -  réel  qu'il  fidt  de  son  vivant ,  sans 
chercher  encore  des  qualités  imaginaires  et  des  poisons  dans  s.i 
dépouille ,  d'autant  que  les  Indiens  mangent  de  sa  chair  et  ne  U 
trouvent  ni  malsaine  ni  mauvaise,  et  que  si  le  poil  de  sa  mous- 
tache pris  en  pilule  tue,  c'est  qu'étant  dur  et  roide,  une  telle  pi- 
lule &it  dans  l'estoBiac  le  même  effet  qu'un  paquet  de  petites  ai- 
guilles. 
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^P^  Nous  donnons  ici  la  dimension  d'un  jeune  tigre  que  nous 
mvons  vu  vivant  à  la  foiie  Saint-Germain  en  1784. 

piedi,  poac«f.  Usnet. 
n  a-voit,  neniré  en  ligne  droite ,  dn  bout  du  nei  k  Forigine 

de  la  qaevfS • ^  ^  5 

£t  ea  MÙTant  la  coorbuw  du  coifw  •»..».■ S  3  » 

Celui  dont  nous  avons  la  dépouille  au  Gibinet  du  Roi,  étoit 
lieaucoup  plus  grand,  parce  qu'il  étoit  plus  âge. 

fiMê.    pooeet.    ligaet» 
8a  pcmu  boarré«  a  d«  lonfuenr 6  6  » 

n  nous  a  para  que  les  bandes,  transvenales,  et  qui  descendent 
presque  perpendiculairement  sur  les  flancs,  étoient  beaucoup  plus 
noires  dans  l'animal  vivant,  qu'elles  ne  le  sont  sur  la  peau  bour- 
rée, dont  la  couleur  s'est  probablement  efiàcée. 

Ce  grand  tigre,  qu'on  appelle  tigre  royal  y  ai,  comme  je  l'ai  dit, 
moins  répandu,  et  Fespèce  en  paroit  moins  nombreuse  que  celle 
^es  léopards  et  des  onces. 

On  pourra  voir  dans  l'ouvrage  que  M.  le  chevalier  d'Obsonville 
Va  pubUer  sur  les  animaux  de  llnde,  plusieurs  faits  intéressans 
sur  les  habitudes  naturelles  de  ce  cruel  animal,  qui  fiiit  la  désola- 
tion des  paya  quH  habite» 

DE  LA  PANTHÈRE,  DE  L'ONCE  El  DU  iLÉOPARD. 


Pour  me  faire  mieux  entendre,  pour  éviter  le  &ux  emploi  des 
noms ,  détruire  les  équivoques  et  prévenir  les  doutes,  j'observerai 
d'abord  qu*avec  les  tigres  dont  nous  valons  de  donner  l'histoire , 
il  se  trouve  encore  dans  l'ancien  continent,  c'est-à-dire  en  Asie  et 
en  Afrique,  trois  autres  espèces  d'animaux  de  ce  genre,  toutes 
trois  différentes  du  tigre,  et  toutea  trois  di£Eerentes  entre  elles.  Ces 
trois  espèces  sont  la  panthère,  Ponce  et  le  léopard,  lesquelles  non- 
seulement  ont  été  prises  les  unes  pour  les  autres  par  les  natura- 
hstes,  mais  même  ont  été  confondues  avec  les  espèces  du  même 
gpnre  qui  se  sont  trouvées  en  Amérique.  Je  mets  k  part  pour  le 
moment  présent  ces  espèces^que  l'on  a  appelées  indistinctement 
tigres,,  panthères j,  léopards ^  dans  le  nouveau-monde,  pour  ne 
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parler  que  de  celles  de  lancien  coutinent,  et  afin  de  ne  pa»  con^ 
tondre  les  choses  et  d  exposer  plus  nettement  les  objets  qui  y  sont 
relatifs. 

La  première  espèce  de  ce  genre  ^  et  qui  se  trouve  dans  l'ancien 
continent,  est  la  grande  panthère ,  que  nous  appellerons  simple- 
ment  panthère  ^  qui  étoit  connue  des  Grecs  sous  le  nom  àepar^ 
daliê,  des  anciens  Latins  sons  celui  de  panthera,  ensuite  sous  le 
nom  de  pardua,  et  des  Latins  modernes  sous  celui  de  leopardus. 
Le  cxyrps  de  cet  animal,  lorsqu'il  a  pris  son  accroissement  entier, 
a  cinq  ou  six  pieds  de  longueur  en  le  mesurant  depuis  lextrémité 
du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  laquelle  est  longue  de 
plus  de  deux  pieds  :  sa  peau  est,  pour  le  fond  du  poil,  d'un  fauve 
plus  ou  moins  foncé  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  du  corps,  et  d'une 
couleu  r  blanchâtre  surle  ventre;  elle  esttnarquéede  taches  noires 
en  grands  anneaux  ou  en  forme  de  roses  :  ces  anneaux  sont  bien 
séparés  les  uns  des  autres  sur  les  côtés  du  corps ,  ëvidés  dans  leur 
milieu ,  et  la  plupart  ont  U^ne  ou  plusieurs  taches  au  centre,  de  la 
même  couleur  que  le  tour  de  l'anneau  ;  ces  mêmes  anneaux ,  dont 
les  uns  sont  ovales  et  les  autres  circulaires ,  ont  souvent  plus  de 
troi»  pouces  de  diamètre  :  il  n'y  a  que  des  taches  pleines  sur  la  tète, 
sur  la  poitrine,  sur  le  yentre  et  sur  les  jambes. 

La  seconde  espèce  est  la  petite  panthère  d'Oppien,  à  laquelle  les 
anciens  n'ont  pas  donné  de  nom  partiailier,  mais  que  les  voya- 
geurs modernes  ont  appelée  once ,  du  nom  corrompu  fynx  ou  lunx: 
Nous  conserverons  à  cet  animal  le  nom  à*once,  qui  nous  paroît 
bien  appliqué ,  parce  qu'en  effet  il  a  quelque  rapport  avec  le  lynx 
il  est  beaucoup  plus  petit  que  la  panthère,  n'ayant  le  corps  que 
d'environ  trois  pieds  et  demi  .de  longueur,  ce  qui  est  à  peu  près 
la  taille  du  lynx;  il  a  le  poil  plus  long  que  la  panthère,  la  queue 
"beaucoup  plus  longue ,  de  trois  pieds  de  longueur  et  quelquefois 
davaniage ,  quoique  le  corps  de  l'once  soit  en  tout  d'un  tiers  au 
moins  plus  petit  que  celui  de  la  panthère,  dont  la  queue  n'a 
guère  que  deux  pieds  ou  deux  pieds  et  demi  tout  au  plus.  Le 
fond  du  poil  de  l'once  est  d'un  gris  blanchâtre  sur  le  dos  et  sur  les 
cotés  du  corps,  et  d'un  gris  encore  plus  blanc  sous  le  ventre,  au 
lieu  que  le  dos  et  les  côtés  du  corps  de  la  panthère  sont  toujours 
d'un  Êiuve  plus  ou  moins  foncé  :  les  taches  sont  à  peu  près  de  la 
même  forme  et  de  la  même  grandeur  dans  l'une  et  dans  l'autre. 

La  troisième  espèce,  dont  les  anciens  ne  font  aucune  mention  , 
est  un  animal  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  et  des  autres  pays  mérî* 
dionaux  que  les  anciens  n'a  voient  pas  découverts  :  nous  l'appelle- 
rons léopard,  qui  est  le  nom  qu'on  a  mal  à  propos  appliqué  à  la 
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grande  panthère  ,  et  que  nous  emploierons,  comme  l'ont  fiiit  plu* 
•îeuTB  voyageurs,  pour  désigner  l'animal  du  Sénégal  dont  il  est 
ici  question.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  l'onœ,  mais  beaucoup 
moins  que  la  panthère,  n'ayant  guère  plus  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur :  la  queue  a  deux  pieds  on  deux  pieds  et  demi.  Le  fond 
du  poil,  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  du  corps,  est  d'une  couleur  fiiuve 
plus  ou  moins  foncée  ;  le  dessous  du  ventre  est  blanchâtre  :  les 
taches  scmt  en  anneaux  ou  en  roses;  mais  ces  anneaux  sont  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  de  la  panthère  ou  de  l'once ,  et  la  plu- 
part sont  composés  de  quatre  ou  cinq  petites  taches  pleines  :  il  y 
a  aussi  de  ces  taches  pleines  disposées  irrégulièrement. 

Ces  trois  animaux  sont,  comme  l'on  voit ,  très-différens  les  nna 
des  autres ,  et  sont  chacun  de  leur  espèce.  Les  marchands  four- 
reurs appellent  les  peaux  de  la  première  espèce,  peaux  de  pan^ 
ûière;  ainsi  nous  n'aurons  pas  changé  ce  nom,  puisqu'il  est  en 
usage  :  ils  appellent  celles  de  la  seconde  espèce,  peaux  de  tigré 
d Afrique;  ce  nom  est  équivoque,  et  nous  avons  adopté  celui 
à* once:  enfin  ils  appellent  improprement  joeai^r  de  tigre,  celles  d« 
ranimai  que  nous  appelons  ici  léopard. 

Oppien  connoissoit  nos  deux  premières  espèces,  c'est-à-dire,  1a 
panthère  et  l'once  :  il  a  dit ,  le  premier,  qu'il  y  avoit  deux  espèces 
de  panthè|ies  ;  les  unes  plus  grandes  et  plus  grosses ,  les  autres  plus 
petites,  et  cependant  semblables  par  la  forme  du  corps ,  par  la  va* 
rîéié  et  la  disposition  des  taches ,  mais  qui  différoient  par  la  lon- 
gueur de  la  queue,  que  les  petites  ont  beaucoup  plus  longue  que 
les  grandes.  Les  Arabes  ont  indiqué  la  grande  panthère  par  le  nom 
al  nemer  (  nemer  en  retranchant  l'article  ) ,  et  la  petite  par  le  nom 
alphet  ou  cdfhed{phet  ou  fhed en  retranchant  l'artide  )  :  ce  der- 
nier nom,  quoiqu'un  peu  corrompu,  se  reoonnoît  dans  celui  de 
faadh,  qui  est  le  nom  actuel  de  cet  animal  en  Barbarie.  «  Le 
u  fnuulh,  dit  le  D.  Shaw,  ressemble  au  léopard  (  il  veut  dire  la 
<c  panthère  ) ,  en  ce  qu'il  est  tacheté  comme  lui  :  nuds  il  en  diffère 
ic  à  d'autres  égards  ;  il  a  la  peau  plus  obscure  et  plus  grossière,  et 
ce  n'est  pas  si  farouche.  »  Nous  apprenons  d'ailleurs  par  un  pas- 
sage d'Albert ,  commenté  par  Gesner ,  que  le  phet  ou  fhed  des 
Arabes  s'est  appelé  en  italien  et  dans  quelques  autres  langues  de 
l'Europe,  leurua  ou  lonxa.  On  ne  peut  donc  pas  douter,  en  rappro- 
chant ces  indications,  que  la  petite  panthère  d'Oppien,  le^^^ou 
le  Pied  des  Arabes,  lefaadh  de  la  Barbarie,  Yonze  ou  Vonce  des 
Européens,  ne  soient  le  même  animal.  Il  y  a  grande  apparence 
aussi  que  c'est  le  pcud  on  pardus  des  anciens,  et  la  panthera  de 
Pline ,  puisqu'il  dit  que  le  fond  de  son  poil  est  blanc ,  au  lieu  que 
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celui  de  k  grande  panthère  est,  comme  noua  ravons  dit^  d'une 
couleur  &uve  plus  ou  moins  foncée  :  d  ailleurs  il  est  très-probable^ 
que  la  petite  panthère  s'est  appelée  simplement  pard  ou  pardon, 
et  qu'on  est  venu  ensuite  à  nommer  la  grande  panthère,  Uo^ 
pardon  leopardua,  pai'oe  qu'on  a  imaginé  que  c'étoit  une  espèce 
métive  qui  s'éloit  agrandie  par  le  secours  et  le  mélange  de  celle  du 
lion;  mais  comme  ce  préjugé  n'est  nullement  fondé,  nous  avons 
préféré  le  nom  ancien  et  primitif  de  panthère^  au  nom  composé  ei 
plus  nouveau  de  léopard,  que  nous  avons  appliqué  à  un  animab 
nouveau  qui  n'avoit  encore  que  des  noms  équivoques. 

Ainsi  l'once  diffère  de  la  panthère,  en  ce  qu'il  est  bien  jdùs  pe-- 
lit,  qu'il  a  la  queue  beaucoup  plus  longue,  le  poil  plus  long  aussi 
et  d'une  couleur  grise  ou  blanchâtre  ;  et  le  léopard  difiEere  de  la^ 
panthère  et  de  l'once  en  ce  qu'il  a  la  robe  beaucoup  plus  belle,  d'un 
Êtuve  vif  et  brillant,  quoique  plus  ou  moins  foncé,  avec  des  taches 
plus  petites,  et  la  plupart  disposées  par  groupes,  comme  si  cha- 
cune de  ces  taches  étoit  formée  de  quatre  taches  réunies. 

Pline,  et  plusieurs  autres  après  lui ,  ont  écrit  que  dans  les  pan« 
thères  la  femelle  a  voit  la  robe  plus  blanche  que  le  mâle  :  cela  pour- 
roit  être  vrai  de  l'once  ;  mais  nous  n'avons  pas  observé  cette  dif- 
férence dans  les  panthères  de  la  ménagerie  de  Versailles,  qui  ont 
été  dessinées  vivantes  :  s'il  y  a  donc  quelque  différence  dans  la. 
couleur  du  poil  entre  le  mâle  et  la  femelle  de  la  panthère,  il  &ut 
que  cette  différence  ne  soit  pas  bien  constante  ni  bien  sensible.. 
On  trouve,  à  la  vérité,  des  nuances  plus  ou  moins  fortes  danst 
plusieurs  peaux  de  ces  animaux  que  nous  avons  comparées;  maia. 
nous  croyons  que  cela  dépend  plutôt  de  la  différence  de  l'^ge  ou> 
du  climat  que  de  celle  des  sexes. 

Les  animaux  que  MM.  de  T Académie  des  sciences  ont  décrits  et- 
disséqués  sous  le  nom  de  tigres,  et  lanimal  décrit  par  Gaïus,  dan». 
Gesner,  sous  le  nom  d'uncia,  sont  de  même  espèce  que  notre  léo* 
pard  ;  on  ne  peut  en  douter  en  comparant  la  figure  et  k  descrip- 
tion que  nous  en  donnons  ici,  avec  celles  de  Caïus  et  celles  de 
M.  Perrault.  H  dit ,  à  la  vérité,  que  les  animaux  décrits  et  dissé- 
qués par  MM.  de  l'Académie  des  sciences ,  sous  le  nom  de  iigrea, 
ne  sont  pas  l'once  de  Giïus;  les  seules  raisons  qu'il  en  donne, 
sont,  que  celui-ci  est  plus  petit  et  qu'il  n'a  pas  le  dessous  du  corps 
blanc  :  cependant,  si  M.  Perrault  eût  comparé  la  description  en-* 
tière  de  Giïus  avec  les  sujets  qu'il  avoit  sous  les  yeux,  je  suis  per- 
suadé qu'il  auroit  reconnu  qu'ils  ne  différoient  en  rien  de  l'ono» 
de  Caïus.  G>mme  il  pourroit  rester  sur  cela  des  doutes,  j'ai  cru 
qu'il  éloit  nécessaire  de  rapporter  ici  les  parties  essentielles  de  cettu 
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description  de  Gaïus,  qui  y  quoique  fiiite  sur  un  axximal  mort ,  mé 
paroît  fort  exaete.  On  y  observera  que  Giïus^  sans  donner  pré-* 
cisément  la  longueur  du  corps  de  l'animal  qu'il  décrit ,  dit  qu'il 
est  plus  grand  qu'un  chien  de  berger  et  aussi  gros  qu'un  dogue, 
quoique  plus  bas  de  jambes;  je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  M.  Per-« 
rault  dit  que  l'once  de  Caïus  étoit  bien  plus  petit  que  les  tigre» 
disséqués  par  MM.  de  l'Académie  des  sciences.  Ces  tigres  n'avoient 
que  quatre  pieds  de  longueur  en  les  mesurant  depuis  l'extrémité 
du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  :  le  léopard  que  non» 
décrivons  ici ,  et  qui  est  certainement  le  même  animal  que  les 
tigres  de  M.  Perrault,  n'a  aussi  qu'environ  quatre  pieds  \  et  si  Fon 
mesure  un  dogue,  surtout  un  dogue  de  forte  race,  on  tix>uvera 
qu'il  excède  souvent  ces  dimensions.  Ainsi  les  tigres  décrits  par 
MM.  de  l'Académie  des  sciences  ne  diffhroient  pas  asses  de  Yuncia 
de  Caïus  par  la  grandeur,  pour  que  M.  Perrault  fût  fondé  à  con-^ 
dure  de  cette  seule  différence  que  ce  ne  pouvoit  être  le  même 
animal»  La  seconde  disconvenance,  c'est  celle  de  la  couleur  du 
poil  sur  le  ventre;  M.  Perrault  dit  qu'il  est  bknc,  et  Caïus  qu'il 
est  cendré,  c'est-à-dire  blanchâtre  :  ainsi  ces  deux  caractères,  par 
lesquels  M.  Perrault  a  jugé  que  les  tigres  disséqués  par  MM.  de 
l'Académie  n'étoient  pas  l'once  de  Caïus,  auroient  dû  le  porter  à 
prononcer  le  contraire,  surtout  s'il  eût  fiiit  attention  que  tout  le 
reste  de  la  description  s'accorde  parfidtement  On  ne  peut  donc 
pas  se  refuser  à  regarder  les  tigres  de  MM.  de  l'Académie,  Vuncia 
de  Caïus,  et  notre  léopard,  comme  le  même  animal  ;  et  je  ne  con- 
çois pas  pourquoi  quelques-uns  de  nos  naturalistes  ont  pris  ces 
tigres  de  M.  Perrault  pour  des  animaux  d'Amérique^  et  les  ont 
confondus  avec  le  jaguar. 

Nous  nous  croyons  donc  certains  que  les  tigres  de  M.  Perrault, 
Ytmcia  de  Caïus  et  notre  léopard ,  sont  le  même  animal  :  nous 
nous  croyons  également  assurés  que  notre  panthère  est  le  même 
animal  que  la  panthère  des  anciens.  Elle  en  diffère,  à  la  vérité, 
par  la  grandeur,  mais  elle  lui  ressemble  par  tous  les  autres  carac* 
tères;  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  on  ne  doit  pas 
être  étonné  qu'un  animal  élevé  dans  une  ménagerie  ne  prenne 
pas  son  accroissement  entier,  et  qu'il  reste  au-dessous  des  dimen- 
sions de  la  nature.  Cette  différence  de  grandeur  nous  a  tenus 
nous-mêmes  assez  long -temps  dans  la  perplexité;  mais,  après 
l'examen  le  plus  long,  et  nous  pouvons  dire  le  plus  scrupuleux, 
après  la  comparaison  exacte  et  immédiate  des  grandes  peaux  de  la 
panthère  qui  se  trouve  chez  les  fourreurs,  avec  celle  de  notre  pan- 
thère, il  ne  nous  a  plus  été  pe^pnis  de  douter,  et  nous  avons  vu 
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clairement  que  ce  n'étoient  pas  des  animaux  difFérens.  La  panr-^ 
Ifaère  que  nous  décrivons  ici^  et  deux  autres  de  la  même  espèce 
qui  étotent  en  même  tempsà;Ia  Ménagerie  du  Roi ,  sont  venues  de 
la  Barbarie  :  la  régence  d'Alger  fit  présent  à  Sa  Majesté  des  deux 
premières^  il  y  a  dix  ou  douse  ans;  la  troisième  a  été  adietée  pour 
le  roi ,  d'un  Juif  d'Alger. 

Une  autre  observation  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
dire,  c'est  que  des  tnns  animaux  dont  nous  donnons  ici  la  des-- 
cr^tion  sous  les  noms  Ae  panthère,  d'once  et  de  léopard,  aucun  ne 
peut  se  rapporter  à  l'animal  que  les  naturalistes  ont  indiqué  par 
le  nom  de  pardus  ou  de  leopardua,  Jjb  pardua  de  M.  Linnaeus  et 
le  léopard  de  M.  Brisson^  qui  paraissent  être  le  même  animal  ^ 
aont  désigné»  par  les  phrases  suivantes  :  P ardus,  f élis  caudâ  elon— 
gaiâ,  corporis  maculis  superioribus  orhiculatis,  inferioribus  vir-^ 

gatis,  (Sfst.  nat.  edit,  X,pag.  4i.) Le  léopard  :  Felis  ex  albo 

JLanficana,  macuUa  nigris  in  dorsp  orbiculatisf  in  ventre  longis, 
variegata.  (Regn.  anim.  pag.  aja.)  Ce  caractère  des  taches  lon- 
gues sur  le  ventre  y  ou  allongées  en  forme  de  verges  sur  les  parties 
inférieures  du  corps,  n'appartient  ni  à  la  panthère^ ni  à  l'once,  ni 
an  léopard,  desquels  il  est  ici  question.  Cependant  il  paroît  que 
c'est  de  la  panthère  des  anciens;  du  panthera,  pardaUa ,  pardua, 
ieopardus,  de  Gesner  ;  du  pardua,  panthera ,  de  Prosper  Alpini; 
du  panthera  varia,  afHcana,  de  Pline;  de  la  panthère,  en  un 
mot,  qui  se  trouve  en  Afrique  et  aux  Indes  orientales,  que  ces 
auteurs  ont  entendu  parler,  et  qu'ils  ont  désignée  par  les  phrases 
que  nous  venons  de  citer.  Or,  je  le  répète,  aucun  des  trois  ani-- 
maux  que  nous  décrirons  ici ,  quoique  tous  trois  d'espèce  diffé- 
rente, n'a  ce  caractère  de  taches  longues  et  en  forme  de  verges  sur 
les  parties  inférieures  ;  et  en  même  temps  nous  pouvons  assurer, 
par  les  recherches  que  nous  avons  faites,  que  ces  trois  espèces,  et 
|)eut-être  une  quatrième  dont  nous  parlerons  dans  la  suite ,  et 
qui  n'a  pas  plus  que  les  trois  premières,  ce  caractère  des  taches 
longues  sur  le  ventre,  sont  les  seules  de  ce  genre  qui  se  trouvent 
en  Asie  et  en  Afrique  ;  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  regarder  comme  douteux  ce  caractère,  qui  fait  le  fonde- 
ment des  phrases  indicatives  de  ces  nomenclateurs.  C'est  tout  le 
contraire  dans  ces  trois  animaux ,  et  peut-être  dans  tous  ceux  du 
même  genre  ;  car  non-seulement  ceux  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  mais 
ceux  même  de  l'Amérique ,  lorsqu'ils  ont  des  taches  longues  en 
forme  de  verges  ou  des  trahiées,les  ont  toujours  sur  les  parties 
supérieures  du  corps,  sur  le  garrot,  sur  le  àou,  sur  le  dos,  et  ja- 
mais sur  les  parties  inférieures. 
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Nous  remarquerons  encore  que  lanimal  dont  on  a  donné  I* 
clescription  dans  la  troisième  partie  des  Mémoires  pour  sentir  à 
^ histoire  des  animaux,  sous  le  nom  de  panthère ,  est  un  anînia^l 
dî/Féi-ent  de  la  panthère ^  de  Tonoe  et  du  léopard^  dont  nous  irat« 
tons  ici. 

Enfin ,  nous  oTxerverons  qu'il  ne  fiiut  pas  confondre,  en  lisant 
les  anciens ,  lepanther  avec  la  panthère.  La  paiithère  est  l'animât 
dont  il  est  ici  question;  lepanther  du  sooliaste  d'Homère  et  de» 
autres  auteurs,  est  une  espèce  de  loup  timide  que  nous  croyona 
être  le  chacal,  comme  nous  l'expliquerons  lorsque  nous  donne* 
rons  l'histoire  de  cet  animal.  Au  reste ,  le  mot  pardalis  est  Fan- 
cien  nom  grec  de  la  panthère;  il  se  donnoit  indistinctement  au 
mâle  et  à  la  femelle.  Le  mot  pardus  est  moins  ancien ,  I^ucain  et 
Pline  sont  les  premiers  qui  Faient  employé  ;  celui  de  leopardêim 
est  encore  plus  nouveau ,  puisqu'il  paroit  que  c'est  Jule  Capitolin 
qui  s'ai  est  servi  le  premier  ou  l'un  des  premiers;  et  à  l'yard  dn 
nom  même  de  panthera,  c'est  un  mot  que  les  anciens  Latins  on^ 
dérivé  du  grec^  mais  que  les  Grecs  n'ont  jamais  employé. 

Après  avoir  dissipé,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  ténèbres  dont 
la  nomencktui'e  ne  cesse  d'obscurcir  la  nature  ;  après  avoir  ex- 
posé, pour  prévenir  toute  équivoque ,  les  figures  exactes  des  trois 
animaux  dont  nous  traitons  ici,  passons  à  ce- quilles  ooncem» 
chacun  en  particulier. 

La  panthère  que  nous  avons  vue  vivante  a  Taîr  féroce ,  l'o^  in- 
quiet, le  regard  cruel,  les  mouvemens  brusques,  et  le  cri  sem- 
blable à  celui  d'un  dogue  en  cdlère;  elle  a  même  la  voix  plus  forte 
et  plus  rauque  que  le  chien  irrité  :  elle  a  la  langue  rude  et  très- 
rouge ,  les  dents  fortes  et  pointues,  les  ongles  aigus  et  durs;  la  peau 
belle,  d'un  fiiuve  plus  ou  moins  foncé,  semée  de  taches  noires 
arrondies  en  anneaux ,  ou  réunies  en  forme  de  roses  ;  le  poil  court; 
la  queue  marquée  de  grandes  taches  noires  au-dessus,  et  d'an* 
neaux  noirs  et  blancs  vers  l'extrémité.  la  panthère  est  de  la  taill» 
et  de  la  tournure  d'un  dogue  de  forte  race ,  mais  moins  haute  de 
jambes. 

Les  relations  des  voyageurs  s'accordent  avec  les  témoignages  des 
anciens  au  sujet  de  la  grande  et  de  la  petite  panthère,  c'est-à-dire, 
de  notre  panthère  et  de  notre  once.  11  paroit  qu'il  existe  aujour* 
d'hui,  comme  du  temps  d'Oppien ,  dans  la  partie  de  l'Afrique  qui 
s'étend  le  long  de  la  mer  Méditerranée,  et  dans  les  parties  del'Asia 
qui  étoient  connues  des  anciens ,  deux  espèces  de  panthères  :  la 
plus  grande  a  été  appelée  panthère  ou  léopard  y  et  la  plus  petits 
once ,  par  la  plupart  des  voyageurs.  Ils  conviennent  tous  quç  Toioc» 
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s'apprivoise aûément^  qu'on  le  dresse  à  la  chasse,  et  qu  on  s'en  sert 
à  cet  usage  en  Perse  et  dans  plusieurs  autres  pcoyinœs  de  l'Asie; 
qu'il  y  a  des  onoes  assez  petits  pour  qu'un  cavalier  puisse  les  por- 
ter en  croupe  ;  qu'ils  sont  assez  doux  pour  se  laisser  manier  et  ca- 
i*esser  avec  la  main.  La  panthère  paroît  être  d'une  nature  plus  fière 
et  moins  flexible;  on  la  dompte  plutôt  qu'on  ne  l'apprivoise;  ja- 
mais elle  ne  perd  en  entier  son  caractère  féroce;  et  lorsqu'on  veut 
s'en  servir  pour  la  chasse^  il  faut  beaucoup  de  soins  pour  la  dres- 
ser, et  encore  plus  de  précautions  pour  la  conduire  et  l'exercer. 
On  la  mène  sur  une  charrette,  enfermée  dans  une  cage,  dont  on. 
lui  ouvre  la  porte  lorsque  le  gibier  paroît;  elle  s'élance  vers  la  bête, 
l'atteint  ordinairement  en  trois  ou  quatre  sauts,  la  terrasse  et  l'é- 
trangle :  mais  si  elle  manque  son  coup,  elle  devient  furieuse,  et  se 
jette  quelquefois  sur  son  maître ,  qui  d'ordinaire  prévient  ce  dan- 
ger en  portant  avec  lui  des  morceaux  de  viande  ou  des  animaux 
vivans,  comme  des  agneaux^  des  chevreaux,  dont  il  lui  en  jette 
un  pour  calmer  sa  fureur. 

Au  reste,  l'espèce  de  l'once  paroît  être  plus  nombreuse  et  plus 
répandue  que  celle  de  la  panthère  :  on  la  trouve  très-communé- 
ment en  Barbarie,  en  Arabie,  et  dans  toutes  les  parties  méridio- 
nales de  l'Asie,  à  l'exception  peut-être  de  l'Egypte;  elle  s'est  mêm^ 
étendue  jusqu'à  la  Chine ,  où  on  l'appelle  JUnenpao, 

Ce  qui  fait  qu'on  se  sert  de  l'once  pour  la  chasse  dans  les  cli- 
mats chauds  de  l'Asie,  c'est  que  les  chiens  y  sont  très-rares;  il  n'y 
a,  pour  ainsi  dire,  que  ceux  qu'on  y  transporte,  et  encore  per- 
dent-ils en  peu  de  temps  leur  voix  et  leur  instinct  :  d'ailleurs  ni 
la  panthère ,  ni  l'once ,  ni  le  léopard ,  ne  peuvent  souffrir  les  chiens  ; 
ils  semblent  les  chercher  et  les  attaquer  de  préférence  sur  toutes 
les  autres  bêtes.  En  Europe,  nos  chiens  de  chasse  n'ont  pas  d'autres 
ennemis  que  le  loup  ;  mais  dans  un  jiays  rempli  de  tigres ,  de  L'ons^ 
de  panthères,  de  léopards  et  d'onces,  qui  tous  sont  plus  forts  et 
plus  cruels  que  le  loup,  il  ne  seroit  pas  possible  de  conserver  des 
chiens.  Au  reste,  l'once  n'a  pas  l'odorat  aussi  fin  que  le  chien  :  il 
ne  suit  pas  les  bêtes  à  la  piste  ;  il  ne  lui  seroit  pas  possible  non  plus 
de  les  atteindre  dans  une  course  suivie  :  il  ne  chasse  qu'à  vue,  et 
ne  fait ,  pour  ainsi  dire ,  que  s'élancer  et  se  jeter  sur  le  gibier;  il 
saute  si  légèrement,  qu'il  franchit  aisément  un  fossé  ou  une  mu- 
raille de  plusieurs  pieds  ;  souvent  il  grimpe  sur  les  arbres  pour  at» 
tendre  les  animaux  au  passage  et  se  laisser  tomber  dessus  :  cette 
manière  d'attraper  la  proie  est  commune  à  la  panthère,  au  léo- 
pard et  à  l'once. 
]Le  léopard  a  les  mêmes  mœurs  et  le  même  naturel  que  la  pan^^ 
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thère  ;  et  }e  ne  vois  nulle  part  qu'on  l'ait  apprivoisé  comme  l'once, 
ni  que  les  Nègres  du  Sénégal  et  de  Guinée,  où  il  est  très-commun, 
s'en  soient  jamais  servis  pour  la  chasse.  G>mmunément  il  est  plus 
grand  que  l'once  et  plus  petit  que  la  panthère;  il  a  la  queue  plus 
courte  que  Tonce,  quoiqu'elle  soit  longue  de  deux  pieds  ou  de 
deux  pieds  et  demi. 

Ce  léopard  du  Sénégal  ou  de  Guinée,  auquel  nous  avons  appli- 
qué particulièrement  le  nom  de  léopard,  est  probablement  l'ani- 
mal que  l'on  appelle  à  Congo  engoi;  c'est  peut-être  aussi  Yantamha 
de  Madagascar.  Nous  rapportons  ces  noms,  parce  qu'il  seroit  utile 
pour  la  oonnoissance  des  animaux ,  qu'on  eût  la  liste  de  leun 
noms  dans  les  langues  des  pays  qu'ils  habitent. 

L'espèce  du  léopard  paroit  être  sujette  à  plus  de  variétés  que 
celle  de  la  panthère  et  de  Fonce  :  nous  avons  vu  un  grand  nombre 
de  peaux  de  léopard  qui  ne  laissent  pas  de  différer  les  unes  det 
autres,  soit  par  les  nuances  du  fond  du  poil,  soit  par  celles  dea 
taches  dont  les  anneaux  ou  roses  sont  plus  marqués  et  plus  termi- 
nés dans  les  unes  que  dans  ïcb  autres;  mais  ces  anneaux  sont  tou- 
jours de  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  panthère  ou  de  l'once. 
Dans  toutes  les  peaux  du  léopard ,  les  taches  sont  chacune  à  peu 
près  de  la  même  grandeur ,  de  la  même  figure;  et  c'est  plut5t  par 
lafiMTce  de  la  teinte  qu'elles  diffèrent,  étant  moins  fortement  expri- 
mées dans  les  unes  de  ces  peaux  et  beaucoup  plus  fortement  dans 
les  antres.  La  couleur  du  fond  du  poil  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elles 
«ont  d'un  fiiuve  plus  oujnioins  foncé;  mais  comme  toutes  ces  peaux 
sont  à  très-peu  près  de  la  même  grandeur,  tant  pour  le  corps  que 
pour  la  queue,  il  est  très- vraisemblable  qu'elles  appartiennent 
toutes  à  la  même  espèce  d'animal,  et  non  pas  à  des  animaux  d'es- 
pèce difiRhrente. 

La  panthère,  Fonce  et  le  léopard  n'habitent  que  l'Afrique  et 
les  climats  les  plus  chauds  de  l'Asie  ;  ils  ne  se  sont  jamais  répan- 
dus dans  les  pays  du  Nord ,  ni  même  dans  les  régions  tempérées. 
Aristote  parle  de  la  panthère  comme  d'un  animal  de  l'Afriqu« 
et  de  l'Asie,  et  il  dit  expressément  qu'il  n'y  en  a  point  en  Eu- 
rope. Ainsi  ces  animaux,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  confiné^ 
dans  la  asone  torride  de  l'ancien  continent,  n'ont  pu  passer  dans 
le  nouveau  par  les  terres  du  Nord  ;  et  l'on  verra  par  la  descrip- 
tion que  nous  allons  donner  des  animaux  de  ce  genre  qui  so 
trouvent  en  Amérique ,  que  ce  sont  des  espèces  différentes  que 
Ton  n'auroit  pas  dû  confondre  avec  ceUes  de  l'Afrique  et  de 
J'Asie,  comme  Font  &ii  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  la  no- 
meudatare» 
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Ces  animaux  en  général  se  plaisent  dans  les  forêts  toufiues, 
et  fréquentent  souvent  les  bords  des  fleuves  et  les  environs  des 
habitations  isolées,  où  ils  cherchent  à  surprendre  les  animaux 
domestiques  et  les  bétes  sauvages  qui  viennent  chercher  les  eaux. 
Ils  se  jettent  rarement  sur  les  hommes,  quand  même  ils  seroient 
provoqués  :  ils  grimpent  aisément  sur  les  arbres,  où  ils  suivent 
les  chats  sauvages  et  les  autres  animaux  qui  ne  peuvent  leur  échap- 
per. Quoiqu'ils  ne  vivent  que  de  proie  et  qu'ils  soient  ordi* 
rement  fort  maigres,  les  voyageurs  prétendent  que  leur  chair 
n'est  pas  mauvaise  à  manger  :  les  Indiens  et  les  Nègres  la  trouvent 
bonne;  mais  il  est  vrai  qu'ils  trouvent  celle  du  chien  encore 
meilleure ,  et  qu'ils  s*en  régalent  comme  si  c'étoit  un  mets  déli- 
cieux. A  l'égard  de  leurs  peaux,  elles  sont  toutes  précieuses  et  font 
de  très-belles  fourrures  :  k  plus  belle  et  la  plus  chère  est  celle  du 
léopard  ;  une  seule  de  ces  peaux  coûte  huit  ou  dix  louis ,  lorsque 
le  fiiuve  en  est  vif  et  brillant ,  et  que  les  taches  en  sont  bien  noires 
et  bien  terminées. 

LE  JAGUAR'. 


JLb  jaguar  ressemble  à  l'once  par  la  grandeur  du  corps,  par  la 
forme  de  la  plupart  des  taches  dont  sa  robe  est  semée  ^  et  même 
par  le  naturel  :  il  est  moins  fier  et  moins  féroce  que  le  léopard  et 
la  panthère.  Il  a  le  fond  du  poil  d'un  beau  &uve  comme  le  léo- 
pard ,  et  non  pas  gris  comme  l'once  ;  il  a  la  queue  plus  courte  que 
l'un  et  l'autre,  le  poil  plus  long  que  la  panthère  et  plus  court  que 
l'once;  il  l'a  crêpé  lorsqu'il  est  jeune,  et  lisse  lorsqu'il  devient 
adulte.  Nous  n'avons  pas  vu  cet  animal  vivant,  mais  on  nous 
fa  envoyé  bien  entier  et  bien  conservé  dans  une  liqueur  préparée; 
et  c'est  sur  ce  sujet  que  nous  en  avons  fait  le  dessin.  11  avoit  été 
pris  tout  petit,  et  élevé  dans  la  maison  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans. 


*\lje/aguar  on  jaguara ,  nom  de  cet  animal  an  Brétil ,  qne  nova  avons  adopti 
ponr  le  distinguer  dn  tigre,  de  la  panthère,  de  Tonce  et  dn  léopard,  avec  les* 
^els  on  Ta  souvent  confondu  :  les  premiers  historiens  dn  nouveau  monde  appe« 
loient  cet  animal  janou^are^  ouj'anouar;  ce  sont  Pison  et  Marcgrave  ^i,left 
premiers,  ont  éertl  jaguara  an  lieu  de  janouara.  Les  Mexicains  Tappcloient 
iJatlauk^uioccloii ,  selon  Heniandès ,  page  498.  Les  Portugais  Tont  appeU  onça^ 
parce  qn^en  efiiet  il  ressentie  k  Tonce  k  quelques  égards. 
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qu'on  le  fil  luer  pour  nou»  Fenvoyer  '  ;  il  n'avoît  donc  pas  encore 
acquis  toute  l'étendue  de  ses  dimension»  naturelles  :  mais  il  n'en 
est  pas  moins  évident,  par  la  seule  inspection  de  cet  animal,  âgé 
de  deux  ans,  qu'il  est  à  peine  de  la  taille  d'un  dogue  ordinaire 
ou  de  moyenne  race,  lorsqu'il  a  pris  son  accroissement  entier. 
C'est  cependant  l'animal  le  plus  formidable,  le  plus  cruel;  c'est, 
en  un  mot,  le  tigre  du  nouveau  monde,  dans  lequel  la  nature 
semble  avoir  rapetissé  tous  les  genres  d'animaux  quadrupède».  I-e 
jaguar  vit  de  proie  comme  le  tigre  :  mais  il  ne  &ut,  pour  le  faire 
fuir,  que  lui  présenter  un  tison  allumé,  et  même,  lorsqu'il  est 
repu ,  il  perd  tout  courage  et  toute  vivacité  ;  un  chien  seul 
iuffit  pour  lui  donner  la  chasse  :  il  se  ressent  en  tout  de  l'indo- 
lence du  climat;  il  n'est  léger,  agile,  alerte,  que  quand  la  faim  le 
presse.  Les  sauvages,  naturellement  poltrons,  ne  laissent  pas  de 
redouter  sa  rencontre  :  ils  prétendent  qu'il  a  pour  eux  un  goût 
de  préférence;  que  quand  il  les  trouve  endormis  avec  des  Euro- 
péen» ,  il  respecte  ceux-ci  et  ne  se  jette  que  sur  eux.  On  conte 
la  même  chose  du  léopard  :  on  dit  qu'il  préfère  les  hommes  noirs 
aux  blancs ,  qu'il  semble  les  connoître  à  l'odeur,  et  qu'il  les  choisit 
la  nuit  comme  le  jour. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  du  nouveau  monde  ont  presque 
tous  fait  mention  de  cet  animal ,  les  uns  sous  le  nom  de  iigre  ou 
de  léopard, les  autres  sous  les  noms  propres  qu'il  portoit  au  Brésil, 
au  Mexique ,  etc.  Les  premiers  qui  en  aient  donné  une  descrip- 
tion détaillée,  sontPison  et  Marcgrave ;  ils  l'ont  ap^Mé Jaguara , 
au  lieu  dejanouara,  qui  étoit  son  nom  en  langue  brasilienne  :  ils 
ont  aussi  indiqué  un  autre  animal  du  même  genre  et  peut-être 
de  la  même  espèce,  sous  le  nom  dejaguarète.  Nous  lavons  dis- 
tingué du  jaguar  dans  notre  énuraération ,  comme  l'ont  fait  ce» 
deux  auteurs,  parce  qu'il  y  a  quelque  apparence  que  ce  peuvent 


t  Cet  •nim»l  noui  a  *i*  envoyé  sous  le  nom  de  chat-tigre ,  pir  M.  Pâgèi  , 
médecin  du  Roi  an  Cap  dans  Hle  Saint-Doiningne.  Il  me  marque ,  par  la  lettre 
mit  étoit  ioinle  k  cet  envoi ,  que  cet  animal  étoii  afrivé  k  Saint-Domingue  par  «n 
valaaean  espagnol  qui  Vavo.t  amené  de  la  gr.inde  terre,  où  il  est  trèa-commup  :  i 
.ionle  qu'il  .voit  deux  an.  quand  il  l'a  fait  tuer,  qu'il  n'étoit  pa.  .i  gros,  et  q«  il 
.W  r«flé  dans  Peaprît  de  tafia;  qu'il  bnvoit,  mangeoit  et  f.iaoït  le  même  cri 
*  ?!;»  cbat  qui  nW  p..  privé  ;  qu'il  miauloit,  et  qu'il  mangeoit  plu.  volonti.r. 
encore  le  poi«oa  que  la  viande.  Piaon  et  Marcgrave  diaent  de  m«me  que  le.  jagaar. 
a«  Bréail   aiment  beaucoup  le  poiaaon.  Le  nom  de  chat^tigre  que  l m  donne 
M  Part. ,  ne  non.  a  pas  empêché  de  le  i^connottre  pour  le  jaguar,  parce  que  ce 
ÎTom  du  Brésil  n'est  pas  en  usage  parmi  le.  Français  de.  colonie.  ,  et  qu'ils  appellent 
insdiitinctement  chatt-tigrei  les  chaW-pards  et  las  tigres. 
Buffon,  7. 
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être  des  animaux  cVespèce  difTérenle;  cependant,  comme  nouT* 
n'avons  vu  que  Tun  de  ces  deux  animaux,  nous  ne  jjouvons  pa» 
décider  si  ce  sont  en  effet  deux  espèces  distinctes,  ou  si  ce  nest 
qu'une  variété  de  la  même  espèce.  Pison  et  Marcgrave  disent  que 
le  jaguarète  diftère  du  jaguar  en  ce  qu'il  a  le  poil  plus  court,  plus 
lustré,  et  d'une  couleur  toute  différente,  étant  noir,  semé  de  taches 
encore  plus  noires.  Mais  au  reste  il  ressemble  si  fort  au  jaguar  par 
la  forme  du  corps,  par  le  naturel  et  par  les  habitudes,  qu'il  se 
pourroit  que  ce  ne  fût  qu'une  variété  de  la  même  espèce  ;  d'autant 
plus  qu'on  a  dû  remarquer,  par  le  témoignage  même  de  Pison  , 
que  dans  le  jaguar  la  couleur  du  fond  du  |x>il  et  celle  des  taches 
dont  il  est  marqué  varient  dans  les  dillérens  individus  de  cette 
même  espèce.  Il  dit  que  les  uns  sont  marqués  de  taches  noires,  et 
les  autres  de  taches  rousses  ou  jaunes  ;  et  à  l'égard  de  la  différence 
totale  de  la  couleur,  c'est-à-dire  du  blanc,  du  gris,  ou  du  fauve 
au  noir,  on  la  trouve  dans  plusieurs  autres  espèces  d  animaux  :  il 
y  a  des  loups  noirs,  des  renards  noirs,  des  écureuils  noirs,  etc. 
Et  si  ces  variations  de  la  nature  sont  plus  rares  dans  les  animaux 
sauvages  que  dans  les  animaux  domestiques,  c'est  que  le  nombre 
des  hasards  qui  peuvent  les  produire  est  moins  grand  dans  les  pre- 
miers, dont  la  vie  étant  plus  uniforme,  la  nourriture  moins  va- 
riée, la  liberté  plus  grande  que  dans  les  derniers,  leur  nature  doit 
être  plus  constante,  c'est-à-dire,  moins  sujette  aux  changemens 
et  à  ces  variations  qu'on  doit  regarder  comme  accidentelles,  quand 
elles  ne  tombent  que  sur  la  couleur  du  |x>il. 

Le  jaguar  se  trouve  au  Brésil,  au  Paraguay,  au  Tucuman,  à  la 
Guiane  ,au  pays  des  Amazones,  au  Mexique,  et  dans  toutes  les 
contrées  méridionales  de  TAmérique  :  il  est  cependant  plus  rare  à 
Giyenne  que  le  couguar,  qu'ils  ont  appelé  tigre  rouge;  et  le  jaguar 
est  maintenant  moins  commun  au  Brésil,  qui  paroit  être  son  pays 
natal,  qu'il  ne  l'étoit  autrefois  :  on  a  mis  sa  tête  à  prix;  on  en  a 
beaucoup  détruit,  et  il  s'est  retiré  loin  des  côtes  dans  la  profon- 
deur des  terres.  Le  jaguarète  a  toujours  été  plus  rare,  ou  du  moins 
il  s'éloigne  encore  plus  des  lieux  habités;  et  le  petit  nombre  des 
voyageurs  qui  en  ont  fait  mention  paroissent  n'en  parler  que 
d'après  Marcgrave  et  Pison. 

LE  JAGUAR,  ou  LÉOPARD. 

Nous  donnons  ici  {pi.  ^^,fig.  2,)  la  figure  d'un  animal  de  l'es- 
pcce  des  léopards  ou  des  jaguars.  Le  dessin  nous  eu  a  été  envoyé 
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par  feu  M.  G>llînâon,  mais  sans  nom  et  aana  aucune  autre  noi 
tice  ;  et  comme  nous  ignorons  s'il  appartient  k  l'ancien  ou  au  nou- 
veau continent ,  et  qu'en  même  temps  il  diffère  de  l'once  et  du 
léopard  par  la  forme  des  taches,  et  plus  encore  du  jaguar  et  de 
Focelot,  nous  ne  pouvons  décider  auquel  de  ces  animaux  on  doit 
le  rapporter  ;  seulement  il  nous  paroît  qu'il  a  un  peu  plus  de  rap« 
port  avec  le  jaguar  qu'avec  le  léopard. 

LE  JAGUAR  DE  LA  NOUVELLE  ESPAGNE. 


xi  ANS  le  mois  de  juin  dernier,  il  a  été  donné  à  M.  Lebrun ,  ins« 
pecteur  général  du  domaine,  un  jaguar  femelle,  envoyé  de  la  Nou- 
velle-Espagne ,  qui  étoit  fort  jeune,  puisqu'il  n'avoit  pas  toutes  ses 
dents,  et  qui  a  grossi  depuis  qu'il  est  à  Chaillot,  où  M.  de  Sève  Ta 
dessiné  au  commencement  d'octobre.  Nous  estimons  qu'il  pouvoit 
avoir  neuf  à  dbc  mois  d'âge.  Sa  longueur,  du  museau  jusqu'à 
lanus,  étoit  d'un  pied  onze  pouces,  sur  treize  à  quatorze  pouces 
dehauteurau  train  de  derrière.  Le  jaguarqui  est  gravé  (/>/.  SiS,fig.)f 
avoit  deux  pieds  cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur,  sur  un 
pied  quatre  pouces  neuf  lignes  de  hauteur  au  train  de  derrière  ; 
mais  il  avoit  deux  ans.  Au  reste,  il  y  a  une  grande  conformité 
entre  ces  deux  animaux ,  quoique  de  pays  diflérens.  H  y  a  quel- 
ques différences  dans  la  forme  des. taches,  qui  ne  paroissent  être 
que  des  variétés  individuelles.  L'iris  est  d'un  brun  tirant  sur  le 
verdâtre  ;  le  bord  des  yeux  est  noir,  avec  une  bande  blanche  au- 
dessus  comme  au-dessous  ;',  la  couleur  du  poil  de  la  tête  est  d'un 
&uve  mêlé  de  gris.  Cette  même  teinte  fait  le  fond  des  taches  du 
corps,  qui  sont  bordées  ou  mouchetées  de  bandes  noii'es.  Ces  taches 
et  ces  iKUides  sont  sur  un  fond  d'un  blanc  sale  roussàtre,  et  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  gris.  Les  oreilles  sont  noires,  et  ont  une  grande 
tache  trè»-blanche  sur  la  partie  externe;  la  queue  est  fort  gtand» 
et  Ineu  fournie  de  poil« 
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LE  JAGUAR  D£  LA  GUIANE. 


JjI.  Sonini  de  Manonoourt  a  &it  qudiques  bonnes  observation» 
^r  les  )agi;ian  de  I4  Gttianje>  que  je  crois  devoir  publier. 

ce  Le  jaguar,  dit-il ,  n'a  pas  le  poil  crêpe  lorsqu'il  est  jeune, 
te  comme  le  dit  M.  de  Bu£bii.  J'ai  vu  de  très-jeunes  jaguars  qui 
a  avoient  le  poil  aussi  lisse  que  les  grands.  Cette  observation  m'a 
Cl  "été  confirmée  par  des  chasseurs  instruits.  Quant  à  la  taille  des 
(c  jaguars ,  j'ose  encore  assurer  qu'elle  est  bien  au-dessus  de  celle 
%  que  leur  donne  M,  de  Bufibn,  lorsqu'il  dit  qu^il  est  à  peine  de 
«  la  taille  d'un  dogue  ordinaire  ou  de  moyenne  race,  quand  il 
«€  a  pria  son  accroissement  entier>  J'ai  eu  deux  peaux  de  jaguars 
«  que  l'on  m'^  assuré  aj^xuienir  à  des  sujets  de  deux  ou  troi» 
«  ans ,  dont  l'une  avoit  près  de  cinq  {»eds  de  long ,  depuis  le  bout 
«  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue ,  laquelle  a  deux  pieds 
«  de  largeur.  Il  y  en  a  delnen  plus  grands.  J'ai  vu  moi-même, 
c(  dans  les  forêts  de  k  Guiane,  des  traces  de  ces  animaux,  qui 
«  faisoient  juger,  ainsi  que  l'a  dit  M.  de  la  Gondamine,  que  le$ 
«  tigres  ou  les  animaux  que  l'on  appelle  ainsi  en  Amérique ,  ne 
«  différoient  pas  en  gran.deur  de  ceux  d'Afrique.  Je  pense  même 
a  qu'à  l'exception  du  vrai  tigre  (le  tigre  royal),  celui  de  l'Amé- 
m  rique  est  le  plus  grand  des  animaux  auxquels  on  a  donné  cette 
«  dénomination,  puisque,  selon  M.  de  Buffon,  la, panthère,  qui 
a  est  le  plus  grand  de  ces  animaux,  n'a  que  cinq  ou  six  pieds  de 
<(  longueur  lorsqu'elle  a  pris  son  accroissement  entier,  et  que  bien 
cr  certainement  il  existe  en  Amérique  des  quadrupèdes  de  ce  gen  ro 
a  qui  passent  de  beaucoup  cette  dimension.  La  couleur  de  la  peau 
ce  du  jaguar  varie  suivant  l'âge  :  les  jeunes  l'ont  d'un  fauve  très- 
«  foncé,  presque  roux  et  même  brun  ;  cette  couleur  s'éclaircit  à 
ce  mesure  que  l'animal  vieillit. 

<c  Le  jaguar  n'est  pas  aussi  indolent  ni  aussi  timide  que  quel- 
le ques  voyageurs,  et  d'après  eux  M.  de  Buifon,  l'ont  écrit;  il  se 
((  jette  sur  tous  les  chiens  qu'il  rencontre,  loin  d'en  avoir  peur,* 
c(  il  fidt  beaucoup  de  dégât  dans  les  troupeaux  :  ceux  qui  habitent 
<c  dans  les  déserts  de  la  Guiane  sont  même  dangereux  pour  le» 
M  hommes.  Dans  un  voyage  que  j'ai  &it  dans  ces  grandes  forêts, 
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(I  nous  fiimes  tourmeiités  pendant  deux  nuits  de  suite  par  un 
H  jaguar,  malgré  un  très-grand  !eu  que  Ton  avoit  eu  soin  d'allu- 
«  mer  et  d'entretenir.  Il  rôdent  continuellement  autour  de  nous  r 
«  il  nous  fut  impossible  de  le  tirer;  car  dès  qu'il  se  vayoit  cou- 
«  ché  en  )Oue^  il  se  glissoit  d'une  manière  si  prompte,  qu'il  dis- 
«  paroissoit  pour  le  moment  :  il  revenoit  ensuite  d'un  autre  côté 
«c  et  nous  tenoit  ainsi  continuellement  en  alerte.  Malgré  notre- 
c  vigilance,  nous  ne  pûmes  jamais  venir  à  bout  de  le  tirer.  Il 
«  continua  son  manège  durant  deux  nuits  entières  :1a  troisième, 
a  il  revint  ;  mais,  lassé  apparemifient  de  ne  pouvoir  venir  à  bout 
<c  de  son  projet,  et  voyant  d'aiMeurs  que  nous  avions  augmenté 
«  le  feu ,  duquel  il  craignoit  d'approcher  de  trop  près ,  il  noua. 
«  laissa  en  hurlant  d'une  manière  eflroyable.  Son  cri,  houj  hou, 
a  a  quelque  chose  de  plaintif,  et  il  est  grave  et  fort  comme  celui 
«  du  bœuf. 

a  Quant  au  goût  de  préférence  qne  l'on  suppose  au  jaguar  pour 
«  les  naturels  du  pays  plutôt  que  pour  les  nègres  et  les  blancs ,  je 
<c  présume  fort  que  c'est  im  conte.  A  Gayenne,  j'ai  trouvé  cette^ 
K  opinion  établie  :  mais  j'ai  voyagé  avec  les  sauvages  dans  des  en-» 
K  droits  où  les  tigres  d'une  grandeur  démesurée  étoient  corn- 
ac muns;  jamais  )e  n'ai  remarqué  qu'ils  aient  une  peur  bien  grande 
ic  de  ces  animaux.  Ils  suspendolent,  comme  nous,  leurs  hamacs 
«  à  des  arbres,  s'éloîgnoient  à  une  certaine  distance  de  nous, 
«  et  ne  prenoîent  pas  la  même  précaution,  que  nous  d'aUumer  uu. 
«c  grand  fisu^  ils  se  contentoient  d'en  faire  un  très-petit,  qui  le 
«  plus  souvent  s'éteignoit  dans  le  cours  de  la  nuit.  Ces  sauvages 
«  étment  cepehdatit  habifans  de  l'intérieur  des  terres ,  et  con- 
te noissoient  par  conséquent  le  danger  qu'il  y  avoit  pour  eux.  Pas-^ 
«  sure  qu'ils  ne  prenoîent  aucune  précaution,  et  qu'ils  parois-^ 
«  soient  fort  peu  émus ,  quoique  entourés  de  ces  animaux,  d 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ici  que  ce  dernier  fait 
prouve,  comme  je  l'ai  dit,  que  ces  animaux  ne  sont  pas  fort  dange-* 
reux ,  du  moins  pour  les  hommes. 

fit  Ia  chair  des  jaguars  n'est  pas  bonne  à  manger.  Us  font  la 
«t  guerre  avec  le  plus  grand  avantage  à  toutes  les  espèces  de- 
«  quadrupèdes  du  nouveau  continent,  qui  tous  les  fuient  et 
«  les  redoutent.  Les  jaguars  n'ont  point  de  plus  cruel  ennemi  que^ 
«  le  fourmilier  ou  tamanoir,  quoiqu'il  n'ait  point  de  dents  pour 
«  se  défendre.  Dès  qu'il  est  atUqué  par  un  jaguar,  il  se  couche  sur 
«  le  dos,  le  saisit  avec  aea  griffes,  qu'il  a  d'une  graudeiu:  prodi- 
«  gieuse ,  Tétouffe  et  le  déchire.  » 
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LE  COUGUAR'. 


JjE  couguar  %  la  taille  aussi  longue,  mais  moins  étoffée  que  le  ja- 
guar ;  il  est  plus  levrette,  plus  effilé,  et  plus  haut  sur  ses  jambes  : 
il  a  la  tête  petite  ^  la  queue  longue ,  le  poil  court  et  de  couleur 
presque  uniforme ,  d'un  roux  vif,  mêlé  de  quelques  teintes  noi- 
râtres ,  surtout  au-dessus  du  dos  ;  il  n'est  marqué  ni  de  bandes 
longues  comme  le  tigre ,  ni  de  taches  rondes  et  pleines  comme  le 
léopard ,  ni  de  taches  en  anneaux  ou  en  roses  comme  l'once  et  la 
panthère;  il  a  le  menton  blanchâtre ,  ainsi  que  la  gorge  et  toutes 
les  parties  inférieures  du  corps.  Quoique  plus  foible ,  il  est  aussi 
féroce  et  peut-être  plus  cruel  que  le  jaguar.  Il  paroît  être  encore 
plus  acharné  sur  sa  proie,  il  la  dévore  sans  la  dépecer  ;  dès  qu'il  Ta 
saisie,  il  l'entame,  la  suce,  la  mange  de  suite  et  ne  la  quitte  pas 
qu'il  ne  soit  pleinement  rassasié. 

Cet  animal  est  assez  commun- à  la  Guiane;  autrefois  on  l'a  vu 
arriver  à  la  nage  et  en  nombre  dans  File  de  Gayenne,  pour  atta- 
quer et  dévaster  les  troupeaux  i^c'étoit  dans  les  commencemens 
un  fléau  pour  la  colonie;  mais  peu  à  peu  on  l'a  chassé,  détruit  et 
relégué  loin  des  habitations.  On  le  trouve  au  Brésil ,  au  Paraguay, 
au  pays  des  Amazones  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  l'animal 
qui  nous  est  indiqué  dans  quelques  relations  sous  le  nom  d'oeo- 
rome  dans  le  pays  des  Moxes  au  Pérou,  est  le  même  que  le  cou- 
guar, aussi  bien  que  celui  du  pays  des  Iroquois ,  qu'on  a  regardé 
comme  un  tigre,  quoiqu'il  ne  soit  point  moucheté  comme  la  pan- 
thère, ni  marqué  de  bandes  longues  comme  le  tigre. 

Le  couguar,  par  la  légèreté  de  son  corps  et  la  plus  grande  lon- 
gueur de  ses  jambes,  doit  mieux  courir  que  le  jaguar  et  grimper 
aussi  plus  aisément  sur  les  arbres  :  ils  sont  tous  deux  également 
paresseux  et  poltrons  dès  qu'ils  sont  rassasiés;  ils  n'attaquent  pres- 
que jamais  les  honunes,  a  moins  qu'ils  ne  les  trouvent  endormis. 
Lorsqu'on  veut  passer  la  nuit  ou  s'arrêter  dans  les  bois ,  il  suffit 


'  Le  couguar,  nom  que  nous  avons  donné  k  cet  animal,  et  que  nous  ayons  tirA 
par  contraction  de  son  nom  brasilien  cuguacu-ara,  que  Ton  prononce  cougUQ-m 
çQuare.  On  Tappelle  tigre'ivuge  h  la  Guiane. 


DU  COUGUAR  NOIR.  59 

d*allamer  du  feu  pour  les  empêcher  d'approcher.  Ils  se  plaisent  à 
Tombre  dans  les  grandes  foi'éts;  ils  se  cachent  dans  un  fort  ou 
même  sur  un  arbre  touflTu,  d'où  ils  s'élancent  sur  les  animaux  qui 
passent.  Quoiqu'ils  ne  vivent  que  de  proie  et  qu'ils  s'abreuvent 
plus  souvent  de  sang  que  d'eau  y  on  prétend  que  leur  chair  est 
très-bonne  à  manger.  Pison  dit  expressément  qu'elle  est  aussi 
bonne  que  celle  du  veau;  d'autres  la  comparent  à  celle  du  mou- 
ton :  j  ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  ce  soit  en  effet  une  viande 
de  bon  goût;  j'aime  mieux  m'en  rapporter  au  témoignage  de  Des- 
marchais y  qui  dit  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces  animaux , 
cest  la  peau^  dont  on  fait  des  housses  de  cheval^  et  qu'on  est  peu 
friand  de  leur  cliair^  qui  d'ordinaire  est  maigre  et  d'un  fumet  peu 
agréable. 

LE  COUGUAR  NOIR. 


lu.  de  la  Borde  ;  médecin  du  roi  à  Cayenne,  m'écrit  qu'il  y  a 
dans  ce  continent  trois  animaux  de  ces  espèces  voraces,  dont  le 
premier  est  le  jaguar,  et  que  l'on  appelle  tigre;  le  second,  le  cou- 
guar,  qu'on  nomme  tigre  rouge  y  à  cause  de  la  couleur  uniforme 
de  son  poil  roux;  que  le  jaguar  est  de  la  grandeur  d'un  gros 
dogue ,  et  qu'il  pèse  environ  deux  cents  livres;  que  le  couguar  est 
plus  petit,  moins  dangereux  et  en  moindre  nombre  que  le  jaguar 
dans  les  terres  voisines  de  Giyenne ,  et  que  ces  deux  animaux 
sont  environ  six  ans  à  prendre  leur  accroissement  entier. 

Il  ajoute  qu'il  y  a  une  troisième  espèce  assez  commune  dans  ce 
même  pays,  que  Ton  appelle  tigre  noir,  et  c'est  celui  que  nous 
avons  fkit  représenter  ici  sous  le  nom  de  couguar  noir,  (  Voyez 
flanche  a6.  ) 

ff  La  tête,  dit  M.  de  la  Borde,  est  assez  semblable  à  celle  des 
«  oouguara;  mais  il  a  le  poil  noir  et  long,  la  queue  fort  longue 
«  aussi ,  avec  d'assez  fortes  moustaches.  Il  ne  pèse  guère  que  qua- 
«  rante  livres.  Il  fait  ses  petits  dans  des  trous  d'arbres  creux.  )> 

Ce  couguar  noir  pourroit  bien  être  le  même  animal  que  Pison 
etMarcgrave  ont  jindiqué  sous  le  nom  dejaguarète  ou  jaguar  à 
jiûU  noir,  et  dont  aucun  autre  voyageur  n'a  fait  mention  sous  ce 
niême  nom  de  jaguarète  :  je  trouve  seulement,  dans  une  note  de 
M.  Sonini  de  JVIanoncourt;  que  le  jaguarète  s'appelle  à  Cayenne^ 
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tigre  noir;  qu'il  est  d'une  espèce  différente  de  celle  du  Jaguar^ 
étant  d'une  plus  petite  taille  et  ayant  le  corps  fort  effilé.  Cet  ani- 
mal est  très-méchant  et  très-carnassier;  mais  il  est  assez  rare  dan» 
les  terres  voisines  de  Cayenne. 

a  Les  jaguars  et  les  couguars^  continue  M.  de  la  66rde>  sont 
<(  fort  communs  dans  toutes  les  terres  qui  avoisinent  la  rivière 
a  des  Amazones  ;  jusqu'à  celle  de  Sainte -Marthe;  leur  peau  est 
Cl  assez  tendre  pour  que  les  Indiens  leur  envoient  des  flèches  qui 
<c  pénètrent  avant,  poussées  avec  de  simples  sarbacanes.  Au  reste  y. 
a  tous  ces  animaux  ne  sont  pas  absolument  avides  de  carnage  ; 
ce  une  seule  proie  leur  suffit.  On  les  rencontre  presque  toujour» 
«  seuls ,  et  quelquefois  deux  ou  trois  ensemble  quand  les  femelles 
ce  sont  en  chaleur. 

u  Lorsqu'ils  sont  fort  affiimés,  ils  attaquent  les  vaches  et  les  bœu& 
c(  en  leur  sautant  sur  le  dos;  ils  enfoncent  les  griffes  de  la  patte 
«  gauche  sur  le  cx>u  ;  et  lorsque  le  bœuf  est  courbé,  ils  le  déchi- 
<(  rent  et  traînent  les  lambeaux  de  la  chair  dans  le  bois,  après  lu> 
<c  avoir  ouvert  la  poitrine  et  le  ventre  pour  boire  tout  le  san^ 
<(  don  t  ils  se  contentent  pour  une  première  fois.  Ils  couvrent  ensuite 
a  avec  des  branches  les  restes  de  leur  proie,  et  ne  s'en  écartent  jamai» 
c(  guère  ;  mais,  lorsque  la  chair  commence  à  se  corrompre ,  ils  n'en 
<c  mangent  plus.  Quelquefois  ils  se  mettent  à  l'affût  sur  des  arbres 
<(  pour  s'élancer  sur  les  animaux  qui  viennent  à  passer.  Ils  suivent 
((  aussi,  les  troupes  de  cochons  sauvages  et  tombent  sur  les  trai- 
te neurs;  mais,  s'ils  se  laissent  une  fois  entourer  par  ces  animaux^ 
ce  ils  ne  trouvent  de  salut  que  dans  la  fuite. 

(c  Au  reste,  les  jaguars,  ainsi  que  les  couguars,  ne  sont  pas  absolu- 
ce  ment  féroces,  et  n'attaquent  pas  les  hommes,  à  moins  qu'ils  ne 
<(  se  sentent  blessés  :  mais  ils  sont  intrépides  contre  les  attaques^ 
«  des  chiens,  et  vont  les  prendre  près  des  habitations;  lorsque 
«(  plusieurs  chiens  les  poursuivent  et  les  forcent  à  fuir  par  leui^ 
c<  nombre,  ils  grimpent  sur  les  arbres.  Ces  animaux  rôdent  sou- 
te vent  le  long  des  bords  de  la  mer,  et  ils  mangent  les  oeu&  que 
<(  les  tortues  viennent  y  déposer.  Ils  mangent  aussi  des  caïmans  y 
ce  des  lézards  et  du  poisson ,  quelquefois  les  bourgeons  et  les  feuilles 
a  tendres  des  palétuviei<8.  Ils  sont  bons  nageurs,  et  traversent  des 
c(  rivières  très-larges  pour  prendre  les  caïmans  ;  ils  se  couchent 
<c  ventre  à  terre  au  bord  de  la  rivière ,  et  battent  l'eau  pour  faire 
<(  du  bruit ,  afin  d'attirer  le  caïman  j  qui  ne  manque  pa4  de  venir 
cr  aussitôt,  et  de  lever  la  tête,  sur  laquelle  le  jaguar  se  jette;  il 
a  le  tue^  et  le  traîne  plus  loin  pour  le  manger  à  loisir* 
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«  Les  Indiens  prétendent  que  les  jaguars  attirent  l'agouti  en  con- 
<c  trefiûsant  son  cri  :  mais  ils  ajoutent  qu'ils  attirent  aussi  le  caï- 
ce  nan  par  un  cri  semblable  à  celui  des  jeunes  cbiens ,  ou  en  con- 
«  trefiûsant  la  voix  d'un  homme  qui  tousse^  ce  qui  est  plus  diffi-^ 
4c  cile  à  croire. 

«  Ces  animaux  carnassiers  détruisent  beaucoup  de  chiens  de 
«c  chasse  qu'ils  surprennent  à  la  poursuite  du  gibier.  Les  Indiens 
<c  prétendent  qu'on  peut  préserver  les  chiens  de  leur  attaque  en 
«c  les  frottant  arec  une  certaine  herbe  dont  l'odeur  les  éloigne. 

«c  Quand  ces  animaux  sont  en  chalBur,  ils  ont  une  espèce  de 
«  rugissement  efTrajant,  et  qu'on  entend  de  fort  loin.  Ik  ne  font 
«  ordinairement  qu'un  petite  qu'ils  déposent  toujours  dans  de 
«  gros  troncs  d'arbres  pourris.  On  mange  à  Ga  jenne  la  chair  de 
«  ces  animaux  j  surtout  celle  des  jeunes^  qui  est  blanche  comme 
«  celle  du  lapin .  )> 

Le  couguar  réduit  en  captivité  est  presque  aoasi  doux  que  les 
autres  animaux  domestiques. 

«  J'ai  vu  y  dit  l'auteur  des  Bechsrchea  sur  les  jàméricains ,  un 
«  couguar  vivant^  chez  Ducos,  maître  des  bètes  étrangères  :  il 
a  avoit  la  tranquillité  d'un  chien  et  beaucoup  plus  que  la  corpu- 
«  lence  d'un  très-grand  dogue;  il  est  haut  monté  sur  ses  jambes, 
ce  ce  qui  le  rend  svelte  et  alerte  ;  ses  dents  canines  sont  coniques 
«  et  très-grandes.  On  ne  Tavoit  ni  désarmé  ni  emmuselé ,  et  on 
c  le  conduisoit  en  lesse. . .  Il  se  laissoit  flatter  de  la  main ,  et  |e  vis 
«  de  petits  garçons  monter  sur  son  dos  et  s'y  tenir  à  califourchon, 
a  Le  nom  de  tigre  poltron  lui  a  été  bien  donné.  » 

LE  COUGUAR  DE  PENSILVANIE. 


JLe  jaguar  ainsi  que  le  couguar  habitent  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique  méridionale  ;  mais  il  y  a  une  autre  espèce 
de  couguar  dont  nous  donnons  ici  la  figure  ^  qui  se  trouve  dans 
les  parties  tempérées  de  l'Amérique  septentrionale,  surtout  dans 
les  montagnes  de  la  Giroline,  de  la  Géorgie,  de  la  Pensilvanie  et 
des  provinces  adjacentes.  Le  dessin  de  ce  couguar  m'a  été  envoyé 
d'Angleterre  par  feu  M.  Gollinson ,  avec  la  description  cî^jointe. 
Si  elle  est  exacte ,  ce  oouguai*  ne  laisse  pas  de  difiérer  beaucoup  du 
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couguar  ordinaire,  auquel  on  peut  le  comparer.  Voici  ce  que 
m'en  a  écrit  alors  M.  Collinson  : 

«  Le  couguar  de  Pensilvanie  diffère  beaucoup ,  par  sa  taille  et 
¥.  par  fies  dimensions,  du  couguar  de  Cayenne.  Il  est  plus  bas  de 
«  jambes,  beaucoup  plus  long  de  corps,  la  queue  aussi  de  trois 
<t  ou  quatre  pouces  plus  longue.  Au  reste,  ils  se  ressemblent  par- 
ie faitement  par  la  couleur  du  poil,  par  la  forme  de  la  tête  et  par 
<c  celle  des  oreilles.  Le  couguar  de  Pensilvanie,  ajoute  M.  Collin- 
«  son,  est  un  animal  remarquable  par  son  corps  mince  et  très- 
ce  allongé,  ses  jambes  courtes  et  sa  longue  queue.  Voici  ses  di- 
«  mensions.  )> 

pieds,  pou.  lig. 

Lon^eur  du  corps,  depuis  le  muf eau  jusque  Tanas 5  4  * 

Longueur  de  la  queue a  6  » 

Longueur  des  jambes  de  devant *••• i  v  » 

Longueurdes  jambes  de  derrière »  i  3  i» 

Hauteur  du  corps  a  Pavant i  9  » 

Hauteur  du  corps  a  Ta rrière x  lo  » 

Circonférence  du  corps  à  l^endroit  le  plus  gros a  3  » 

M.  Edwards,  dont  lliabileté  dans  l'art  du  dessin  et  les  connois- 
sances  en  histoire  naturelle  méritent  les  éloges  de  tous  les  ama- 
teurs des  sciences ,  m'a  envoyé  quelques  gravures  qu'il  n'avoit  pas 
encore  publiées  y  et  qui  sont  relatives  au  dessin  d-deasus^  envoyé 
par  feu  M.  Collinson. 

LE  LYNX  OU  LOUP-CERVIER'. 


jyiESSiEURs  de  l'Académie  des  Sciences  nous  ont  donné  une  trës- 
lx>nne  description  du  lynx  ou  loup-cervier,  et  ils  ont  discuté,  en 
critiques  éclairés ,  les  faits  et  les  noms  qui  ont  rapport  à  cet  ani- 
mal dans  les  écrits  des  anciens  :  ils  font  voir  que  le  lynx  d'Elien 
est  le  même  animal  que  celui  qu'ils  ont  décrit  et  disséqué  sous  le 
nom  de  loup-cervier;  et  ils  censurent,  avec  raison,  ceux  qui  l'ont 
pris  pour  le  tJws  d'Aristote.  Cette  discussion  est  mêlée  d'observa^ 

*  Le  lyBx,  loup-cervier.  Chaus ,  lupus  eervarius  VWnïx '^  raphias  rel  ru/ut 
•pud  Gallos  ,  Plinio  teste;  en  italien  ,  lupo  cerveiro,  lupo  gaUo  ;  en  Espagnol , 
fynce;  en  allemand,  luchs;  en  anglais  ,  ounce  ,  selon  Rayî  luzamê ,  selon 
Caïtts. 
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lions  et  de  réflexions  qui  sont  intéressantes  et  solides.  En  général, 
la  description  de  cet  animal  est  une  des  mieux  faites  de  tout  l'ou- 
\Tage;  on  ne  peut  même  les  blâmer  de  ce  qu  après  avoir  prouvé 
que  cet  animal  est  le  lynx  d'Elien  et  non  pas  le  ihofi  d'Arislote,  ils 
ne  lui  aient  pas  conservé  son  vrai  nom  lynx ,  et  qu'ils  lui  aient 
donné  en  français  le  même  nom  que  Gaza  a  donné  en  latin  au  thos 
d'Aristote.  Gaza  esl  en  effet  le  premier  qui ,  dans  sa  traduction  de 
X Histoire  des  animaux  d'Aristote,  ait  traduit  ^mç  par  lupus  cer^ 
varias;  ils  auroient  dû  seulement  avertir  que  par  le  nom  de  loui)^ 
cervier  ils  n'entendoient  pas  le  lupus  ceivarius  de  Gaza  ou  le  thos 
d'Aristote,  mais  le  lupus  cervarins  ou  le  chairs  de  Pline.  11  nous 
a  aussi  paru  qu'après  avoir  très-bien  indiqué,  d après  Oppien, 
qu'il  y  avoit  deux  espèces  ou  deux  races  de  loups-cerviers,  les  uns 
plus  grands  qui  chassent  et  attaquent  les  daims  et  les  cerfs ,  les  au- 
tres plus  petits  qui  ne  chassent  guère  qu'au  lièvre,  ils  ont  mis  en- 
semble deux  espèces  réellement  différentes  ;  savoir,  le  lynx  marqué 
de  taches,  qui  se  trouve  communément  dans  les  pays  septentrio- 
naux, et  le  lynx  du  Levant  ou  de  la  Barbarie,  dont  le  poil  est 
sans  taches  et  de  couleur  uniforme.  Nous  avons  vu  ces  deux  ani- 
maux vivans;  ils  se  ressemblent  à  bien  des  égards,  ils  ont  tous 
deux  un  long  pinceau  de  poil  noir  au  bout  des  oreilles  :  ce  carac- 
tère particulier  par  lequel  Elien  a  le  premier  indiqué  le  lynx , 
n'appartient  en  effet  qu'à  ces  deux  animaux  ;  et  c'est  probablement 
ce  qui  a  déterminé  MM.  de  l'Académie  à  les  regarder  tous  deux 
comme  ne  faisant  qu'un.  Mais  indépendamment  de  la  différence 
de  la  couleur  et  des  taches  du  poil,  on  verra  que  très-vraisembla- 
blement ce  sont  deux  animaux  d'espèces  différentes. 

M.  Klein  dit  que  les  plus  beaux  lynx  sont  en  Afrique  et  en  Asie, 
principalement  en  Perse;  qu'il  en  a  vu  un  à  Dresde  qui  venoit  d'A- 
frique ,  qui  étoit  bien  moucheté,  et  qui  étoit  haut  sur  ses  jambe  s  ; 
que  ceux  d'Europe,  et  notamment  ceux  qui  viennent  de  Prusse 
et  des  autres  pays  septentrionaux,  sont  moins  beaux;  qu'ils  n'ont 
que  peu  ou  point  de  blanc;  qu'ils  sont  plutôt  roux  avec  des  taches 
brouillées  ou  cumulées  (  maculi^  conjluentibus ,  etc.).  Sans  vou- 
loir nier  absolument  ce  que  dit  ici  M.  Klein ,  j'avoue  que  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  ailleurs  ,  que  le  Ijnx  habitât  les  pays  chauds  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie.  Kolbe  est  le  seul  qui  dise  qu'il  est  commun 
au  cap  de  Bonne-Esjjérance,  et  qu'il  ressemble  parfaitement  à  celui 
du  Brandebourg  en  Allemagne  ;  mais  j'ai  reconnu  tant  d'autres 
inépris<r8  dans  les  mémoires  de  cet  auteur,  que  je  n'ajoute  presque 
aucune  foi  à  éon  témoignage ,  à  moins  qu'il  ne  s'accorde  avec  celui 
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des  autres.  Or  tous  les  voyageurs  disent  avoir  vu  des  lynx  ou  loups* 
cerviers  à  peau  tachée  dans  le  nord  de  F  Allemagne^  en  Lithuanie> 
en  Moscovie^  en  Sibërie,  au  Canada,  et  dans  les  autres  parties  sep^ 
tcntrionales  de  Tun  et  de  l'autre  continent;  mais  aucun,  du  moins 
de  tous  ceux  que  j'ai  lus,  ne  dit  avoir  rencontré  cet  animal  dan» 
les  climats  chauds  de  TAfrique  et  de  l'Asie.  Les  lynx  du  Levant , 
de  la  Barbarie,  de  l'Arabie,  et  des  autres  pays  chauds,  sont,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus,  d'une  couleur  uniforme  et  sans  taches  * 
ce  ne  sont  donc  pas  ceux  dont  parle  M.  Klein,  qui,  selon  lui,  sont 
bien  mouchetés,  ni  ceux  de  Kolbe ,  qui  ressemblent,  dit-il,  par- 
faitement à  ceux  du  Brandebourg.  Il  seroit  difficile  de  concilier  ce» 
témoignages  avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  :  le  lynx  est  cer- 
tainement un  animal  plus  commun  dans  les  pays  froids  que  dana 
les  pays  tempérés,  et  il  est  au  moins  très-rare  dans  les  pays  chauds. 
n  étoit,  à  la  vérité,  connu  des  Grecs  '  et  des  Latins;  mais  cela  ne 
suppose  pas  qu'il  vint  d'Afrique  ou  des  provinces  méridionales, 
de  l'Asie  :  Pline  dit  au  contraire  que  les  premiers  qu'on  vit  à 
Rome,  du  temps  de  Pompée,  avoient  été  envoyés  des  Gaules.  Main- 
tenant il  n'y  en  a  plus  en  France,  si  ce  n'est  peut-être  quelques- 
uns  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes;  mais  aussi,  sous  le  nom  d& 
Gaules ,  les  Romains  comprenoient  beaucoup  de  pays  septentrio- 
naux, et  d'ailleurs  tout  le  monde  sait  qu'aujourd'hui  la  France 
est  bien  moins  froide  que  ne  l'étoit  la  Gaule.  Les  plus  belles  peaux 
de  lynx  viennent  de  Sibérie  sous  le  nom  de  loup-cervier,  et  de  Ca- 
nada sous  celui  de  chat^eruier,  parce  que  c^es  animaux  étant , 
comme  tous  les  autres,  plus  petits  dans  le  nouveau  que  dans  l'an- 
cien continent ,  on  les  a  comparés  au  loup  pour  la  grandeur  eit 
Europe,  et  au  chat  sauvage  en  Amérique. 

Ce  qui  paroit  avoir  déçu  M.  Klein ,  et  qui  pourroit  encore  en 
tromper  beaucoup  d'autres  moins  habiles  que  lui,  c'est  i".  que  les 
anciens  ont  dit  que  llnde  a  voit  fourni  des  lynx  au  dieu  Bacchus  ; 
2*.  que  Pb'ne  a  mis  des  lynx  en  Ethiopie,  et  a  dit  qu'on  en  pré- 
paroit  le  cuir  et  les  ongles  à  CarpathoSy  aujourd'hui  Scarpanto  ou 
ZerpantOy  île  de  la  Méditerranée,  entre  Rhodes  et  Candie  ;  3*.  que 
Gesner  a  fait  un  article  particulier  du  lynx  d'Asie  ou  d'Afrique^ 
lequel  article  contient  l'extrait  d'une  lettre  d'un  baron  de  Balicze  : 
Kous  n* avez paa  fait  mention,  dit-il  à  Gesner,  dans  votre  livre 
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'  Les  Grecs,  qui,  dans  leurs  fictions,  ne  laissoient  pas  de  conserver  les  vrai- 
Qemblances  ,  et  surtout  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux ,  ont  dit  que  c''étoit 
lin  roi  de  Scythie  qui  avoit  étc  change  en  lynx  j  ce  qui  paroit  indiquer  que  le  Ijujl 
éloit  un  animal  de  Scythie. 
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^eê  animaux j  du  lynx  indien  ou  africain  :  comme  Pline  en  a  parlé, 
r autorité  de  ce  grand  homme  m* a  engagé  à  voue  envoyer  le  dess- 
ein de  cet  animal  y  afin  que  vous  en  parliez lia  été  dessiné  à 

Constantinople  :  il  est  fort  différent  du  loup-cervier  d'AUemagne; 
il  est  beaucoup  plus  grand,  il  a  le  poil  beaucoup  plus  rude  et  plus 
court,  etc. y  Gesner,  sans  faire  d'autres  réflexions  sur  cette  lettre, 
se  contente  d'en  rapporter  la  substance^  et  de  dire,  par  une  pa- 
renthèse, que  le  dessin  de  Tanimal  ne  lui  est  pas  parvenu. 

Pour  que  Ton  ne  tombe  plus  dans  la  même  méprise,  nous  ob-» 
serverons,  i*.  que  les  poètes  et  les  peintres  ont  attelé  le  char  de 
Bacchus  de  tigres,  de  panthères  et  de  lynx,  selon  leur  caprice,  ou 
plutôt  parce  que  toutes  ces  bêtes  féroces,  à  peau  tachée,  étoient 
«également  consacrées  à  ce  dieu  ;  a**,  que  c'est  le  mot  lynx  qui  fait 
ici  toute  l'équivoque,  puisqu'il  est  évident,  en  comparant  Pline 
avec  lui-même ,  que  lanimal  qu'il  appelle  lynx,  et  qu'il  dit  être 
en  Ethiopie ,  n'est  nullement  celui  qu'il  appelle  chaus  ou  lupus 
cervarius ,  qui  venoit  des  pays  septentrionaux  ;  que  c'est  par  09 
même  nom  mal  appliqué  que  le  baron  de  Balicze  a  été  trompé, 
quoiqu'il  regarde  le  l3mx  indien  comme  un  animal  différent  d|i 
lucàs  d'Allemagne,  c'est-à-dire ,  de  notre  lynx  ou  loup-cervier  :  ce 
lynx  indien  ou  africain ,  qu'il  dit  être  beaucoup  plus  grand  et 
mieux  taché  que  notre  loup-cervier,  pourroit  bien  n'être  qu'une 
sorte  de  panthère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  conjecture,' 
il  parott  que  le  lynx  ou  loup-cervier,  dont  il  est  ici  question ,  nç 
se  trouve  point  dans  les  contrées  méridionales,  mais  seulement 
dans  les  pays  septentrionaux  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 
Olaiis  dit  qu'il  est  commun  dans  les  forêts  du  nord  de  l'Europe  ; 
Oléarius  assui'e  la  même  chose  en  parlant  de  la  Moscovie  ;  Rosi- 
nus  Lentilius  dit  que  les  lynx  sont  communs  en  Gurlande ,  en 
Lithuanie,  et  que  ceux  de  la  Gissubie  (  province  de  la  Poméra- 
nie  )  sont  plus  petits  et  moins  tachés  que  ceux  de  Pologne  et  de 
Lithuanie  ;  enfin  Paul  Jove  ajoute  à  ces  témoignages ,  que  les  plus 
belles  peaux  de  loup-cervier  viennent  de  la  Sibérie,  et  qu'on  en 
fait  un  grand  commerce  à  Ustivaga,  ville  distante  de  six  cents 
milles  de  Moscou. 

Cet  animal,  qui,  comme  l'on  voit,  habite  les  climats  froids  plus 
volontiers  que  les  pays  tempéi*és,  est  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
pu  passer  d'un  continent  à  l'autre  par  les  terres  du  Nord  :  aussi 
l'a-t-on  trouvé  dans  l'Amérique  septentrionale.  Ijes  voyageurs  l'ont 
indiqué  d'une  manière  à  ne  s'y  pas  méprendre;  et  d'ailleurs  on. 
sait  que  la  peau  de  cet  anijcoal  fait  un  objet  de  commerce  de  l'A- 
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uiériquecn  Europe.  Ces  loups-cerviers  de  Canada  sont  seulement, 
comme  je  lai  déjà  dit,  plus  petits  et  plus  blancs  que  ceux  d'Eu- 
ro [le  ;  et  c  est  celte  différence  de  grandeur  qui  les  a  fait  appeler 
chats-cerviers,  et  qui  a  induit  les  nomenclateurs  *  à  les  regarder 
comme  des  animaux  d'espèce  différente.  Sans  vouloir  prononcer 
décisivement  sur  cette  question^  il  nous  a  paru  que  le  chat-cer- 
vier  de  Canada  et  le  loup-cervier  de  Moscovie  sont  de  la  même 
espèce  :  1°.  parce  que  la  différence  de  grandeur  n'est  pas  fort  con- 
sidérable, et  qu'elle  est  à  peu  près  relativement  la  même  que  celle 
qui  se  trouve  entre  les  animaux  communs  aux  deux  continens  ; 
les  loups,  les  renards,  etc.,  étant  plus  petits  en  Amérique  qu'en 
Europe,  il  doit  en  être  de  même  du  lynx  ou  loup-cervier  :  a*,  parce 
que,  dans  le  nord  de  l'Europe  même,  ces  animaux  varient  pour 
la  grandeur,  et  que  les  auteurs  font  mention  de  deux  espèces.  Tune 
plus  petite  et  l'autre  plus  grande  :  3**.  enfin  parce  que  ces  animaux 
.nffectant  les  mêmes  climats  et  étant  du  même  naturel,  de  la  même 
ligure,  et  ne  différant  enlre  eux  que  par  la  grandeur  du  corps  et 
quelques  nuances  de  couleur,  ces  caractères  ne  me  paroissent  pa» 
suffisans  pour  les  séparer  et  prononcer  qu'ils  soient  de  deux  es- 
pèces différentes. 

Le  lynx ,  dont  les  anciens  ont  dit  que  k  vue  étoit  assez  perçante 
pour  pénétrer  les  corps  opaques,  dont  l'urine  avoit  la  merveilleuse 
propriété  de  devenir  un  corps  solide,  une  pierre  précieuse  appe- 
lée lapis  lyncurius,  est  un  animal  fabuleux,  aussi  bien  que  toutes 
les  propriétés  qu'on  lui  attribue.  Ce  lynx  imaginaire  n'a  d'autre 
rapport  avec  le  vrai  lynx  que  celui  du  nom.  Il  ne  faut  donc  pas, 
comme  l'ont  fait  la  plupart  des  naturalistes,  attribuer  à  celui-ci, 
qui  est  un  être  réel,  les  propriétés  de  cet  animal  imaginaire,  à 
l'existence  duquel  Pline  lui-même  n'a  pas  l'air  de  croire,  puisqu'il 
n'en  parle  que  comme  d'une  bête  extraordinaire,  et  qu'il  le  meta 


»  M.  Linnxus,  qui  demeure  a  Upsal  et  qui  doit  conooitre  cet  animal ,  puisquUl 
se  trouve  en  Suéde  et  dans  les  pays  circonvoisins,  avoit  d^abord  distingué  le  loup» 
cervier  du  cbat-cervier.  Il  nommoit  le  premier,  felU  caudd  truncatd,  corporc 
rufescente  maculato  (  Syat.  nat.  edit.  IF,  page  64;  et  edit.  VI,  page  4  )  j  »l 
nommoit  le  second ,  felis  caudd  truncatd ;  corpore  albo  maculato  (  Syst.  nat. 
idem,  ibidem^  i  il  nomme  mdme  en  suédois  le  premier  fvargloy  et  le  second 
hattlo.  (  Fauna  Suec.  page  2  )  :  mais  dans  sa  dernière  édition  il  ne  distingue  plu» 
ces  animaux ,  et  il  ne  fait  mention  que  d'une  seule  espèce  quHl  indique  par  la 
phrase  suivante ,  felis  caudd  abbreviatd  ,  apice  atrâ,  auriculi»  apice  barba  fis, 
et  dont  il  donne  une  courte  et  bonne  deacriptian.Ilparotk  donc  que  cet  auteur,  qui 
d^abord  distinguoitlcloup^cervier^  du  chat-ccrvicr,  est  venu  u  penser  connue  nous 
que  luiil  deux  uVloicut  que  le  même  aitiiM«lf 
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la  tête  des  sphinx,  des  pégases,  des  licornes  et  des  autres  prodiges 
ou  monstres  qu'enfante  l'Elliiopie. 

Notre  lynx  ne  voit  point  au  travers  des  murailles  ;  mais  il  est 
vrai  qu'il  a  les  yeux  brillans ,  le  regard  doux,  l'air  agréable  et  gai. 
Son  urine  ne  ùàt  pas  des  pierres  précieuses;  mais  seulement  il  la 
recouvre  de  terre ,  comme  font  les  chats ,  auxquels  il  ressemble 
beaucoup,  et  dont  il  a  les  moeurs,  et  même  la  propreté.  Il  n'a 
rien  du  loup  qu'une  espèce  de  hurlement  qui ,  se  faisant  entendre 
de  loin ,  a  dû  tromper  les  chasseurs,  et  leur  faire  croire  qu'ils  en- 
tendoient  un  loup.  Gek  seul  a  peut-être  suffi  pour  lui  faire  donner 
le  liom  de  loup,  auquel,  pour  le  distinguer  du  vrai  loup^  les 
chasseurs  auront  ajouté  Fepithète  de  cervier,  parce  qu'il  attaque 
les  cerfs,  ou  plutôt  parce  que  sa  peau  est  variée  de  taches  à  peu 
près  comme  celle  des  jeunes  cerfs,  lorsqu'ils  ont  la  livrée.  Le  lynx 
est  moins  gros  que  le  loup,  et  plus  bas  sur  ses  jambes  ;  il  est  com- 
munément de  la  grandeur  d'un  renard.  U  difiere  de  la  panthère 
et  de  Fonce  par  les  caractères  suivans  :  il  a  le  poil  plus  long,  les 
taches  moins  vives  et  mal  terminées,  les  oreilles  bien  plus  grandes 
et  surmontées  à  leur  extrémité  d'un  pinceau  de  poils  noirs ,  la 
queue  beaucoup  plus  courte  et  noire  à  Textrémité,  le  tour  des  yeux 
blanc ,  et  Fair  de  la  iàce  plus  agréable  et  moins  féroce.  La  robe  du 
mâle  est  mieux  marquée  que  celle  de  la  femelle  :  il  ne  court  pas 
de  suite  comme  le  loup ,  il  marche  et  saute  comme  le  chat.  Il  vit 
de  chasse,  et  poursuit  son  gibier  jusqu'à  la  cime  des  arbres;  les 
chats  sauvages,  les  martes,  les  hermines,  les  écureuils,  ne  peuvent 
lui  échapper;  il  saisit  aussi  les  oiseaux  ;  il  attend  les  cerfs,  les  che* 
vreuils ,  les  lièvres,  au  passage,  et  s'élance  dessus  ;  il  les  prend  à 
la  gorge  ;  et  lorsqu'il  s'est  rendu  maître  de  sa  victime,  il  en  suce  le 
sang^  et  lui  ouvre  la  tête  pour  manger  la  cervelle,  après  quoi  sou- 
vent il  l'abandonne  pour  en  chercher  une  autre  :  rarement  il  re- 
tourne à  sa  première  proie;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  de  tous 
les  animaux  le  lynx  étoit  celui  qui  avoit  le  moins  de  mémoire. 
Son  poil  change  de  couleur  suivant  les  climats  et  la  saison;  les 
fourrures  d'hiver  sont  plus  belles ,  meilleures  et  plus  fournies  que 
celles  de  l'été.  Sa  chair,  comme  celle  de  tous  les  animaux  de  proie, 
n'est  pas  bonne  à  manger. 
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LE  LYNX  DU  CANADA. 


JNous  donnons  ici  {planche  37  )  la  figure  d'un  lynx  de  Ginada 
qui  est  au  Cabinet  du  Roi,  et  qui  a  été  bien  préparé:  il  n'a  que 
deux  pieds  trois  pouces  de  long,  depuis  le  bout  du  nez  Jusqu'à 
l'extrémité  du  corps ,  qui  n'est  élevée  que  de  douze  à  treize  pouces; 
le  corps  est  couvert  de  longs  poils  grisâtres ,  mêlés  de  \ioï\s  blancs, 
moucheté  et  rayé  de  fauve ,  les  taches  plus  ou  moins  noires;  la  tête 
grisâtre^  mêlée  de  poils  blancs  et  de  &uve  clair  ^  et  comme  rayée 
de  noir  en  quelques  endroits;  le  hout  du  nez  est  noir  ainsi  que  le 
bord  de  la  mâchoire  inférieure  ;  les  poils  des  moustaches  sont 
blancs  y  longs  d'environ  trois  pouces.  Les  oreilles  ont  deux  pouces 
trois  lignes  de  hauteur,  et  sont  garnies  de  grands  poils  blancs  en 
dedans^  et  de  poils  un  peu  &uves  sur  les  rebords;  le  dessus  des 
oreilles  est  couvert  de  poil  gris-de-souris ,  et  les  bords  extérieurs 
sont  noirs;  à  l'extrémité  des  oreilles  il  y  a  de  grands  poils  noirs, 
qui  se  réunissent  et  forment  un  pinceau  très-menu  de  sept  lignes 
de  hauteur.  La  queue,  qui  est  grosse,  courte  et  bien  fournie 
de  poils,  n'a  que  trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur;  elle  est 
noire  depuis  l'extrémité  jusqu'à  moitié,  et  ensuite  d'un  blanc  rous- 
sâtre.  Le  dessous  du  ventre,  les  jambes  de  derrière,  l'intérieur  des 
jambes  de  devant  et  les  pattes  sont  d'un  blanc  sale;  les  ongles  sont 
blancs  et  ont  six  lignes  de  longueur.  Ce  lynx  a  beaticoup  de  res- 
semblance par  les  taches  et  par  la  nature  de  son  poil  avec  celui 
qui  le  précède;  mais  il  en  diflère  par  la  longueur  de  la  queue  et 
par  les  pinceaux  qu'il  a  sur  les  oreilles  !  on  peut  donc  l'egarder 
cet  animal  du  Canada  comme  une  variété  assez  distincte  du  lynx 
ou  loup-cervier  de  l'ancien  continent.  On  pourroit.  même  dire 
qu'il  s'approche  un  peu  de  Tespèce  du  caracal  par  les  pinceaux 
de  poib  qu'il  a  sur  les  oreilles  ;  néanmoins  il  en  diffère  encore 
plus  que  du  lynx  par  la  longueur  de  la  queue  et  par  les  cou- 
leurs du  poil.  D'ailleurs  les  caracals  ne  se  trouvent  que  dans  les 
climats  les  plus  chauds,  au  lieu  que  les  lynx  ou  loups-cerviers 
préfèrent  les  pays  froids.  Le  pinceau  de  poils  au  bout  des  oreilles, 
qui  paroît  faire  un  caractère  distinctif ,  parce  qu'il  est  fort  appa- 
lent,  n'est  cependant  qu'une  chose  accidentelle,  et  qui  se  trouve 
dans  les  animaux  de  cette  espèce,  et  même  dans  les  chats  dome#- 
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tlqties  el  sauvages.  Nous  en  avons  donné  un  exemple  dans  Faddi- 
lion  à  rarticle  du  cliât.  Ainsi  nous  peraislons  à  croire  que  le  lynx 
ou  loup-cervier  d'Amérique  ne  doit  être  regardé  que  comme  une 
Variété  du  loup-cervier  d'Europe.. 

Le  lynx  de  Norwége ,  décrit  par  Pontoppidan ,  est  blanc  ou  d'un 
gris  dair  semé  de  taches  foncées.  Ses  griHes,  ainsi  que  celles  des 
autres  lynx^  sont  comme  celles  des  chats  ;  il  voûte  son  dqs  et  saute 
comme  eux  avec  beaucoup  de  vitesse  sur  sa  proie.  Lorsqu'il  est 
attaqué  par  un  chien,  il  se  renverse  sur  le  dos  et  se  défend  avec  ses 
griffes^  au  point  de  le  rebuter  bien  vite.  Cet  auteur  ajoute  qu'il 
y  en  a  quatre  espèces  en  Norwége;  que  les  uns  approchent  de  la 
iigure  du  loup,  les  autres  de  cdle  du  renard  y  d'autres  de  celle  du 
chat  y  et  enfin  d'autres  qui  ont  la  tête  formée  comme  celle  d'un 
poulain.  Ce  dernier  fait,  que  je  crois  faux,  me  fait  douter  des 
précédens.  L'auteur  ajoute  des  choses  plus  prol^ables. 

(c  Le  loup-cervier,  dit-il,  ne  court  pas  les  champs;  il  se  cache 
<c  dans  les  bois  et  dans  les  cavernes  ;  il  fait  sa  retraite  tortueuse  et 
c(  profonde^  et  on  l'en  fait  sortir  par  le  feu  et  la  fumée.  Sa  vue 
«  est  perçante;  il  voit  de  très-loin  sa  proie.  Il  ne  mange  souvent 
a  d'une  brebis  ou  d'une  chèvre  que  la  cervelle ,  le  foie  et  les  in- 
<(  testins,  et  il  creuse  la  terre  sous  les  portes  pour  entrer  dans  les 
«  bergeries.  » 

L'espèce  en  est  répandue  non-seulement  en  Europe,  mais  dans 
toutes  les  provinces  du  nord  de  l'Asie.  On  l'appelle  chidon  ou  che* 
lason  en  Tartarie.  Les  ]}eaux  &x  sont  fort  estimées;  et  quoiqu'elles 
soient  assez  communes,  elles  se  vendent  également  chères  en  Nor- 
-wége,  en  Russie,  et  jusqu'à  la  Chine,  où  l'on  en  fiiit  un  grand 
luage  pour  des  manchons  et  d'autres  fourrures. 

Un  fiiit  qui  prouve  encore  que  les  pinceaux  au-dessus  des  oreilles 
ne  font  pas  un  caractère  fixe  par  lequel  on  doive  séparer  les  espèces 
dans  ces  animaux,  c'est  qu'il  existe,  dans  cette  ^jartie  du  royaume 
d'Alger  qu'on  appelle  Constantine ,  une  espèce  de  caracal  sans  pin- 
ceaux au  bout  des  oreilles,  et  qui  jiar-là  ressemble  aa lynx,  mais 
qui  a  la  queue  plus  longue.  Son  poil  est  d'une  couleur  roussâtre 
avec  des  raies  longitudinales,  noires  depuis  le  cou  jusqu'à  la  queue  ^ 
et  des  taches  séparées  sur  les  flancs ,  posées  dans  la  même  direction , 
nue  demi-ceinture  noire  au-dessus  des  jambes  de  devant,  et  une 
Txinde  de  poil  rude  sur  les  quatres  jambes ,  qui  s'étend  depuis 
l'extrémité  du  pied  jusqu'au-dessus  du  tarse;  et  ce  poil  est  re- 
troussé en  haut,  au  lieu  de  se  diriger  en  bas  comme  le  poil  de 
tout  le  reste  du  corps. 

Buffon.  7.  4 
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LE  LYNX  DU  MISSISSÏPL 

Ce  lynx  du  Mîssissipi^  dont  les  oreilles  sont  encore  plus  dépour- 
vues de  pinceaux  que  celles  du  lynx  du  Canada  que  nous  avons 
&it  graver  dans  ce  volume ,  et  dont  la  queue  moins  grosse  et 
moins  tQuffue ,  et  le  poil  d'une  couleur  plus  claire ,  semble  le 
rapprocher  davantage  du  lynx  ou  loup-cervier  d'Europe  ;  mais  je 
suis  persuadé  que  ces  trois  animaux,  dont  l'un  est  de  l'Europe, 
et  les  deux  autres  de  l'Amérique  septentrionale^  ne  forment 
néanmoins  qu'une  seule  et  même  espèce.  On  a  voit  envoyé  celui- 
ci  à  feu  M.  l'abbé  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  sous  le  nom  de 
chat-tigre  du  Mississipi;  mais  il  ne  £iut  que  le  comparer  avec 
les  lynx  dont  nous  avons  donné  les  figures  {planche  si'j  ),  pour 
reconnoître  évidemment  qu'il  ne  fait  qu'une  variété  dans  l'espèce 
du  lynx ,  quoiqu'il  n'ait  point  de  pinceaux  et  que  la  queue  soit 
fort  petite. 

U  a  du  nez,  à  l'origine  de  la  queue,  deux  pieds  cinq  pouces  de 
longueur;  la  queue  est  fore  courte^  n'ayant  que  trois  pouces  trois 
lignes^  au  lieu  que  celle  de  notre  lynx  d'Europe  {planche  nj  }, 
a  six  poUces  six  lignes.  Celle  du  lynx  du  Canada  est  beaucoup 
plus  grosse  et  plus  fournie  ;  mais  elle  est  tout  aussi  courte  que 
celle  du  lynx  du  Mississipi,  dont  la  robe  est  aussi  de  couleur  plus 
uniforme  et  moins  variée  de  taches  que  dans  le  lynx  de  l'Europe 
et  dans  celui  du  Canada  :  mais  ces  légères  différences  n'empê- 
chent pas  qu'on  ne  doive  regarder  ces  trois  animaux  comme  de 
simples  variétés  d'une  seule  et  même  espèce. 

LE  CARACAL'. 


(^  CTOIQUB  le  caracal  ressemble  au  lynx  par  la  grandeur  et  la  forme 
du  corps^  par  l'air  de  la  tête^  et  qu'il  ait  comme  lui  le  caractère 
singulier,  et,  pour  ainsi  dire,  unique^  d'un  long  pinceau  de 
poils  noirs  à  la  pœnte  des  oreilles,  nous  avons  présumé,  par  lea 

'  L«  Caracal,  nom  que  nous  lYons  donné  k  cet  animal,  et  qnt  nous  avons 
tlr^  de  son  nom  en  langue  turque,  karrah-kulak ,  ou  karacoulacm 
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disconvenanoes  qni  se  trouvent  entre  ces  deux  animaux^  qu'ils 
étoient  d'espèce  difierente.  Le  caracal  n'est  point  moucheté  comme 
le  lynx;  il  a  le  poîi  plus  rude  et  plus  court ,  la  queue  beaucoup 
plus  longue  et  d'une  couleur  uniforme  ,  le  museau  plus  allongé ^ 
la  mine  beauconp  moins  douce  et  le  naturel  plua  féroce.  Le  lynx 
nliabite  que  dans  les  pays  froids  ou  tempérés  ;  le  caracal  ne  se 
trouve  que  dans  ks  climats  les  plus  chauds.  C'est  autant  par  cetta 
diiiërenoe  du  naturel  et  du  climat  que  nons  les  avons  jugés  de 
deux  espèces  diffifrentes^  que  par  l'inspection  et  par  la  compa- 
raison des  deux  animaux,  que  nous  avons  vus  vivans,  et  qui, 
comme  tous  ceux  que  nous  avons  donnés  jusqu'ici ,  ont  été  des- 
sinés et  décrits  d'après  nature. 

Gel  animal  est  commun  en  Barbarie,  en  Arabie,  et  dans  tous 
les  pays  qu'habitent  le  lion ,  la  panthère  et  l'once.  Gomme  eux ,  il 
vit  de  proie:  mais  étant  plus  petit  et  bien  plus  foible,  il  a  plus 
de  peine  à  se  procurer  sa  subsistance;  il  n'a ,  pour  ainsi  dire,  que 
ce  que  les  autres  lui  laissent,  et  souvent  il  est  forcé  à  se  oontenter 
de  leurs  restes.  Il  s'éloigne  de  la  panthère,  parce  qu'elle  exerce  ses 
cruautés  lors  même  qu'elle  est  ^einement  rassasiée  ;  mais  il  suit 
le  lion ,  qui ,  dès  qu'il  est  repu ,  ne  fait  de  mal  à  personne  :  le  ca- 
racal profite  des  débris  de  sa  table  ;  quelquefois  même  il  raccom- 
pagne d'asses  près ,  parce  que ,  grimpant  légèrement  sur  les  arbres , 
il  ne  craint  pas  la  colère  du  lion ,  qui  ne  pourroit  l'y  suivre 
'Comme  fait  la  panthère.  C'est  par  toutes  ces  raisons  que  l'on  a  dit 
du  caracal ,  qu'il  étoit  le  guide  ou  le  pourvoyeur  du  lion;  que 
celui-ci ,  dont  l'odorat  n'est  pas  fin,  s'en  scrvoit  pour  éventer  de 
loin  les  autres  animaux ,  dont  il  partageoit  ensuite  avec  lui  la 
dépouiHe. 

Le  caracal  est  de  la  grandeur  d'un  renard ,  mais  il  est  beaucoup 
pins  féroce  et  plus  fort  :  on  l'a  vu  assaillir ,  déchirer  et  mettre  à 
mort  en  peu  cPinstans  un  chien  d'assez  grande  taille,  qui,  com-< 
battant  pour  sa  vie,  se  défendoit  de  toutes  ses  forces.  Il  ne  .s'appri- 
voise que  très-difficilement  :  cependant ,  lorsqu'il  est  pris  jeune, 
et  ensuite  élevé  avec  soin,  on  peut  le  dresser  à  la  chasse,  qu'il 
aime  naturdlement ,  et  à  laquelle  il  réussit  très-bien ,  pourvu 
qu'on  ait  l'attention  de  ne  le  jamais  lâcher  que  contre  des  ani- 
maux qui  lui  soient  inférieurs  et  qui  ne  puissent  lui  résister;  au- 
trement il  se  rebute  et  refuse  le  service  dès  qu'il  y  a  du  danger. 
On  s'en  sert  aux  Indes  pour  prendre  les  lièvres ,  les  lapins ,  et 
même  les  grands  oiseaux^  qu'il  surprend  et  saisit  avec  une  adressa 
singulière. 
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Q;X!^  J'ai  dit ^  à  Tarticle  du  caracal^  que  le  mot  karrak-hutah 
signifioit  chat  aux  oreilles  noires;  M.  le  chevalier  Bruce  m'a  Sls- 
•uré  qu*il  signiBoit  chat  du  désert.  Il  a  vu  dans  la  partie  de  la 
Nubie  qu'on  appeloit  autrefois  Tile  de  Méroé,  un  caracalqui  a 
quelque  différence  avec  celui  de  Barbarie^  dont  nous  avons  donné 
la  figure.  Le  caracal  de  Nubie  a  la  £ice  plus  ronde  ^  les  oreilles 
noires  en  dehors^  mais  semées  de  quelques  poils  argentés.  Il  n  a 
;pas  la  croix  de  mulet  sur  le  garrot ,  comme  l'ont  la  plupart  des 
caracals  de  Barbarie.  Sur  la  poitrine,  le  ventre  et  l'intérieur  de» 
<;uisses^  il  y  a  de  petites  taches  fauve  clair ,  et  non  pas  brun  noi- 
râtre, comme  dans  le  caracal  de  Barbarie.  Ces  petites  uifTérence» 
ne  sont  que  de  légères  variétés ,  dont  on  peut  encore  augmenter 
le  nombre^  car  il  se  trouve  même  en  Barbarie,  ou  plutôt  dans 
la  Libye,  aux  environs  de  l'ancienne  Gapsa,  un  caracal  à  oreilles 
blanches ,  tandis  que  les  autres  les  ont  noires.  Ces  caracals  à  oreilles 
blanches  ont  aussi  des  pinceaux,  mais  courts,  minces  et  noirs.  Il» 
ont  la  queue  blanche  k  l'extrémité ,  et  ceinte  de  quatre  anneaux 
noirs,  et  quatre  guêtres  noires  derrière  les  quatre  jambes,  comme 
celui  de  Nubie  ;  ils  sont  aussi  beaucoup  plus  petits  que  les  autres 
caracals ,  n'étant  guère  que  de  la  grosseur  d'un  grand  chat  domes- 
tique ;  les  oreilles ,  qui  sont  fort  blanches  en  dedans  et  garnies  d'un 
r\ïl  fort  toufiîi,  sont  d'un  roux  vif  en  dehors.  Sicettedifférence  dans 
grandeur  étoit  constante,  on  pourroit  dire  qu'il  y  a  deux  espèces 
de  caracals  qui  se  trouvent  également  en  Barbarie;  l'une  grande, 
à  (Nneilles  noires  et  longs  pinceaux,  et  l'autre  beaucoup  plus  petite , 
à  oreilles  blanches  et  à  très-petits  pinceaux.  Il  paroît  aussi  que  ces 
animaux,  qui  varient  si  fort  par  les  oreilles,  varient  également 
par  la  forme  et  la  longueur  de  la  queue,  et  par  la  hauteur  des 
jambes;  car  M.  Edwards  nous  a  envoyé  la  figure  d'un  caracal 
de  Bengale  ,  que  nous  donnons  ici  (  Yojez  planche  27  ),  dont 
la  queue  et  les  jambes  sont  bien  plus  longues  que  dans  le  caracal 
ordinaire. 
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LE  SERVALS 


Vjkt  animal  y  qui  a  vécu  pendant  quelques  années  à  la  MénagenV 

du  Roi  >  sous  le  nom  de  chai-Ogrêy  nous  paroU  être  le  même  que- 

celui  qui  a  été  décrit  parMM.de  l'académie,  sous  le  nom  dec^^- 

ptmij  et  nous  ignorerions  |jeut-étre  encore  son  vrai  nom^,  si  M.  lo- 

marquis  de  Montmirail  ne  Veàt  trouvé  dans  un  voyage  italien, 

dont  il  a  fait  la  traductionet  l'extrait,  a  Le  maraputé^que  les  Por* 

«  tugais  de  Tlude  appellent  serval j.  dit  le  P.  Vincent-Marie,  est 

c  un  animal  sauvage  et  féroce^  plus  gros  que- le  chatsauvage,  et  un 

a  peu  plus  petit  que  la  civette ,  de  laquelle  il  difi^re^  en  ce  que  sai 

«  tête  est  plus  rond&  et  plus  grosse  relativement  au  volume  de  son- 

«  corps  y  et  que  son  front  paroit  creusé  dans  le  milieu.  U  ressemble- 

«  à  la  panthère  par  les  couleurs  du  poil,  qui  est  fiiuve  sur  la|tête, 

ft  le  dos ,  les  flancs /et  blanc  sous  le  ventre ,  et  aussi  par  les  tacher 

«  qui  sont  distinctes ,  également  distribuées ,  et  un  peu  plus  petites. 

*  que  celles  de  la  panthère;  ses  yeux  sont  très-brillans,  ses  mous^ 

«  tadies  fournies  de  soies  longues  et  roides;  il  a  la  queue  courte, 

«  les  pieds  grands  et  armés  d'ongles  longs  et  cnx;lius.  On  le  trouvo- 

c  dans  les  montagnes  de  llnde  :  on  le  voit  rarement  à  terre;  il  sa 

«  tient  presque  toujours  sur  les  arbres,  où  il  fait  son  nid  et  prend 

t  les  oiseaux,  desquels  il  se  nourrit  :  il  saute  auui  légèremenC 

«  qu'un  singe  d'un  arbre  à  l'autre,  et  avec  tant  d'adresse  et  d'agi-- 

c  lité,  qu'en  un  instant  il  parcourt  un  grand  espace,  et  qu'il  no. 

«  Élit,  pour  ainsi  dire,  que  paroitre  et  disparoitre.  Il  est  d'un  na^ 

«  turel  féroce  :  cependant  il  fuit  à  l'aspect  de  l'homme,  à  moin» 

<  qu'on  ne  l'irrite ,  surtout  en  dérangeant  sa  bauge  ;  car  alors  il 

«  devient  furieux ,  il  s'élance ,  mord  et  déchire ,  à  peu  près  commet 
«  la  panthère.  » 

La  captivité,  les  bons  ou  les  mauvais  t^itemens,  ne  peuvent* 
ni  dompter  ni  adoucir  la| férocité  de  cet  animal;  celui  que  noua- 
avons  vu  à  k  Ménagerie  étoit  toujours  sur  le  point  de  s'élancer* 
contre  ceux  qui  l'approchcHent  :  ou  n'a  pu  le  dessiner  ni  le  décrira- 

'  Nom  qne  les  PortagaU  habitués  dans  Tlnde  oat  doaaé  &  cel  aninal ,  cp«  hi^ 
ïah'iUaa  dft  IKIalabar  appellent  marapufii*. 
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qu'à  travers  la  grille  de  sa  loge.  On  le  nourrissoit  de  chair  comme 
les  panthère»  et  les  léopards. 

Ce  serval  ou  maraputé  du  Malabar  et  des  Indes  nous  paroît 
être  le  même  animal  que  le  chat- tigre  du  Sénégal  et  du  cap  de 
Bonne-Espérance  y  qui,  selon  le  témoignage  des  voyageurs,  res- 
semble  au  chat  par  la  £gure,  «t  au  tigre  (  c'est-à-dire,  à  la  pan- 
thère ou  au  léopard  )  par  les  taches  noires  et  blanches  de  son 
poil,  a  Cet  animal,  disent-ils ,  est  quatre  fois  plus  gros  qu'un 
ce  chat;  il  est  vorace  et  mange  les  singes,  les  rats  et  les  autres 
a  animaux.  » 

Par  la  comparaison  que  nous  avons  &ite  du  serval  avec  le  chat- 
pard  décrit  par  MM.  de  lacadémie,  nous  n'y  avons  trouvé  d'au- 
tres di£Ërenoes  que  les  longues  taches  du  dos  et  les  anneaux  de  la 
queue  du  chat-pard,  qui  ne  sont  pas  dans  le  serval;  il  a  seule- 
ment ces  taches  du  dos  placées  plus  près  que  celles  des  autres  par- 
ties du  corps  :  mais  cette  petite  disconvenance  fait  une  différence 
trop  légère  pour  qu'on  puisse  douter  de  l'identité  d'espèce  de  oea 
deux  animaux. 

L'OCELOT*. 


JL'odBLOT  est  un  animal  d'Amérique,  fêroce  et  carnassier,  qtfe 
l'on  doit  placer  à  c6tédu  jaguar,  du  couguar,  ou  immédiatement 
après;  car  il  en  approche  pour  la  grandeur, et  leur  ressemble  par 
le  naturel  et  par  la  figure.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  été  apportés 
vivans  à  Paris  par  M.  Lescot ,  et  on  les  a  vus  à  la  foire  Saint- 
Ovide,  au  mois  de  septembre  de  Tannée  1764.  Ds  venoient  des 
terres  voisines  deCarthagène,  et  ib  avoient  été  enlevés  tous  petits 
à  leur  mère  au  mois  d'octobre  1763  :  i  trois  mois  d'Âge,  ils étoient 
déjà  devenus  assez  forts  et  assez  cruels  pour  tuer  et  dévorer»une 
chienne  qu'on  leur  avoit  donnée  pour  nourrice  ;  à  un  an  d'Age , 
lorsque  nous  les  avons  vus ,  ils  avoient  environ  deux  pieds  de 
longueur,  et  il  est  certain  qu'il  leur  restoit  encore  à  croître,  et 
que  probablement  ils  n'avoient  pris  alors  que  la  moitié  ou  les  deux 


>  Ocelot,  mot  tfae  nous  iTons  tiré  par  abréTialion  de  tialoctiotl ,  nom  Je  cet 
aninial  daiu  ion  pajs  natal  au  Mexique. 
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tien  de  leur  entier  accroissemeat.  On  les  montroit  sous  le  nom 
de  chats^tigreà  ;  mais  nous  avons  rejeté  cette  dénomination  pré- 
caire et  composée  y  avec  d'a<itant  plus  de  raison^  qu'on  nous  a  en- 
voyé sous  ce  même  nom  le  jaguar,  le  serval  et  le  margay,  qui  ce- 
pendant sont  tous  trois  différens  les  uns  des  autres  y  et  dlfierens 
aussi  de  celui  dont  il  est  ici  question. 

Le  premier  auteur  qui  ait  &it  mention  expresse  de  cet  animal , 
et  d'une  manière  à  le  fiiire  reconnoître,  est  Fabri  :  il  a  &it graver 
les  dessins  qu'en  avoît  faits  Recchi,  et  en  a  composé  la  description 
d'après  ces  mêmes  dessins,  qui  étoient  coloriés;  il  en  donne  aussi 
une  espèce  d'histoire ,  d'après  ce  que  Grégoire  de  Bolivar  en  avoit 
écrit  et  lui  en  avoit  raccmté.  Je  tais  ces  remarques  dans  la  vue 
d'éclaircir  un  fait  qui  a  jeté  les  naturalistes  dans  une  espèce  d'er- 
reur, et  sur  lequel  j'avoue  que  je  m'étois  trompé  comme  eux  t 
ce  &it  est  de  savoir  si  les  deux  animaux  dessinés  par  Recchi,  le 
premier  avec  le  nom  de  tlatlauhquiocelotly  et  le  second  avec  ce- 
lui de  tlacoozlody  tlalocêlotl ,  et  ensuite  décrits  par  Fabri  comme 
étant  d'espèces  différentes,  ne  sont  pas  le  même  animal.  On  éloit 
fondé  à  les  regarder  et  on  les  regardoit  en  effet  comme  difiérens, 
quoique  les  figures  soient  assez  semblables,  parce  qu'il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  des  différences  dans  les  noms ,  et  même  dans  les  des- 
criptions. J'avoîs  donc  cru  que  le  premier  pouvoit  être  le  même 
que  le  jaguar,  en  sorte  que,  dans  la  nomenclature  de  cet  animal, 
j'y  ai  rapporté  le  nom  mexicain  tlatlauhquiocelotl.  Or  ce  nom 
mexicain  ne  lui  appartient  pas;  et  depuis  que  nous  avcms.vu  les 
animaux  mâle  et  femelle  dont  nous  parlons  ici ,  je  me  suis  per- 
suadé que  les  deux  qui  ont  été  décrits  par  Fabri  ne  sont  que  ce 
même  animal ,  dont  le  premier  est  le  mâle ,  et  le  second  la  femelle. 
n  fidloit  un  hasard  comme  celui  que  nous  avons  eu,  et  voir  en- 
semble le  mâle  et  la  femelle ,  pour  reconnoftre  cette  petite  erreur. 
De  tous  les  animaux  à  peau  tigrée ,  l'ocelot  ndâle  a  certainement 
la  robe  la  plus  belle  et  la  plus  élégamment  variée  ;  celle  du  léo- 
pard même  n'en  approche  pas  pour  la  vivacité  des  couleurs  et  la 
régularité  du  dessin,  et  celle  du  jaguar,  de  la  panthère  ou  de 
l'once^  en  approche  encore  moins  :  mais,  dans  l'ocelot  femelle, 
les  couleurs  sont  bien  plus  fmbles,  et  le  dessin  moins  régulier,  et 
c'est  cette  difierence  très-apparente  qui  a  pu  tromper  Reochi , 
•    Fabri  et  fes  autres.  On  verra ,  en  comparant  les  figures  et  les  des- 
criptions de  l'un  et  de  l'autre,  que  les  différences  ne  laissent  pas 
delre  considérables,  et  qu'il  manque  a  la  robe  de  la  femelle  beau- 
coup de  fleurs  et  d'ornemens  qui  se  trouvent  sur  celle  du  mâle. 
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Lorsque  Tocelot  a  pris  son  entier  accroissement^  il  a,  selon  Gr^-^ 
goire  de  Bolivar ,  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  sur  envîvort 
quatre  pieds  de  longueur  ;  la  queue  y  quoiqu'assez  longue,  ne  touclid' 
cependant  pas  la  terre  lorsqu'elle  est  pendante,  et  par  conséquent 
elle  n'a  guère  que  deux  pieds  de  longueur.  Cet  animal  est  très- 
Torace ,  il  est  en  même  temps  timide  :  il  attaque  rarement  le^ 
hommes ,  il  craint  les  chiens  ;  et  dès  qu'il  en  est  poursuivi^  il  gagne 
les  bois,  et  grimpe  sur  un  arbre  :  il  y  demeure,  et  même  y  sé- 
journe pour  dormir,  et  pour  épier  le  gibier  ou  le  bétail,  sur  lequel 
il  s'élance  des  qu'il  le  voit  à  portée.  Il  préfère  le  sang  à  la  chair;  et 
c'est  par  cette  raison  qu'il  détruit  un  grand  nombre  d'animaux , 
parce  qu'au  lieu  de  se  rassasier  en  les  dévorant^  il  ne  fait  que  se 
désaltérer  en  leur  suçant  le  sang. 

Dans  l'état  de  captivité^  il  conserve  ses  mœurs;  rien  ne  peut 
adoucir  son  naturel  féroce ,  rien  ne  peut  calmer  ses  monvemen» 
inquiets;  on  est  obligé  de  le  tenir  toujours  en  cage,  u  A  trois  mois, 
«  dit  M.  Lescot,  lorsque  ces  deux  petits  eurent  dévoré  leur  nour- 
<(  rice,  je  les  tins  en  cage,  et  je  les  y  ai  nourris  avec  de  la  viande 
<c  fraîche ,  dont  ils  mangent  sept  à  huit  livres  par  jour:  ils  frayent 
a  ensemble  mâle  et  femelle,  comme  nos  chats  domestiques.  \ï 
<c  règne  entre  eux  une  supériorité  singulière  de  la  part  du  mâle  r 
a  quelque  appotit  qu'aient  ces  deux  animaux ,  jamais  la  femellr; 
«  ne  s'avise  de  rien  prendre  que  le  mâle  n'ait  sa  saturation,  et 
<(  qu'il  ne  lui  envoie  les  morceaux  dont  il  ne  veut  plus.  Jeleur  aï 
«  donné  plusieurs  fois  des  chats  vivans  ;  ils  leur  sucent  le  sang 
«  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  mais  jamais  ils  ne  les  mangent* 
«  J'avois  embarqué  pour  leur  subsistance  deux  chevreaux  ;  ils  ne 
«c  mangent  d'aucune  viande  cuite  ni  salée  \  i» 

Il  paroi t,  par  le  témoignage  de  Grégoire  de  Bolivar,  que  ces 
animaux  ne  produisent  ordinairement  que  deux  petits,  et  celui 
de  M.  Lescot  semble  confirmer  ce  fait  ;  car  il  dit  aussi  qu'on  avoit 
tué  la  mère ,  avant  de  prendre  les  deux  petits  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  en  est  de  l'ocelot  comme  du  jaguar,  de  la  panthère,  dm 
léopard,  du  tigre  et  du  bon  :  tous  ces  animaux  remarqfiables  par 
leur  grandeur  ne  produisent  qu'en  petit  ncHnbre,  au  lieu  que  les 


'  Lettre  de  M.  Lescot ,  qui  a  amené  ces  anirnavs  du  continent  àt  Carthagëne  y 
k  M.  de  Beost,  correspondant  de  TAcadémie  des  Sciences,  en  data  dn  17  sep-» 
tembre  1764* 

M.  de  Beost ,  qni  a  bien  touIu  me  commnniqner  cette  lettre ,  a  beaucoup  de 
connoissances  en  btstoire  naturelle  •  et  ce  fne  sera  pas  la  seule  occesion  <{ue  nou» 
«orons  de  parler  des  choses  ilont  U  noni  a  fait  part. 
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chats,  qu'on  pourroît  associer  à  cette  même  trîbu ,  produisent  en 
assez  grand  nombre;  ce  qui  prouve  que  le  plus  ou  le  moins  dan» 
la  produc  tion  tient  beaucoup  plus  a  la  grandeur  qu'à  la  forme. 

LE  MARGAY'. 


l^E  nnirgay  est  beaucoup  plus  petit  que  Tocelol  ;  il  ressemble  au 
chat  sauvage  par  la  grandeur  et  la  figure  du  corps;  il  a  seule* 
ment  la  tête  plus  quarrée^  le  museau  moins  court,  les  oreilles  plus 
arrondies,  et  la  queue  plus  longue  :  son  poil  est  aussi  plus  court 
que  celui  du  chat  sauvage ,  et  il  est  marqué  de  bandes ,  de  raies 
et  de  taches  noires  sur  un  fond  de  couleur  fauve.  On  nous  Ta  en- 
voyé de  Giyenne  sous  le  nom  de  chat-tigre ,  et  il  tient  en  effet  de 
la  nature  du  chat  et  de  celle  du  jaguar  ou  de  Tocelot,  qui  sont  le» 
deux  animaux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  tigres  dans  le  nou- 
veau continent.  Selon Fernandès,  cet  animal,  lorsqu'il  a  pris  son 
accroissement  en  entier,  n'est  pas  tout-à-fiiit  si  grand  que  la  ci-' 
vette  ;  et  selon  Marcgrave ,  dont  la  comparaison  nous  paroit  plus 
juste ,  il  est  de  la  grandeur  du  chat  sauvage ,  auquel  il  ressemble 
.aussi  par  les  habitudes  naturelles,  ne  vivant  que  de  petit  gibier, 
de  volaille ,  etc.  :  mais  il  est  très-difiicile  à  apprivoiser,  et  ne  perd 
même  jamais  son  naturel  féroce.  II.  varie  beaucoup  pour  les  cou- 
leurs ,  quoique  ordinairement  il  soit  tel  que  nous  le  présentons 
ici.  Cest  un  animal  très-commun  à  la  Guiane ,  au  Brésil ,  et  dana 
toutes  les  autres  provinces  de  l'Amérique  méridionale.  Il  y  a  appa- 
rence que  c'est  le  même  qu'à  la  Louisiane  on  appelle ^mV^o^i;  mais 
l'espèce  en  est  moins  commune  dans  les  pays  tempérés  que  dans 
les  climats  chauds. 

Si  nous  faisons  la  révision  de  ces  animaux  cruels,  dont  la  robe 
est  si  belle  et  la  nature  si  perfide ,  nous  trouverons  dans  l'ancien 
continent  le  tigre,  la  panthère,  le  léopard,  Fonce,  le  serval;  et 
dans  le  nouveau ,  le  jaguar,  l'ocelot  et  le  margay,  qui  tous  trois 
ne  paroissent  être  que  des  diminuti&  des  premiers,  et  qui,  n'en 
ayant  ni  la  taille  ni  la  force,  sont  aussi  timides,  aussi  lâches ,  que 
les  autres  sont  intrépides  et  fiers. 

'■  Ilot  tiré  de  maragua  ou  maragaia^  nom  cU  Ml  animal  a»  Bigûl. 
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n  y  a  encore  un  animal  de  ce  genre  qui  semble  difTérer  de  (ou» 
ceux  que  nous  venons  de  nommer  ;  les  fourreurs  l'appellent  gué- 
pard. Nous  en  avons  vu  plusieurs  peaux,  elles  ressemblent  à  celle 
du  lynx  par  la  longueur  du  poil  ;  mais  les  oreilles  n'étant  pas  ter- 
minées par  un  pinceau ,  le  guépard  n'est  point  un  lynx  :  il  n'est 
aussi  ni  panthère  ni  léopard  y  il  n'a  pas  le  poil  court  comme  ces 
animaux  y  et  il  diffère  de  tous  par  une  espèce  de  crinière  ou  de  poil 
long  de  quatre  ou  cinq  pouces  qu'il  porte  sur  le  cou  el  entre  les 
épaules;  il  a  aussi  le  poil  du  ventre  long  de  trois  à  quatre  pouces^ 
et  la  queue  à  proportion  plus  courte  que  la  panthère ,  le  léopard 
ou  l'once  ;  il  est  à  peu  près  de  la  taille  de  ce  dernier  animal,  n'ayant 
qu'environ  trois  pieds  et  demi  de  longueur  de  corps.  Au  reste,  sa 
robe,  qui  est  d'un  fauve  très-pâle,  est  parsemée ,  comme  celle  du 
léopard ,  de  taches  noires ,  mais  plus  voisines  les  unes  des  autre» 
et  plus  petites,  n'ayant  que  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre. 

J'ai  pensé  que  cet  animal  devoit  être  le  même  que  celui  qu'in- 
dique Kolbe  sous  le  nom  de  iôup^iigre;  je  cite  ici  sa  description  *, 
liouT  qu'on  puisse  la  comparer  avec  la  nôtre.  C'est  un  animal 
commun  dans  les  terres  voisines  du  Gip  de  Bonne -Espérance. 
Tout  le  jour  il  se  tient  dans  des  fentes  de  rochers ,  ou  dans  des 
trous  qu'il  se  creuse  en  terre  ;  pendant  la  nuit  il  va  chercher  sa 
proie  :  mais ,  comme  il  hurle  en  chassant  son  gibier,  il  avertit  les 
hommes  et  les  animaux,  en  sorte'qu'il  est  assez  aisé  de  l'éviter  ou 
de  le  tuer.  Au  reste ,  il  paroît  que  le  mot  guépard  est  dérivé  de 
lépard;  c'est  ainsi  que  les  Allemands  et  les  Hollandois  appellent 
le  léopard.  Nous  avons  aussi  reconnu  qu'il  y  a  des  variétés  dans 
cette  espèce  pour  le  fond  du  poil  et  pour  la  couleur  des  taches  ; 
mais  tous  les  guépards  ont  le  caractère  commun  des  longs  poils 
sous  le  ventre,  et  de  la  crinière  sur  le  cou. 

(t:^  Nous  devons  rapporter  à  l'article  du  margay  le  chat-tigre 


'  (t  11  est  de  la  t.ii11e  «l^nn  cbîen  ordinaire,  et  quelquefois  plus  gros  :  sa  tête 
<c  est  large  cornue  celle  des  dogues  que  Ton  fait  battre  en  Angleterre  contre  lea 
(c  taureaux^  il  a  les  m&choires  grosses,  aussi  bien  que  le  mnseav  et  les  yeux  ;  ses 
•I  dents  sont  fort  trancbantes;  son  poil  est  frisé  comme  celui  d^un  cbien  barbet  y 
fc  et  tacbeté  comme  celui  du  tigre  j  il  a  les  pattes  larges  et  armées  de  grosses 

a  grifles,  qu'il  retire  quand  il  vent,  comme  les  cbats  j  sa  queue  est  courte 

«  Il  a  ponr  mortela  ennemis  le  lion,  le  tigre  et  le  léopard,  qui  lui  donnent  très- 
«  souvent  la  cbasse  ;  ils  le  poursuivent  jusque  dans  sa  tanière  ,  ae  jettent  snr  lui 
4c  et  le  mettent  en  pièces.  »  (  Description  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  par 
Kolbe ,  tome  III ,  pages  69  et  70.  ) 

L'animal  auquel  cet  auteur  donne  le  nom  de  tigre  ,  est  celui  que  nous  avons 
appelé  léopard  y  et  celui  qu'il  nomme  léopard  ttt  la  panthère. 
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de  Giyenne ,  dont  M.  de  la  Borde  parle  dans  les  termes  suivans  : 
c(  La  peau  du  cluit  tigre  est ,  comme  celle  de  Fonce,  ibrt  tache- 
ce  tée.  n  est  un  peu  moins  gros  que  le  renard  ;  mais  il  en  a  toutes 
ce  les  inclinations.  On  le  trouve  communément  à  Cayenne  dans 
c(  les  bois.  Il  détruit  beaucoup  de  gibier,  tel  que  les  agoutis, accou- 
ce  chis ,  perdrix ,  faisans  et  autres  oiseaux ,  qu'il  prend  dans  leurs 
n  nids  quand  ils  sont  jeunes.  Il  est  fort  leste  pour  grimper  sur  les 
ce  arbres,  où  ils  se  tient  caché.  Il  ne  court  pas  vite ,  et  toujours 
a  en  sautant.  Son  air,  sa  marche,  sa  manière  de  se  coucher, res- 
«  semblent  parfaitement  à  celles  du  chat.  J'en  ai  vu  plusieurs 
ce  dans  les  maisons  de  Qiyenne  qu'on  tenoit  enchaînés  ;  ils  se  lais- 
ce  soient  un  peu  toucher  sur  le  dos  ;  mais  il  leur  reste  toujours 
ce  dans  la  figure  un  air  féroce.  On  ne  leur  donnoit  pour  nour- 
a  riture  que  du  poisson  et  de  la  viande  cuite  ou  crue;  tout  autre 
a  aliment  leur  répugne.  Ils  produisent  en  toutes  saisons,  soit  Télé, 
<c  soit  l'hiver,  et  font  deux  petits  à  la  fois  dans  des  creux  d'arbres 
«  pourris.» 

Il  y  a  un  autre  chat  tigre  ou  jdutôt  une  espèce  de  chat  sau- 
vage à  la  Guxdine,  duquel  feu  M.  CoUinson  m'a  envoyé  la  notice 
suivante  : 

ce  Le  mâle  étoit  de  la  grandeur  d'un  diat  commun  ;  il  avoit 
«  dix-neuf  pouces  anglois,  du  nez  à  la  queue,  qui  étoit  de  quatre 
ce  pouce»  de  long ,  et  avoit  huit  anneaux  blancs  comme  le  mococo. 
a  La  couleur  étoit  d'un  brun  dair,  mêlé  de  poils  gris  ;  mais  ce 
«  qu'il  avoit  de  plus  remarquable  sontles  raies  noires,  asses  larges, 
«  placées  en  forme  de  rayons  tout  le  long  de  son  corps,  sur  les 
c  côtés,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue.  Le  ventre  est  d'une  coU'- 
«  leur  claire  avec  des  taches  noires  ;  les  jambes  sont  minces ,  tache- 
«  tées  de  noir.  Ses  oreilles  avoient  une  large  ouverture;  elles 
«  étoient  couvertes  de  poils  fins.  H  avoit  deux  larges  taches  noires 
«  très-remarquables  sous  les  yeux,  de  chaque  côté  du  née;  et  de 
«  la  partie  la  plus  basse  de  cette  tache  joignant  à  la  lèwe,  il  part 
«  un  bouquet  de  poils  roides  et  noirs.  La  femelle  est  de  taille  plus 
«  mince  :  elle  étoit  toute  gris  roussàtre ,  sans  aucune  tache  sur  le 
<c  dos;  seulement  une  tache  noire  sur  le  ventre ^  qui  étc»t  blanc 
«  sale.  » 
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DU  BIZAAM.  ^ 

ITl.  Yosmàkr  a  donné  la  description  d'un  animal  sous  le  nont 
de  chat  bizaam,  dans  une  feuille  imprimée  à  Amsterdam  en  1771^ 
dont  voici  l'extrait. 

«  Sa  grandeur  est  à  peu  près  celle  d'un  chat  domestique.  L» 
«  couleur  dominante  par  tout  le  corps  est  le  gris  cendré  clair  ^ 
a  rehaussé  de  taches  brunes.  Au  milieu  du  dos  règne  une  raie* 
«c  noire  jusqu'à  la  queue,  qui  est  k  bandes  noires  et  blanches ;^ 
<(  mais  la  pointe  en  est  noire  ou  d'un  brun  très-foncé.  Les  pattes 
fc  de  devant  et  de  derrière  sont  brunes  en  dedans  y  et  grises  tachées 
c(  de  brun  en  dehors;  le  ventre  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  oen- 
<c  dré.  Aux  deux  cotés  de  la  tête  et  sur  le  nez^  se  voient  des  l'aies 
«  brunes;  au  bout  du  nez  et  sous  les  yeux,  il  y  a  des  taches 
c(  blanches.  Les  oreilles  rondes  et  droites  sont  couvertes  de  poils 
«c  courts  et  gris;  le  nez  noir,  et  de  chaque  cèté  sont  plusieurs 
ce  longs  poils  bruns  et  blancs.  Les  pattes  sont  armées  de  petiles^ 
«  grilles  blanches  et  crochues  qui  se  retirent  en  dedans. 

(c  Ce  joli  animal  étoit  d'un  naturel  un  pen  triste  y  sans  cepen^ 
«  dant  être  méchant;  on  le  tenoit  à  la  chaîne.  Il  mangeoit  volon» 
«  tiefs  de  la  viande ,  mais  surtout  des  oiseaux  vivans.  On  ne  1» 
«  pas  entendu  miauler;  mais  quand  on  le  tourmentoit,  il  grom- 
«  meloit  et  souffloit  comme  un  chat.  » 

M.  Yosmaër  dit  aussi  qu'il  a  nourri  ce  chat  bizaam  pendant 
trois  ans  y  et  qu'il  n'a  jamais  senti  qu'il  eût  la  plus  légère  odeur 
de  musc  ;  ainsi  ceux  qui  Font  appelé  chat  musqué,  l'ont  apparem- 
ment confondu  avec  la  civette  ou  la  genette  du  Gip  :  néanmoins 
ces  deux  animaux  ne  se  ressemblent  point  du  tout  ;  car  M.  Vos-     « 
maër  compare  le  bizaam  au  margay .  a  De  tous  les  animaux  y  dit- 
ce  il ,  que  M.  de  BufFon  nous  a  &it  connoître ,  le  margay  de  Gayenn&     i 
ce  est  œlui  qui  a  le  plus  de  ressemblanc:e  avec  le  chat  bizaam  y  quoi-     ^ 
(C  qu'en  les  comparant  exactement ,  le  margay  ait  le  museau  bien 
a  plus  menu  et  plus  pointu  ;  il  diffère  aussi  beaucoup  par  la  queue 
ce  et  la  figure  des  taches.  » 

J'observerai  à  ce  sujet  que  ces  premières  différences  ont  été  bien 
saisies  par  M.  Yeismaëi:  ;  mais  ces  animaux  différent  encore  par 
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Ip  grandeur,  le  margay  étant  de  la  taille  du  chat  sauvage,  et  le 
bizaaM  de  celle  du  chat  domestique ,  c'est-à-dire,  une  fois  plus 
peti..  D'ailleurs  le  margay  na  point  de  raie  noire  sur  le  dos;  m 
(^aeue  est  beaucoup  moins  longue  et  moins  pointue;  et  ce  qui 
achève  de  décider  la  différence  réelle  de  l'espèce  du  margay  et  de 
celle  du  bizaam,  c'est  que  l'un  est  de  l'ancien  continent,  et  l'autre 
da  nouveau. 

LE  CHACAL"  ET  L'ADIVE. 


lious  ne  sommes  pas  assurés  que  ces  deux  noms  désignent  deux 
animaux  d'espèces  différentes;  nous  savons  seulement  que  le  cha^- 
cal  est  plus  grand,  plus  féroce,  plus  diJUcile  à  apprivoiser  que 
Tadive  ' ,  mais  qu'au  reste  ils  paroiraent  se  ressembler  à  tous 
égards.  Il  se  pourroit  donc  que  Fadive  ne  fut  que  le  chacal  privé , 
dont  on  auroit  &it  une  race  domestique  plus  petite,  plus  foible 
et  plus  douce  que  la  race  sauvage  ;  car  l'adive  est  au  chacal  à  peu 
près  ce  que  le  bichon  ou  petit  chien  barbet  est  au  chien  de  berger  : 
cependant,  comme  ce  fait  n'est  indiqué  que  par  quelques  exemples 
particuliers,  que  l'espèce  du  chacal  en  général  n'est  point  domes- 
tique comme  celle  du  chien,  que  d'ailleurs  il  se  trouve  rarement 
d'aussi  grandes  différences  dans  une  espèce  libre,  nous  sommes 
trè»-portés  à  croire  que  le  chacal  et  l'adive  sont  réellement  deux 
espèces  distinctes.  Le  loup ,  le  renard^  le  chacal  et  le  chien  forment 
quatre  espèces ,  qui ,  quoique  trèsrvoisines  les  unes  des  autres , 
sont  néanmoins  différentes  entre  elles.  Les  variétés  dans  l'espèce 
du  chien  sont  en  très-grand  nombre  ;  la  plupart  viennent  de  l'état 
de  domesticité  auquel  il  paroit  avoir  été  réduit  de  tous  les  temps. 
L'homme  a  créé  des  races  dans  cette  espèce,  en  choisissant  et  met- 
tant ensemble  les  plus  grands  ou  les  plus  petits,  les  plus  jolis  ou 
les  pi  us  laids,  les  plus  velus  ou  les  plus  nuds,  etc.  ;  mais),  indépen- 
damment de  ces  races  produites  par  la  main  de  l'homme ,  il  y  a 

'  Chacal ,  jackal ,  nom  «La  cet  animal  dans  le  LcTant,  et  que  nous  airona 
aciopté. 

'  J'ai  In  dans  qnelqaet-nnes  d«  nos  chroniques  de  France  ,  qne ,  du  temps 
de  Cliarles  IX  ,  ]H«u«9np  do  (fiABict  •  la  covr  aboient  des  adives  «u  lieu  d« 
pcilts  chietis. 


/ 
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dam  l'espèce  du  chien  plusieurs  variétés  qui  semblent  ne  dépendre 
que  du  climat.  Le  dogue,  le  danois,  Tépagneul ,  le  chien  turc^ 
celui  de  Sibérie,  etc.  tirent  leur  nom  du  climat  d*oà  ils  sont  ori- 
ginaires ,  et  ils  paroissent  être  plus  différens  entre  eux  que  le  cha- 
cal ne  Test  de  ladive  :  il  se  pourroit  donc  que  les  chacals,  sou» 
différens  climats,  eussent  subi  des  variétés  diverses,  et  cela  s'ac- 
corde assez  avec  les  faits  que  nous  avons  recueillis.  Il  paroi t ,  par 
les  écrits  des  voyageurs,  qu'il  y  en  a  partout  de  grands  et  de  pe- 
tits; qu'en  Arménie,  en  Cilicie,  en  Perse,  et  dans  toute  la  partie 
de  l'Asie  que  nous  appelons  le  Levant,  où  cette  espèce  est  très- 
nombreuse,  très-incommode  et  très-nuisible,  ils  sont  communé- 
ment grands  comme  nos  renards  ;  qu'ils  ont  seulement  les  jambes 
plus  courtes  >  et  qu'ils  sont  remarquahles  par  la  couleur  de  leur 
poil,  qui  est  d'un  jaune  vif  et  brillant:  c'est  pour  cela  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  appelé  le  chacal  loup  doré.  En  Barbarie ,  aux 
Indes  orientales ,  au  cap  de  Bonne -Espérance  et  dans  les  autres 
provinces  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  cette  espèce  paroi  t  avoir  subi 
plusieurs  variétés  ;  ils  sont  plus  grands  dans  ces  pays  plus  chauds , 
et  leur  poil  est  plutôt  d'un  brun  roux  que  d'un  beau  jaune,  et  il 
y  en  a  de  couleurs  diflérentes.  L'espèce  du  chacal  est  donc  répandue 
dans  toute  l'Asie ,  depuis  l'Arménie  jusqu'au  Malabar,  et  se  ti'ouve 
aussi  en  Arabie,  en  Barbarie,  en  Mauritanie,  en  Guinée,  et  dans 
les  terres  du  Gap  :  il  semble  qu'elle  ait  été  destinée  à  remplacer  celle 
du  loup,  qui  manque,  ou  du  moins  qui  est  très-rare  dans  tous  les 
pays  chauds. 

Cependant,  comme  Ion  trouve  des  chacals  et  des  adives  dans 
les  mêmes  terres ,  comme  l'espèce  n'a  pu  être  dénaturée  par  une 
longue  domesticité,  et  qu'il  y  a  constamment  une  différence  con- 
sidérable entre  ces  animaux  pour  la  grandeur  et  même  pour  le 
naturel,  nous  les  regarderons  comme  deux  espèces  distinctes,  sauf 
à  les  réunir  lorsqu'il  sera  prouvé  par  le  £dt,  qu'ils  se  mêlent  et 
produisent  ensemble.  Notre  présomption  sur  la  différence  de  ces 
deux  espèces  est  d'antant  mieux  fondée,  qu'elle  paroît  s'accorder 
avec  l'opinion  des  anciens.  Aristote,  après  avoir  parlé  clairement 
du  loup,  du  renard  et  de  l'hyène,  indique  assez  obscurément 
deux  autres  animaux  du  même  genre,  l'un  sous  le  nom  de  pan- 
iher,  et  Tautre  sons  celui  de  thos.  Les  traducteurs  d'Aristote  ont 
interprété  jvara^^r  par  lupus  canarius,  et  thoa  par  lupus  cervarius  ; 
loup  canier,  loup  cervier.  Cette  interprétation  indique  assez  qu'ils 
regardoient  le  panther  et  le  thos  comme  des  espèces  de  loups  :  mais 
j'ai  fait  voir,  à  l'article  du  lynx,  que  le  lupus  cervarius  des  Latins 
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n'est  point  le  thoa  des  Gi*ecs  ;  ce  lupus  cervarius  est  le  même  que 
le  chaus  de  Pline,  le  même  que  notre  lynx  ou  loup  cervier,  dont 
«ocun  caractère  ne  convient  au  thoe.  Homère,  en  peignant  la 
vaillance  d'Ajax,  qui  seul  se  précipite  sur  une  foule  de  Troyens 
au  milieu  desquels  Ulysae  blessé  se  trouvoit  engagé,  fiiit  la  com- 
paraison d'un  lion  qui ,  fondant  tout  à  coup  sur  des  thos  attrou- 
pés autonr  d'un  cerf  aux  abois,  les  disperse  et  les  cbasse  comme 
de  vils  animaux.  Le  scboliaste  d'Homère  interprète  le  mot  thos 
par  celui  àepanther,  qu'il  dit  être  une  espèce  de  loup  foible  et 
timide  :  ainsi  le  thos  et  le  panther  ont  été  pris  pour  le  même  ani- 
mal par  quelques  anciens  Grecs  ;  mais  Aristote  paroît  les  distin- 
guer, sans  leur  donner  néanmoins  des  caractères  ou  des  attributs 
difiërena.  c  Les  thos,  dit-il,  ont  toutes  les  parties  internes  sem- 
K  blables  k  celles  du  loup. ...  Ils  s'accouplent  comme  les  chiens, 
a  et  produisent  deux ,  trois  ou  quatre  petits,  qui  naissent  les  yeux 
a  fermés.  Le  tiios  a  le  corps  et  la  queue  plus  longs  que  le  chien , 
ti  avec  moins  de  hauteur;  et  quoiqu'il  ait  les  jambes  plus  courtes, 
<c  il  ne  laisse  pas  d'avoir  autant  de  vitesse ,  parce  qu'étant  souple 

«  et  agile,  il  peut  sauter  plus  loin Le  lion  et  le  thos  sont  enne- 

ci  mis,  parce  que,  vivant  tous  deux  de  chair,  ils  sont  forcés  de 
«  prendre  leur  nourriture  sur  le  même  fonds  et  par  conséquent 

«  de  se  la  disputer Les  thos  aiment  l'homme,  ne  l'attaquent 

tK  point,  et  ne  le  craignent  pas  beaucoup  :  ils  se  battent  contre  les 
«  chiens  et  avec  le  lion;  ce  qui  fait  que  dans  le  même  lieu  on  ne 
<c  trouve  guère  des  lions  et  des  thos.  Les  meilleurs  thos  sont  ceux 
«  qui  sent  les  |dus  petits  :  il  y  en  a  de  deux  espèces ,  quelques- 
<i  uns  même  en  font  trois.  i»  Voilà  tout  ce  qu' Aristote  a  dit  au 
su)et  des  thos,  et  il  en  dit  infiniment  moins  sur  le  panther:  on 
ne  trouve  qu'un  seid  passage  dans  le  même  chapitre  XXXY  du 
sixième  livre  de  son  Histoire  des  animaux.  <c  Le  panther ,  dit- 
«  il ,  produit  quatre  petits  ;  ils  ont  les  yeux  fermés  comme  les 
«  petits  loups  lors  de  leur  naissance.  »  En  comparant  œs  pas- 
sages avec  celui  d'Homère  et  avec  ceux  des  autres  auteurs  grecs, 
il  me  parott  presque  ceitain  que  le  thos  d'Aristote  est  le  grand 
chacal,  et  que  le  panther  est  le  petit  chacal  ou  l'adive.  On  voit 
qu'il  admeit  deux  espèces  de  thos,  qu'il  ne  parle  du  panther  qu'une 
«eule  ibis,  et,  pour  ainsi  dire,  k  l'occasion  du  thos:  il  est  donc 
trèft-probable  que  ce  panther  est  le  thos  de  la  petite  espèce;  et 
celte  probabilité  semble  devenir  une  certitude  par  le  témoignage 
d'Oppien,qui  met  le  panther  au  nombre  des  petits  animaux,  tels 
que  les  loirs  et  les  chats. 
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Le  ihos  est  donc  le  chacal,  et  le  panther  est  ladive  ;  et  soit  qu'îb 
forment  deux  espèces  différentes  ou  qu'ils  n'en  fassent  qu'une,  il 
est  certain  que  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  du  thos  et  du  pan- 
ther convient  au  chacal  et  à  l'adive^  et  ne  peut  s'appliquer  à  d'autres 
animaux;  et  si  jusqu'à  ce  jour  la  vraie  signification  de  ces  noms 
a  été  ignorée,  s'ils  ont  toujours  été  mal  interprêtés,  c'est  parcs 
que  les  traducteurs  ne  oonnoissoient  pas  les  animaux ,  et  que  les 
naturalistes  modernes^  qui  les  connoissoient  peu,  n'ont  pu  les 
réformer. 

Quoique  l'espèce  du  loup  soit  fort  voisine  de  ceUe  du  chien  y 
celle  du  chacal  ne  laisse  pas  de  trouver  place  entre  les  deux,  hé 
chacal  ou  adii>e,  comme  dit  Belon ,  est  bête  entre  loup  et  chien» 
Avec  la  férocité  du  loup,  il  a  en  effet  un  peu  de  la  familiarité  du 
chien;  sa  voix  est  un  hurlement  mêlé  d'aboiement  et  de  gémisse- 
ment; il  est  plus  criard  que  le  chien,  plus  vorace  que  le  loup.  Il 
ne  va  jamais  seul,  mais  toujours  par  troupe  de  vingt,  trente  ou 
quai*ante;  ik  se  rassemblent  chaque  jour  pour  faire  la  guerre  et 
la  chasse;  ils  vivent  de  petits  animaux,  et  se  font  redouter  des 
plus  puissans  par  le  nombre;  ils  attaquent  toute  espèce  de  bétail 
ou  de  volaille  presque  à  la  vue  des  hommes  :  ils  entrent  insolem- 
ment, et  sans  marquer  de  crainte,  dans  les  bergeries,  les  étables, 
les  écuries;  et  lorsqu'ils  n'y  trouvent  pas  autre  chose,  ils  dévorent 
le  cuir  des  harnois,  des  bottes,  des  souliers,  et  emportent  les  la- 
nières qu'ils  n'ont  pas  le  temps  d'avaler.  Faute  de  proie  vivante, 
ils  déterrent  les  cadavres  des  animaux  et  des  hommes  :  on  est  obligé 
de  hattre  la  terre  sur  les  sépultures,  et  d'y  mêler  de  grosses  épines 
pour  les  empêcher  de  la  gratter  et  fouir;  car  une  épaisseur  de  quel- 
ques pieds  de  terre  ne  suffit  pas  pour  les  rebuter  ;  ils  travaillent 
plusieurs  ensemble,  ils  accompagnent  de  cris  lugubres  cette  exhu- 
^nation  ;  et  lorsqu'ils  sont  une  fois  accoutumés  aux  cadavres  Ixxjt- 
mains,  ils  ne  cessent  de  courir  les  cimetières,  de  suivre  les  armées, 
de  s'attacher  aux  caravanes  :  ce  sont  les  corbeaux  des  quadrupèdes , 
la  chair  là  plus  infecte  ne  les  dégoûte  pas;  leur  appétit  est  si  cons- 
tant ,  si  véhément ,  que  le  cuir  le  plus  sec  est  encore  savoureux., 
et  que  toute  peau,  toute  graisse,  toute  ordure  animale,  leur  est 
également  bonne.  L'hyène  a  ce  même  goût  pour  la  chair  pourrie; 
elle  déterre  aussi  les  cadavres,  et  c'est  sur  le  rapport  de  cette  liabi* 
tude  que  l'on  a  souvent  confondu  ces  deux  animaux,  quoique 
très-différens  l'un  de  l'autre.  L'hyène  est  une  ]>ête  solitaire,  silen- 
cieuse, très-sauvage,  et  qui,  quoique  plus  forte  et  plus  puissante 
que  le  chacal ,  n'est  pas  aussi  incommode  et  se  contente  de  dévorer 
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las  morte  sans  troubler  les  vivans;  au  lieu  que  tons  les  voyageurs 
se  plaignent  des  cris,  des  vols  et  des  excès  du  chacal^  qui  réunit 
rimpudenoe  du  chien  à  la  bassesse  du  loup ,  et  qui ,  participant  de 
la  nature  des  deux,  semble  n'être  qu'un  odieux  composé  de  toutes 
les  mauvaises  qualités  de  l'un  et  de  l'autre. 

LE  CHACAL  ADIVE. 


Ïjél  peau  de  cet  animal,  donnée  au  Cabinet  du  Roi  par  M.  Son* 
nerat,  sous  le  nom  de  renard  des  Indes,  est  celle  d'un  chacal 
adive,  comme  on  peut  le  voir  par  celui  qui  est  gravé  dans  ce 
volume.  Quoique  ce  dernier  ait  été  fiiit  d'après  un  dessin  envoyé 
d'Angleterre  sans  description ,  on  reconnoit  toujours  dans  les  ca- 
ractères l'espèce  que  Ton  retrouve  ici  dans  cette  peau ,  où  il  y  a 
peu  de  différences  marquées  avec  l'adive  décrit  précédemment. 

Ce  chacal  afdive ,  qui  a,  de  longueur,  vingt- un  pouces  du  nez  à 
l'ocdput ,  et  vingt-trois  pouces  dix  lignes  suivant  la  courbure  du 
corps,  est  un  peu  plus  petit  que  le  renard,  et  plus  léger  dans  les 
formes  ;  sa  tête ,  qui  a  cinq  pouces  trois  lignes  du  bout  du  nez  à 
l'occiput,  est  longue  et  menue;  le  museau  est  effilé,  ce  qui  lui 
rend  la  physionomie  fine;  les  yeux  sont  grands,  et  les  paupières 
inclinées ,  comme  dans  tous  les  renards. 

Les  couleurs  de  cet  adive  sont  le  fiiuve,  le  gris  et  le  blanc.  C'est 
le  mélange  de  ces  trois  couleurs,  où  le  blanc  domine,  qui  &it  la 
couleur  générale  de  cet  animal.  La  tête  est  &uve,  mi^lée  de  blano 
sur  l'occiput ,  autour  de  l'oreille ,  aux  joues ,  et  plus  brunâtre 
sur  le  nez  et  les  mâchoire»;  le  bord  des  yeux  est  brunâtre.  De 
l'angle  antérieur  de  l'œil  part  une  bande  qui  s'élargit  au  coin 
de  l'œil ,  et  s'étend  jusque  sur  la  mâchoire  supérieure  ;  celle 
qui  part  de  l'angle  postérieur,  est  étroite,  et  se  perd  ens'affoi- 
blisœnt  dans  la  joue,  sous  l'oreille.  Le  bout  du  nez  et  les  naseaux, 
le  contour  de  l'ouverture  de  la  gueule  et  le  bord  des  paupières, 
sont  noirs,  ainsi  que  les  grands  poils  au-dessus  des  yeux,  et  les 
moustaches,  dont  les  plus  grands  poils  ont  trois  pouces  deux 
lignes  de  longueur;  tout  le. dessous  du  cou ,  la  partie  supérieure 
du  dos,  les  épaules  e^  les  cuisses  sont  de  couleur  grisâtre,  mais 
un  peu  plus  fauve  sur  le  dos  et  aux  épaules  ;  la  partie  extérieure 
des  jambes  de  devant  et  de  derrière  est  d*un  fauve  foncé,  mais 
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pâle  sur  le  dessus  du  pied;  la  £ice  interne  est  blanche  et  &uve, 

pale  en  partie. 

Le  pied  de  devant  a  cinq  doigts ,  dont  le  premier ,  qui  &it 
pouce  ;  a  Fongle  placé  au  poignet  Le  plus  grand  ongle  a  huit 
lignes.  Le  pied|de  derrière  n'a  que  quatre  doigts,  et  a  les  ongles  plus 
petits,  puisque  le  plus  grand  n'a  que  cinq  lignes;  les  ongles  sont 
un  peu  courbes  et  en  gouttière.  La  queue  est  longue  de  dix 
pouces  six  lignes;  eUe  est  étroite  à  son  origine ,  large  et  touffue 
dans  sa  longueur;  sa  couleur  est  d'un  fiiuve  pâle, teint  de  blanc 
jaunâtre  et  de  brun  foncé  jusqu'à  plus  d'un  tiers  de  son  extrémité, 
avec  quelques  taches  de  même  couleur  sur  la  &oe  postérieure.  La 
longueur  des  poils  est  de  vingt«deux  lignes. 

L'HYÈNE. 


/JLRISTOTE  nous  a  laissé  deux  notices  au  sujet  de  Thy^ène ,  qui 
seules  suffiroient  pour  fiiire  reconnoitre  cet  animal  et  pour  le 
distinguer  de  tous  les  autres  ;  néanmoins  les  voyageurs  et  les  na« 
turalistes  l'ont  confondu  avec  quatre  autres  animaux  dont  les 
espèces  sont  toutes  quatre  différentes  entre  elles  et  différentes  de 
celle  de  l'hyène.  Ces  animaux  sont  le  chacal,  le  glouton ,  la  civette 
et  le  babouin,  qui  tous  quatre  sont  carnassiers  et  féroces  comme 
l'hyène ,  et  qui  ont  chacun  quelques  petites  convenances  et  quel- 
ques rapports  particuliers  avec  elle,  lesqueb  ont  donné  lieu  à  la 
méprise  et  à  l'erreur.  Le  chacal  se  trouve  k  peu  près. dans  le  même 
pays  :  il  approché,  comme  l'hyène,  de  la  forme  du  loup;  comme 
elle,  il  vit  de  cadavres  et  fouille  les  sépultures  pour  en  tirer  les 
<x>rps  :  c'en  est  asses  pour  qu'on  les  ait  pris  l'un  pour  l'autre. 
Le  glouton  a  la  même  voracité,  la  même  faim  pour  la  chair  cor* 
rompue,  le  même  instinct  pour  déterrer  les  morts;  et  quoiqu'il 
•oit  d'un  dimat  fort  difiérent  de  celui  de  l'hyène  et  d'une  figure 
aussi  très-différente ,  cette  seule  convenance  de  nature  a  suffi 
pour  que  les  auteurs  les  aient  confondus.  La  civette  se  trouve 
aussi  dans  le  même  pays  que  Fhyène  :  elle  a ,  comme  elle ,  de  longs 
pQÎisle  long  du  dos  et  une  ouverture  ou  fente  particuliers;  ca* 
jractères  singuliers  qui  n'appartiennent  qu'à  quelques  animaux, et 
qui  ont  fiiit  croire  à  Beiôn  qua  la  civette  étoit  l'hyène  des  aa* 
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rîens.  El  k  Tégard  du  babouin  y  qui  ressemble  encore  moins  à 
l'hyène  que  les  trois  autres,  puisqu'il  a  des  mains  et  des  pieds 
comme  l'homme  ou  le  singe ,  il  n'a  été  pris  pour  elle  qu'à  cause 
de  la  ressemblance  du  nom  ;  l'hyène  s'appelle  dubhah  en  Barba- 
rie j  selon  le  docteur  Shaw,  et  le  babouin  se  nomme  dahuh^  selon 
Marmol  et  Léon  l'Africain  :  et  comme  le  babouin  est  du  même 
climat,  qu'il  gratte  aussi  la  terre  et  qu'il  est  à  peu  près  de  h 
forme  de  l'hyène ,  ces  convenances  ont  trompé  les  voyageurs  et 
ensuite  les  naturalistes  qui  ont  copié  les  voyageurs  ;  ceux  même 
qui  ont  distingué  nettement  ces  deux  animaux,  n'ont  pas  laissé 
de  conserver  à  l'hyène  le  nom  dabuhy  qui  est  celui  du  babouin. 
L'hyène  n'est  donc  pas  le  dabuh  des  Arabes,  ni  lejesefoa  sesef 
des  Africains ,  comme  le  disent  nos  naturalistes  ;  et  il  ne  faut  pas 
non  plus  la  confondre  avec  le  deeb  de  Barbarie.  Mais  afin  de  pré- 
venir pour  jamais  cette  confusion  de  noms,  nous  allons  donner 
en  peu  de  mots  le  préds  des  recherches  que  nous  avons  faites  au 
sujet  de  ces  animaux. 

Aristote  donne  deux  noms  à  l'hyène  ;  communément  il  l'ap- 
pelle hyœna  et  quelquefois  glanus  :  pour  être  assuré  que  ces  deux 
noms  ne  désignent  que  le  même  animal ,  il  suffit  de  comparer  les 
passages  où  il  en  est  question.  Les  anciens  Latins  ont  conservé 
le  nom  à*fyœnay  et  n'ont  point  adopté  celui  de  glanus:  on  trouve 
seulement  dans  les  Latins  modernes  le  nom  de  ganua  ou  gannus , 
et  cdui  de  helbua ,  pour  indiquer  l'hyène.  Selon  Rasis,  les  Arabes 
ont  appelé  l'hyène  ^o^oou  sa^o,  noms  qui  paroissent  dérivés  du 
mot  %eebj  qui  dans  leur  langue  est  le  nom  du  loup.  En  Barbarie, 
rhyène  porte  le  uom  de  dubbah,  comme  on  peut  le  voir  par  la 
courte  description  que  le  D.  Sha^v  nous  a  donnée  de  cet  animal. 
En  Turquie ,  l'hyène  se  nomme  zirttam ,  selon  Nieremberg  ;  et  en 
Perse  iro/^oar,  suivant  Ksempfer;  et-ca#/ar,  selon  Pietro  délia 
Yalle  :  ce  sont  là  les  seuls  noms  qu'on  doive  appliquer  à  lliyène, 
puisque  ce  sont  les  seuls  sous  lesquels  on  puisse  la  reconnoître 
clairement;  il  nousparoît  cependant  très-vraisemblable, quoique 
moins  évident,  que  le  fycaon  et  la  crocuU  des  tndes  et  de  l'Ethio- 
pie dont  parlent  les  anciens ,  ne  sont  pas  autres  que  l'hyène. 
Porphyre  dit  expressément  que  la  crocute  des  Indes  est  l'hyène 
des  Grecs;  et  en  effet  tout  ce  que  ceux-ci  ont  écrit ,  et  même  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  de  fiibuleux  au  sujet  du  fycaon  et  de  la  crocule^ 
convient  à  l'hyène,  sur  laquelle  ils  ont  aussi  débité  plus  de  fables 
que  de  &its.  Mais  nous  bornerons  ici  nos  conjectures  sur  ce  sujet , 
afin  de  ne  nous  pas  trop  éloigner  de  notre  objet  présent,  et  parco 
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que  nou$  tfaîterons,  dans  un  discours  à  part,  de  ce  qui  regarde 
les  animaux  febuleux  et  des  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  avec 
les  animaux  réels. 

Le  panther  des  Grecs,  le  lupus  Canariua  de  Gaza,  le  lupus 
Armenius  des  Latins  modernes  et  des  Arabes ,  nous  paroissent 
être  le  même  animal;  et  cet  animsl  est  le  chacal,  que  lesTurcs  ap- 
pellent cical  selon  Pollux,  thacal  suivant  Spon  et  Wheler;  les 
Grecs  modernes ,  zachalia  :  les  Persans ,  siechal  ou  sckachal  ;  les 
Mfiures  de  Barbarie ,  deeb  oujackal.  Nous  lui  conserverons  le  nom 
de  chacal j  qui  a  été  adopté  par  plusieurs  voyageurs  ;  et  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  ici  qu*il  diffère  de  J'hyène  non-seule- 
ment par  la  grandeur,  par  la  figure,  par  la  couleur  du  poil ,  mais 
aussi  parles  habitudes  naturelles^  allant  ordinairement  en  troupe^ 
nu  lieu  que  lliyène  est  un  animal  solitaire  :  les  nouveaux  nomen« 
clateurs  ont  appelé  le  chacal,  d'après  Ksempfer,  lupus  aureus, 
parce  qu'il  a  le  poil  d'un  fauve  jaune ,  vif  et  brillant. 

Le  chacal  est ,  comme  Ton  voit,  un  animal  très-différent  de 
l'hyène.  Il  en  est  de  même  du  glouton ,  qui  est  une  bêle  du  Nord , 
reléguée  dans  les  pays  les  plus  froids,  tels  que  la  Laponie,  la 
Jlussie ,  la  Sibérie  ;  inconnue  même  dans  les  régions  tempérées ,  et 
qui  par  conséquent  n'a  jamais  habité  en  Arabie,  non  plus  que 
dans  les  autres  climats  chauds  oii  se  trouve  l'hyène  :  aussi  en  dif- 
f  ère-t-il  à  tous  égards.  Le  gloutcn  est  à  peu  près  de  la  forme  d'un 
Irès-gros  bkireau;  il  a  les  jambes  courtes ,  le  ventre  presque  à. 
terre,  cinq  doigte  aux  pieds  de  devant  comme  à  ceux  de  derrière, 
point  de  crinière  sur  le  cou,  le  poil  noir  sur  tout  le  corps,  quel- 
quefois d'un  fiiuve  brun  sur  les  flancs.  Il  n'a  de  commun  avec 
l'hyène  que  d'être  trè»-voraoe.  Il  n'éloit  pas  connu  des  anciens,  qui 
n'avoient  pas  pénétré  fort  avant  dans  les  terres  du  Nord.  Le  pre- 
mier auteur  qui  ait  fait  mention  de  cet  animal  estOlaiis;  il  l'a 
appelé  gido  à  cause  de  sa  grande  voracité  :  on  l'a  ensuite  nommé 
rosomak  en  langue  sdavone,  ycr^et  mldffrasen  allemand;  nos 
voyageurs  français  l'ont  appelé  glouton.  Il  y  a  des  variétés  dans 
cette  espèce  aussi  bien  que  dans  celle  du  chacal,  dont  nous  parle- 
rons dans  [histoire  particulière  de  ces  animaux;  mais  nous  pou- 
vons assurer  d'avance  que  ces  variétés,  loin  de  les  rapprocher,  les 
éloignent  encore  de  l'espèce  de  l'hyène. 

La.  civette  n'a  de  commun  avec  l'hyèaie  que  l'ouverture  ou  sac 
sous  la  queue ,  et  la  crinière  le  long  du  cou  et  de  l'épine  du  dos; 
eUe  en  diffère  par  la  figure,  par  la  grandeur  du  corps,  étant  de 
noitié  plus  petite  :  die  a  les  oreilles  velues  et  courtes^  au  lieu  quo 
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ITijène^  le»  a  longues  et  nues;  elle  a  de  plus  le»  jambes  bien  phi» 
courtes,  cinq  doigts  k  chaque  pied  >  tandis  que  l'hyène  a  les  jambes 
longues  et  n*a  que  quatre  doigts  à  tous  les  pieds;  k  civette  no- 
Ibuille  pas  la  terre  pour  en  tirer  les  cadavres  :  il  est  donc  très-^ 
&cile  de  les  distinguer  Fnne  de  l'autre.  A  l'égard  du  babouin ,  qui 
est  le  ^Mpiadea  Latins»  il  n'a  été  pris  pour  l'hyène  que  par  une 
équivoque  des  noms,  à  laquelle  un  passage  de  Léon  l'Africain , 
copié  par  Marmol,  semble  avoir  donné  lieu.  Le  dabukj  disent 
ces  deux  auteurs,  éët  tU  la  grandeur  et  de  la  for  me  du  loitp  ;  il  tir» 
lee  corpe  morte  des  sépultures.  La  ressemblance  de  ce  nom  dabuk- 
avec  dubbah,  qui  est  celui  de  l'hyène,  et  cette  avidité  pour  le» 
cadavres  commune  au  dabuh  et  au  dubbah,  les  ont  fiât  prendre 
pour  le  même  animd>  quoiqu'il  soit  dit  expressément  dans  les- 
mêmes  passages  que  nous  venons  de  citer,  que  le  dabuh  a  dea- 
maina  et  des  pieds  comme  l'homme,  ee  qui  convient  au  babouin- 
et  ne  peut  convenir  à  Hyène. 

On  pourroit  encore,  en  jetant  les  yeux  sur  la  figure* du  lupue 
marinuê  de  Belon,  copiée  par  Gesner,  prendre  cet  animal  pour 
l'hyène;  ear  cette  figure,  donnée  par  Belon,  ressemble  beaucoupv 
à  celle  de  notre  hyène  :  mais  sa  description-  ne  s'accorde  point 
avec  la  nôtre ,  en  ce  qu'il  dit  que  c'est  un  animal  amphibie  qui 
se  nourrit  de  poisson ,  qui  a  été  vu  quelquefois  sur  les  o6tes  àe 
l'Océan  Britannique ,.  et  que  d'ailleurs  Belon  ne  fiut  aucune  men- 
tion des  caractères  singuUers  qui  distigumit  l'hyène  des  autres  ani- 
maux. Il  se  peut  que  Bekm,  prévenu  que  la  civette  étoit  l'hyèu» 
des  anciens,  ait  donné  la  figure  de  la  vraie  hyène  sous  le  non» 
d'un  antre  animal  qull  a  appelé  lupue  marinus  ,  et  qui  certaine- 
ment n'est  pas  l'hyène;  car,  je  le  répète,  les  caractères  de  Fhyèn^ 
sont  si  marqtiéa  et  même  si  singuliers,  qu'il  est  fort  aisé  de  n^ 
s'y  pas  méprendre  :*  elle  est  peut-être  le^senl  de  tous  les  animaux 
quadrupèdes  qui  n'ait,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  quatre 
doigts  tant  au  pieds  de  devant  qu'à  ceux  de  derrière  ;  elle  a , 
conune  le  blaireau ,  une  ouverture  sous  la  queue  qui  ne  pénétra 
pas  dans  l'intérieur  du  corps  :  elle  a  les  oreilles  longues,  drcniea 
et  noes  ;  la  tête  plus  carrée  et  plus  courte  que  celle  du  loup  ;  lea 
jambes^  surtout  celles  de  derrière ,  plus  longues;  les  yeux  plaoéa 
comme  ceux  du  chien  ;  le  poil  du  corps  et  la  crinière  d'une  cou- 
leur gris  obsciu*,.  mêlé  d'un  peu  de  iiuve  et  de  noir,  avec  dea 
ondes  transversales  et  noirâtres ,  elle  est  de  la  grandeur  du  loup  ^ 
et  paroit  seulement  avoir  le  corps  plus  court  et  plus  ramassé. 

Cet  animal  sauvage  et  solitaii'e  demeure  dans  les  cavernes  dea 


70  HISTOIRE  NATURELLE, 

montagnes  9  dans  les  fentes  des  rochers  ou  dans  des  tanières  qu'3 
se  crease  lui-même  sous  terre  :  il  est  d'un  naturel  fêrooe;  et 
quoique  pris  tout  petit ,  il  ne  s'apprivoise  pas.  II  vit  de  proie 
comme  le  loup ,  mais  il  est  plus  fort  et  paroît  j^us  hardi  :  il  atta- 
que quelquefois  les  hommes  lîlae  jette  sur  le  bétail,  suit  de  près 
les  troupeaux ,  et  souvent  rcHnpt  dans  la  nuit  les  portes  des  étables 
et  les  clôtures  des  bergeries  :  ses  yeux  brillent  dans  l'obscurité  ;  et 
Ton  prétend  qu'il  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Si  Ton.  en  croit 
tous  les  naturalistes ,  son  cri  ressemble  aux  sanglots  d'un  homme 
qui  vomiroit  avec  eiFort,  ou  plutôt  au  mugissement  du  veau  * 
comme  le  dit  Kaempfer ,  témoin  auriculaire. 

L'hyène  se  déCend  du  lion,  ne  craint  pas  la  panthère^  attaque 
l'once ,  laquelle  ne  peut  lui  lésister  :  lorsque  la  proie  lui  manque, 
elle  creuse  la  terre  avec  les  pieds  et  en  tire  par  lambeaux  les  ca- 
davres des  animaux  et  des  hommes  que,  dans  le  pays  qu'elle 
habite ,  on  enterre  également  dans  les  champs.  On  la  trouve  dans 
presque  tous  les  dimats  chauds  de  TAfrique  et  de  l'Asie;  et  il  pa- 
roit  que  Fanimal  tippdé  forasse  à  Madagascar,  qui  ressemble  au 
loup  parla  figure ,  mais  qui  est  plus  grand  ,  plus  fort  et  plus  cruel, 
pourroit  bien  être  l'hyène. 

Il  y  a  peu  d'animaux  sur  lesquels  on  ait  fait  autant  d'histoires 
absurdes  que  sur  celui-ci.  Les  anciens  ont  écrit  gravement  que 
l'hyène  étoit  maie  et  femelle  alternativement;  que  quand  ellepor- 
toit,  aUaitoit  et  élevoit  ses  petits,  elle  demeuroit  femelle  pendant 
toute  l'année;  mais  que,  l'année  suivante,  elle  reprenoit  les  fonc- 
tions du  mâle,  et  faisoit  subir  à  son  compagnon  le  sort  de  la  fe- 
melle. On  voit  bien  que  ce  conte  n'a  d'autre  fondement  que 
Ibuverture  en  forme  de  &nte  que  le  mâle  a,  comme  la  femelle, 
indépendamment  des  parties  propres  de  la  génération,  qui,  pour 
les  deux  sexes,  scmt  dans  l'hy^e  sembkbles  à  celles  de  tous  lea 
autres  animaux.  On  a  dit  qu'Ole  savoit  imiter  la  voix  humaine  , 
retenir  le  nom  des  bergers,  les  appeler,  les  charmer,  les  arrêter, 
les  rendre  immobiles  ;  &ire  en  même  temps  courir  les  bergères  , 
leur  fiiire  oublier  leur  troupeau,  les  rendre  folies  d'amour,  etc.... 
Tout  cela  peut  arriver  sans  l'hyène;  et  je  finis  pour  qu'on  ne  me 
fasse  pas  le  reproche  que  je  vais  fidre  à  Pline,  qui  paraît  avoir 
pris  plaisir  à  compiler  et  raconter  ces  Êibles. 

QpC^  Nous  donnons  ici  la  figiue  d'une  hyène  mâle ,  qui  étoit 
vivante  à  la  foire  Saint-Germain,  en  1773,  parce  que  ceDe  que 
nous  avions  donnée  n'étoit  pas  correcte ,  par  la  difficulté  qu'eut 
le  dessinateur  à  la  Ëiire  mettre  en  situation  de  la  bien  voir.  Celte 
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première  byëne  étoîk  trè»-ferooe ,  au  lieu  que  œlle  dont  nous  don- 
Bons  ici  la  figure  ^  ayant  été  apprivoisée  de  feunease^  étoit  fort 
douoe  :  car,  quoique  son  maître  Tirrîtât  souvent  avec  un  bàtoa 
pour  lui  &ire  hérisser  sa  crinière  lors  du  spectacle,  Tinstant  d'après 
elle  ne  paroissoit  pas  s'en  souvenir;  elle  jouoit  avec  son  maître  ^ 
qui  lui  mettoit  la  main  dans  la  gueule  sans  en  rien  craindre.  Au 
reste,  cette  hyène  étant  absolument  de  la  même  espèce ,  et  touto 
sembbhfe  à  celle  dont  nous  avons  donné  la  description,  nous 
n'aTODs  rien  à  y  ajouter ,  sinon  que  cette  dernière  avoit  la  queue 
toiute  blanche  sans  aucun  mélange  d'autre  couleur.  EUe  étoit  un 
peu  plus  grande  que  la  première;  car  eDe  avoit  trois  pieds  deux 
pouces  y  mesurée  avec  un  cordeau ,  du  bout  du  museau  à  l'origine 
de  la  queue.  EUe  portoit  la  tête  ekKX>re  plus  baissée  qu'elle  ne  pa- 
roit  Tètre  dans  le  dessin.  Sa  hauteur  étoit  de  deux  pieds  trois 
pouces.  Son  poil  étoit  blanc,  mêlé  et  rayé  de  taches  noires  plus 
ou  moins  grandes,  tant  sur  le  corps  qtie  sur  les  jambes. 

n  existe,  dans  k  partie  du  sud  de  llle  de  Méroé,  une  hyène 
beaucoup  plus  grande  et  jAus  grosse  que  celle  de  Barbarie,  et 
qui  a  aussi  le  corps  plus  long  à  proportion,  et  le  museau  plus 
allongé  et  plus  ressemblant  à  celui  du  chien ,  en  sorte  qu'elle  ouvre 
la  gueule  beaucoup  plus  large.  Cet  animal  est  si  fort,  qu'il  enlèvo 
aisément  un  homme ,  et  l'emporte  à  une  ou  deux  lieues  sans  le 
poser  k  terre.  U  a  le  poil  très-rude,  plus  brun  que  celui  de  l'autre 
hyène;  les  bandes  transversales  sont  plus  noires;  la  crinière  ne 
rebrousse  pas  du  côté  de  la  tète,  mais  du  côté  de  la  queue.  M.  le 
.  chevalier  Bruce  a  observé  le  premier  que  cette  hyène ,  ainsi  que 
ceUe  de  Syrie  et  de  Barbarie ,  et  probablement  de  toutes  les  autres 
espèces,  ont  un  singulier  dé&ut  ;  c'est  qu'au  moment  qu'on  les 
force  &  se  mettre  en  mouvement,  elles  sont  boiteuses  de  k  )ambe 
gauche;  cela  dure  pendant  environ  une  centaine  de  pas,  et  d'une 
manière  ai  marquée,  qu'il  semble  que  l'animal  aiUe  culbuter  du 
côté  gaudie,  comme  ixn.  chien  auquel  on  auroit  blessé  k  jambe 
gauche  de  derrière. 
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LA  CIVETTE  ET  LE  ZIBET. 


JLa  plupart  des  nataralistes  ont  cru  qu'il  n'y  avoit  qu'une  esjièce 
d'animal  qui  fournit  le  parfum  qu'on  appelle /a  cwette  :  nous  avons 
▼u  deux  de  ces  animaux  qui  se  ressemblent  ^  à  la  vérité ,  par  les  rap- 
ports essentiels  de  la  oonfbrmation,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Texte- 
rieur^  mais  qui  cependant  différent  l'un  de  l'autre  par  unassea  granci 
nombre  d'autres  caractères  pour  qu'on  |puisse  les  regarder  comme 
disant  deux  espèces  réellement  différentes.  Nous  avons  conservé 
au  premier  de  ces  animaux  le  nom  de  cwette,  et  nous  avon» 
donné  au  second  celui  de  Met,  pour  les  distinguer.  La  civette 
dont  nous  donnons  ici  la  figure,  nous  a  paru  être  la  même  que 
la  civette  décrite  par  MM.  de  l'Académie  royale  des  Sciences  dan* 
les  Mémoires  pour  sen^  à  V histoire  des  animaux  :  nous  croyons 
aussi  qu'elle  est  la  même  que  celle  de  Giïus  dans  Gesner^  P^^  ^^7> 
et  la  même  encore  quecelle  dont  Fabius  G>lumna  a  donné  les  figures 
(  tant  du  mâle  que  de  la  femelle  )  danâTouvrage  de  Jean  Faber^ 
qui  est  à  la  suite  de  celui  de  Hernandès. 

La  seconde  espèce ,  que  nous  appelons  le  zibet,  nous  a  paru  être 
le  même  animal  que  celui  qui  a  été  décrit  par  M.  de  la  Peyronie» 
sous  le  nom  d'animal  du  musc ,  dans  les  Mémoires  de  l^Acctdémi^ 
des  Sciences,  année  1751  :  tous  deux  différent  de  la  civette  par  les 
mêmes  caractères ,  tous  deux  manquent  de  crinière  ou  plutôt  de 
longs  poils  sur  l'épine  du  dos,  tous  deux  ont  des  anneaux  bien 
marqués  sur  la  queue,  au  lieu  que  la  civette  n'a  ni  crinière  ni 
anneaux  apparens.  Il  faut  avouer  cependant  que  notre  sîbet  et 
l'animal  du  musc  de  M.  de  la  Peyronie  ne  se  ressemblent  pas  asses 
•  par&itement  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  identité  d'esr- 
pèoe  :  les  anneaux  de  la  queue  du  zibet  sont  plus  larges  que  ceux 
de  Xanimcd  du  musc;  il  n'a  pas  un  double  collier;  il  a  la  queue 
plus  courte  à  proportion  du  corps  :  mais  ces  différence»  nous  pa- 
roissent  légères ,  et  pourroient  bien  n'être  que  des  variétés  acci- 
dentelles, auxquelles  les  civettes  doivent  être  plus  sujettes  que  les 
autres  animaux  sauvages,  puisqu'on  les  élève  et  qu'on  les  nourrit 
comme  des  animaux  domestiques  dans  plusieurs  endroits  du  Le- 
vant et  des  Lides.  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est  que  notre  zib&l 
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reasemUe  beaucoup  plus  à  l'animal  du  muoc  de  M.  de  la  Peyronie 
qu'à  la  civette,  et  que  par  conséquent  on  peut  les  regarder  connue 
des  animaux  de  même  espèce  y  puisqu'il  n'est  même  pas  absolu- 
ment démontré  que  la  civette  et  le  zibet  ne  soient  pas  des  variétés 
d'une  espèce  unique^  car  nous  ne  savons  pas  si  ces  animaux  ne 
ponrroient  pas  se  mêler  et  produire  ensemble;  et  lorsque  nous 
disons  qu'ils  nous  paroissent  être  d'espèces  différentes,  ce  n'est  point 
un  jugen^nt  absolu  y  mais  seulement  une  présomption  très-forte, 
puisqu'elle  est  fondée  sur  la  diffêrence  constante  de  leurs  carac- 
tères ,  et  que  c'est  cette  constance  des  différences  qui  distingue  or- 
dinairement les  espèces  réelles  des  simples  variétés. 

L'animal  que  nous  appelons  ici  civette  se  nommeyàZot/iousà 
Madagascar,  nzime  ou  nzfusik  Congo,  tankcm  en  Ethiopie,  tcu->- 
tor  dans  k  Guinée.  C'est  la  civette  de  Guinée;  car  nous  sommes 
'  sûrs  que  celle  que  nous  avons  eue  avoit  été  envoyée  vivante  de 
Guinée  à  Saint-Domingue  à  un  de  nos  correspondans ,  qui  l'ayant 
nourrie  quelque  temps  à  Saint-Domingue,  k  fit  tuer  pour  nous 
l'envoyer  pliu  fiidiement. 

Le  zibet  est  vraisembkblement  k  civette  de  l'Asie,  des  Indes 
orientales  et  de  l'Arabie ,  ou  on  k  nomme  gebet  ou  sibet,  nom 
arabe  qui  signifie  aussi  le  parfum  de  cet  animal ,  et  que  nous  avons 
adopté  pour  désigner  l'animal  même  ;  il  diffère  de  k  civette  en  ce 
qu'il  a  le  corps  plus  allongé  et  moins  épais,  le  museau  plus  délié, 
plus  pkt  et  un  peu  concave  à  k  partie  supérieure  ;  au  lieu  que  le 
'  museau  de  k  civette  est  plus  gros,  moins  long  et  un  peu  convexe, 
n  a  aussi  les  oreilles  plus  élevées  et  plus  larges,  la  queue  plus 
longue  et  mieux  marquée  de  taches  et  d'anneaux,  le  poil  beau- 
coup  plus  court  et  plus  mollet;  point  de  crinière ,  c'est-à-dire, de 
poils  plus  longs  que  les  autres  sur  le  cou  ni  le  long  de  l'épine  du 
1  dos;  point  de  noir  au-dessous  des  yeux  ni  sur  les  joues  ;  caractères 

^  particuliers  et  très-remarquables  dans  k  civette.  Quelques  voya- 

geurs avoient  déjà  soupçonné  qu'il  y  avoit  deux  espèces  de  civettes  ; 
mais  personne  ne  les  avoit  reconnues  assez  ckirement  pour  les 
décrire.  Nous  les  avons  vues  toutes  deux;  et,  après  les  avoir  soi^ 
gnensement  comparées,  nous  les  avons  jugées  d'espèce  et  peut-êtro 
de  climat  différent 

On  a  appelé  ces  animaux  chatê  musquée  ou  cTuite  civettes;  c&* 
pendant  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  le  chat  que  Fagilité  du 
corps  :  ik  ressemblent  plutôt  au  renard ,  surtout  par  k  tête.  Ils  ont 
la  robe  marquée  de  bandes  et  de  taches;  ce  qui  les  a  fiiit  prendre 
aussi  pour  de  petites  panthères  par  ceux  qui  ne  les  ont  vues  que  de 
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loin  :  mais  ils  difièrent  des  panthères  à  tous  autres  ^rds.  Il  j  a 
un  animal  qu'on  appelle  la  genette ,  qui  est  taché  de  même ,  quf 
a  la  tête  à  'peu  près  de  la  même  forme,  et  qui  porte,  comme  la 
civette,  un  sac  dans  lequel  se  filtre  une  humeur  odorante  :  mai» 
la  genette  est  plus  petite  que  nos  civettes;  elle  a  les  jambes  beau* 
coup  plus  courtes  et  le  corps  bien  plus  mince  ;  son  parftnn  est  très- 
foible  et  à»  peu  de  durée  :  au  contraire ,  le  parfum  des  civettes  est 
très-fort;  celui  du  sibet  est  d'une  violence  extrèoie,  et  plus  vir 
encore  que  celui  de  la  civette.  Ces  liqueurs  odorantes  se  trouvent 
dans  l'ouverture  que  ces  deux  animaux  ont  auprès  des  parties  de  la 
génération  :  c*est  une  humeur  épaisse,  d'une  consistance  sembla^ 
ble  à  celle  des  pommades ,  et  dont  le  parfum ,  quoique  très-fort,  est 
agréable  au  sortir  même  du  corps  de  l'animal.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  matière  des  civettes  avec  le  musc ,  qui  est  une  humeur 
sanguinolente  qu'on  tire  d'un  animal  tout  différent  de  la  civette 
ou  du  sibet  :  cet  animal  qui  produit  le  musc,  est  une  espèce  de 
chevreuil  sans  bois,  ou  de  chèvre  sans  cornes,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  civettes,  que  de  fournir  comme  elles  un  parfum 
violent. 

Ces  deux  espèces  de  civettes  nVivoient  donc  jamais  été  nettement 
distinguées  l'une  de  l'autre;  toutes  deux  ont  été  quelquefois  con-»- 
fondues  avec  les  belettes  odorantes  %  la  genette  et  le  dievreuil  du 
muA;;  on  les  a  prises  aussi  pour  lliyène.  Bekm ,  qui  a  donné  une 
figure  et  une  description  de  la  civette,  a  prétendu  que  c'étoît 
l'hyène  des  anciens  :  son  erreur  est  d'autant  plus  excusable  qu'elle 
n'est  pas  sans  fondement;  il  est  sur  que  la  jdupart  des  fiibles  que 
les  anciens  ont  débitées  sur  l'hyène,  ont  été  prises  de  la  civette  r 
les  philtres  qu'on  tirait  de  certaines  parties  de  l'hyène ,  la  force  de 
ces  philtres  pour  exciter  à  l'amour,  indiquent  assez  la  vertu  sti- 
mulante que  l'on  connaît  à  la  pommade  de  civette  dont  on  se  sert 
encore  à  cet  effet  eu  Orient  Ce  qu'ik  ont  dit  de  l'incertitude  du 
sexe  dans  l'hyène ,  convient  encore  mieux  à  la  civette  ;  car  le  mâle 
n'a  rien  d'apparent  au  dehors  que  trois  ouvertures  tout-à-fiût 
pareilles  à  celles  de  k  femelle ,  à  laquelle  il  ressemble  si  fort  par 
ces  partiesextérieures,  qu'il  n'est  guère  possible  de  s'assurer  du  sexe 
autrement  que  par  la  dissectiou  :  l'ouverture  au-dedans  de  laquelle 
ae  trouve  k  liqueur  ou  plutôt  l'humeur  épaisse  du  parfum,  est  entre 

'  AldroTandta  dit  <|ve  la  bellete  odoranU,  qn*oii  appelle  ^  la  Tir^loia  catam,^ 
^it  la  civ«tte.  (  Aldr.  ds  t/uadrup,  digit,  pag.  34».  )  Cette  erreur  a  été  adoptée 
pir  Haoa  Sloane ,  qui ,  daiia  ton  Histoire  de  la  JamaX^us,  dit  qu^il  y  a  dea  ci- 
vettes k  la  Virginie. 
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les  deux  autres ,  et  aur  une  même  ligne^droite  qui  s'étend  de  Fos 
cacrum  au  pubia. 

Une  autre  erreur  qui  a  &it  beaucoup  plua  de  progrès  que  celle 
de  Belon ,  c*est  celle  de  Grégoire  de  Bolivar  au  sujet  des  climats  où 
se  trouve  l'animal  civette  :  après  avoir  dit  qu'elle  est  commune  aux 
Indes  orientales  et  en  Afrique^  il  assure  positivement  qu'elle  se 
trouve  aussi  ^  et  même  en  très-grand  nombre  y  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Amérique  méridionale.  Cette  assertion,  qui  nous  a  été 
transmise  par  Faber,  a  été  oopiée  par  Aldrovando,  et  ensuite  adop- 
tée par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  civette  ;  cependant  il  est  oer^ 
tain  que  les  civette&sont  des  animaux  des  dimato  les  plus  cbauda 
de  l'ancien  continent,  qui  n'ont  pu  passer  par  le  Nord  pour  aller 
dans  le  nouveau,  etqueiéeUemeat  et  dans  le  bit  il  n'y  a  jamais  eu 
en  Amérique  d'autres  civettes  que  celles  qui  y  imt  été  transportées 
des  îles  Philif^ines  et  des  cdtes  de  l'Afrique.  Gomme  cette  asser- 
tion de  Bolivar  est  positive,  et  que  la  mienne  n'est  que  n^tivci^ 
je  dois  donner  les  raisons  particulières  par  lesquelles  on  peut  prou- 
ver la  &usseté  du  fidt.  Je  cite  ici  les  passages  de  Faber  en  entier  * 
pour  qu'on  soit  en  état  d'en  juger,  ainsi  que  des  remarques  que  je 
vais  £ûre  à  ce  sujet  1  *,  La  figure  donnée  par  Faber  (page  558  )  lui 
avoîl  été  laissée  par  Recchi  sans  description  *  :  cette  figure  a  pour 
inscription,  ttmmal  zibeMcum  Amérieanum;  elle  ne  ressemble 
point  du  tout  à  la  civette  ni  au  sibet,  et  représente  plut^  un  blai- 
reau, s*.  Faber  donne  la  description  et  les  figures  de  deux  civettes, 

>  Boc  animal  (  Mtihicum  êcUicet)  naseiiur  im  muUis  Indim  orientaliê 
atéfue  occidentaUt  partit u$j,  cu/usmodiin  orientai êuntprovincim  Bengalag 

Ceylan,  Sumaira  ,  Java  major  et  mifu>r,  MalipuTy  ac  plures  alia, la 

nova  Hispania  verb  sunt  provinciœ  de  Quatemala,  Campege,  Nicaragua  p 
de  Kera-^ruce,  Florida,  et  magna  iUa  intuia  Saneti  Dominici  aut  Bispa- 

niola,  Cuba,  Mantalina  »  (ruadfUapa  et-aiioi In  régna  Peruano  animal 

hoc  magnd  copié  reperitUTj  in  Paraguay,  Tucuman,  Chiraguanat,  Sancta» 
Cruce  de  la  Sierra,  Yungas,  Andes,  ChJachiapoiae ,  Quizos,  Timana, 
ïfo¥0  Regno,  et  in  omnibus  provinc&s  magno  Jlumine  JUaragnone  confia 
nihuSf  ^um  circa  hoc  fermé  sine  numéro  ad  duo  leucarum  millia  sunt 
extensœ.  Multo  adhucplura  e/usmodi  animalia  nascuntur  in  Brasilia,  ubi 
mereatura  vel  cambium  zibethi  sive  algoUas  exercitatur.  (  Notbb  Hiip.  «nim. 
Mardi  AnUmii  Ktcchi  ima|;inef  et  nomina,  Joannis  Fabri  Liyiiceiespotittoaey 
page,  53^ 

*  Yotci  ce  que  dit  Faber  dani  sa  préface,  an  m  jet  de  sei  conmentaircf  nir  lea 
animanx  doDtil  -va  traiter  iHToa  itaque  sis  nescius,  hos  in  animalia  quos  modo 
commentarios  edimut,  merd  nostrd  tonscriptos  esse  industrie  ae  conjecturdt 
ad  quasnam  animantium  nostrarum  species  illa  reduci  possint ,  r^m  in  au^ 
tographo ,  prœter  nudum  nomen  et  exactam  picturam ,  de  historia  ne  grf- 
quidem  reperiatar*  (  Page  4^5.  ) 
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Tune  femelle  et  l'autre  mâle  :  lesquelles  ressemblent  à  notre  zîbef ,. 
mais  ces  civettes  ne  sont  pas  le  même  animal  '^  que  celui  de  lâr 
première  figure;  et  les  deux  secondes  ne  représentent  point  de» 
animaux  d'Amérique ,  mais  des  civettes  de  l'ancien  continent,  que 
Fabius  Golumna,  confrère  de  Faberà  l'académie  des  Lyncei,  avoifc 
£dt  dessiner  à  Nàples,  et  desquelles  il  lui  avoit  envoyé  la  descrip- 
tion et  les  figures.  5*.  Après  avoir  cité  Grégoire  de  BoHvar  au  su- 
jet des  climats  où  se  trouve  la  civette,  Faber  finit  par  admirer  kr 
grande  mémoire  de  BoUvar  ',  et  par  dire  qu'il  a  entendu  de  sa 
bouche  ce  récit  avec  toutes  ces  diroonstances.  Ces  trois  remarques 
sufiBroient  seules  pour  rendre  très-suspect  le  prétendu  catimat 
zibethicum  Jtmericanum  y  aussi  bien  que  les  assertions  de  Faber, 
empruntées  de  Bolivar  :  mais  ce  qui  achève  de  démontrer  l'erreur^ 
c'est  que  l'on  trouve,  dans  un  petit  ouvrage  de  Femandès  sur  le» 
animaux  d'Amérique ,  à  la  fin  du  volume  qui  contient  V Histoire 
naturelle  du  Mexique  de  Hernandès,  de  Recchi  et  de  Faber;  que 
l'on  trouve ,  dis-}e  (  chap.  XXXIY,  page  1 1  ),  un  passage  qui 
contredit  formellement  Bolivar,  et  où  Fernandès  assure  que  la  ci* 
vette  n'est  point  un  animal  naturel  à  l'Amérique,  mais  que  de  soa 
temps  l'on  avoit  commencé  à  en  amener  quelques-^unes  des  île» 
Philippines  à  la  nouvelle  Espagne.  Enfin,  en  réunissant  ce  témoi- 
gnage positif  de  Femandès  avec  celui  de  tous  les  voyageurs  qui 
disent  que  les  civettes  sont  en  effet  très -communes  aux  île». 
Philippines,  aux  Indes  orientales,  en  Afirique^  et  dont  aucun- 
ne  dit  en  avoir  vu  en  Amérique,  on  ne  peut  plus  douter  âm 
ce  que  nous  avons  avancé  dans  notre  énumération  des  ani- 
maux des  deux  continens,  et  il  restera  pour  certain,  quoique 
tous  les  naturalistes  aient  écrit  le  contraire,  que  la  civette  n'est, 
point  un  animal  naturel  de  l'Amérique,  mais  un  animal  particu- 
lier et  propre  aux  climats  chauds  de  l'ancien  continent ,  et  qui  ne 
s'est  jamais  trouvé  dans  le  nouveau  qu'après  y  avoir  été  trans- 
porté. Si  je  n'eusse  pas  moi-même  été  en  garde  contre  ces  espèces. 


<  Faber  est  obligé  de  dire  lui-même  qae  ces  figures  ne  se  ressemblent  pas.  QuaU' 
tùm  hœc  icon  ab  illa  Mexicana  différât,  ipsapagina  oaiendit.Ego  climati* 
tiregionù  differtntiant  plurimùm  posse  non  nego,  (  Page  59i.  ) 

*  Mitorprofecto  Gregorii  nostri  sumtnam  in  animaltum  perquiuiione  itt' 
dusiriam  et  tenacissimam  eorum  quœ  vidit  un^uam  memotiam.  Juro  tihi^ 
mi  Uctor,  hœc  omnia  ^uœ  hacUnus  ipsius  ab  ore  etscripUs  hausi,  etpast-^ 
hoc  dicturus  $um ,  plura  rarioraque  iJlius  ipsunt  ope  libri  memoriur  </c- 
scripsisie,  et  per  compendium  quoda/n  modo  (cùm  inter  coUoquia  protraCf^ 
tiora  e$jam  plura  ajferaf  )  tantàm  cotUraxisse.  (  Page  54o<  ) 
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lie  mépriaeè  qui  ne  sont  que  trop  fréquentes ,  nous  aurions  donné 
noire  civette  pour  un  animal  américain ^  parce  qu'elle  nous  éloit 
venue  de  Saint-Domingue;  mais  ayant  recherché  le  mémoire  et  Ja 
lettre  de  M.  Pages,  qui  nous  Ta  voit  envoyée,  Yj  ^^  trouvé  qu'elle 
étoit  venue  de  Guinée.  J'insiste  sur  tous  ces  &its  particuliers 
comme  sur  autant  de  preuves  du  fiiit  généi*al  de  la  différence  réelle 
qui  se  trouve  enti*e  tous  les  animaux  des  parties  méridionales  de 
chaque  continent. 

La  civette  et  le  sribet  sont  donc  tous  deux  des  animaux  de 
l'ancien  continent  :  elles  n'ont  entre  elles  que  les  différences  exté- 
heures  que  nous  avons  indiquées  ci-devant;  ceQes  qui  se  trouvent 
dans  leurs  parties  intérieures  et  dans  la  structure  des  réservoirs 
qui  contiennent  leur  parfum ,  ont  été  si  bien  indiquées ,  et  les  ré- 
servoirs eux-mêmes  décrits  avec  tant  de  soin  par  MM.  Morand  et 
de  la  Peyronie,  que  je  ne  pourrois  que  répéter  ce  qu'ils  en  disent^ 
Et  à  l'égard  de  ce  qu'il  nous  reste  à  exposer  au  sujet  de  ces  deux 
animaux,  comme  se  sont  ou  des  choses  qui  leur  sont  communes, 
ou  des  &its  qu'il  seroit  bien  difficile  d'appliquer  à  l'un  plutôt  qu'à 
l'autre ,  nous  avons  cru  devoir  réunir  le  tout  dans  un  seul  et  même 
article. 

Les  civettes,  (c'est-à-dire,  la  civette  et  le  zibet;  car  je  me  ser- 
virai maintenant  de  ce  mot  au  pluriel  pour  les  indiquer  toutes 
deux  );  les  civettes,  dis-je,  quoique  originaires  et  natives  des  cli-* 
mats  les  plus  chauds  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  peuvent  cependant 
vivre  dans  les  pays  tempérés,  et  même  froids,  pourvu  qu'on  les 
dé^nde  avec  soin  des  injures  de  l'air,  et  qu'on  leur  donne  des  ali- 
mens  succulens  et  choisis  ;  on  en  nourrit  en  asses  grand  nombre  en 
Hollande ,  où  Ton  &it  commei'ce  de  leur  parfum.  La  cwêUe  fiiite  à 
Amsterdam  est  préférée  par  nos  commerçans  à  celle  qui  vient  du 
Levant  ou  des  Indes ,  qui  est  ordinairement  moins  pure  :  ceU» 
qu'on  tire  de  Guinée  seroit  la  meilleure  de  toutes ,  si  les  'Nègres , 
ainsi  que  les  Indiens  et  les  Levantins,  ne  la  &lsifioient  en  y  mêlant 
des  sucs  végétaux,  comme  du  kdanum,  du  storax,  et  d'autre» 
drogues  balsamiques  et  odoriférentes.  Pour  i*ecueillir  ce  parfum  ^ 
ils  mettent  l'animal  dans  une  cage  étroite  où  il  ne  peut  se  tour- 
ner ;  ils  ouvrent  la  cage  par  le  bout,  tirent  l'am'mal  par  la  queue, 
le  contraignent  à  demeurer  dans  «cette  situation  en  mettant  un 
bâton  à  travers  les  barreaux  de  la  cage,  au  moyen  duquel  ils  lui 
gênent  les  jambes  de  derrière;  ensuite  ils  font  entrer  une  petite 
cuiller  dans  le  sac  qui  contient  le  parfum  ;  ils  raclent  avec  soin 
toutes  les  parois  intérieures  de  ce  s^c,  et  mettent  la  matière  qu'ils 
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en  tirent  dftns  un  vaae  qu'ils  courrent  avec  aoin.  Cette  opération 
Bc  répète  deux  ou  trois  ibis  par  semaine.  La  quantité  de  l'humeur 
odorante  dépend  beaucoup  de  la  qualité  de  la  nourriture  et  do 
l'appétit  de  l'animal;  il  en  rend  d'autant  plus  qu'il  est  mieux  et 
j^us  délicatement  nourri  :  de  la  chair  crue  et  hachée ,  des  œufs, 
du  ris  y  de  petits  animaux ,  des  oiseaux^  de  la  jeune  volaille,  et 
surtout  du  poisson,  sont  les  mets  qu'il  fiiut  lui  offrir,  et  varier  d& 
manière  à  entretenir  sa  santé  et  exciter  son  goût  :  il  lui  &ut  très- 
peu  d'eau;  et  quoiqu'il  boive  rarement,  il  urine  fréquemment, 
et  l'on  ne  dirtîngue  pas  le  mâle  de  la  femelle  à  leur  manière  de 
pisser. 

Le  parfum  de  ces  animaux  est  si  fort,  qu'il  se  communique  à 
toutes  les  parties  de  leur  corps  ;  le  poil  en  est  imbu ,  et  la  peau  pé- 
nétrée au  point  que  l'odeur  s'en  conserve  long>temps  après  leur 
mort ,  et  que  de  leur  vivant  l'on  ne  peut  en  soutenir  la  violence, 
surtout  si  l'on  est  renfermé  dans  le  même  lieu.  Lorsqu'on  les  ^ 
échauffe  en  les  irritant,  l'odeur  s'exalte  encore  davantage;  et  si 
on  les  tourmente  jusqu'à  les  &ire  suer,  on  recueille  la  sueur,  qui 
est  aussi  très-parfumée,  et  qui  sert  à  £dsifier  le  vrai  parfum,  on 
du  moins  à  en  augmenter  le  volume. 

Les  civettes  sont  naturellement  fiirouches ,  et  même  un  peu  fé- 
roces; cependant  on  les  apprivoise  aisément,  au  moins  assez  pour 
les  approcher  et  les  manier  sans  grand  danger.  Elles  ont  les  dents 
fortes  et  tranchantes  ;  mais  leurs  on^es  sont  foibles  et  émoussés. 
Elles  sont  agiles,  et  même  légères,  quoique  leur  corps  soit  assez 
épais;  elles  sautait  comme  les  chats,  et  peuvent  aussi  courir  comme 
les  chiens.  Elles  vivent  de  chasse,  surprennent  et  poursuivent  les 
petits  animaux ,  les  oiseaux  ;  elles  cherchent,  comme  les  renards, 
à  entrer  dans  les  basses-cours  pour  emporter  les  volailles.  Leurs 
yeux  brillent  la  nuit,  et  il  est  à  croire  qu'elles  voyent  dans  l'obs* 
curité.  Lorsque  les  animaux  leur  manquent,  elles  mangent  des 
racines  et  des  fruits  ;  elles  boivent  peu ,  et  n'habitent  pas  dans  les 
terres  humides;  elles  se  tiennent  volontiers  dans  les  sables  brûlans 
et  dans  les  montagnes  arides.  Elles  pixxluisent  en  assez  grand 
nombre  dans  leur  climat  ;  mais  quoique  elles'  puissent  vi  v?  dans 
les  régions  tempérées,  et  qu'elles  y  rendent,  comme  dans  leur  pays 
natal,  leur  liqueur  parfumée,  elles  ne  peuvent  y  multiplier.  Elles 
ont  la  voix  plus  forte  et  la  langue  moins  rude  que  le  chat;  leur 
cri  ressemble  assez  à  celui  d'un  chien  en  colère. 

On  appelle  en  français  disette  l'humeur  onctueuse  et  parfumée 
que  l'on  tire  de  ces  animaux  ;  on  l'appelle  sibet  ou  algcUia  en  Ara^ 
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Ue,  mnx  Indes  et  dans  le  Levant  ^  oit  l'on  en  lait  un  plus  grand 
usa^  qu'en  Europe.  On  ne  s'en  sert  presque  plus  dans  notre  nié* 
decine  ;  les  parfumeurs  et  les  confiseurs  en  emploient  encore  dans 
le  mâange  de  leurs  parfums.  LV>deur  de  la  civette,  quoique  vio- 
lente, est  {dus  suave  que  celle  du  musc  :  toutes  deux  ont  passé 
de  mode  lorsqu'on  a  connu  l'ambre,  ou  plutôt  dès  qu'on  a  su  le 
préparer;  et  l'amlire  même,  qui  étoit,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
Fodeur  par  excellenoe,  le  parfum  le  plus  exquis  et  le  plus  noble, 
a  perdu  de  sa  vc^ue ,  et  n'est  plus  du  goûl  de  nos  gens  délicats. 

Qf^  M. de Ladebat  a  envoyé,  en  177a,  à  M.  Bertin ,  ministre 
et  secrétaire  d'état,  une  civette  vivante.  Cet  animal  avoit  été  donné 
par  le  gouverneur  hoUandois  du  fi>rt  de  la  Mine,  sur  la  côte 
d'Afrique,  au  capitaine  d'un  des  navires  de  M.  de  ladebat  père, 
en  1770.  Elle  fut  débarquée  à  Bordeaux  au  mois  de  novembre 
177a  :  elle  arriva  trè»4bible;  mais,  après  quelques  jours  de  repos, 
elle  prît  des  forces,  et  au  bout  de  cinq  à  six  mois  elle  a  grandi 
;  d'environ  quatre  pouces.  On  Fa  nourrie  avec  de  la  chair  crue  et 
cuite ,  du  poisson,  de  la  soupe,  du  lait  On  a  eu  soin  de  la  tenir 
diaudement  pendant  l'hiver;  car  elle  paroit  beaucoup  souffrir 
du  firoid ,  et  die  devient  moins  méchante  lorqu'elle  y  est  exposée. 
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jLx  genette  iest  un  jdus  petit  animal  que  les  civettes;  elle  a)e 
ecHTps  allongé,  les  jambes  courtes,  le  museau  pointu,  la  tête  e£Blée^ 
le  poil  doux  et  moBet,  d'un  gris  cendré,  brillant  et  marqué  de 
tadies  noires,  rondes  et  séparées  sur  les  côtés  du  corps,  mais  qui 
se  réunissent  de  si  près  sur  la  partie  du  dos ,  qu'elles  paroissent 
fermer  des  bondes  noires  continues  qui  s'étendent  tout  le  long  du 
corps  :  elle  a  aussi  sur  le  cou  et  le  long  de  l'épine  du  dos  une  es- 
pèce de  crinière  ou  de  poil  plus  long,  qui  forme  une  bande  noire 
«t  continue  depuis  la  tète  jusqu'à  la  queue,  laquelle  est  aussi 
longue  que  le  corps,  et  marquée  de  sept  ou  huit  anneaux  alter- 
nativement noirs  et  blancs  sur  toute  sa  longueur;  les  taches  noire» 
du  cou  sont  en  forme  de  bandes,  et  l'on  voit  au-dessous  de  chaque 


•  La  geoeUt;  «n  espagnol  j  gengUa, 
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œil  une  marque  blanche  très-apparente.  La  genette  a  sous  la  queue^' 
et  dans  le  même  endroit  que  les  civettes,  une  ouverture  ou  sac 
dans  lequel  se  filtre  une  espèce  de  parfum,  mais  foiblc;  et  dont  l'o- 
deur  ne  se  conserve  pas.  EUe  est  un  peu  plus  grande  que  la  fouine, 
qui  lui  ressemble  beaucoup  par  la  forme  du  corps ,  aussi  bien  que 
par  le  naturel  et  par  les  habitudes,  seulement  il  paroît  qu'on  ap- 
privoise la  genette  plus  aisément  :  Belon  dit  en  avoir  vu  dans  les 
maisons  à  Constantinople,  qui  éloient  aussi  privées  que  des  chats, 
et  qu'on  kissoit  courir  et  aller  partout ,  sans  qu'elles  fissent  ni  mal 
ni  dégât.  On  les  a  appelées  chais  de  Constantinople^  cJiats  d^Es" 
pagncy  chats  genettes;  elles  n'ont  cependant  rien  de  commun  avec 
les  chats  que  Fart  d'épier  et  de  prendre  les  souris  :  c'est  peut-être 
parce  qu'on  ne  les  trouve  guère  que  dans  le  Levant  et  en  Espagne 
qu'on  leur  a  donné  le  surnom  de  leur  pays;  car  Je  nom  même  de 
genette  ne  vient  point  des  langues  anciennes,  et  n'est  probable- 
ment qu'un  nom  nouveau  pris  de  quelque  lieu  planté  de  genêt, 
qui,  comme  l'on  sait,  est  fort  commun  en  Espagne,  où  l'on  ap- 
pelle aussi  genêts  des  chevaux  d^une  certaine  race.  Les  naturalistes 
prétendent  que  la  genette  n'habite  que  dans  les  endroits  humides 
-et  le  long  des  ruisseaux ,  et  qu'on  ne  la  trouve  ni  sur  les  monta- 
gnes ni  dans  les  terres  arides.  L'espèce  n'en  est  pas  nombreuse,  du 
moins  elle  n'est  pas  fort  répandue  ;  il  n'y  en  a  point  en  France  ni 
dans  aucune  autre  province  de  l'Europe ,  à  l'exception  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Turquie.  Il  lui  faut  donc  un  climat  chaud  pour 
subsister  et  se  multiplier  :  néanmoins  il  ne  paroît  pas  qu'elle  se 
trouve  dans  les  pap  les  plus  chauds  de  TAfirique  et  des  Indes;  car 
la  fossane ,  qu'on  appelle  genette  de  Madagascar,  est  une  espèce 
différente,  de  laquelle  nous  parlerons  dans  l'artide  suivant. 

La  peau  de  cet  animal  fiiit  une  fourrure  légère  et  très-jolie  :  les 
manchons  de  genette  étoient  à  la  mode  il  y  a  quelques  années,  et 
se  vendoient  fort  cher;  mais  comme  Ton  s'est  avisé  de  les  contre- 
faire en  peignant  de  taches  noires  des  peaux  de  lapins  gris,  le  prix 
en  a  baissé  des  trois  quarts;  et  la  mode  en  est  passée. 

(p::^  J'ai  dit,  à  Fartide  de  la  genette,  que  l'espèce  n'en  est  pas 
fort  répandue;  qu'il  n'y  en  a  point  en  France  ni  dans  aucune 
province  de  l'Europe ,  à  l'exception  de  l'Espagne  et  de  la  Turquie. 
Je  n'étois  pas  aloi*s  informé  qu'il  se  trouve  des  genettes  dans  nos 
provinces  méridionales,  et  qu'elles  sont  assez  communes  en  Poi- 
tou ,  où  elles  sout  connues  sous  le  nom  àe  genettes,  même  par  les 
paysans,  qui  assurent  qu'elles  n'habitent  que  les  endroits  humides 
et  le  boi-d  des  ruisseaux. 
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M.  Fabbbé  Roubaud,  auteur  de  la  Gazette  et  agriculture  et  de 
)>lDsieur8  autres  ouvrages  utiles,  est  le  premier  qui  ait  annoncé 
au  pnUic  que  cet  animal  existoit  en  France  dans  son  état  de  li- 
berté; il  m'en  a  même  envoyé  une,  cette  année  1776,  au  mois 
«Favril,  qui  avoit  été  tuée  à  Civray  en  Poitou,  et  c'est  bien  le  même 
animal  que  la  genette  d'Espagne,  à  quelques  variétés  près  dans  les 
couleurs  du  poil.  Il  se  trouve  aussi  des  genettes  dans  les  provinces 
voisines. 

<c  Depuis  trente  ans  que  jliabite  la  province  de  Rouei*gue, 
m'écrit  M.  Delpèche ,  j'ai  toujours  vu  les  paysans  apporter  des  ge- 
nettes mortes,  surtout  en  biver,  cbez  un  marchand,  qui  m'a  dit 
qu'il  y  en  avoit  peu ,  mais  qu'elles  habitoient  aux  environs  de  la 
ville  de  Villefranche,  et  qu'dles  demeuroient  pendant  l'hiver  dans 
des  terriers,  à  peu  près  comme  les  lapins.  Je  pourrois  en  envoyer 
de  mortes  s'il  étoit  nécessaire.  » 

Nous  donnons  ici  (  planche  3o  )  la  figure  d'une  genette,  qui  nous 
a  paru  différer  assez  de  la  genette  d^pagne(/7/aracAtf  29)  pour 
mériter  d'être  décrite  et  dessinée.  On  la  montroit  à  la  foire  Saint» 
Germain  en  177a  ;  die  étoit  farouche  et  cherchoit  à  mordre.  Son 
roaitre  ht  tenoit  dans  une  cage  ronde  et  étroite ,  en  sorte  qu'il  étoit 
assez  difficile  de  la  dessiner.  On  ne  la  nourrissoit  que  de  viande. 
Elle  avoit  la  phisionomie  et  tous  les  principaux  caractères  de  la 
genette  {planche  29  )  la  tête  longue  et  fine,  le  museau  allongé  et 
iTancé  sur  la  mâchoire  inférieure,  l'œil  grand,  la  pupille  étroite, 
les  oreilles  rondes,  le  poil  de  la  tête  et  du  corps  moucheté,  la  queue 
longue  et  velue.  Elle  étoit  un  peu  plus  grosse  que  celle  (/>/.  29), 
quoiqu'elle  fôt  encore  jeune  ;  car  elle  avoit  grandi  assez  considé- 
irablement  en  trois  ou  quatre  mois.  Nous  n'avons  pu  savoir  de  quel 
pays  elle  venoit  ;  son  maître  l'avoît  achetée  à  Londres  sept  ou  huit 
mois  auparavant.  C'est  un  animal  vif  et  sans  cesse  en  mouvement^ 
et  qui  ne  se  repose  qu'en  dormant. 

Cette  genette  avoit  vingt  pouces  de  longueur  sur  sept  pouces  et 
demi  de  hauteur  ;  elle  avoit  le  dessus  du  cou  plus  fourni  de  poil 
que  l'autre  genette  ;  celui  de  tout  le  corps  est  aussi  plus  long  ;  les 
anneaux  circulaires  de  la  queue  sont  moins  distincts,  et  même  il 
n'y  a  point  d'anneaux  du  tout  au-delà  du  tiers  de  la  queue  ;  les 
moustaches  sont  beaucoup  plus  grandes,  noires,  longues  de  deux 
pouces  sept  lignes,  couchées  sur  les  joues,  et  non  droites  et  sail- 
lantes comme  dans  les  chats  ou  les  tigres  ;  le  nez  noir,  et  les  na- 
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rlnes  très-arquées  ;  au-dessus  du  nez  s'étend  une  raie  noire  qui  se 
prolonge  entre  les  yeux ,  laquelle  est  accompagnée  de  deux  bandes 
blanchâtres  ;  il  y  a  une  tache  blanche  au-dessus  de  l'œil ,  et  une 
bande  blanche  au-dessous;  les  oreilles  sont  noires^  mais  plus  al- 
longées et  moins  larges  à  la  base  que  les  oreiUes  de  k  première 
^enefte  ;  le  poil  du  corps  est  d'un  blanc  gris,  mêlé  de  grands  poils 
noirs  dont  le  reflet  paroît  former  des  ondes  noires  ;  le  dessus  du 
dos  est  rayé  et  moucheté  de  noir;  le  reste  du  cofps  moucheté  do 
même^  mais  d'un  noir  plus  foibie;  le  dessous  du  ventre  blanc; 
les  jambes  et  les  cuisses  noires;  les  pattes  courtes;  cinq  doigts  à 
chaque  pied  ;  les  ongles  blancs  et  crochus;  la  queue  longue  de  seize 
pouces  y  grosse  de  deux  pouces  à  l'origine  :  dans  le  premier  tiers 
de  sa  longueur^  elle  est  de  la  couleur  du  corps ,  rayée  de  petits  an- 
neaux noirs  assez  mal  terminés;  les  deux  autres  tiers  de  la  queue 
«ont  tout  noirs  jusqu'à  l'extrémité. 

piedf.  pou.  lif;. 

LoDgnenr  du  boat  du  museau  k  ranglt  extérieur  de  rœil. .  .  «  .  »  i  8 

Ouirerture  de  l'angle  k  Pautre »  »  9 

pisiance  entre  les  angles  extérieurs  des  yeux »  »  11 

Distance  entre  Tangle  postérieur  de  Toeil  a  Toreille »  »  11 

liongueur  de  roreiUe. »  i  5 

Ijargeur  a  la  base.  , »  i  » 

LA  GENETTE 

pu  CAP  D£  BONNE-ESPÉRANCE. 


Oli .  SoNKSBAT,  tx>rrespondant  du  Cabinet,  nous  a  envoyé  le  des- 
sin d'un  animal  sous  la  dénomination  de  chat  musqué  du  cap  ds 
Bonne-Espérance^  mais  qui  nous  paroît  être  du  genre  des  ge- 
nettes  et  nous  en  donnons  ici  la  figure  (p/;  3oy^.a).  Par  la  compa- 
raison que  nous  en  avons  &ite  avec  celle  de  la  genette  de  France 
déjà  donnée  dans  ce  volume ,  (  Y.  ixièmRpLJlg.  i  )  et  avec  la  ge- 
nette d'Espagne,  elle  nous  paroît  avoir  plus  de  rapport  avec  celle- 
ci  ;  cependant  cette  genette  du  Cap  en  difiere  par  la  couleur  du  poil 
qu'elle  a  beaucoup  plus  blanc  :  elle  n'a  pas,  comme  l'autre,  une 
tache  blanche  au-dessous  des  yeux,  parce  que  sa  tête  est  entière- 
ment blanche,  tandis  que  la  genette  d'Espagne  a  les  joues  noires 
ainjû  que  le  dessus  du  museau,  Les  taches  noires  du  oprps^  dans  cette 
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genette  du  Cap,  sont  aussi  différemment  distribuées  ;  et  ccnnme  les 
terres  du  cap  de  Bonne-Espéranoe  sont  fort  éloignées  de  l'Espagne 
et  de  la  France,  où  se  trouvent  œs  deux  premiera  animauie ,  il  nous 
paroit  que  oe  troisième  animal  que  Ton  a  rencontré  à  l'extrémité 
de  l'Afrique ,  doit  être  regardé  comme  une  espèce  diflerente,  plu- 
tôt que  comme  une  variété  de  nos  genettes  diBurope. 

L'ONDATRA  ET  LE  DESMAN. 


L'oNDKTRA.  et  le  desman  sont"  deux  animaux  qu^il  ne  &ut  pas 
confondre ,  quoiqu'on  les  ait  appelés  tous  deux  nUs  musqués ,  et 
qu'ils  aient  quelques  caractères  communs  ;  il  fiiut  aussi  les  distin- 
guer du  pilori ,  ou  rat  musqué  des  AntiUes  :  ces  trois  animaux  sont 
d'espèces  et  de  climats  différens;  l'ondatra  se  trouve  en  Canada,  le 
desman  en  Laponie,  en  MoscoviO;  et  le  pilori  à  la  Martinique  et 
dans  les  autres  îles  Antilles. 

L'ondatra ,  ou  rat  musqué  de  Canada ,  diffère  du  desman  en  co 
qu'il  a  les  doigts  des  pieds  tous  séparés  les  uns  des  autres,  les  yeux 
trèa-apparens  et  le  museau  fort  court;  au  lieu  que  le  desman,  ou 
rat  musqué  de  Mosoovie ,  a  les  pieds  de  derrière  réunis  par  une 
membrane,  les  yeux  extrêmement  petits,  le  museau  prolongé 
comme  la  musaraigne.  Tous  deux  ont  la  queue  plate,  et  ils  dif- 
fèrent du  pilori,  ou  rat  musqué  des  Antilles,  par  cette  confor- 
mation et  par  plusieurs  autres  caractères.  Le  pilori  a  la  queue 
assez  courte ,  cylindrique  comme  celle  des  auti'es  rats,  au  lieu  que 
Ibndatra  et  le  desman  l'ont  tous  deux  fort  longue.  L'ondatra  res- 
semble par  la  tête  au  rat  d'eau ,  et  le  desman  à  la  musaraigne. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  PJtcadémie,  année  iy^5,  une 
description  très-ample  et  très-bien  faite  de  Tondatra  sous  le  liom 
de  nU  musqué.  M.  Sarrasin ,  médecin  du  roi  à  Québec  et  corres- 
pondant de  l'Académie,  s'est  occupé  à  disséquer  un  grand  nombre 
de  ces  animaux ,  dans  lesquels  il  a  observé  des  choses  singulières. 
Nous  ne  pouvons  pas  douter,  en  comparant  sa  description  avec  la 
n6tre,  que  ce  rat  musqué  de  Canada  dont  il  a  donné  la  description, 
ne  soit  notre  ondatra,  c'est-à-dire  l'animal  dont  nous  donnons  ici 

la  figure. 

L'ondatra  est  de  la  grosseur  d'un  petit  lapin  et  de  la  forme  d'un 
nit  n  a  la  tête  courte  et  semblable  à  celle  du  rat  d'^U;  le  poil 
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luisant  et  doux  avec  un  duvet  fort  épais  au-dessous  du  premier 
poil,  à  peu  près  comme  le  caslor.  Il  a  Ja  queue  longue  et  couverte 
de  petites  écailles  comme  celle  des  autres  rats,  mais  elle  est  cVune 
forme  différente  :  la  queue  des  rats  communs  est  à  peu  près  cy- 
lindrique,  et  diminue  de  grosseur  depuis  Torigine  jusqu'à  l'ex- 
trémité; celle  du  rat  musqué  est  fort  aplatie  vers  la  partie  du 
milieu  jusqu'à  l'extrémité,  et  un  peu  plus  arrondie  au  commen- 
cement, c'est-à-dire  à  l'origine  :  les  faces  aplaties  ne  sont  pas  ho- 
rizontales y  mais  verticales  ;  en  sorte  qu'il  semble  que  la  queue  ait 
été  serrée  et  comprimée  des  deux  côtés  dans  toute  sa  longueur. 
Les  doigts  des  pieds  ne  sont  pas  réunis  par  des  menbranes;  mais 
ils  sont  garnis  de  longs  poils  assez  serrés  qui  suppléent  en  partie 
Feilet  de  la  membrane,  et  donnent  r  l'animal  plus  de  fecilité  pour^ 
nager.  11  a  les  oreilles  très-courtes,  et  non  pas  nues  comme  le 
rat  domestique ,  mais  bien  couvertes  de  poils  en  dehors  et  en  de- 
dans ;  les  yeux  grands  et  de  trois  lignes  d'ouverture  ;  deux  dents 
incisives  d'environ  un  ponce  de  long  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  deux  autres  plus  courtes  daps  la  mâchoire  supérieure  :• 
ces  quatre  dents  sont  très- fortes  et  lui  servent  à  ronger  et  à  cou- 
per le  bois. 

Les  choses  singulières  que  M.  Sarrarin  a  observées  dans  cet  ani- 
mal, sont  :  i**.  la  force  et  la  grande  expansion  du  muacle  peau- 
cier,  qui  fait  que  l'animal,  en  contractant  sa  peau,  peut  resserrer 
son  corps  et  le  réduire  à  un  plus  petit  volume;  a*.  la  souplesse 
des  fausses  côtes,  qui  ])ermet  cette  contraction  du  corps,  laquelle 
est  si  considérable,  que  le  rat  musqué  passe  dans  des  trous  oà  des 
animaux  beaucoup  plus  petits  ne  peuvent  entrer  ;  3*.  la  manière 
dont  s'écoulent  les  urines  dans  les  femelles;  car  l'urètre  n'aboutit 
point ,  comme  dans  les  autres  quadrupèdes ,  au-dessous  du  clitoris , 
mais  à  une  éminence  velue  située  sur  l'os  pubis  ;  et  cette  émi- 
nence  a  un  orifice  particulier  qui  sert  à  l'éjection  des  urines  ;  orga- 
nisation singulière ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  quelques  espèces 
d'animaux,  comme  les  rats  et  les  singes  dont  les  femelles  ont  trois 
ouvertures.  On  a  observé  que  le  castor  est  le  seul  des  quadrupèdes 
dans  lequel  les  urines  et  les  excrémens  aboutissent  également  à 
un  réceptacle  commun  qu'on  pourroit  comparer  au  cloaque  des 
oiseaux.  Les  femelles  des  rats  et  des  singes  sont  peut-être  les  seules 
qui  aient  le  conduit  des  urines  et  l'orifice  par  oii  elles  s'écoulent, 
absolument  séparés  des  parties  de  la  génération  :  cette  singula- 
rité n'est  que  dans  les  femelles  ;  car  dans  les  mâles  de  ces  mêmes 
espèces  l'urètre  aboutit  à  l'extrémité  de  la  verge, comme  dans  toutes 
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les  autres  espèces  de  quadrupèdes.  M.  Sarrasin  observe ,  4*.  que  le» 
testicules,  qui,  comme  dans  les  autres  rats,  sont  situés  des  deux 
côtés  de  Ta  nus,  deviennent  très-gros  dans  le  temps  du  rut  pour  un 
rnimal  aussi  petit;  gros,  dit-il,  comme  des  noix  muscades  :  mais 
qu'après  ce  temps  ils  diminuent  prodigieusement  et  se  réduisent 
au  point  de  n'avoir  pas  plus  d'une  ligne  de  diamètre;  que  non- 
seulement  ils  changent  de  volume,  de  consistance  et  de  couleur, 
mais  même  de  situation,  d'une  manière  marquée.  Il  en  est  de 
même  des  vésicules  séminales,  des  vaisseaux  déferens,  etc.  ;  toutes 
ces  parties  de  la  génération  s'oblitèrent  presque  entièrement  après 
la  saison  des  amours.  Les  testicules ,  qui  dans  ce  temps  étoient  au- 
dehors  et  fort  proémînens ,  rentrent  dans  l'intérieur  du  corps  ;  ik 
sont  attachés  à  la  membrane  adipeuse,  ou  plutôt  ils  y  sont  encla- 
vés, ainsi  que  les  autres  parties  dont  nous  venons  de  parler.  Cette- 
membrane  s'étend  et  s'augmente  par  la  surabondance  de  la  nour- 
riture jusqu'au  temps  du  rut;  les  parties  de  la  génération,  qui 
semblent  être  des  appendices  de  cette  membrane,  se  développent, 
s'étendent,  se  gonflent,  et  acquièrent  alors  toutes  leurs  dimen- 
sions :  mais  lorsque  cette  surabondance  de  nourriture  est  épuisée^ 
par  des  coïts  réitérés,  la  membrane  adipeuse,  qui  maigrit,  se  res- 
seri-e ,  se  contracte  et  se  retire  peu  à  peu  du  côté  des  reins  ;  en  se 
retirant  elle  entraîne  avec  elle  les  vaisseaux  déferens,  les  vésicules 
séminales ,  les  épididymes  et  les  testicules ,  qui  deviennent  légers , 
vides  et  ridés  au  point  de  n'être  plus  reconnoissables.  Il  en  est  de 
même  des  vésicules  séminales,  qui,  dans  le  temps  de  leur  gonfle- 
ment ,  ont  un  pouce  et  demi  de  longueur ,  et  ensuite  sont  réduites, 
ainsi  que  les  testicules,  à  une  ou  deux  lignes  de  diamètre.  5*.  l^a 
Ibllicules  qui  contiennent  le  musc  ou  le  parfum  de  cet  animal 
sous  la  forme  d'une  humeur  laiteuse,  et  qui  sont  voisins  des  par- 
ties de  la  génération,  éprouvent  aussi  les  mêmes  changemens  :  ils 
sont  très-gros,  très-gonflés;  leur  parfum  très -fort,  très-exalté, 
et  même  très-sensible  à  une  assez  grande  distance  dans  le  temps 
des  amours  :  ensuite  ils  se  rident,  ils  se  flétrissent,  et  enfin  s'obli- 
tèrent en  entier.  Ce  changement  dans  les  follicules  qui  contien- 
nent le  parfum  se  &it  plus  promptement  et  plus  complètement 
que  celui  des  parties  de  la  génération  :  ces  follicules ,  qui  sont  com- 
muns aux  deux  sene»,  contiennent  un  lait  fort  abondant  au  temps 
du  rut;  ils  ont  des  vaisseaux  excrétoires  qui  alx>utissent  dans  le 
mâle  à  l'extrémité  de  la  verge  et  vers  le  cliloris  dans  la  femelle, 
cl  celte  sécrétion  se  fait  et  s'évacue  à  jieu  près  au  même  endroit 
que  l'urine  dan»  les  autres  quadrupèdes. 
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Toutes  ces  singularités,  qui  nous  ont  ^té  indiquées  par  M.  Sârr- 
rasin,  étoient  dignes  de  Faltention  d*un  habile  anatomiste  ;  et  Ton 
ne  peut  assez  le  louer  des  soins  réitérés  qu'il  s'est  donnés  pour  cons- 
tater ces  espèces  d'acddens  de  la  nature  et  pour  voir  ces  changemens 
dans  toutes  leurs  périodes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  changemens  et 
d'altérations  à  peu  près  semblables  à  celles-ci  dans  les  parties  de  la  gc^ 
nération  du  rat  d'eau,  du  campagnol  et  de  la  taupe.  Voilà  donc  des 
animaux  quadrupèdes  qui,  par  tout  le  reste  de  la  conformation, 
ressemblent  aux  autres  quadrupèdes ,  desqueU  cependant  les  par- 
ties de  la  génération  se  renouvellent  et  s'oblitèrent  chaque  année 
à  peu  près  comme  les  laitances  des  poissons  et  comme  les  vais- 
seaux séminaux  du  calmar,  dont  nous  avons  décrit  les  change- 
mens, l'anéantissement  et  la  reproduction  ;  ce  sont  là  de  ces  nuance» 
par  lesquelles  la  nature  rapproche  secrètement  les  êtres  qui  nou» 
paroissent  les  plus  éloignés;  de  ces  exemples  rare»,  de  ces  ins^ 
tances  solitaires  qu'il  ne  Êiut  jamais  perdre  de  vue ,  parce  qu'elles 
tiennent  au  système  général  de  l'organisation  des  êtres,  et  qu'elles 
en  réunissent  les  points  les  plus  éloignés.  Mais  ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  nous  étendre  sur  les  conséquences  générales  qu'on  peut 
tirer  de  ces  ùàU  singuliers ,  non  plus  que  sur  les  rapports  immé- 
diats qu'ils  ont  avec  notre  thé(M*ie  de  la  génération  :  un  esprit 
attentif  les  sentira  d'avance;  et  nous  aurons  bientôt  occasion  de 
les  présenter  avec  plus  davantage  en  les  réunissant  à  la  masse 
totale  des  autres  faits  qui  y  sont  rélatiâ. 

Gomme  l'ondatra  est  du  même  pays  que  le  castor,  que  comme 
lui  il  habite  sur  les  eaux,  qu'il  est  en  petit  à  peu  près  de  la  même 
figure,  de  la  même  couleur  et  du  même  poil,  on  les  a  souvent 
comparés  l'un  à  l'autre;  on  assure  même  qu'au  premier  coup 
d'oeil  on  prendroit  un  vieux  ondatra  pour  un  castor  qui  n'au-' 
roit  qu'un  mois  d'âge  :  ils  diffèrent  cependant  assez  par  la  forme 
de  la  queue  pour  qu'on  ne  puisse  s'y  méprendre  ;  elle  est  ovale  et 
plate  horizontalement  dans  le  castor,  elle  est  très-allongée  et  plate 
verticalement  dans  l'ondatra.  Au  reste,  ces  animaux  se  ressem- 
blent assez  par  le  naturel  et  l'instinct.  Les  ondatras,  comme  les 
castors,  vivent  en  société  pendant  lliiver  :  ils  font  de  petites  ca- 
banes d'environ  deux  pieds  et  demi  de  diamètre,  et  quelquefois 
plus  grandes,  où  ils  se  réunissent  plusieurs  familles  ensemble; 
ce  n'est  point,  comme  les  marmottes,  pour  y  dormir  pendant 
cinq  ou  six  mois ,  c'est  seulement  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la 
rigueur  de  lair  :  ces  cabanes  sont  rondes  et  couvertes  d'un  dôsie 
dun  pied  d'épaisseur;  des  herbes  ;  des  joncs  entrelacés  ^  méléa 
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arec  de  la  terre  grasse  qu'ils  pétrissent  arec  les  pieds^  sont  leur» 
matériaux.  Leur  construction  est  impénétrable  à  Feau  du  del,  et 
Ds  pratiquent  des  gradins  en  dedans  pour  n'être  pas  gagnés  par 
Finondation  de  celle  de  la  terre.  Cette  cabane ,  qui  leur  sert  da 
retraite ,  est  couverte  pendant  l'hiver  de  plusieurs  pieds  de  glace 
et  de  neige  sans  qu'ils  en  soient  incommodés.  Ils  ne  font  pas  de 
provisions  pour  vivre  y  comme  les  castors  ;  mais  ils  creusent  des 
puits  et  des  espèces  de  Boyaux  au-dessous  et.  alentour  de  leur  de- 
meure pour  chercher  de  l'eau  et  des  racines.  Ils  passent  ainsi  l'hi- 
ver fort  tristement >  quoiqp'en  société,  car  ce  n'est  pas  la  saison 
de  leurs  amours;-  ils  sont  privés  pendant  tout  ce  temps  de  la 
lumière  du  ciel  :  aussi  >  lorsque  l'haleine  du  printemps  commence 
a  dissoudre  les  neiges  et  à  découvrir  les  sommets  de  leurs  hahiia* 
tîons,  les  chasseurs  en  ouvrent  le  dôme ,  les  offusquent  brusque- 
ment de  la  lumière  du  jour,  et  assomment  ou  prennent  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  le  temps  de  gagner  les  galeries  souterraines  qu'iU 
se  sont  pratiquées  9  et  qui  leur  servent  de  derniers  retranchemens. 
où  on  les  suit  encore;  car  leur  peau  est  précieuse,  et  leur  cImûe 
n'est  pas  mauvaise  à  manger.  Ceux  qui  échapent  à  k  main  du 
chasseur  quittent  leur  habitation  à  peu  près  dans  ce  temps  :  ils 
sont  errans  pendant  l'été,  mais  toujours  deux  à  deux  ;  car  c'est  le 
temps  des  amours.  Us  vivent  d'herbes,  et  se  nourrissent  largement 
des  productions  nouvelles  que  leur  offre  la  surface  de  la  terre  :  ht 
membrane  adipeuse  s'étend,  s^augmente,  se  remplit  par  la  sura- 
bondance de  cette  bonne  nourriture  ;  les  fi^cules  se  renouvellent> 
se  remplissent  aussi;  les  parties  de  la  génération  se  dérident,  se 
gonflent  ;  et  c'est  alors  que  ces  animaux  prennent  une  odeur  de 
musc  si  forte,  qu'elle  n'est  pas  supportable  ;  cette  odeur  se  fiiil 
sentir  de  loin  ;  et  quoique  suave  pour  les  Européens ,  elle  déplaît 
si  fort  aux  sauvages,  qu'ils  ont  appelé  puante  une  rivière  sur  les 
Itords  de  laquelle  habitent  en  grand  nombre  ces  rats  musqués |. 
qu'ils  appellent  aussi  rais  puant. 

Ils  produisent  une  fius  par  an ,  et  cinq  ou  six  petits  à  là  fois  r 
k  dorée  de  k  gestation  n'est  pas  longue ,  puisqu'ik  n'entrent  en 
amour  qu'au  commencement  de  l'été ,  et  que  tes  petits  sont  déjà 
grands  au  mois  d'octobre  lorsqu'ils  faut  suivre  leurs  père  et  mère 
dans  k  cabane  qu'ik  construisent  de  nouveau  tous  les  ans;  car 
on  a  remarqué  qu'ik  ne  reviennent  point  à  leurs  anciennes  habi- 
tations. Leur  voix  est  une  espèce  de  gémissement,  que  les  chas- 
seurs imitent  pour  les  piper  et  pour  les  faire  approcher  :  leur» 
dents  de  devant  sont  si  fortes  et  si  propres  à  ronger,  que,  quand 
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OQ  enferme  un  de  ces  animaux  dans  une  caisse  de  bois  dur^  il  j 
fait  en  très-peu  de  temps  un  trou  assez  graiid  pour  en  sortir;  et 
c'est  encore  une  de  ces  Êicultés  naturelles  qu'il  a  communes  avec 
le  castor,  que  nous  n'avons  pu  garder  enfermé  qu'en  doublant  de 
fer-blanc  la  porte  de  sa  loge.  L'ondatra  ne  nage  ni  aussi  vite  ni 
aussi  long-temps  que  le  castor  :  il  va  plus  souvent  à  terre  ;  il  ne 
court  pas  bien  ^  et  marche  encore  plus  mal  en  se  berçant  a  peu 
près  comme  une  oie.  Sa  peau  conserve  une  odeur  de  musc,  qui 
&it  qu'on  ne  s'en  sert  pas  volontiers  pour  fourrure  ;  mais  on  em* 
ploie  le  second  poil  ou  duvet  dans  la  fabrique  des  chapeaux. 

Ces  animaux  sont  peu  farouches,  et,  en  les  prenant  petits,  on 
peut  les  apprivoiser  aisément  :  ils  sont  même  très-jolis  lorsqu'ils 
sont  jeunes.  Leur  queue  longue  et  presque  nue ,  qui  rend  leur 
£gure  désagréable,  est  fort  courte  dans  le  premier  âge  :  ils  jouent 
innocemment  et  aussi  lestement  que  de  petits  chats  ;  ils  ne  mor- 
dent point  ^,  et  on  les  nourriroit  aisément  si  leur  odeur  n'étoit 
point  incommode.  L'ondatra  et  le  desman  sont,  au  reste,  les  seula 
animaux  des  pays  septentrionaux  qui  donnent  du  parfum ,  car 
Todeur  du  ca^toreum  est  très-désagréable  ;  et  ce  n'est  que  dans  les 
climats  chauds  qu'on  trouve  les  animaux  qui  fournissent  le  vrai 
musc,  la  civette,  et  les  autres  parfums. 

Le  desman,  ou  rat  musqué  de  Moscovie,  nous  oSriroit  peut-- 
être des  singularités  remarquables  et  analogues  à  celle  de  Fonda* 
tra  :  mais  il  ne  paroît  pas  qu'aucun  naturaliste  ait  été  à  portée  de 
l'examiner  vivant  ni  le  disséquer;  nous  ne  pouvons  parler  nous- 
mêmes  que  de  sa  forme  extérieure,  celui  qui  est  au  Cabinet  du 
Roi  ayant  élé  envoyé  de  Laponie  dans  un  état  de  dessèchement 
qui  n'a  pas  permis  d'en  faire  la  dissection  :  je  n'ajouterai  donc  à 
ce  que  j'en  ai  déjà  dit ,  que  le  seul  regret  de  n'en  pas  savoir  da- 
vantage. 

'  Les  rau  musqués  de  Csnsds  ,  que  les  HoroDS  sppellent  ondathra^  paissent 
rherbe  sur  terre  et  le  blanc  des  joues^antour  des  lacs  et  des  rÎTiëres  $  il  y  a  plaisir  k  les 
Toir  manger  et  faire  leurs  petits  tours  quand  ils  soutiennes.  J'en  avois  un  très-joli  \ 
je  le  oourrifiois  du  blanc  des  joncs  et  d'une  certaine  berbe  semblable  an  cbiendcnt  : 
je  faisois  de  ce  petit  animal  tout  ce  que  je  voulois  >  sans  qu'il  me  mordît  aucune*, 
ment;  avssi  n'y  sont- ils  pas  sujets.  (  Voyage  de  Sagard  Théodot ;  Paris,  i63a^ 
pages  3aa  et  323.  )  La  plante  dont  M.  Sarrasin  dit  que  le  rat  musqué  te  nourrit  1« 
plus  Tolontiers  est  le  caiamus  aromaiicut» 
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AVERTISSEMENT. 

L«oMME  les  détails  de  l'Histoire  naturelle  ne  sont  interrompt  qu« 
poar  ceux  qui  s'appliquent  uniquement  à  cette  science ,  et  que 
dans  une  exposition  aussi  longue  que  celle  de  l'histoire  particu^ 
lière  de  tous  les  animaux ,  il  règne  nécessairement  trop  d'uni- 
formité, nous  arons  cru  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  nous  sau- 
roient  gré  de  couper  de  temps  en  temps  le  fil  d'une  méthode  qui 
nous  contraint,  par  des  Discours  dans  lesquels  nous  donnerons 
nos  réflexions  sur  la  Nature  en  général ,  et  traiterons  de  ses  effets 
en  grand.  Nous  retournerons  ensuite  à  nos  détails  avec  plus 
de  courage  ;  car  j'avoue  qu'il  en  faut  pour  s'occuper  continuel- 
lement de  petits  objets  dont  l'examen  exige  la  plus  froide  patience^ 
st  ne  permet  rien  au  génie. 


PREMIERE  VUE. 


JLa  Nature  est  le  système  des  lois  établies  par  le  Créateur  pour 
lexistence  des  choses  et  pour  la  succession  des  êtres.  La  Nature 
n^est  point  une  chose ,  car  cette  chose  seroit  tout  ;  la  Nature  n'est 
point  un  être,  car  cet  être  seroit  Dieu  :  maison  peut  la  considérer 
comme  une  puissance  vive,  immense,  qui  embrasse  tout,  qui 
anime  tout,  et  qui,  subordonnée  à  celle  du  premier  être,  n'a  com- 
mencé d  agir  que  par  son  ordre,  et  n'agit  encore  que  par  son  con^ 
cour»  ou  son  consentement.  Cette  puissance  est  de  la  puissance 
divine,  la  partie  qui  se  manifeste;  c'est  en  même  temps  la  cause 
et  l'effet,  le  mode  et  la  substance,  |le  dessein  et  l'ouvrage  :  bien 
différente  de  l'art  humain ,  dont  les  productions  ne  sont  que  des 
ouvrages  morts,  la  Nature  est  elle-même  un  ouvrage  perpétuelle- 
ment vivant,  un  ouvrier  sans  cesse  actif,  qui  sait  tout  employer, 
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qui  travaiOant  d'après  fioi-même,  toujours  sur  le  même  fonds  ^ 
bien  loin  de  Tépuiser  le  rend  inépuisable  :  le  temps ,  Fespaoe  et  la 
matière  sont  ses  moyens^  l'univers  son  objet,  te  mouvement  et  Va. 
vie  son  but. 

Les  effets  de  cette  puissance  sont  les  phénomènes  du  monde  :  les^ 
ressorts  qu'elle  emploie  sont  des  forces  vives,  que  l'espace  et  le 
temps  ne  peuvent  que  mesurer  et  limiter  sans  jamais  les  détruire  ^ 
des  forces  qui  se  balancent,  qui  se  confondent,  qui  s'opposent  sans 
pouvoir  s'anéantir  :  les  unes  pénètrent  et  transportent  les  corps  > 
les  autres  les  échauffent  et  les  animent.  L'attraction  et  llmpulsion 
sont  les  deux  principaux  instrumens  de  l'action  de  cette  puissance 
sur  les  corps  bruts  ;  la  chaleur  et  les  molécules  organiques  vivantes 
sont  les  principes  actifs  qu'elle  met  en  oeuvre  pour  la  formation- 
et  le  développement  des  êtres  organisés. 

Avec  de  tels  moyens  que  ne  peut  la  Nature  ?  Elle  pourroit  tout 
si  elle  pou  voit  anéantir  et  créer;  mais  Dieu  s'est  réservé  ces  deux 
extrêmes  de  pouvoir  :  anéantir  et  créer  sont  les  attributs  de  là 
toute-puissance;  altérer,  changer,  détruire,  développer,  renou- 
veler, produire ,  sont  les  seuls  droits  qu'il  a  voulu  céder.  Ministre 
de  ses  ordres  irrévocables,  dépositaire  de  ses  immuables  décrets, 
la  Nature  ne  s'écarte  jamais  des  lois  qui  lui  ont  été  prescrites;  elle 
n'altère  rien  aux  plans  qui  lui  ont  été  tracés,  et  dans  tous  ses  ou- 
vrages elle  présente  le  sceau  de  l'Étemel  :  cette  empreinte  divine , 
protot3rpe  inaltérable  des  existences,  est  le  modèle  sur  lequel  elle 
opère;  modèle  dont  tous  les  traits  sont  exprimés  en  caractères, 
inefiaçables,  et  prononcés  pour  jamais;  modèle  toujours  neuf,  que* 
le  nombre  des  moules  ou  des  copies,  quelqu'infini  qu'il  soit^  ne 
fait  que  renouveler. 

Tout  a  donc  été  créé ,  et  rien  encore  ne  s'est  anéanti  ;  la  Nature 
balance  entre  ces  deux  limites  sans  jamais  approcher  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre  :  tâchons  de  la  saisir  dans  quelques  points  de  cet 
espace  imniense  qu'elle  remplit  et  parcourt  depuis  l'origine  de»- 
siècles. 

Quels  objets!  un  volume  immense  de  matière  qui  n'eût  formé 
qu'une  inutile,  une  épouvantable  masse,  s'il  n'eût  été  divisé  en 
parties  séparées  par  des  espaces  mille  fois  plus  immenses  :  mais  de» 
milliers  de  globes  lumineux,  placés  à  des  distances  inconcevables, 
.  sont  les  bases  qui  servent  de  fondement  à  l'édifice  du  monde;  des 
millions  de  globes  opaques,  circulant  autour  des  premiers,  en  com- 
posent l'ordre  et  l'architecture  mouvante.  Deux  forces  primitives* 
Agitent  ces  grandes  masses ,  les  roulent,  les  transportent  et  les  anv^ 
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ment;  chacune  agît  à  tout  instant,  et  toutes  deux ,  combinant 
leut«  efforts,  tracent  les  eones  des  sphères  célestes,  établissent 
dans  le  milieu  du  vide,  des  lieux  fixes  et  des  routes  déterminées; 
et  c'est  du  seîn  même  du  mouyement  que  naît  l'équilibre  de» 
mondes  et  le  repos  de  l'univers. 

La  première  de  ces  forces  est  également  répartie  ;  la  seconde  a 
été  distribuée  en  mesures  inégales.  Chaque  atome  de  matière  a 
une  même  quantité  de  force  d'attraction,  chaque  globe  a  une 
quantité  différente  de  force  d'impulsion  :  aussi  est-il  des  astres 
fixes  et  des  astres  errans  ;  des  globes  qui  ne  semblent  être  faits  que 
pour  attirer,  et  d autres  pour  pousser  ou  pour  être  poussés;  des 
sphères  qui  ont  reçu  une  impulsion  commune  dans  le  même  sens, 
et  d'autres  une  impulsion  particulière;  des  astres  solitaires,  et 
d'autres  accompagnés  de  satellites;  des  corps  de  lumière,  et  des 
masses  de  ténèbres;  des  planètes  dont  les  différentes  parties  ne 
jouissent  que  successivement  d'une  lumière  empruntée  ;  des  co- 
mètes qui  se  perdent  dans  l'obscurité  des  profondeurs  de  l'espace, 
et  reviennent  après  des  siècles  se  parer  de  nouveaux  feux;  des  so- 
leils qui  paroissent,  disparoissent ,  et  semblent  alternativement  se 
rallumer  et  s'éteindre  ;  d'autres  qui  se  montrent  une  fois  et  s'éva- 
nouissent ensuite  pour  jamais.  Le  ciel  est  le  pays  des  grands  évé- 
nemens  :  mais  à  peine  l'œil  humain  peut-il  les  saisir-,  un  soleil 
qui  périt  et  qui  cause  la  catastrophe  d'un  monde  ou  d'nn  système 
de  monde ,  ne  fait  d'autre  effet  à  nos  yeux  que  celui  d'un  feu 
follet  qui  brille  et  qui  s'éteint  :  l'homme  borné  a  l'atome  terrestre 
sur  lequel  il  végète,  voit  cet  atome  comme  un  monde,  et  ne  voit 
les  mondes  que  comme  des  atomes. 

Car  cette  Terre  qu'il  habite,  à  peine  reconnoissable  parmi  les 
autres  globes,  et  tout-à--fidt  invisible  pour  les  sphères  éloignées, 
est  un  million  de  fois  plus  petite  que  le  Soleil  qui  Téclaire,  et 
mille  fois  plus  petite  que  d'autres  planètes  qui  comme  elle  sont 
subordonnées  à  la  puissance  de  cet  astre,  et  forcées  à  circuler  au- 
tour de  lui.  Saturne,  Jupiter,  Mars,  la  Terre,  Vénus,  Mercure 
et  le  Soleil  occupent  la  petite  partie  des  deux  que  nous  appelons 
Tiotre  urdvers.  Toutes  ces  planètes  avec  leurs  satellites,  entraînées 
par  un  mouvement  rapide  dans  le  même  sens  et  presque  dans  le 
même  plan ,  composent  une  roue  d'un  vaste  diamètre  dont  l'ais- 
aieu  porte  toute  la  charge,  et  qui ,  tournant  lui-même  avec  rapi- 
dité, a  dû  s'échauffer,  s'embraser  et  répandre  la  chaleur  et  la  lu- 
mière jusqu'aux  extrémités  de  la  circonféi-ence  :  tant  que  ces  mou- 
vemens  dureront  (  et  ils  seront  éternels;  à  moins  que  la  main  du 
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premier  moteur  ne  s'oppose  et  n'emploie  autant  de  force  pour  le» 
détruire  qu'il  en  a  fallu  pour  les  créer  ) ,  le  Soleil  brillera  et  rem- 
plira de  sa  splendeur  toutes  les  sphères  du  monde  ;  et  comme  dan» 
un  système  où  tout  ^'attire,  rien  ne  peut  ni  se  perdre  ni  s'éloigner 
sans  retour,  la  quantité  de  matière  restant  toujours  la  même,  cette 
source  féconde  de  lumière  et  de  vie  ne  s'épuisera,  ne  tarira  ja- 
mais; car  les  autres  soleils  qui  lancent  aussi  continuellement  leurs- 
feux,  rendent  à  notice  soleil  tout  autant  de  lumière  qu'ils  en  reçoi* 
vent  de  lui. 

lies  comètes,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  planètes  ^ 
et  dépendantes  comme  elles  de  la  puissance  du  Soleil ,  pressent 
aussi  sur  ce  foyer  commun,  en  augmentant  la  charge,  et  contri- 
buent de  tout  leur  poids  à  son  embrasement;  elles  font  partie  de 
notre  univers,  puisqu'elles  sont  sujettes,  comme  les  planètes,  k 
l'attraction  du  Soleil  :  mais  elles  n'ont  rien  de  commun  enti*e  elles 
ni  avec  les  planètes,  dans  leur  mouvement  d'impukîon  ;  elles  cir- 
culent chacune  dans  un  plan  différent,  et  décrivent  des  orbe* 
plus  ou  moins  allongés  dans  des  périodes  difl^rentes  de  temps,  dont 
les  unes  sont  de  plusieurs  années,  et  les  autres  de  quelques  siècles. 
Jj&  Soleil  tournant  sur  lui-même,  mais  au  reste  immobile  au  mi- 
lieu du  tout,  sert  en  même  temps  de  flambeau ,  de  foyer,  de  pi- 
vot ,  à  toutes  ces  parties  de  la  machine  du  monde. 

C'est  par  sa  grandeur  même  qu'il  demeure  immobile,  et  qu'il 
régit  les  autres  globes  :  comme  la  force  a  été  donnée  proportion- 
nellement à  la  masse,  qu'il  est  incomparablement  plus  grand 
qu'aucune  des  comètes ,  ei  qu'il  contient  mille  fois  plus  de  matière 
que  la  plus  grosse  planète,  elles  ne  peuvent  ni  le  déranger,  ni  se 
soustraire  à  sa  puissance,  qui ,  s'étendant  à  des  distances  immen- 
ses, les  contient  toutes,  et  lui  ramène,  au  bout  d'un  temps,  celles 
qui  s'éloignent  le  plus;  quelques-unes  même  à  leur  retour  s'en  ajv 
piXKhent  de  êi  près,  qu'après  avoir  été  refroidies  pendant  des  siè- 
cles, elles  éprouvent  une  chaleur  inconcevable;  elles  sont  sujettes 
à  des  vicissitudes  étranges  par  ces  alternatives  de  chaleur  et  de 
froid  extrêmes,  aussi  bien  que  par  les  inégalités  de  leur  mouve- 
ment, qui  tantôt  est  prodigieusement  accéléré,  et  ensuite  infini- 
ment retardé  :  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  mondes  en  désoi-dre, 
en  comparaison  des  planètes ,  dont  les  orbites  étant  plus  régu- 
lières, les  mouvemens  plus  égaux,  la  température  toujours  la 
même,  semblent  être  des  lieux  de  repos,  oii  tout  étant  constant, 
la  Nature  peut  établir  un  plan,  agir  uniformément,  et  se  déve- 
lopper successivement  dans  toute  son  étendue.  Parmi  ces  globes 
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dteisis  entre  les  astrea  errans  ^  celui  que  nous  habitons  paroit  en- 
core être  privilégié  :  moins  froid ,  moins  éloigné  que  Saturne,  Ju- 
piter,  Mars,  il  est  aussi  moins  brûlant  que  Vénus  et  Mercure, 
qui  paroisseat  trop  voisins  de  l'astre  de  lumière. 

Aussi  avec  quelle  magnificence  la  Nature  ne  brille-t-elle  pas  sur 
la  Terre  ?  Une  lumière  pure,  s'étendant  de  Forient  au  couchant , 
dore  successivement  les  hémisphères  de  ce  globe;  un  élément  trans- 
parent et  léger  l'environne;  une  cbaleur  douce  et  féconde  anime, 
iait  éclore  tous  les  germes  de  vie  :  des  eaux  vives  et  salutaires  ser- 
vent H  leur  entretien,  à  leur  accroissement;  des  éminences  dis* 
tribuées  dans  le  milieu  des  terres  arrêtent  les  vapeurs  de  l'air, 
rendent  ces  sources  intarrisables  et  toujours  nouvelles  ;  des  cavités 
immenses  &ites  pour  les  recevoir  partagent  les  continens.  L'éten-> 
due  de  la  mer  est  aussi  grande  que  celle  de  la  terre  :  oe  n'est  point 
nn  élément  fix>id  et  stérile;  c'est  un  nouvel  empire  aussi  riche, 
aussi  peuplé  que  le  premier.  Le  doigt  de  Dieu  a  marqué  leurs 
confins  :  si  la  mer  anticipe  sur  les  plages  de  l'occident,  elle  laisse 
à  découvert  celles  de  l'orient.  Cette  masse  immense  d'eau ,  inac- 
tive par  elle-même,  suit  les  impressions  des  mouvemens  célestes; 
elle  balance  par  des  oscillations  régulières  de  flux  et  reflux  ;  elle 
«élève  et  s'abaisse  avec  l'astre  de  la  nuit  ;  elle  s'élève  encore  plus 
lorsqu'il  concourt  avec  l'astre  du  )our,  et  que  tous  deux,  réunis- 
sant leurs  forces  dans  le  temps  des  équinoxes ,  causent  les  grandes 
marées:  notre  correspondance  avec  le  ciel  n'est  nulle  part  mieux 
marquée.  De  ces  mouvemens  constans  et  généraux,  résultent  des 
mouvemens  variables  et  particuliers,  des  transports  de  terre,  des 
dépôts  qui  forment  au  fond  des  eaux  des  éminences  semblables 
à  celles  que  nous  voyons  sur  la  surfkce  de  la  terre  ;  des  oourans 
qui,  suivant  la  direction  de  ces  chaînes  de  montagnes,  leur  don- 
nent une  figure  dont  tous  les  angles  se  correspondent,  et  coulant 
au  milieu  dès  ondes ,  comme  les  eaux  coulent  sur  la  terre,  sont  en 
^et  les  fleuves  de  la  mer. 

L'air,  encore  plus  léger,  plus  fluide  que  l'eau,  obéit  aussi  h  un 
plus  grand  nombre  de  puissances;  l'action  éloignée  du  Soleil  et 
de  la  Lune,  l'action  immédiate  de  la  mer,  celle  de  la  chaleur  qui 
le  raréfie ,  celle  du  froid  qui  le  condense ,  y  causent  des  agitations 
continuelles  :  les  vents  sont  ses  courans  ;  ils  poussent ,  ils  assem- 
blent les  nuages;  ils  produisent  les  météores ,  et  tran8£)ortent  au- 
dessus  de  la  surface  aride  des  continens  terrestres  les  vapeurs  hu- 
mides des  plages  maritimes  ;  ils  déterminent  les  orages,  répandent 
€l  distribuent  les  pluies  fécondes  et  les  rosées  bienfaisantes;  Uf 
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troublent  les  mouyemens  de  la  mer;  ils  agitent  la  sur&ce  mo-^ 
bile  des  eaux,  arrêtent  ou  précipitent  les  courans,  les  font  rebrous- 
ser y  soulèvent  les  flots  y  excitent  les  tempêtes  :  la  mer  irritée  s'élève 
vers  le  ciel  ;  et  vient  en  mugissant  se  briser  contre  des  digues  iné- 
branlables, qu'avec  tous  ses  efforts  elle  ne  peut  ni  détruire  ni  sur- 
IDonter. 

La  terre,  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  est  à  l'abri  de 
ses  irruptions  ;  sa  sur&oe  émaillée  de  fleurs ,  parée  d'une  verdure 
toujours  renouvellée,  peuplée  de  mille  et  mille  espèces  d'animaux 
difiérens ,  est  un  lieu  de  repos,  un  séjour  de  délices,  où  Fhomme, 
placé  pour  seconder  la  Nature ,  préside  à  tous  les  êtres  ;  seul  entre 
tous,  capable  de  connoitre  et  digne  d'admirer, Dieu  Ta  fiût  specta- 
teur de  l'univers  et  témoin  de  ses  merveilles  ;  l'étincelle  divine 
dont  il  est  animé  le  rend  participant  aux  mystères  divins  :  c'est  par 
cette  lumière  qu'il  pense  et  réfléchit  ;  c'est  par  elle  qu'il  voit  et  lit 
dans  le  livre  du  monde ,  comme  dans  un  exemplaire  de  la  Divinité. 

La  Nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magnificence  divine  : 
rhomme  qui  la  contemple,  qui  l'étudié,  s'élève  par  degrés  au 
trône  intérieur  de  la  toute-puissance  ;  fiiit  pour  adorer  le  Créateur, 
il  commande  à  toutes  les  créatures;  vassal  du  ciel,  roi  de  la  terre, 
il  l'anoblit,  la  peuple  et  l'enrichit;  il  établit  entre  les  êtres  vivans 
Tordre,  la  subordination ,  l'harmonie;  il  embellit  la  Nature  même, 
il  la  cultive,  l'étend  et  la  polit,  en  élague  le  chardon  et  la  ronce, 
y  multiplie  le  raisin  et  la  rose.  Voyez  ces  plages  désertes ,  ces  tristes 
contrées  où  l'homme  n'a  jamais  résidé,  couvertes  ou  plutôt  héris- 
sées de  bois  épais  et  noirs  dans  toutes  les  parties  :  des  arbres  sans 
écorce  et  sans  cime,  courbés,  rompus,  tombant  de  vétusté;  d'au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  gisant  auprès  des  premiers,  pour 
pourrir  sur  des  monceaux  déjà  pourris,  étoufient,  ensevelissent 
les  germes  prêts  à  édore.  La  Nature  qui,  partout  ailleurs  brille 
par  sa  jeunesse,  paroit  ici  dans  la  décrépitude;  la  terre,  surchar- 
gée par  le  poids,  surmontée  par  les  débris  de  ses  productions, 
n'o£Ere,  au  lieu  d'une  verdure  florissante,  qu'un  espace  encombré, 
traversé  de  vieux  arbres  chargés  de  plantes  parasites,  de  lichens, 
d'agarics,  fruits  impurs  de  la  corruption  :  dans  toutes  les  parties 
basses,  des  eaux  mortes  et  croupissantes,  fiiute  d'être  conduites  et 
dirigées  ;  des  terrains  fangeux ,  qui,  n'étant  ni  solides  ni  liquides , 
sont  inabordables,  et  demeurent  également  inutiles  aux  habitaps 
de  la  terre  et  des  eaux  ;  des  marécages  qui ,  couverts  de  plantes 
aquatiques  et  fétides,  ne  nourrissent  que  des  insectes  vénéneux  et 
fteryent  de  repaire  aux  «uimiaux  immoades,  ËAtrQ  ce»  Vi9xm  in* 
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fects  qui  oocapent  les  lieux  bas^  et  les  forêts  décrépitées  qui  cou- 
vrent les  terres  élevées,  s'étendent  des  espèces  de  landes ,  des  sa* 
t^anes  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  nos  prairies  ;  les  pauvaises 
herbes  y  surmontent ,  y  étouffent  les  bonnes  :  ce  n'est  point  ce 
gajKon  fin  qui  semble  &ire  le  duvet  de  la  terre,  ce  n'est  point 
cette  pelouse  émaiUée  qui  annonce  sa  brillante  fécondité;  ce  sont 
des  végétaux  agrestes ,  des  herbes  dures,  épineuses,  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres,  qui  semblent  moins  tenir  à  la  terre  qu'elles 
ne  tiennent  entre  elles,  et  qui,  se  desséchant  et  repoussant  suc- 
cessivement les  unes  sur  les  autres,  forment  une  bourre  grossière, 
épaisse  de  plusieurs  pieds.  Nulle  route,  nulle  communication, 
nul  vestige  d'intelligence  dans  ces  lieux  sauvages  :  Thonune,  obligé 
de  suivre  les  sentiers  de  k  bête  farouche,  s'il  veut  les  parcourir^ 
contraint  de  veiUer  sans  cesse  pour  éviter  d'en  devenir  la  proie  \ 
effrayé  de  leurs  rugÎBsemens,  saisi  du  silence  même  de  ces  pro- 
fondes solitudes,  il  rebrousse  chemin,  et  dit  :  La  Nature  brute  est 
hideuse  et  mourante;  c'est  moi,  moi  seul  qui  peux  la  rendre  agréa- 
ble et  vivante  :  desséchons  ces  marais,  animons  ces  eaux  morte» 
en  les  Élisant  couler;  formons-en  des  ruisseaux, des  canaux;  em« 
ployons  cet  élément  actif  et  dévorant  qu'on  nous  avoit  caché,  et 
que  nous  ne  devons  qu'à  nous-mêmes  ;  mettons  le  feu  à  celte 
bourre  superflue,  à  ces  vieilles  forêts  déjà  à  demi  consommées; 
achevons  de  détruire  avec  le  fer  ce  que  le  feu  n'aura  pu  consu- 
mer :  bientôt,  au  lieu  du  jonc,  du  nénuphar,  dont  le  crapaud 
'Composoit  son  venin ,  nous  verrons  paroitre  la  rmoncule ,  le  trèfle , 
les  herbes  douces  et  salutaires;  des  troupeaux  d'animaux  bondis- 
•aant  feuleront  cette  terre  jadis  impraticable  ;  ils  y  trouveront  une 
subsistance  abondante,  une  pâture  toujours  renaissante  ;  ils  se  mul- 
tiplieront pour  se  multiplier  encore  :  servons -nous  de  ces  nou- 
veaux aides  pour  achever  notre  ouvrage;  que  le  bœuf,  soumis 
au  joug ,  emploie  ses  forces  et  le  poids  de  sa  masse  à  silloner  la 
terre  ;  qu'elle  rajeunisse  par  la  culture  :  une  Nature  nouvelle  va 
sortir  de  nos  mains. 

Qu'elle  est  belle  cette  Nature  cultivée  !  que,  par  les  soins  de 
l'homme,  elle  est  brillante  et  pompeusement  parée  !  Il  en  &it  lui- 
même  le  principal  ornement  ;  il  en  est  la  production  la  plus  noble  : 
en  se  multipliant,  il  en  multiplie  le  germe  le  plus  précieux  ;  elle- 
inihne  aussi  semble  se  multipher  avec  lui  ;  il  met  au  jour  par  sou 
art  tout  ce  qu'elle  réoéloit  dans  son  sein  :  que  de  trésors  ignorés  ! 
que  de  richesses  nouvelles  !  Les  fleurs ,  \e»  fruits ,  les  grains  per- 
fectionnés^ multipliés  à  l'infini  ;  les  espèces  utiles  d'animaux  trans- 
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portées,  propagées ,  augmentéed  sans  nombre  ;  les  espèces  nuisibles 
réduites,  confinées,  reléguées  ;  Tor ,  et  le  fer,  plus  nécessaire  que 
l'or,  tirés  des  entrailles  de  la  terre  ;  les  torrens  contenus  ;  les  fleuves 
dirigés,  resserrés  ;  la  mer  soumise,  reconnue ,  traversée  d*un  hé- 
misphère à  Fautre;  la  terre  accessible  partout,  partout  rendue 
aussi  vivante  que  féconde  ;  dans  les  vallées  de  riantes  prairies , 
dans  les  plaines  de  riches  pâturages  ou  des  moissons  encore  plus 
riches  ;  les  collines  chargées  de  vignes  et  de  fruits,  leurs  sommets 
couronnés  d'arbres  utiles  et  de  jeunes  forèis  ;  les  déserts  devenus 
des  cilés  habitées  par  un  peuple  immense ,  qui ,  circulant  sans 
cesse ,  se  répand  de  ces  centres  jusqu'aux  extrémités  ;  des  routes 
ouvertes  et  fréquentées,  des  communications  étabh'es  partout 
comme  autant  oe  témoins  de  la  force  et  de  Tunion  de  la  société  ; 
mille  autres  monumens  de  puissance  et  de  gloire  démontrent  assez 
que  l'homme,  mattre  du  domaine  de  la  terre,  en  a  changé,  re- 
nouvelé la  surface  entière,  et  que  de  tout  temps  il  partage  l'em-» 
pire  avec  la  Nature. 

Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  de  conquête  :  il  jouit  plu- 
tôt qu'il  ne  possède;  il  ne  conserve  que  par  des  soins  toujours  re- 
nouvelés :  s'ils  cessent,  tout  languit,  tout  s'altère  tout  change, 
tout  rentre  sous  la  main  de  la  Nature;  elle  reprend  ses  droits, 
efface  les  ouvrages  de  l'homme,  couvre  de  poussière  et  de  mousse 
wfi  plus  fastueux  monumens,  les  détruit  avec  le  temps,  et  ne  lui 
laisse  que  le  regret  d'avoir  perdu  par  sa  fiiute  ce  que  ses  ancêti^es 
Avoient  conquis  par  leurs  travaux.  Ce  temps  où  l'homme  perd 
son  domaine,  ces  siècles  de  barbarie  pendant  lesquels  tout  périt, 
sont  toujours  préparés  par  la  guerre,  et  arrivent  avec  la  disette 
et  la  dépopulation.  Lliomme,  qui  ne  peut  que  par  le  nombre , 
qui  n'est  fort  que  par  sa  réunion ,  qui  n'est  heureux  que  par  la 
paix,  a  la  fureur  de  s'armer  pour  son  malheur,  et  de  combattre 
pour  sa  ruine  ;  excité  par  l'insatiable  avidité ,  aveuglé  par  l'ambi- 
tion encore  plus  insatiable,  il  renonce  aux  sentimens  d'huma- 
nité, tourne  toutes  ses  forces  contre  lui-même,  cherche  à  s'entre- 
détruire ,  se  détruit  en  effet;  et,  après  ces  jours  de  sang  et  de  car- 
nage ,  lorsque  la  fumée  de  la  gloire  s'est  dissipée ,  il  voit  d'un  œil 
triste  la  terre  dévastée,  les  arts  ensevelis,  les  nations  dispersées , 
les  peuples  affoiblis,  son  propre  bonheur  ruiné ,  et  sa  puissance 
réelle  anéantie. 

Graw  Dipu ,  dont  la  seuh  présence  soutient  la  Nature  et 
maintient  l'harmonie  des  lois  de  l'univers;  vous  qui  du  trône  im" 
mobile  de  ^empyrée  voye%  rouler  sous  vos  pieds  toutes  les  sphères 
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'téîêsies  8€ms  choc  et  sans  confusion;  qui,  du  sein  du  repos,  repro* 

duisez  à  chaque  instant  leurh  rnouvemens  immenses ,  et  seul  r<?« 

^sez  élans  une  paix  profonde  ce  nombre  infini  de  deux  et  de 

mondes;  rendez,  rendez  enfin  le  calme  à  la  terre  agitée  !  QiCelle 

wit  dans  le  silence  !  qiià  votre  voix  la  discorde  et  la  guerre  ces" 

sent  de  fiatire  retentir  leurs  clameurs  orgueilleuses  !  Dieu  de  honte. 

Auteur  de  tous  les  étre^y  vos  regards  paternels  embrassent  tous  les 

'objets  de  la  création  :  mais  l'homnu  est  votre  être  de  choix;  vous 

avez  éclairé  son  âme  d'un  rayon  de  votre  lumière  immortelle  : 

<omhlez  vos  bienfaits  en  pénétrant  son  cœur  d'un  trait  de  votre 

amour;  ce  sentiment  divin  se  répandant  partout  réunira  les  fiatures 

mnemies;  P*homme  ne  craindra  plus  l'aspect  de  l^homm£,  le  fer 

homicide  n'armera  plus  sa  main;  le  feu  dévorant  de  la  guerre  ne 

fera  plus  tarir  la  source  des  générations;  l'espèce  humaine,  main^ 

tenantaffaibliey  mutilée,  moissonnée  dans  safieur,  germera  de  nou' 

veau  et  se  multipliera  sans  nombre;  la  Nature,  accablée  sous  le 

poids  des  fléaux  f  stérile,  abandonnée,  reprendra  bientôt  avec  une 

nouvelle  vie  son  ancienne  fécondité^-  et  nous.  Dieu  bienfaiteur, 

nous  la  seconderons^,  nous  la  cultiverons,  nous  l'observerons  sans 

cesse  pour  vous  offrir  à  chaque  instant  un  nouveau  tribut  de  r^- 

eonnoissance  et  (T  admiration. 
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Un  individu ,  dequelqiie  espèce  qu'il  soit,  n'est  rien  dans  l'uni- 
vers;  cent  individus ,  mille,  ne  sont  encore  rien  :  les  espèces  sont 
les  seuls  êtres  de  la  Nature;  êtres  perpétuels,  aussi  anciens,  aussi 
permanens  qu'elle  ,  que ,  pour  mieux  juger ,  nous  ne  considérons 
plus  comme  une  collection  ou  une  suite  d'individus  semblables , 
mais  comme  un  tout  indépendant -du  nombre,  indépendant  du 
temps;  un  tout  toujours  vivant,  toujours  le  même;  un  tout  qui 
a  été  compté  pour  un  dans  les  ouvrages  de  la  création,  et  qui  par 
conséquent  ne  feit  qu'une  unité  dans  k  Nature.  De  toutes  œs 
unités ,  l'espèce  humaine  est  la  première  ;  les  autres,  de  l'éléphant 
jusqu'à  la  mite,  du  cèdre  jusqu'à  l'hysope,  sont  en  seconde  et  en 
troisième  ligne;  et  quoique  difiérente  par  la  forme,  par  la  subs- 
tance et  même  par  la  vie-^  chacune  tient  sa  place  ^  subsiste  pa< 
Buffbn,  j.  Z 
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elle  même,  se  défend  des  autres,  et  toutes  ensemble  composent  et 
représentent  la  Nature  vivante,  qui  se  maintient  et  se  maintiendra 
comme  elle  s  est  maintenue  :  un  jour,  un  siècle,  un  âge ,  toutes  les 
portions  du  temps  ne  font  pas  partie  de  sa  durée;  le  tempe  lui- 
même  n'est  relatif  qu*aux  individus,  aux  êtres  dont  l'existence  est 
fugitive  :  mais  celle  des  espèces  étant  constante,  leur  permanence 
&it  la  durée,  et  leur  différence  le  nombre.  Comptons  donc  les  es- 
pèces comme  nous  l'avons  fait,  donnons-leur  à  chacune  un  droit 
égal  k  la  mense  de  la  Nature  ;  elles  lui  sont  toutes  également  chères , 
puisqu'à  chacune  elle  a  donné  les  moyens  d'être,  et  de  durer  tout 
aussi  long-temps  qu'elle. 

Faisons  plus,  mettons  aujourd'hui  l'espèce  à  la  place  de  l'indi- 
vidu :  nous  avons  vu  quel  étoit  pour  l'homme  le  spectacle  ^e  la 
T^ature  ;  imaginons  quelle  en  seroit  la  vue  pour  un  être  qui  re- 
présenteroit  l'espèce  humaine  entier».  Lorsque  dans  un  beau  jour 
de  printemps  nous  voyons  la  verdure  renaître,  les  fleurs  s'épa- 
nouir, tous  les  germes  éclore ,  les  abeilles  revivre ,  l'hirondelle  ar- 
river, le  rossignol  chanter  l'amour,  le  bélier  en  bondir,  le  taureau 
en  mugir,  tous  les  êtres  vivans  se  chercher  et  se  joindre  pour  en 
produire  d'autres ,  nous  n'avons  d'autre  idée  que  celle  d'une  re- 
production et  d'une  nouvelle  vie.  Lorsque ,  dans  la  saison  noire 
du  froid  et  des  frimats ,  l'on  voit  les  natures  devenir  indifférentes, 
se  fuir  au  lieu  de  se  chercher  ;  les  habitans  de  l'air  déserter  nos 
climats,  ceux  de  l'eau  perdre  leur  liberté  sous  des  vontes  de  glace  ; 
tous  les  insectes  disparoître  ou  périr;  la  plupart  des  animaux 
s'engourdir,  se  creuser  des  retraites;  la  terre  se  durcir,  les  plantes 
se  sécher,  les  irbres  dépouillés  se  courber,  s'affaisser  sous  le  poids 
de  la  neige  et  du  givre  ;  tout  présente  l'idée  de  la  langueur  et  de 
l'anéantissement.  Mais  ces  idées  de  renouvellement  et  de  destruc- 
tion, ou  plutôt  ces  images  de  la  mort  et  de  la  vie,  quelque  grandes, 
quelque  générales  qu'elles  noua  paroissent,  ne  sont  qu'indivi- 
duelles et  particulières;  l'homme,  comme  individu ,  juge  ainsi  la 
Nature  :  l'être  que  nous  avons  mis  à  la  place  de  l'espèce  la  juge 
plus  grandement,  plus  généralement;  il  ne  voit  dans  cette  des- 
truction, dans  ce  renouvellement,  dans  toutes  ses  successions,  que 
]>ermanence  et  durée;  la  saison  d'une  année  est  pour  lui  la  même 
que  celle  de  l'année  précédente,  la  même  que  celle  de  tous  le» 
siècles  ;  le  millième  animal  dans  l'ordre  des  générations  est  pour 
lui  le  même  que  le  premier  animal.  Et  en  effet ,  si  nous  vivions,  ai 
uous  subsistions  à  jamais ,  si  tous  les  êtres  qui  nous  environnent 
subsistoient  a.us8i  tels  qu'ils  sont  pour  toujours,  et  que  tout  fût  per- 
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pétuellemeUt  comme  tout  est  aujourd'hui^  Tidée  du  tempe  s^éva* 
nouiroit^  etTindividu  deviendroit  respèoe. 

£li  !  pojurquoi  nous  refuserions-nous  de  considérer  la  Nature 
pendant  quelques  instans  sous  ce  nouvel  aspect?  A  la  yérité^ 
lliomme  en  venant  au  monde  ttrrive  des  ténèbres  ^  Tame  aussi  nue 
que  le  corps  ;  il  naît  sAns  connoissanoe  comme  sans  défense  ,  il 
n'apjx>rle  que  des  qualités  passives  ;  U  ne  peut  que  recevoir  les  im* 
pressions  des  objets  et  laisser  a£fecter  ses  oi^anes  ;  la  lumière  brille 
long-temps  à  ses  yeux  avant  que  de  Téclairer  :  d'abord  il  reçoit 
tout  de  la  Nature  et  ne  lui  rend  rien  :  mais  dès  que  ses  sens  sont 
affermis  y  dès  qu'il  peut  comparer  ses  sensations  ;  il  se  réfléchit  veri 
l'univers^  il  forme  des  idées,  il  les  conserve ^  les  étend >  les  com-^* 
bine  :  l'homme ,  et  surtout  l'homme  instruit,  n'est  plus  un  simple 
individu ,  il  représente  en  grande  partie  l'espèce  humaine  entière  i 
il  a  commencé  jxir  recevoir  de  ses  pères  les  connoissances  qui  leur 
avoient  été  transmises  par  ses  aVeux;  ceux-<x  >  ayant  trouvé  l'art 
divin  de  tracer  la  pensée  et  de  la  faire  passer  à  la  postérité^  se  sont^ 
pour  ainsi  dire,  identifiés  avec  leurs  neveux;  les  nôtres  s'identi- 
fieront avec  nous.  Cette  réunion  dans  un  seul  homme,  de  l'expé- 
rience de  plusieurs  siècles,  recule  à  l'infini  les  limites  de  son  être  i 
ce  n'est  plus  un  individu  simple  ,  borné ^  comme  les  autres,  aux 
sensations  de  l'instant  présent,  aux  expériences  du  jour  actuel; 
c'est  à  peu  près  l'être  que  nous  avons  mis  à  la  place  de  l'espèce  en- 
tière :  il  lit  dans  le  passé,  voit  le  présent,  juge  de  l'avenir j  et  dans 
le  torrent  des  temps ,  qui  amène ,  entraîne ,  absorbe  tous  les  indi-^ 
vidus  de  l'univers,  il  trouve  les  espèces  constantes,  la  Nature  in^ 
variable.  La  relation  des  choses  étant  toujours  la  même,  l'ordre 
des  temps  lui  paroit  nul  ;  les  lois  du  renouvellement  ne  font  que 
compenser  à  aea  yeux  celles  de  sa  permanence  :  une  succession  con-* 
tinuelle  d'êtres,  tous  semblables  enti«e  eux,  n'équivaut,  en  effets 
qu'à  lexistence  perpétuelle  d'un  seul  de  ces  êtres. 

A  quoi  se  rapporte  donc  ce  grand  appareil  des  générations,  cette 
immense  profusion  de  germes,  dont  il  en  avorte  mille  et  mille 
pour  un  qui  réussit?  qu'est-ce  que  cette  propagation,  cette  mul- 
tiplication des  êtres,  qui,  se  détruisant  et  se  renouvelant  sans 
cesse ,  n'offrent  toujours  que  la  même  scène ,  et  ne  remplissent  ni 
ijlus  ni  moins  la  Nature  ;  d'où  viennent  ces  alternatives  de  mort  et 
dévie,  ces  lois  d'accroissement  et  de  dépérissement,  toutes  ces  vicis^ 
situdes  individuelles,  toutes  ces  représentations  renouvelées  d'un« 
seule  et  même  chose?  elles  tiennent  à  l'esseqce  même  de  la  Na-« 
ture,  et  dépendent  du  premier  établissement  de  k  xnac^ne  du 
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monde^  fixe  dans  son  tout  et  mobile  dans  chacune  de  ses  parties , 
les  mouvemens généraux  des  corps  célestes  ont  produit  les  mouve- 
mens  particuliers  du  globe  de  la  Terre  ;  les  forces  pénétrantes  dont 
ces  grands  corps  sont  animés  y  par  lesquelles  ils  agissent  au  loin  et 
réciproquement  les  uns  sur  les  autres^  animent  aussi  chaque 
atome  de  matière;  et  cette  propension  mutuelle  de  toutes  ces  par- 
ties les  unes  vers  les  autres  est  le  premier  lien  des  êtres ,  le  prin- 
cipe de -la  consistance  des  choses^  et  le  soutien  de  Tharmonie  du 
Tutiivers.  Les  grandes  combinaisons  ont  produit  tous  les  petits 
rapports  :  le  mouvement  de  la  Terre  sur  son  axe  ayant  partagé 
en  jours  et  en  nuits  les  espaces  de  la  durée  y  tous  les  êtres  vivans 
qui  habitent  la  Terre  ont  leur  temps  de  lumière  et  leur  temps 
de  ténèbres-,  la  veille  et  le  sommeil;  une  grande  portion  de  Té- 
conomie  animale,  celle  de  l'action  des  sens  et  du  mouvement  des 
membres ,  est  relative  à  cette  première  combinaison.  Y  auroit-il 
des  sens  ouverts  à  la  lumière  dans  un  monde  où  la  nuit  seroit 
•perpétuelle  ? 

L'inclinaison  de  l'axe  de  la  Terre  produisant  dans  son  mouve- 
ment annuel  autour  du  Soleil  des  alternatives  durables  de  cha^ 
leur  et  de  froid,  que  nous  a^'ons  appelées  des  saisons ,  tous  les 
êtres  végétans  ont  aussi,  en  tout  ou  en  partie,  leur  saison  de  vie 
et  leur  saison  de  mort.  La  chute  des  feuilles  et  des  fruits,  le  des^ 
sèchement  des  h^bes,  la  mort  des  insectes,  dépendent  en  entier 
"de  cette  seconde  combinaison  :  dans  les  climats  où  die  n'a  pas 
lieu ,  la  vie  des  végétaux  n'est  jamais  suspendue;  chaque  insecte 
vit  son  âge;  et  ne  voyons-nous  pas  sous  la  Ligne,  où  les  quati-e 
Baisons  n'en  font  qu'une,  la  tei*re  toujours  fleurie ,  les  arbres  con- 
tinuellement verts,  et  la  Nature  toujours  au  printemps  ? 

La  constitution  particulière  des  animaux  et  des  plantes  est  re- 
lative à  la  température  générale  du  globe  de  la  Terre ,  et  cette 
température  dépend  de  sa  situation,  c'est-à-dire,  de  la  distance  à 
laquelle  il  se  trouve  de  celui  du  Soleil  :  à  une  distance  plus  grande, 
nos  animaux,  nos  plantes,  ne  pourroient  ni  vivre  ni  végéter; 
l'eau,  la  sève,  le  sang,  touteà  les  autres  liqueurs,  perdroient  leur 
fluidité;  à  une  distance  moindre,  elles  s'évanouiroient  et  se  dis- 
siperoient  en  vapeurs  :  la  glace  et  le  feu  sont  les  élémens  de  la 
mort  ;  la  chaleur  tempérée  est  le  premier  germe  de  la  vie. 

Les  molécules  vivantes  répandues  dans  tous  les  corps  organisés 
sont  relatives,  et  pour  l'action  et  pour  le  nombre,  aux  molécules 
de  la  lumière  qui  frappent  toute  matière  et  la  pénétrent  de  leur 
chjEdeur.  Partout  où  les  rayons  du  Soleil  peuvent  échauffer  la 
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terre ,  sa  suriace  se  vivifie ,  se  couvre  de  verdure,  et  se  peuple  d'à»- 
nimaux  :  la  glace  même,,  dès  quelle  se  résout  en  eau,  semble  so 
féconder;  cet  élément  est  plus  fertile  que  oelui.de  la  terre,  il  re- 
çoit avec  la  chaleur  le  mouvement  et  la  vie.  La  mer  produit  à 
chaque  saison  plus  d'animaux  que  la  terre  n'en  nourrit ,  elle  pro*. 
duit  moins  de  plantes  ;  et  tous  ces  animaux  qui  nagent  à  la  surface- 
des  eaux,  ou  qui  en  baïïiten^  les  profondeurs,  n'ayant  pas,  comme  * 
ceux  de  la  terre,  un  fonds  de  subsistance  assuré  sur  les  substances, 
végétales^  sont  forcés  de  vivre  les  uns  sur  les  .au  très;  et  c'est  à  c«tte. 
combinaison  que  tient  leur  immense  multiplication,  ou  plutâileur. 
pullulation  sans  nombre. 

Chaque  espèce  et  des  uns  et  des  auti'es  ayant  été  créée,  les  pre-- 
miers individus  ont  servi  de  modèles  à  tous  leurs descendans.  Le- 
corps  de  chaque  animal  ou  de  chaque  végétal  est  un  moule  au-» 
quel  s'assimilent  indifféremment  les  molécules  organiques  de  tous, 
les  animaux  ou  végétaux  détruits  par  la  mort  et  consumés,  par  lo 
temps  ;  les  parties  brutes  qui  étoient  entrées  dans,  leur  composi- 
tion, retournent  k  la  masse  commune  de  la  matière  brute  :  lesi 
parties  organiques ,  toujours  subsistantes  :  sont  reprises  par  les 
corps  organisés  ;  d'abord  repompées  par  les  végétaux ,  ensuite  ab-. 
«orbées  par  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux,  elles  ser* 
vent  au  développement ,  à  l'entretien ,  à  l'accroissement  et  des  uns. 
et  des  autres  ;  elles  constituent  leur  vie  ;  et  circulant  continuelle- 
ment de  corps  en  corps,  elles  animent  tous^les  êtres  organisés.  Le 
fonds  des  substances  vivantes  est  donc  toujours  le  même  ;  elles  ne- 
varient  que  par  la  forme,  c'est-à-dire,  par  la  différence  des  re- 
piésentations  :  dans  les  siècles  d'abondance,  dans  les  temps  de  la« 
plus  grande  population,  le  nombre  des  hommes,  des  animaux 
domestiques  et  des  plantes  utiles,  semble  occuper  et  couvrir  eih 
entier  la  surface  de  la  terre  ;  celui  des  animaux  féroces  ^  des.  in-< 
lectes  nuisibles.,  des  plantes  parasites,  des  herbes  inutiles,  repaie 
roit  et  domine  à  son  tour  dans  les  temps  de  disette  et  de  dépopu* 
lation.  Ces  variations,  si  sensibles  pour  l'homme,  sont  indifFé^ 
Tentes  à  la  Nature  ;  le  ver  à  soie,  si  précieux  pour  lui,  n'est  pour 
elle  que  la  chenille  du  mûrier.  Que  cette  chenille  du  luxe  dispa* 
roiaae  ;  que  d'autres  chenilles  dévorent  les  herbes  destinées  à  en- 
graisser nos  boeufs;  que  d'autres  enfin  minent,  avant  la  récolte, 
la  substance  de  nos  épis;  qu'en  général  l'homme  et  les  espèces  ma-, 
jeures  dans  les  animaux  soient  afifamés  par  les  espèces  infimes,  la. 
Nature  n'en  est  ni  moins  remplie  ni  moins  vivante  :  elle  ne  pro- 
tège pas  les  unes  aux  dépens  des  autres,  çlle  les  soutient  toutes  i 
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mais  elle  méoonnoit  le  nombre  dans  les  individus ,  et  ne  les  voit 
que  oorame  des  images  sucœssives  d*une  seule  et  même  empreinte, 
des  ombres  fugitives  dont  l'espèce  est  le  corps. 

Il  existe  donc  sur  la  terre^  et  dans  Tair  et  dans  l'eau  ^  une  quan« 
tîte  déterminée  de  matière  organique  que  rien  ne  peut  détruire  : 
il  existe  en  même  temps  un  nombre  déterminé  de  moules  capables 
de  se  l'assimiler  ;  qui  se  déniisent  et  se  rerenouvellent  à  chaque 
instant;  et  ce  nombre  de  moules  ou  d'individus,  quoique  variable 
dans  chaque  espèce,  est  au  total  toujours  le  même,  toujours  pro- 
portionné à  cette  quantité  de  matière  vivante.  Si  elle  étoit  sura- 
bondante, si  elle  n'étoit  pas,  dans  tous  les  temps,  également  em- 
ployée et  entièrement  absorbée  par  les  moules  existans ,  il  s'en  for* 
meroit  d'autres,  et  Ion  venx)it  paroître  des  espèces  nouvelles , 
parce  que  cette  matière  vivante  ne  peut  demeurer  oisive,  parce 
qu'elle  est  toujours  agissante ,  et  qu'il  suffit  qu'elle  s'unisse  avec  des 
parties  brutes  pour  former  des  corps  organisés.  C'est  à  cette  grande 
combinaison,  ou  plutôt  à  cette  invariable  proportion,  que  tient 
la  forme  même  de  la  Nature. 

Et  comme  son  ordonnance  est  fixe  pour  le  nombre ,  le  main- 
tien et  l'équilibre  des  espèces,  elle  se  présenteroit  toujours  sous  la 
même  face,  et  seroit  dans  tous  les  temps  et  sons  tous  les  c]imat9 
absolument  et  relativement  la  même,  si  son  habitude  ne  varioit 
pas,  autant  qu'il  est  possible,  dans  toutes  les  formes  individuelles. 
L'empreinte  de  chaque  espèce  est  un  type  dont  lesprincipaux  traits 
sont  gravés  en  caractères  inefiaçables  et  permanens  à  jamais  :  mais 
toutes  les  touches  accessoires  varient;  aucun  individu  ne  ressemble 
parfaitement  à  un  autre;  aucune  espèce  n'existe  sans  un  grand 
nombre  de  variétés.  Dans  l'espèce  humaine,  sur  laquelle  le  sceau 
divin  a  le  plus  appuyé ,  l'empreinte  ne  laisse  pas  de  varier  du  blano 
au  noir ,  du  petit  au  grand ,  etc;  le  Lapon,  le  Patagon ,  lllotten- 
tôt,  l'Européen,  l'Américain,  le  Nègre,  quoique  tous  issus  du 
même  père,  sont  bien  éloignés  de  se  ressembler  comme  frères. 

Toutes  les  espèces  sont  donc  sujettes  aux  difierences  purement 
individuelles  :  mais  les  variétés  constantes,  et  qui  se  perpétuent 
par  les  générations,  n'appartiennent  pas  également  à  toutes;  plus 
Fespèœ  est  élevée,  plus  le  type  en  est  ferme,  et  moins  elle  ad- 
met de  ces  variétés.  L'ordre,  dans  la  multiplication  de  animaux  , 
étant  en  raison  inverse  de  Tordre  de  grandeur,  et  la  possibilité  des 
différences  en  raison  directe  du  nombre  dans  le  produit  de  leur 
génération ,  il  étoit  nécessaire  qu'il  y  eût  plus  de  variétés  dans  les 
petits  animaux  que  d^s  las  grande  :  il  y  a  aussi,  et  pr  la  mêin^ 
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raison ,  plus  d'espèces  voisines.  L'unité  de  lespèce  étant  plus  res- 
serrée dans  les  grands  animaux ,  la  distance  qui  la  sépare  des  autres 
est  aussi  plus  étendue.  Que  de  variétés  et  d'espèces  voisines  ac- 
compagnent, suivent  ou  précèdent  Técureuil ,  le  rat  et  les  autres 
petits  animaux,  tandis  queTéléphant  marche  seul  et  sans  pair  à 
la  tête  de  tous  ! 

La  matière  brute  qui  compose  la  masse  de  la  Terre  n'est  pas  un 
limon  vierge,  une  substance  intacte  et  qui  n'ait  pas  subi  des  alté- 
rations :  tout  a  été  remué  par  la  force  des  grands  et  des  petits 
agens  ;  tout  a  été  manié  plus  d'une  fois  par  la  main  de  la  Nature . 
lie  globe  de  la  Terre  a  été  pénétré  par  le  feu,  et  ensuite  recouvert 
et  travaillé  par  les  eaux  ;  le  sable  qui  en  remplit  le  dedans  est  une 
matière  vitrée;  les  lits  épais  de  glaise  qui  le  recouvrent  au  dehors , 
ne  sont  que  ce  même  sable  décom]X)6é  par  le  séjour  des  eaux  ;  le 
roc  vif, le  granit,  le  grès,  tous  les  cailloux,  tous  les  métaux,  ne  sont 
encore  que  cette  même  matière  vitrée,  dont  les  parties  se  sont  réu- 
nies, pressées  ou  séparées  selon  les  lois  de  leur  affinité.  Toutes  ces 
substances  sont  parfaitement  brutes;  elles  existent  et  existeroient 
indépendamment  des  animaux  et  des  végétaux  :  mais  d'autres 
substances,  en  très-grand  nombre  et  qui  paroissent  également 
brutes,  tirent  leur  origine  du  détriment  des  corps  organisés;  les 
marbres ,  les  pierres  à  chaux,  les  graviers ,  les  craies ,  les  marnes , 
ne  sont  composés  que  de  débris  de  coquillages  et  des  dépouilles  de 
œs  petits  animaux  qui ,  transformant  l'eau  de  la  mer  en  pierre , 
produisent  le  corail  et  tous  les  madrépores,  dont  la  variété  est  in- 
nombrable et  la  quantité  presque  immense.  Les  charbons  de  terre, 
les  tonrbes  et  les  autres  matières  qui  se  trouvent  aussi  dans  les 
couches  extérieures  de  la  terre,  ne  sont  que  le  résidu  des  végétaujc 
plus  ou  moins  détériorés ,  pourris  et  consumés.  Enfin  d'autres  ma- 
tières en  moindre  nombre,  telles  que  les  pierres  ponces,  les  soufres, 
les  mâchefen,  les  amiantes,  les  laves,  ont  été  jetées  par  les  vol- 
cans, et  produites  par  une  seconde  action  du  feu  sur  les  matières 
premières.  L'on  peut  réduire  à  ces  trois  grandes  combinaisons 
tous  les  rapports  des  corps  bruts  et  toutes  les  substances  du  règne 
minéral. 

Les  lois  d'affinité  par  lesquelles  les  parties  constituantes  de  ces 
différentes  substances  se  séparent  des  autres  pour  se  réunir  entre 
elles  et  former  des  matières  homogènes ,  sont  les  mêmes  que  la  loi 
générale  par  laquelle  tous  les  corps  célestes  agissent  les  uns  sur  les 
autres  ;  elles  s'exercent  également  et  dans  les  mêmes  rapports  des 
masses  et  des  distances  :  un  globule  d'eau,  de  sable  ou  de  métal. 
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agit  sur  un  autre  globule,  comme  le  globe  de  la  Terre  agit  sur  cè*^ 
lui  de  la  Lune  ;  et  si  jusqu'à  ce  jour  Ton  a  regardé  ces  lois  d'cdfi-^ 
ni  té  comme  différentes  de  celles  de  la  pesanteur,  c'est  £iute  de  les: 
avoir  bien  conçues,  bien 'saisies >  c'est  faute  d'avoir  embrassé  cet 
objet  dans  toute  son  étendue.  La  figure,  qui^  dans  les  corps  cé- 
lestes, ne  fait  rien,  ou  presque  rien,  à  la  loi  de  l'action  des  uns. 
sur  les  autres,  parce  que  la  distance  est  très-grande ,  &it  an  oon- 
ti-aire  presque  tout  lorsque  la  distance  est  très-petite  ou  nulle.  Si 
la  Lune  et  la  Terre ,  au  lieu  d'une  figure  spbérique ,  avoient  toutes 
deux^oelle  d'un  cylindre  court,  et  d'un  diamètre  égal  à  oehii  de 
leurs  sphères,  la  loi  de  Leur  action  réciproque  ne  seroit  pas  sensi- 
blement altérée  par  cette  différence  de  figure,  parce  que  la  dis- 
tance de  toutes  les  parties  de  la  Lune  à  ceUes  de  la  Terre  n'auroit 
aussi  que  très-peu  varié;  mais  si  ces  mêmes  globes  devenoient  des 
cylindres  très-étendus  et  voisins  l'un  de  l'autre,  la  loi  de  ractioii> 
réciproque  de  ces  deux  corps  paroitroit  fort  différente,  parce  que- 
la  distance  de  chacune  de  leurs  parties  entre  elles,  et  relativement 
aux  parties  de  l'autre,  auroit  prodigieusement  changé  :  ainsi,  dès 
que  la  figure  entre  comme  élément  dans  la  distance,  la  loi  paroît 
varier,  quoique  au  fond  elle  soit  toujours  la  même. 

D'après  ce  principe,  l'esprit  humain  peut  encore  faire  un  pas, 
et  pénétrer  plus  avant  dans  le  sein  de  la  Nature.  Nous  ignorons. 
quelle  est  la  figure  des  parties  constituantes  des  corps;  l'eau,  l'air,, 
la  terre,  les  métaux,  toutes  les  ntatières  homogènes,  sont  certai- 
nement composées  de  parties  élémentaires  semblables  entre  elles,, 
mais  dont  la  forme  est  inconnue.  Nos  neveux  pourront,  à  l'aide- 
du  calcul,  s'ouvrir  ce  nouveau  champ  de  oonnoissanoes,et  savoir* 
à  peu  près  de  quelle  figure  sont  les  élémens  des  corps;  ils  parti- 
it)nt  du  principe  que  nous  venons  d'établir,  ib  le  prendront  pour 
base  :  Toute  matière  s'attire  en  raison  ûwerse  du  carré  de^la  dis^ 
tance;  et  cette  loi  générale  ne  paroît  varier,  dans  les  attractions 
particulières,  que  par  V^et  de  la  figure  des  parties  constituantes 
ds  chaque  substance,  parce  que  celle  figure  entre  comme  élément 
dans  la  distance^  Lorsqu'ils  auront  donc  acquis ,  par  des  expé^ 
riences  réitérées,  la  connoissancede  la  loi  d'attraction  d'une  subs-. 
tance  particulière ,  ils  pourront  trouver  par  le  calcul  la  figure  d©^ 
ses  parties  constituantes.  Pour  le  faire  nûeux  sentir,  supposons 
par  exemple,  qu'en  mettant  du  vif-argent  sur  un  plan  parfaite^ 
ment  poli ,  on  reconnoisse,  par  des  expérienees,  que  ce  métal  fluide- 
s'attire  toujours  en  raison  inverse  du  cube  de  la  distance;  il  feudrac 
chercher,  par  des  règles  de  &us8e  position,  qu'elle  est  la  figuM 
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qni  donne  cette  expression ,  et  cette  figure  sera  celle  des  parties 
constituantes  du  vilhirgent.  Si  Ton  trouvoit  par  ces  expériences 
que  ce  métal  s'attire  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  ;  il 
seroit  démontré  que  ses  parties  constituantes  sont  sphériques^ 
puisque  la  sphère  est  la  seule  figure  qui  donne  cette  loi  ;  et  qu'à 
quelque  distance  que  Ton  place  des  globes,  la  loi  de  leur  attraction 
est  toujours  la  même. 

Newton  a  bien  soupçonné  que  les  affinités  chimiques ,  qui  no 
sont  autre  chose  que  les  attractions  particulières  dont  nous  venons 
déparier,  se  fiiisoientpardes  lois  assea  semblables  à  celle  de  la  gravi- 
tation ;  mais  il  ne  paroi  t pas  avoir  vu  que  toutes  ces  lois  particulière» 
n'éloient  que  de  simples  modifications  de  la  loi  générale,  et  qu'elle» 
n'en  paroissoient  difiërentes  que  parce  qu'à  une  très-petite  distanco 
la  figure  des  atomes  qui  s'attirent,  fait  autant  et  plus  que  la  masse 
pour  l'expression  de  la  loi ,  cette  figure  entrant  alors  pour  beau** 
coup  dans  l'élément  de  la  distance. 

C'est  cependant  à  cette  théorie  que  tient  la  connoissance  intime 
de  la  composition  des  corps  bruis  :  le  fonds  de  toute  matière  est  le 
même;  la  masse  et  le  volume,  c'est-à-dire,  la  forme  seroit  aussi 
la  même ,  si  la  figure  des  parties  constituantes  étoit  semblable.  Une 
substance  homogène  ne  peut  différer  d'une  autre  qu'autant  que  la 
figure  de  ses  parties  primitives  est  différente  :  celle  dont  toutes 
les  molécules  sont  sphériques  doit  être  spécifiquement  une  fois 
plus  légère  qu'une  autre  dont  les  molécules  seroient  cubiques  ^ 
parce  que  les  premières  ne  pouvant  se  toucher  que  par  des  points , 
laissent  des  intervalles  égaux  à  l'espace  qu'elles  remplissent,  tandis 
que  les  parties  supposées  cubiques  peuvent  se  réunir  toutes  sans 
laisser  le  moindre  intervalle ,  et  former  par  conséquent  une  ma« 
tière  une  fois  plus  pesante  que  la  première.  Et  quoique  les  figures 
puissent  varier  à  l'infini,  il  paroit  qu'il  n'en  existe  pas  autant  dans 
la  Nature  que  l'esprit  pourroit  en  concevoir;  car  elle  a  fixé  les  li- 
mites de  la  pesanteur  et  de  k  légèreté  :  l'or  et  l'air  sont  les  deux 
extrêmes  de  toute  densité';  toutes  les  figures  admises,  exécutées 
par  la  Nature,  sont  donc  comprises  entre  ces  deux  termes,  et  toutes 
celles  qui  auroient  pu  produire  des  substances  plus  pesantes  ou 
plus  légères  ont  été  répétées. 

Au  reste ,  lorsque  je  parle  des  figures  employées  par  la  Nature , 
je  n'entends  pas  qu'elles  soient  nécessairement  ni  même  exacte- 
ment semblables  aux  figures  géométriques  qui  existent  dans  notre 
entendement;  c'est  par  supposition  que  nous  les  &isons  régulières, 
9t  par  abstraction  que  nous  les  rendons  simples.  Il  n'y  a  peut^ 
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être  ni  cubes  exacts ,  ni  sphères  parÊûtes,  dans  Funivers;  mais 
comme  rien  n'existe  sans  forme ,  et  qae  y  selon  la  diversité  des  subs- 
tances, les  figures  de  leurs  élémens  sont  différentes ,  il  y  en  a  né- 
cessairement qui  approchent  de  la  sphère  ou  du  cube ,  et  de  toutes 
les  autrej  £gui^  régulières  que  nous  avons  imaginées  :  le  précis,  l'ab- 
solu, rabstrait,quisep^sentent  si  souvent  à  notre  esprit, ne  peu- 
vent se  trouver  dans  le  réel,  parce  que  tout  y  est  relatif,  tout  s'y 
fiiit  par  nuances,  tout  s'y  combine  par  approximation.  De  même, 
lorsque  j'ai  parlé  d'une  substance  qui  seroit  entièrement  pleine, 
parce  qu'elle  seroit  composée  de  parties  cubiques,  et  d'une  autre 
substance  qui  ne  seroit  qu'à  moitié  pleine,  parce  que  toutes  ses  par« 
lies  constituantes  seroient  sphériques ,  je  ne  lai  dit  que  par  com- 
paraison, et  je  n'ai  pas  prétendu  que  ces  substances  existassent  dans 
1b  réalité  :  car  l'on  voit  par  l'expérience  des  corps  transparens,  tels 
que  le  verre,  qui  ne  laisse  pas  d'être  dense  et  pesant ,  que  la  quan- 
tité de  matière  y  est  très-petite  en  comparaison  de  l'étendue  des 
intervalles;  et  Ton  peut  démontrer  que  l'or,  qui  est  la  matière  la 
plus  dense,  contient  beaucoup  plus  de  vide  que  de  plein. 

La  considération  des  forces  de  la  Nature  est  l'objet  de  la  méca- 
nique rationnelle;  celui  de  la  mécanique  sensible  n'est  que  la  com- 
binaison de  nos  forces  particulières ,  et  se  réduit  à  Fart  de  fiiire  des 
machines  :  cet  art  a  élé  cultivé  de  tout  temps  par  la  nécessité  et 
pour  la  commodité;  les  anciens  y  ont  excellé  comme  nous  :  mais 
la  mécanique  rationnelle  est  une  science  née,  pour  ainsi  dire,  de 
nos  jours.  Tous  les  philisophes,  depuis  Aristote  jusqu'à  Descartes,  ont 
raisonné  comme  le  peuple  sur  la  nature  du  mouvement  ;  ils  ont 
unanimement  pris  l'effet  pour  la  cause  :  ils  ne  oonnoissoient 
d'autres  forces  que  celle  de  l'impulsion,  encore  la  connoissoient- 
ils  mal;  ils  lui  attribuoient  les  effets  des  autres  forces,  ils  vouloient 
y  ramener  tous  les  phénomènes  du  monde.  Pour  que  le  projet 
eût  été  plausible  et  la  chose  possible,  il  auroit  au  moins  fallu  que 
cette  impulsion,  qu'ils  regardoient  comme  cause  unique,  fût  un 
effet  général  et  constant  qui  appartint  à  toute  matière,  qui  s'exer^ 
çât  continuellement  dans  tous  les  temps  :  le  contraire  leur  étoit 
démontré;  ne  voyoient-ils  pas  que  dans  les  corps  en  repos  cette 
force  n'existe  pas ,  que  dans  les  corps  lancés  son  effet  ne  subsiste 
qu'un  petit  temps ,  qu'il  est  bioitôt  détruit  par  les  résistances,  que 
pour  le  renouveller  il  fiiut  une  nouvelle  impukion,  que  par  con- 
séquent, bien  loin  qu'elle  soit  une  cause  ^nérale,  elle  n'est  au 
oontrairequ'un  effet  particulier  et  dépendant  d'effetsplus  généraux? 

Or  un  effet  général  est  ce  qu'on  doit  appeler  une  cause;  car  1» 
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cause  réelle  de  cet  effet  général  ne  nous  sei*a  jamais  connue ,  parce 
que  nous  ne  connoissons  rien  que  par  comparaison ,  et  que  rellbt 
étant  suppooé  général  et  appartenant  également  à  tout,  nous  no 
pouvons  le  comparer  à  rien,  ni  par  conséquent  le  connoître  au- 
trement que  par  le  fait  :  ainsi  l'attraction ,  ou,  si  Ton  veut,  la 
pesanteur,  étant  un  effet  général  et  comm\in  à  toute  matière,  et 
démontré  par  le  fait ,  doit  être  regardée  conune  une  cause ,  et  c'est 
k  elle  qu'il  faut  rapporter  les  autres  causes  particulières  et  même 
Vimpuision,  puisqu'elle  est  moins  générale  et  moins  constante. 
La  difficulté  ne  consiste  qu'à  voir  en  quoi  l'impulsion  peut  dé- 
pendre en  effet  de  l'attraction  :  si  l'on  réfléchit  à  la  communica- 
tion du  mouvement  par  le  choc ,  on  sentira  bien  qu'il  ne  peut  se 
transmettre  d'un  corps  à  un  autre  que  par  le  moyen  du  ressort , 
et  l'on  l'econnoîtra  que  toutes  les  hypothèses  que  Ton  a  fiiites  sur 
la  transmission  du  mouvement  dans  les  corps  durs,  ne  sont  que 
des  jeux  de  notre  esprit  qui  ne  pourroient  s'exécuter  dans  la  Na« 
ture  :  un  corps  par£iitement  dur  n'est  en  effet  qu'un  être  de  rai- 
son ^  comme  un  corps  parfaitement  élastique  n'est  encore  qu'un 
autre  être  de  raiM>n;  ni  l'un  ni  l'autre  n'existent  dans  la  réalité , 
parce  qu'il  n'y  existe  rien  d'absolu ,  rien  d'extrême ,  et  que  le  mot 
et  l'idée  de  par&it  n'est  jamais  que  l'absolu  ou  l'extrême  de  la  chose. 

S'il  n'y  a  voit  point  de  ressort  dans  la  matière,  il  n'y  auroit 
donc  nulle  force  d'impulsion  :  lorsqu'on  jette  une  pierre,  le  mou- 
vement qu'elle  conserve  ne  lui  a-t-il  pas  été  communiqué  par  le 
ressort  du  bras  qui  l'a  lancée?  lorsqu'un  corps  en  mouvement  en 
rencontre  un  autre  en  repos ,  comment  peut-on  concevoir  qu*il 
lui  cx>mmuniqne  son  mouvement,  si  ce  n'est  en  comprimant  le 
ressort  des  parties  élastiques  qu'il  renferme ,  lequel,  se  rétablissant 
immédiatement  après  la  compression ,  donne  à  la  masse  totale  la 
même  force  qu'il  vient  de  recevoir?  On  ne  comprend  point  coni* 
ment  un  corps  par&itement  dur  pourroit  admettre  celte  force ,  n  t 
recevoir  du  mouvement;  et  d'ailleurs  il  est  très-inutile  de  cher- 
cher à  le  comprendre  y  puisqu'il  n'en  existe  point  de  tel.  Tous  les 
corps  au  contraire  sont  doués  de  ressort  ;  les  expériences  sur  l'élec* 
tricité  prouvent  que  sa  force  élastique  appartient  généralement 
à  toute  matière  :  quand  il  n'y  auroit  donc  dans  l'intérieur  dos 
corps  d'autre  ressort  que  celui  de  cette  matière  électrique,  il  suffi- 
roi  t  pour  la  communication  du  mouvement,  et  par  conséquent 
c'est  à  ce  grand  ressort,  comme  effet  général ,  qu'il  faut  attribuer 
la  cause  particulière  de  l'impulsion. 

Maintenant I  si  nous  réfléchissons  sur  la  mécanique  du  ressort 
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nous  trouverons  que  sa  force  dépend  elle-même  dé  celle  de  Vnt^ 
traction  :  pour  le  voir  clairement^  figurons-nous  le  ressort  le  plu<9t 
simple,  un  angle  solide  de  fer  ou  de  toute  autre  matière  dure; 
qu'arrive-t-il  lorsque  nous  le  comprimons?  noua  forçons  les  par^ 
ties  voisines  du  sommet  de  Tangle  de  fléchir^  c'est-à-dire ,  de  s  e- 
carter  un  peu  les  unes  des  autres  ;  et  dans  le  moment  que  la  com- 
pression cesse,  elles  se  rapprochent  et  se  rétablissent  comme  elle»- 
éloient  auparavant.  Leur  adhérence ,  de  laquelle  résulte  la  cohé- 
sion du  corps,  est,  comme  Ton  sait,  un  effet  de  leur  attraction 
mutuelle;  lorsque  Ton  presse  le  ressort ,  on.  ne  détruit  pas  cette- 
adhérence,  parce  que  quoiqu'on  écarte  les  parties,  on  ne  les  éloi- 
gne pas  assez  les  unes  des  autres  pour  les  mettre  hors  de  leur 
sphère  d'attraction  mutuelle;  et  par  conséquent,  dès  qu'on  cesse 
de  presser,  cette  force,  qu'on  remet,  pour  ainsi  dire,  en  liberté ,^ 
s  exerce ,  les  parties  séparées  se  rapprochent ,  et  le  ressort  se  ré- 
tablit. Si  au  contraire,  par  une  pression  trop  forte,  on  les  écarte 
au  point  de  les  ùàre  sortir  de  leur  sphère  d'attraction,  le  ressort 
fie  rompt,  parce  que  la  force  de  la  compression  a  été  plus  grande 
que  celle  de  la  cohérence ,  c'est-à-dire ,  plus  grande  que  ceUe  de 
l'attraction  mutuelle  qui  réunit  les  parties.  Le  ressort  ne  peut  donc 
s'exercer  qu'autant  que  les  parties  de  la  matière  ont  de  la  cohé- 
rence, c'est-à-dire,  autant  qu'elles  sont  unies  par  la  force  de  leur 
attraction  mutuelle;  et  par  conséquent  le  ressort  en  général  qui* 
seul  peut  produire  l'impulsion,  et  l'impulsion  elle-même,  se- 
rapportent  à  la  force  d'attraction ,  et  en  dépendent  comme  des 
effets  particuliers  d'un  effet  général. 

Quelque  nettes  que  me  paroissent  ces  idées^qu^ue  fondées  que 
soient  ces  vues,  jene  m'attends  pas  à  les  voir  adopter;  le  peuple  ne 
raisonnera  jamais  que  d'après  ses  sensations,  et  le  vulgaire  des  phy- 
siciens d'après  des  préjugés  :  or  il  &ut  mètre  à  part  les  unes  et  re- 
noncer aux  autres  pour  juger  de  ce  que  nous  proposons.  Peu  de- 
gens  en  jugeront  donc ,  et  c'est  le  lot  de  la  vérité  :  mais  aussi  très- 
peu  de  gens  lui  suffisent,  elle  se  perd  dans  la  foule;  et  quoique 
toujours  auguste  et  majestueuse,  elle  est  souvent  obscurcie  par  de- 
vieux  fantômes,  ou  totalement  effiicée  par  des  chimères  brillantes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  ainsi  que  je  vois ,  que  j'entends  la  Nature  : 
(  peut-être  est-elle  encore  plus  simple  que  ma  vue);  une  seule 
force  est  la  cause  de  tous  les  phénomènes  de  la  matière  brute  ; 
et  cette  force  réunie  avec  celle  de  la  chaleur,  produit  les  molécule» 
vivantes  desquelles  dépendent  tous  les  effets  des  substances  or*^ 
ganisées. 
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LE  PECARI  OU  LE  TAJACU*. 

L^picE  au.  pécari  est  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  re« 
marquables  parmi  les  animaux  du  nouveau  monde.  Le  pécari  res- 
semble^ au  premier  coup  d'œil,  à  notre  sanglier,  ou  plutôt  au 
tx)chon  de  Siam,  qui^  comme  nous  l'avons  dit,  n'est,  ainsi  que 
notre  cochon  domestique,  qu'une  variété  du  sanglier  ou  cochon 
sauvage  ;  aussi  le  pécari  a-t-ilété  {\ppelé  sanglier  ou  cochon  â^Amé- 
rique:  cependant  il  est  d'une  espèce  particulière,  et  qui  ne  peut 
se  mêler  avec  celle  de  nos  sangliers  ou  cochons,  comme  nous  nous 
en  sommes  assurés  par  des  essais  réitérés,  ayant  nourri  et  gai*dé 
pendant  plus  de  deux  ans  un  pécari  avec  des  truies  sans  qu'il  ait 
rien  produit.  Il  diffère  encore  du  cochon  par  plusieurs  caractères 
essentiek,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur:  il  est  de  moindre 
corpulence  et  plus  bas  sur  ses  jambes;  il  a  l'estomac  et  les  intes^ 
tins  difiëremment  conformés;  il  n'a  point  de  queue  ;  ses  soies  sont 
l)eaacoup  plus  rudes  que  celles  du  sanglier  ;  et  enfin  il  a  sur  le  dos^ 
près  de  la  croupe,  une  fente  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur, 
qui  pénètre  à  plus  d'un  pouce  de  profondeur,  par  laquelle  suinte 
une  humeur  ichoreuse  fort  abondante  et  d'une  odeur  très-désa* 
^réable  :  c*est  de  tous  les  animaux  le  seul  qui  ait  une  ouverture 
clans  cette  région  du  corps;  les  civettes,  le  blaireau,  la  genêt  le, 
ont  le  réservoir  de  leur  parfum  au-dessous  des  parties  de  la  géné- 
ration; l'ondatra,  ou  rat  musqué  de  ûinada,  le  musc,  ou  che- 
vreuil de  musc ,  l'ont  sous  le  ventre.  La  liqueur  qui  sort  de  cette 
^uvertui'e  que  le  pécari  a  sur  le  dos,  est  fournie  par  de  grosses 
glandes  que  M.  Daubenton  a  décrites  avec  soin,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  singularités  de  conformation  qui  se  trouvent  dans 
cet  animal.  On  en  voit  aussi  une  bonne  description  i&ite  par  Ty- 
son dans  les  Transactions  philosophiques,  n*.  i55.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  exposer  en  détail  les  observations  de  ces  deux  habiles 
nnatomistes,  et  je  remarquerai  seulement  que  le  docteur  Tyson 

<  Lie  pécari ,  le  sanglier  pécari ,  nom  que  le*  Français  habituât  daoê  TAmé- 
v'i^e  méridionale  ont  donné  a  cet  anima) ,  et  que  nous  aroni  adopté. 
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8*élolt  trompé  en  assurant  que  cet  animal  avoit  trois  estomacs^  avL , 
comme  le  dit  Ray ,  un  gésier  et  deux  estomacs.  M.  Daubenton 
démontre  clairement  qu'il  n'a  qu'un  seul  estomac^  mais  partagé 
par  deuxétranglemens  qui  en  font  paroître  trois  ;  qu'il  n'y  a  qu'une 
beule  de  ces  trois  poches  qui  aient  une  issue  de  sortie  ou  pylore , 
et  que  par  conséquent  on  ne  doit  regarder  les  deux  autres  poche» 
que  comme  des  appendices  y  ou  plutôt  des  portions  du  même  esto- 
mac^ et  non  pas  comme  des  estomacs  difFérens. 

IjC  pécari  pourvoit  devenir  animal  domestique  comme  le  co* 
clion ;  il  est  à  peu  près  du  même  naturel;  il  se  nourrit  des  mêmes 
alimens  :  sa  chair,  quoique  plus  sèche  et  moins  chargée  de  lard 
que  celle  du  cochon ,  n'est  pas  mauvaise  k  manger;  elle  devien- 
droit  meilleure  par  la  castration.  Lorsqu'on  veut  manger  de  cette 
viande,  il  faut  avoir  grand  soin  d'enlever  au  mâle  non-^seulement 
les  parties  de  la  génération,  comme  Ton  fait  au  sanglier,  mais  en- 
core toutes  les  glandes  qui  aboutissent  à  l'ouverture  du  dos  dans 
le  mâle  et  dans  la  femelle  :  il  &ut  même  faire  ces  opérations  au 
moment  qu'on  met  à  mort  l'animal;  car  si  l'on  attend  seulement 
une  demi-heure^  sa  chair  prend  une  odeur  si  forte^  qu'elle  n'est 
plus  mangeable. 

Les  pécaris  sont  très-nombreux  dans  tous  les  climats  chauds  de 
l'Amérique  méridionale;  ils  vont  ordinairement  par  troupes ,  et 
sont  quelquefois  deux  ou  trois  cents  ensemble  :  ils  ont  le  même 
instinct  que  les  cochons  pour  se  défendre,  et  même  pour  attaquer 

I  ceux  surtout  qui  veulent  ravir  leurs  petits;  ils  se  secourent  mu- 

tuellement ,  ils  enveloppent  leurs  ennemis,  et  blessent  souvent  le» 
chiens  et  les  chasseurs.  Dans  leur  pays  natal,  ils  occupent  plutôt 
les  montagnes  que  les  heux  bas;  ils  ne  cherchent  pas  les  marais  et 
la  fange,  comme  nos  sangliers  ;  ils  se  tiennent  dans  les  bois,  où  ib 
vivent  de  fruits  sauvages^  de  racines,  de  graines  :  ils  mangent 
aussi  les  serpens,  les  crapauds ,  les  lézards ,  qu'ils  écorchent  aupa- 
ravant avec  leurs  pieds.  Us  produisent  en  grand  nombre  et  peut- 
(Hre  plus  d'une  fois  par  an;  les  petits  suivent  bientôt  leur  mère, 
et  ne  s'en  séparent  que  quand  ils  sont  adultes.  On  les  apprivoise, 
ou  plutôt  on  les  prive  aisément  en  les  prenant  jeunes  :  ib  perdent 
leur  férocité  naturelle,  mais  sans  se  dépouiller  de  leur  grossièreté; 

^  car  ils  ne  connoissent  personne ,  ne  s'attachent  point  à  ceux  qui 

les  soignent  :  seulement  ils  ne  font  point  de  mal,  et  l'on  peut, 
sans  inoonvéniens,  les  laisser  aller  et  venir  en  liberté;  ils  ne  s'é* 
loignent  pas  beaucoup,  reviennent  d'eux*mémes  au  gîte,  et  n'ont 
de  querelle  qu'auprès  de  l'auge  ou  de  la  gamelle^  lorsqu'on  Lileur 
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plante  en  commun.  Us  ont  un  grognement  de  colère  plus  fort 
et  plus  dur  que  celui  du  cochon ,  mais  on  les  entend  très-rare- 
ment crier  j  ils  souflent  aussi  comme  le  sanglier  lorsqu'on  les  sur- 
prend et  qu'on  les  épouvante  brusquement;  leur  haleine  est 
très-forte;  leur  poil  se  hérisse  lorsqu'ils  sont  irrités;  il  est  si  rude 
qu'il  ressemble  plutôt  aux  piquans  du  hérisson  qu'aux  soies  du 
sanglier. 

L'espèce  du  pécari  s'est  conservée  sans  altération  et  ne  s'est  point 
mêlée  avec  celle  du  cochon  marron;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  le 
cochon  d'Europe  transporté  et  devenu  sauvage  en  Amérique  :  ces 
animaux  se  rencontrent  dans  les  bois  et  vont  même  de  compagnie 
sans  qu'il  en  résulte  rien  ;  il  en  est  de  même  du  cochon  de  Gui- 
née,  qui  s'est  aussi  multiplié  en  Amérique^  après  yavoir  été  tran»* 
porté  d'Afrique.  Le  cochon  d'Europe,  le  cochon  de  Guinée  et  le 
pécari  sont  trois  espèces  qui  paroissent  être  fort  voisines,  et  qui 
cependant  sont  distinctes  et  séparées  les  unes  des  autres,  fpuis- 
qu'elles  subsistent  toutes  trois  dans  le  même  climat  sans  mélange 
et  sans  altération.  Notre  sanglier  estle  plus  fort,  le  plus  robuste  et 
le  plus  redoutable  des  trois  :  le  pécari,  quoique  asses  fêroce,  est 
plus  foible,  plus  pesant  et  plus  mal  armé  ;  ces  grandes  dents  tran- 
diantes  qu'on  appelle  défenasa ,  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
dans  le  sanglier.  Il  craint  le  froid  et  ne  pournût  subsister  sans 
abri  dans  notre  climat  tempéré,  comme  notre  sanglier  ne  peut 
lui-même  subsister  dans  les  climats  trop  froids  :  ils  n'ont  pu  ni 
l'un  ni  l'autre  passer  d'un  continent  à  l'autre  par  les  terres  du 
Nord;  ainsi  Ton  ne  doit  pas  regarder  le  pécari  comme  un  cochon 
d^Ëurope  dégénéré  ou  dénaturé  sous  le  climat  d'Amérique,  mais 
comme  un  animal  propre  et  particulier  aux  terres  méridionales 
de  ce  nouveau  continent. 

Bay  et  plusieurs  autres  auteurs  ont  prétendu  que  la  liqueur  da 
pécari,  qui  suinte  par  l'ouverture  du  dos,  est  une  espèce  de  musc, 
un  parfum  agréable,  même  au  sortir  du  corps  de  l'animal;  que 
cette  odeur  agréable  se  &it  sentir  même  d'asses  loin  ,  et  parfume 
le»  endroits  où  il  passe  et  les  lieux  qu'il  habite.  J'avoue  que  nous 
avons  éprouvé  mille  fois  tout  le  contraire  :  Fodeur  de  cette  li- 
queur, au  sortir  du  corps  de  l'animal,  est  si  désagréable,  que  nous 
ne  pouvions  la  sentir  ni  la  Êiire  recueillir  sans  un  extrême  dé- 
goût; il  semble  seulement  qu'elle  devienne  moins  fétide  en  se  des- 
séchant à  l'air  :  mais  jamais  elle  ne  prend  l'odeur  suave  du  musc 
ni  le  parfum  de  la  civette,  et  les  naturalistes  auroient  parlé  plus 
juste  s'ils  l'eussent  comparée  à  celle  du  casioreum. 
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ttC^  M.  de  la  Borde  dit^  dans  ses  observations ^  qu'il  y  a  deux 
espèces  de  pécari  à  Giyenne  y  bien  distinctes  et  qui  ne  se  mêlent 
ni  ne  s'accouplent  ensemble.  La  plus  grosse  espèce ,  dit-il^  a  le 
poil  de  la  mâchoire  blanc  ^  et  des  deux  côtés  de  la  mâchoire  il  y  à 
une  tache  ronde  de  poils  blancs,  de  la  grandeur  d'un  petit  écu; 
le  reste  du  corps  est  noir;  l'animal  pèse  environ  cent  livres.  La 
plus  petite  espèce  a  le  poil  roux ,  et  ne  pèse  ordinairement  que 
'  soixante  livres. 

d'est  la  grande  espèce  dont  nous  avons  donné  la  description  et 
la  figure;  et  à  l'égard  de  la  petite  espèce  ,  nous  ne  croyons  pas 
que  cette  diiFérence  dans  la  couleur  du  poil  et  la  grandeur  du 
corps,  dont  parle  M.  de  la  Borde,  puisse  être  autre  chose  qu'une 
variété  produite  par  l'âge  ou  par  quelque  autre  circonstance  acci*- 
dentelle. 

M.  de  la  Borde  dit  néanmoins  que  ceux  de  la  plus  grande  es- 
pèce  ne  courent  pas,  comme  ceux  de  la  petite,  après  les  chiens  et 
les  hommes;  il  ajoute  que  les  deux  espèces  habitent  les  grands 
bois,  qu'ils  vont  par  troupes  de  deux  ou  trois  cents.  Dans  le 
temps  des  pluies,  ils  habitent  les  montagnes;  et  lorsque  le  temps 
des  pluies  est  passé,  on  les  trouve  constamment  dans  les  endroits 
bas  et  marécageux.  Ils  se  nourrissent  de  fruits,  de  graines,  de  ra- 
cines, et  fouillent  aussi  les  endroits  boueux  pour  en  tirer  des  vers 
et  des  insectes.  On  les  chasse  sans  chiens  et  en  les  suivant  à  la 
piste.  On  peut  les  tirer  aisément  et  en  tuer  plusieurs  ;  car  ces  ani^ 
maux ,  au  lien  de  fuir ,  se  rassemblent ,  et  donnent  quelquefois  le 
temps  de  recharger  et  de  tirer  plusieurs  coups  de  suite.  Cependant 
ils  poursuivent  les  chiens  et  quelquefois  les  hommes.  Il  raconta 
qu'étant  un  jour  à  la  chasse  de  ces  animaux  avec  plusieurs  au« 
très  personnes,  et  un  seul  chien  qui  s'étoit,  à  leur  aspect,  réfugié 
entre  les  jambes  de  son  maître ,  sur  un  rocher  où  tous  les  chas* 
seurs  étoient  montés  pour  se  mettre  en  sûreté,  ils  n'en  furent 
pas  moins  investis  par  la  troupe  de  ces  cochons,  et  qu'ils  ne  cessè- 
rent de  &ire  feu  sans  pouvoir  les  forcer  a  se  retirer,  qu'après  en 
avoir  tué  un  grand  nombre.  Cependant,  dit-il,  ces  animaux  s'en- 
fuient lorsqu'ils  ont  été  chassés  plusieurs  fois.  Les  petits  que  l'on 
prend  à  la  chasse,  s'apprivoisent  aisément;  mais  ils  ne  veulent  pat 
suivre  les  autres  cochons  domestiques,  et  ne  se  mêlent  jamais  avec 
eux.  Dans  leur  état  de  liberté,  ils  se  tiennent  souvent  dans  les 
marécages  et  traversent  quelquefois  les  grandes  rivières  ;  ils  font 
beaucoup  de  ravages  dans  les  plantations.  Leur  chair,  dit- il, 
est  de  meilleur  goût^  mais  moins  tendre  que  celle  des  cochons 
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âbmestiques;  elle  ressemble  à  celle  du  lièvre  et  n'a  ni  larà  ni 
graisse.  Ibnefont  qae  deux  petits,  mais  ils  produisent  dans  toutes 
les  saisons.  Il  &ut  avoir  soin^  lorsqu'on  les  tue^  d'ôter  la  glande 
qu'ils  ont  sur  le  dos  :  cette  glande  répand  une  odeur  fétide,  qui 
donneroit  un  mauvais  goût  à  la  viande* 

M.  de  la  Borde  parle  d'une  autre  espèce  de  cochon  qui  se  nomme 
pâtira,  et  qui  se  trouve  également  dans  le  continent  de  la  Guiene» 
Je  vais  rapporter  ce  qu'il  en  dit,  quoique  j'avoue  qu'il  soit  diffi-- 
cile  d'en  tirer  aucune  conséquence.  Je  le  cite  dans  la  vue  queM.  do 
k  Borde  lui-même ,  ou  quelque  autre  observateur,  pourra  nous 
donner  des  renseignemens  plus  précis  et  des  descriptions  un  peu 
plus  détaillées. 

«c  tje  pâtira  eàt  de  la  grqsseurdu  pe(iari  de  la  petite  espèce;  il  en 
«  diffère  par  une  ligne  de  poils  blancs  qu'il  a  tout  le  long  da 
o  l'épine  du  dos,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  queue^ 

(c  n  vit  dans  les  grands  bois ,  dont  is  ne  sort  point.  Ces  ani- 
ic  maux  ne  vont  jamais  en  nombreuses  troupes,  mais  seulement 
«  par  familles.  Us  sont  cependant  trèa-communs^  ne  quittent  pas 
ce  leur  pays  natal.  On  les  chasse  avec  des  chiens,  ou  même  sans 
«  chiens  si  l'on  ne  veut  pas  s'en  servir.  Quand  les  chiens  les  pour- 
«  vent,  ils  tiennent  ferme,  et  se  défendent  courageusement.  Ils 
ce  se  renferment  dans  des  trous  d'arbres  ou  dans  des  creux  en 
«  terre  que  les  tatous-kabassous  ont  creusés,  mais  ils  y  entrent  à 
«  reculons  et  autant  qu'ils  peuvent  y  tenir;  et  si  peu  qu'on  les 
«  agace ,  ils  sortent  tout  de  suite.  Et  pour  les  prendre  à  leur  sortie, 
«  on  commence  par  &ire  une  enceinte  avec  du  branchage;  en- 
«c  suite  un  des  chasseurs  se  porte  sur  le  trou ,  une  fourche  à  la 
<r  main  pour  les  saisir  par  le  cou  à  mesure  qu'un  autre  chasseur 
a  les  fait  sortir,  et  les  tue  avec  un  sabre. 

ce  S'il  n'y  en  a  qu'un  dans  un  trou ,  et  que  le  chasseur  n'ait  paa 
«  le  temps  de  le  prendre,  il  en  bouche  la  sortie,  et  est  sûr  de  re- 
ic  trouver  le  lendemain  son  gibier.  Sa  chair  est  bien  supérieure  à 
«  celle  des  autres  cochons.  On  les  apprivoise  aisément  lorsqu'on 
c  les  prend  petits  ;  mais  ils  ne  peuvent  souffrir  les  chiens ,  qu'ils 
*(  attaquent  à  tout  moment.  Us  ne  font  jamais  plus  de  deux  pe- 
«  tila  à  la  fois,  et  toutes  les  saisons  de  l'année  sont  propres  à  leuf 
tt  génération.  Us  se  tiennent  toujours  dans  des  marécages,  à 
«  moins  qu'ils  ne  Roient  tout-ù-fait  inondés. 

(C  Lie  poil  du  pâtira  n'est  pas  si  dur  que  celui  du  sanglier  ou 
«  même  du  cochon  domestique  i  ce  poil  est,  comme  celui  du  pe^ 
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«  cari,  doux  et  pliant.  Les  pâtiras  suivent  leur  maître  lorsquMs 
/«  sont  apprivoisés  ;  ils  se  laissent  manier  par  ceux  qu'ils  connois- 
«  sent ,  et  menacent  de  la  tête  et  des  dents  oeux  qu'Us  ne  connois- 
«  sent  pas.  d 

Je  suis  maintenant  assuré  par  plusieurs  témoignages,  qu'il 
existe  en  effet  deux  espèces  distinctes  dans  le  genre  des  pécaris  ou 
■tajacus.  La  plus  grande  espèce  est  celle  dont  nous  avons  donné  la 
figure  :  mais  nous  n'avons  pas  encore  pu  nous  procurer  un  seul 
individu  de  la  seconde  espèce.  On  nomme  cet  animal />a/2m,  et 
il  est  en  général  beaucoup  plus  petit  que  le  pécari.  Les  pâtiras  ont 
dans  leur  jeunesse  une  bande  noire  tout  le  long  de  l'épine  du  dos; 
mais  ils  deviennent  bnins  et  presque  noirs  sur  tout  le  corps,  à 
mesure  qu'ils  vieillissent.  Les  pâtiras  vont,  ainsi  que  les  pécaris, 
"par  grandes  troupes,  et  on  les  chasse  de  même.  La  seule  diffé- 
rence, indépendamment  de  la  grandeur ,  qui  soit  bien  remar- 
quable entre  ces  deux  espèces  si  voisines  Tune  de  l'autre,  c'est  que 
le  pâtira  a  les  jambes  sensiblement  -plus  menues  que  le  pécari  ; 
mai^  comme  ils  ne  se  mêlent  point  ensemble ,  quoique  habitant 
les  mêmes  terres,  on  doit  les  regarder  comme  deux  espèces  ou 
du  moins  connue  deux  ràces  très-distinctes,  et  ces  deux  espèces 
OfU  races  sont  les  seules  qui  soient  bien  constatées.  Il  nous  est  ar- 
rivé pour  le  Cabinet  du  Roi,  une  peau  bourrée  d'un  jeune  pécari 
âgé  de  trois  semaines ,  qui  est  beaucoup  plus  petit  qu'un  cochon 
dé  lait  de  même  âge,  et  dont  les  couleurs  sont  bien  plus  foibles 
que  celles  du  pécari  adulte,  auquel  il  ressemble  par  tous  les  au- 
tres caractères. 

LE  POLATOUCHE. 


JN  ous  avons  mieux  aimé  conserver  à  cet  animal  le  nom  qu'il 
porte  dans  son  pays  natal,  que  d'adopter  les  noms  vagues  et  pré- 
caires que  lui  ont  donnés  les  naturalistes  ;  ils  l'ont  appelé  r(U  vo^ 
lant,  écureuil  volant,  loir  volant,  rat  de  Pont  y  rat  de  Scytkie,  etc. 
Nous  exclurons  tant  que  nous  pourrons  de  l'histoire  naturelle  ces 

*  Polatucha,  nom  <1«  c«t  animal  en  Russie  qne  nous  a^ons  edopU. 
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dénominations  composées ,  parce  que  la  liste  de  la  nature^  pour 
fHre  vraie  ^  doit  être  tout  aussi  simple  qu'elle.  Jjs  polatouclie  est 
d'une  espèce  particulière,  qui  se  rapproche  seulement  par  quel- 
ques caractères  de  celles  de  l'écureuil ,  du  loir  et  du  rat;  il  ne  res- 
semble à  l'écureuil  que  par  la  grosseur  des  yeux  et  par  la  forme 
de  la  queue,  qui  cependant  n'est  ni  aussi  longue,  ni  fournie  d'aussi 
longs  poils  :  il  approche  plus  du  loir  par  la  figure  du  corps,  par 
celle  des  oreilles,  qui  sont  courtes  et  nues,  par  les  poils  de  la 
queue ,  qui  sont  de  la  même  forme  et  de  la  même  grandeur  que 
ceux  du  loir;  mais  il  n'est  pas,  comme  lui,  sujet  à  1  engourdis- 
sement par  l'action  du  froid.  Le  pola touche  n'est  donc  ni  écu- 
reuil, ni  rat,  ni  loir,  quoiqu'il  participe  un  peu  de  la  nature  de 
tous  trois. 

M.  Klein  est  le  premier  qui  ait  donné  une  description  exacte 
de  cet  animal  dans  les  Transactions  philosophiques,  année  1735  : 
il  étoit  cependant  connu  long-temps  auparavant.  On  le  trouve 
également  dans  les  parties  septentrionales  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent;  il  est  seulement  plus  commun  en  Amérique  qu'en 
Europe,  où  il  ne  se  trouve  que  rarement,  et  dans  quelques  pro- 
vinces du  lïord,  telles  que  la  Lithuanie  et  la  Russie.  Ce  petit  ani- 
mal habite  sur  les  arbres  comme  Técureuil  :  il  va  de  branche  en 
branche;  et  lorsqu'il  saute  pour  passer  d'un  arbre  à  un  autre  ou 
pour  traverser  un  espace  considérable,  sa  peau,  qui  est  lâche  et 
plissée  sur  les  cotés  du  corps,  se  tire  au  dehors,  se  bande  et  s'é- 
largit par  la  direction  contraire  des  pattes  de  devant  qui  s'étendent 
en  avant,  et  de  celles  de  derrière  qui  s'étendent  en  arrière  dans  le 
mouvement  du  saut.  La  peau  ainsi  tendue  et  tirée  en  dehors  de 
plus  d'un  pouce ,  augmente  d  autant  la  surface  du  corps  sans  en 
accroître  la  masse,  et  retarde  par  conséquent  l'accélération  de  la 
chute,  en  sorte  que  d'un  seul  saut  l'animal  arrive  à  une  assez 
grande  distance  :  ainsi  ce  mouvement  n'est  point  un  vol  comme 
celui  des  oiseaux ,  ni  un  voltigement  comme  celui  des  chauve- 
souris  ,  qui  se  font  tous  deux  en  frappant  l'air  par  des  vibrations 
réitérées;  c'est  un  simple  saut,  dans  lequel  tout  dépend  delà  pre- 
mière impulsion ,  dont  le  mouvement,  est  seulement  prolongé  et 
subsiste  plus  long- temps,  parce  que  le  corps  de  l'animal,  présen- 
tant une  plus  grande  surface  à  l'air,  éprouve  une  plus  grande  ré- 
sîstanoe  et  tombe  plus  lentement.  On  peut  voir  le  détail  de  la  mé- 
canique et  du  jeu  de  cette  extension  singulière  de  la  peau ,  qui 
n'appartient  qu'au  polatouche ,  et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
autre  animal  ;  ce  seul  caractère  suffîroit  donc  pour  le  distinguer 
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de  tous  lea  autres  écureuils ^  rats  ou  loirs;  mais  les  choses  même 
les  plus  singulières  de  la  nature  sont-elles  jamais  uniques?  de- 
vroit-on  s'attendre  à  trouver  dans  le  même  genre  un  autre  ani* 
mal  avec  une  pareille  peau  ^  et  dont  les  prolongemens  s'étendent 
non-seulement  d'une  jambe  à  l'autre ,  mais  de  la  tète  à  la  queue? 
Cet  animal ,  dont  la  figure  et  la  description  nous  ont  été  données 
pAV  Seha,  sous  le  nom  d'écureuil  volant  de  f^irgirèie,  paroit  asses 
différent  du  polatouche  pour  constituer  une  autre  espèce  ;  cepen-* 
dant  nous  ne  nous  presserons  pas  de  prononcer  sur  sa  nature ,  il 
est  probable  que  c'est  un  animal  dont  l'espèce  est  nullement  exis- 
tante et  différente  de  celle  du  po]atouche  :  mais  ce  pourroit  être 
ausssi  une  simple  variété  dans  cette  espèce  ;  et  peut-être  enfin 
n'est-ce  qu'une  production  acccidentelle  ou  une  monstruosité  ;  car 
aucun  voyageur,  aucun  naturaliste,  n'a  fait  mention  de  cet  ani- 
mal :  Seba  est  le  seul  qui  l'ait  vu  dans  le  cabinet  de  Fïncent ,  et 
je  me  défie  toujours  de  ces  descriptions  fiiites  dans  des  cabinets 
d'après  des  animaux  que  souvent  on  ajuste  pour  les  rendre  plus 
extraordinaires. 

Nous  avons  vu  et  gardé  long-temps  le  poktoucbe  vivant  ;  il  a 
été  bien  indiqué  par  les  voyageurs  :  Sagard  Théodat,  Jean  de  Laët^ 
Fernandès,  la  Hontau^  Denys,  en  ont  tous  fait  mention,  ainsi  que 
MM.  Catesby,  Dumont,  le  Page  du  Pratz,  etc.;  et  MM.  Klein, 
Seba  et  Edwards  en  ont  donné  de  bonnes  descriptions  avec  la 
figure.  Ce  que  nous  avons  vu  nous-mêmes  de  cet  animal  s'accorde 
très-bien  avec  ce  qu'ils  en  disent;  communément  il  est  plus  jjetit 
que  l'écureuil  :  celui  que  nous  avons  eu  ne  pesoit  guère  que  deux 
onces,  c'est-à-dire,  autant  qu'une  chauve-souris  de  la  moyenne 
espèce  ;  et  l'écureuil  pèse  huit  ou  neuf  onces.  Cependant  il  y  en 
a  de  plus  grands  :  nous  avons  une  peau  de  polatouche  qui  ne 
peut  provenir  que  d'un  animal  plus  grand  que  le  polatouche  or- 
dinaire. 

Le  pcdatouche  approche,  en  quelque  sorte,  de  la  chauve-souri» 
par  cette  extension  de  la  peau  qui  dans  le  saut,  réunit  les  jambe& 
de  devant  à  celles  de  derrière ,  et  qui  lui  sert  à  se  soutenir  en  l'air  r 
il  paroit  aussi  lui  resseml^er  un  peu  par  le  naturel  ;  car  il  est  tran* 
quille,  et,  pour  ainsi  dire,  endormi  pendant  le  jour  ;  il  ne  prend 
de  l'activité  que  le  soir.  Il  est  très-fiicile  à  apprivoiser;  mais  il  est 
en  même  temps  sujet  à  s'enfuir,  et  il  &ut  le  garder  dans  une  cage, 
ou  l'attacher  avec  une  petite  chaîne.  On  le  nourrit  de  pain,  de 
fruits ,  de  graines;  il  aime  surtout  les  boutons  et  les  jeunes  pousses 
du  pin  et  du  bouleau }  il  ne  cherche  point  les  noix  et  les  amandes 
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comme  les  écHreiiils.  11  se  fait  un  lit  de  feuilles  dans  lequel  il 
s'ensevelit^  et  où  il  demeure  tout  le  jour;  il  n'en  sort  que  la  nuit 
et  quand  la  faim  le  presse.  Comme  il  a  peu  de  vivacité ,  il  de- 
vient aisément  la  proie  des  martes  et  des  autres  animaux  qui 
grimpent  sur  les  arbres  :  aussi  l'espèce  subsistante  est-elle  en  très- 
petit  nombre,  quoiqu'il  produise  ordinairement  trois  ou  quatre 
petits. 

LE  PETIT-GRIS  \ 


\Jv  trouve  dans  les  parties  septentrionales  de  l'un  et  de  l'autre 
continent  l'animal  que  nous  donnons  ici  sons  le  nom  àe petit-gris; 
il  ressemble  beaucoup  à  l'écureuil,  et  n'en  diffère  à  l'extérieur 
que  par  les  caractères  suivans  :  il  est  plus  grand  que  l'écureuil  ; 
il  n'a  pas  le  poil  roux,  mais  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé;  les 
oreilles  sont  dénuées  de  ces  longs  poils  qui  surmontent  l'extrémité 
de  celles  de  Ttcureuil.  Ces  différences,  qui  sont  constantes,  pa- 
roissent  suffisantes  pour  constituer  une  espèce  particulière,  à  la- 
quelle nous  avons  donné  le  nom  de  petil^gria,  parce  que  Ton 
connoît  sous  ce  même  nom  la  fourrure  de  cet  animal.  Plusieurs 
auteurs  prétendent  que  les  petits-gris  d'Europe  sont  différens  de 
ceux  d'Amérique;  que  ces  petits-gris  d'Europe  sont  des  écureuils 
de  Tespèce  commune,  dont  la  saison  change  seulement  la  couleur 
dans  le  climat  de  notre  nord.  Sans  vouloir  nier  absolument  œ 
dernier  fait,  qui  cependant  ne  nous  paroit  pas  assez  constaté, 
nous  regardons  le  petit-gris  d'Europe  et  celui  d'Amérique  comme 
le  même  animal,  et  comme  une  espèce  distincte  et  séparée  de  celle 
de  l'écureuil  commun;  car  on  trouve  dans  l'Amérique  septen- 
trionale et  dans  le  nord  de  l'Europe  nos  écureuils  :  ils  y  sont  de 
k.  même  grosseur  et  de  la  même  couleur,  c'est-à-dire,  d'un  ix>uge 
ou  roux  plus  ou  moins  vif,  selon  la  température  du  pays;  et  en 
même  temps  on  y  voit  d'autres  écureuils  qui  sont  plus  grands,  et 
dont  le  poil  est  gris  ou  noirâtre  dans  tontes  les  raisons.  D'ailleurs 
la  fourrure  de  ces  petits-gris  est  beaucoup  plus  fine  et  plus  douce 


<    Nom  que  nous  a-voni  donné  k  cet  animal ,  qn^on  appelle  êcureuii grit^  grand 
icurtuilgritf  écureuil  de  Canada  ^  écureuil  de  Virginie, 
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que  celle  de  nos  écureuils  :  ainsi  nous  croyons  pouvoir  assurer  que 
ce  sont  des  animaux  dont  les  différences  étant  constantes,  les  es- 
pèces ,  quoique  voisines ,  ne  se  sont  pas  mêlées ,  et  doivent  par 
conséquent  avoir  chacune  leur  nom.  M.  Regiiard  dit  affirmative- 
ment que  les  petits-gris  de  Laponie  sont  les  mêmes  animaux  que 
nos  écureuils  de  France  :  ce  témoignage  est  si  positif,  qu'il  sei*oit 
suffisant ,  s'il  n'étoit  pas  contredit  par  d'autres  témoignages  ;  mais 
M.  Regnai'd ,  qui  nous  a  donné  d'excellentes  pièces  de  théâtre,  ne 
s'étoit  pas  fort  occupé  d'histoire  naturelle,  et  il  n'a  pas  demeuré 
assez  long-temps  en  Laponie  pour  avoir  vu  de  ses  yeux  ]ea  écu- 
reuils changer  de  couleur.  U  est  vrai  que  des  naturalistes,  entn> 
autres  M.  Linnseus,*  ont  écrit  que  dans  le  Nord  le  poil  de  1  écu- 
reuil change  de  couleur  en  hiver.  Cela  peut  être  vrai  :  car  les  liè- 
vres, les  loups,  les  Ibelettes,  changent  aussi  de  couleur  dans  ce 
climat;  mais  c'est  du  fauve  ou  du  roux  au  blanc  que  se  Eût  cet 
changement,  et  non  pas  du  fauve  ou  du  roux  au  gris  cendré.  Et 
pour  ne  parler  que  de  l'écureuil,  M.  Linnasus,  dans  le  Fauria 
Suecicay  dit,  œstate  ruber,  hieme  incanus  :  il  change  dune  du  rougo 
au  blanc,  ou  plutôt  du  roux  au  blanchâtre;  et  nous  ne  croyons 
pas  que  cet  auteur  ait  eu  de  fortes  raisons  pour  substituer,  comme 
il  la  fait ,  à  ce  mot  incanus  celui  de  cinereus,  qui  se  trouve  dans 
sa  dernière  édition  du  Systema  naturœ.  M.  Klein  assure,  au  con- 
traire, que  les  écureuils,  autour  de  Dantzic,  sont  rouges  en  hiver 
oomm^  en  été ,  et  qu'il  y  en  a  communément  en  Pologne  de  gris 
et  de  noirâtres,  qui  ne  changent  pas  plus  de  couleur  que  les  roux. 
Ces  écureuils  gris  et  noirâtres  se  retrouvent  en  Canada  et  dans 
foutes  les  parties  septentrionales  de  l'Amérique.  Ainsi  nous  nous 
croyons  fondés  à  regarder  le  petit-gris,  ou,  si  l'on  veut,  l'écureuil 
gris,  comme  un  animal  commun  aux  deux  continens,  et  d'une 
espèce  différente  de  celle  de  l'écureuil  ordinaire. 

D  ailleurs  nous  ne  voyons  pas  que  les  écureuils ,  qui  sont  en  as- 
sez grand  nombre  dans  nos  forêts,  se  réunissent  en  troupes;  noua 
ne  voyons  pas  qu'ils  voyagent  de  compagnie,  qu'ils  s'approchent 
des  eaux ,  ni  qu'ils  se  hasardent  à  traverser  les  rivières  sur  dea 
écorces  d'arbres  :  ils  diffèrent  donc  des  petits-gris  non-seulement 
par  la  grandeur  et  la  couleur,  mais  aussi  par  les  habitudes  natu- 
relles; car  quoique  ces  navigations  des  petits-gris  paroissent  peu 
croyables,  elles  sont  attestées  par  un  si  grand  n«mbre  de  témoins^ 
que  nous  ne  pouvons  les  nier. 

Au  reste,  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  non  demestiques, 
l'écureuil  est  peut-être  celui  qui  est  le  plus  sujet  aux  variétés,  ou 
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dn  moins  celui  dont  l'espèce  a  le  plus  d'espèces  voisines.  L'écureuil 
blanc  de  Sibérie  ne  paroît  être  qu'une  variété  de  notre  écureuil 
commun.  L'écureuil  noir  et  l'écureuil  gris  foncé,  tous  deux  do 
l'Amérique,  pourroient  bien  n'être  aussi  que  des  variétés  de  l'es- 
pèce du  petit-gris.  L'éciu^uil  de  Barbarie,  le  palmiste  et  Técui'eui^ 
suisse,  dont  nous  parlerons  dans  l'article  suivant,  sont  trois  es- 
pèces fort  voisines  l'une  de  l'autre. 

On  a  peu  d'autres  faits. sur  l'histoire  des  petits-gris  :  Fernande» 
dit  que  l'écoreuil  gris  ou  noirâtre  d'Amérique  se  tient  ordinaire* 
ment  sur  les  arbres,  et  particulièrement  sur  les  pins;  qu'il  se  nourrit 
de  fruits  et  de  graines;  qu'il  en  fiiit  provision  pour  l'hiver;  qu'il 
les  dépose  dans  le  creux  d'un  arbre ,  où  il  se  retire  lui-même  pour 
passer  la  mauvaise  saison;  qu'il  j  ùài  aussi  ses  petits,  etc.  Gea 
habitudes  du  petit-gris  sont  encore  différentes  de  celles  de  l'écu- 
reuil, lequel  se  construit  un  nid  au-dessus  des  arbres;  comme 
Ibnt  les  oiseaux.  Cependant  nous  ne  prétendons  pas  assurer  posi- 
tivement que  cet  écureuil  noirâtre  de  Femandès  soit  le  même  que 
l'écureuil  gris  de  Virginie,  et  que  tous  deux  soient  aussi  les  mêmes, 
que  le  petit-gris  du  nord  de  l'Europe  :  nous  le  disons  seulement 
comme  une  chose  qui  nous  paroit  être  très-vraisemblable,  parc» 
que  ces  trois  animaux  sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur,  de  la 
même  couleur  et  du  même  climat  froid;  qu'ils  sont  précisément 
de  la  même  forme ,  et  qu'on  emploie  également  leurs  peaux  dans 
les  fourrures  qu'on  appeUe />tf/»/-^m. 

LE   PETIT-GRIS 

DE  SIBÉRIE. 


.Nous  donnons  ici  { planche 5i  )  la  figure  d'un  petit-gris  de  Si- 
bérie ,  que  M.  l'abbé  Aubry ,  curé  de  Saint-Louis ,  conservoit 
dans  son  cabinet,  et  qui  diffère  assez  du  petit-gris  des  autres  con- 
trées septentrionales,  pour  que  nous  puissions  présumer  qu'ils  for- 
ment deux  espèces  distinctes.  Celuirci  a  de  longs  poils  aux  oreilles, 
la  robe  d'un  gris  clair,  et  la  queue  blanche  et  as8e25  courte;  au 
lieu  que  l'autre  petit-gris  qui  le  précède  a  les  oreilles  nues,  le 
dessus  du  corps  et  les  flancs  d'un  gris  cendré^  et  la  queue  de  ceito 
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même  couleur  ;  il  est  aossi  un  peu  plus  grand  et  plus  épais  de 
corps  y  et  il  a  la  queue  considérablement  plus  longue  que  le  petit- 
gris  de  Sibérie  y  dont  voici  les  dimensions  et  la  description. 

Le  poil  de  ce  joli  petit  animal  a  neuf  lignes  de  longueur  :  il  est 
d'un  gris  argenté  à  la  superficie,  et  d'un  gris  foncé  à  la  racine;  ce 
qui  donne  à  cette  fourrure  un  coup  d'oeil  gris-de-perle  jaspé  :  cette 
couleur  s'étend  sur  le  dessus  du  corps  y  la  tète ,  les  flancs ,  les 
)ambes  et  le  commencement  de  la  queue.  Tout  le  dessus  du  corps, 
à  commencer  de  la  mâchoire  inférieure,  est  d'un  beau  blanc  ;  le 
dessus  du  museau  est  gris  :  mais  le  front ,  le  sommet  de  la  tête  et 
les  côtés  des  joues  jusqu'aux  oreilles,  sont  mêlés  d'une  légère  teinte 
de  roux,  qui  devient  plus  sensible  au-dessus  des  yeux  et  de  la 
mâchoire  inférieure.  Le  dedans  des  oreilles  est  garni  d*un  poil 
plus  gris  que  celui  du  corps;  le  tour  et  le  dessus  des  oreilles  por- 
tent de  grands  poils  roux  qui  forment  une  espèce  de  bouquet  d'un 
pouce,  quatre  ou  cinq  lignes  de  longueur.  La  face  externe  de  la 
moitié  des  jambes  de  devant  est  d'un  fiiuve  mêlé  de  gris  cendré; 
la  fiice  interne  est  d'un  blanc  mêlé  d'un  peu  de  &uye;  les  jambes 
de  derrière ,  depuis  le  jarret  et  les  quatre  pieds ,  sont  d'un  brun 
mélangé  de  roux;  les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts,  et  ceux 
de  derrière  en  ont  cinq.  Les  poils  de  la  queue  ont  vingt  et  une 
lignes  de  longueur  ;  ceux  qui  la  terminent  à  l'extrémité,  ont  jus- 
qu'à deux  pouces  :  cette  queue  blanche,  avec  de  si  longs  poils, 
paroit  trè8-di£Férente  de  celle  de  l'antre  petit-gris. 

pieds.  p<m.  lig. 

Ijoii|[iirar  cln  corps  entier,  netiir^  en  li^e  droite <  .  .  •  >  9  91 

Lon^eur  de  U  tite  depuis  le  bout  dn  mneeen  )iisqn*k  Poccipat.  »  a  9 

Longueur  des  oreiUee « »  »  j 

Ijongneur  du  tronçon  de  1a  fuene «.••  »  5  l| 

Longueur  des  plus  gmnds  ongles  des  pieds  de  devant. »  »  4 

l^ngnear  des  plus  gnnds  oncles  des  pieds  de  dflrrière*  .  .  ,  .  .  9  9  ^ 
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LE  PALMISTE  % 

LE  BARBARESQUE-  ET  LE  SUISSE». 


XjE  palmiste  est  de  la  grosseur  d*un  rat  ou  d'un  petit  écureuil  : 
il  passe  sa  vie  sur  les  palmiers ,  et  c'est  de  là  qu'il  a  tiré  son  nom  : 
les  uns  l'appellent  rai  palmiste,  et  les  autres  V écureuil  des  pal» 
miers;  et  comme  il  n'est  ni  écureuil  ni  rat  ^  nous  l'appellerons  sim- 
plement palmiste.  Il  a  la  têteà  peu  près  de  la  même  forme  que  celle 
du  campagnol,  et  couverte  de  même  de  poils  hérissés.  Sa  longue 
queue  n'est  pas  trahiante  comme  celle  des  rats  ;  il  la  porte  droite  et 
relevée  verticalement,  sans  cependant  la  renverser  sur  son  corps 
comme  fiiit  l'écureuil  :  elle  est  couverte  d'un  poil  plus  long  que 
celui  du  corps ,  mais  bien  plus  court  que  le  poil  de  la  queue  df* 
l'écureuil.  Il  a  sur  le  milieu  du  dos,  tout  le  long  de  l'épine ,  de- 
puis le  cou  jusqu'à  la  queue,  une  bande  blanchâtre ,  accompagnée 
de  chaque  côté  d'une  bande  brune,  et  ensuite  d'une  autre  bande 
blanchâtre.  Ce  caractère  si  marqué ,  par  lequel  il  paroit  qu'on 
pourroit  distinguer  le  palmiste  de  lous  les  autres  animaux ,  se 
trouve  à  peu  près  le  même  dans  l'écureuil  de  Barbarie  et  dans 
l'écureuil  suisse  qu'on  a  aussi  appelé  écureuil  de  terre.  Ces  t'X)is 
animaux  se  ressemblent  à  tant  d'égards ,  que  M.  Ray  a  pensé  qu'ils 
ne  fidsoient  tous  trois  qu'une  seule  et  même  espèce  :  mais  si  Ton 
&it  attention  que  les  deux  premiers,  c'est-à-dire ,  le  palmiste  et 
Técureiiil  de  Barbarie,  que  nous  appelons  barbareaque  yXie  se  trou* 
Vent  que  dans  les  climats  chauds  de  l'ancien  continent;  qu'au 
contraire  le  suisse  ou  l'écureuil  suisse ,  décrit  par  Lister,  Gitesby 
et  Edwards ,  ne  se  trouve  que  dans  les  régions  froides  et  tempérées 
du  nouveau  monde,  on  jugera  que  ce  sont  des  espèces  diiTérentes  : 
et  en  effet ,  en  les  examinant  de  plus  près ,  on  voit  que  les  bandes 
brunes  et  blanches  du  suisse  sont  disposées  dans  un  autre  ordre 
que  celles  du  palmiste  ;  la  bande  blanche ,  qui  s'étend  dans  la 

'  Kat  palmiale,  écureuil  des  palmiers, 

*   On  récnreiail  de  Barbarie. 

3  («Vctireiûl  suisse  «  récnreuil  de  terre,  ohiohin  cben  l«s  Haron«, 
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palmiste  le  long  de  l'épine  du  dos  y  est  noire  ou  brune  dans  ï^ 
siiiftie;  les  bandes  blanches  sont  à  côté  de  la  noire,  comme  les 
noires  sont  à  côté  de  la  blanche  dans  le  palmiste;  et  d'ailleurs  il 
n'y  a  que  trois  bandes  blanches  sur  le  palmiste,  au  lieu  qull  y  en 
a  quatre  sur  le  suisse.  Celui-ci  renverse  sa  queue  sur  son  corps,  le 
palmiste  ne  la  renverse  pas  ;  il  n'habite  que  sur  les  arbres ,  le  suisse 
se  tient  à  terre ,  et  c'est  cette  différence  qui  Ta  &it  appeler  écureuil 
de  terre  ;  enfin  il  est  plus  petit  que  le  palmiste ,  ainsi  l'on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  soient  deux  animaux  différens. 

A  l'égard  du  barbaresque ,  comme  il  est  du  même  continent^ 
du  même  climat,  de  la  même  grosseur  et  à  peu  près  de  la  même 
figure  que  le  palmiste ,  on  pourrbit  croire  qu'ils  seroient  tous  deux 
de  la  même  espèce  ,  et  qu'ils  feroient  seulement  variété  dan» 
cette  espèce.  Cependant,  en  comparant  la  description  et  la  figure 
du  barbaresque  ou  écureuil  de  Barbarie  données  par  Caïus  et 
copiées  par  Aldrovande  et  Jonston ,  avec  la  description  et  la  figure 
que  nous  donnons  ici  du  palmiste ,  et  en  comparant  ensuite  la 
figure  et  la  description  de  ce  même  écureuil  de  Barbarie  donnée» 
par  Edwards,  on  y  trouvera  des  diÛérenoes  très-remarquables, 
et  qui  indiquent  assez  que  ce  sont  des  animaux  difierens  :  nous  les 
avons  tous  deux  au  Cabinet  du  Roi,  aussi  bien  que  le  suisse.  Le 
barbaresque  a  la  tête  et  le  chanfirein  plus  arqués ,  les  orçilles  plu» 
grandes,  la  queue  garnie  de  poils  plus  touIFus  et  plus  longs  que 
le  palmiste  ;  il  est  plus  écureuil  que  rat ,  et  le  palmiste  est  plus  rat 
qu'écureuil  par  la  forme  du  corps  et  de  la  tête.  Le  barbaresque  a 
quatre  bandes  blanches,  au  lieu  que  le  palmiste  n'en  a  que  troi»; 
la  bande  blanche  du  milieu  se  trouve  dans  le  palmiste  sur  l'épine 
du  dos,  tandis  que  dans  le  barbaresque  il  se  trouve  sur  la  même 
partie  une  bande  noire  mêlée  de  roux,  etc.  Au  reste,  ces  animaux 
ont  à  peu  près  les  mêmes  habitudes  et  le  même  naturel  que  l'écu- 
reuil commun  ;  comme  lui ,  le  palmiste  et  le  barbaresque  vivent 
de  fruits,  et  se  sei-vent  de  leurs  pieds  de  devant  pour  les  saisir  et 
les  porter  à  leur  gueule  ;  ils  ont  la  même  voix ,  le  même  cri ,  le 
même  instinct,  la  même  agilité;  ils  sont  très-vifs  et  très-doux;  ila 
s'apprivoisent  fort  aisément  et  au  point  de  s'attacher  à  leur  de- 
meure, de  n'en  sortir  que  pour  se  promener,  d'y  revenir  ensuite 
d'eux-mêmes  sans  être  appelés  ni  contraints  :  ils  sont  tous  deux 
d'une  très-Jolie  figure;  leur  robe,  rayée  de  blanc,  est  plus  belle 
que  celle  de  l'écureuil;  leur  taille  est  plus  petite,  leur  corps  est 
plus  léger,  et  leurs  mouvemens  sont  aussi  prestes.  Le  palmiste  et 
le  barbaresque  se  tiennent,  comme  l'écureuil^  au-dessus  des  ar- 
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bres,  mais  le  suÎMe  ae  tient  à  terre,  et  a'y  pratique,  comme  le 
mulot,  une  retraite  impénétrable  à  Teau  :  il  est  aussi  moins  docile 
et  moins  doux  que  les  deux  autres;  il  mord  sois  ménagement,  à 
moins  qu'il  ne  soit  entièrement  apprivoisé.  Il  ressemble  donc 
plus  aux  rats  ou  aux  mulots  qu'aux  écureuils,  par  le  naturel  et 
par  les  mœurs. 

D;:;;^  Nous  avons  dit  que  le  palmiste -paaaoit  sa  vie  sur  les  pal- 
miers, et  qu'il  se  trouvoit  principalement  en  Barbarie  ;  on  nous 
a  aussi  assuré  qu'on  le  trouve  très-communément  au  Sénégal  dans 
le  pays  des  Nègres  lalofes,  et  dans  les  terres  voisines  du  cap  Vert. 
Il  fréquente  les  lieux  découverts  et  voisins  des  habitations,  et 
il  se  dent  encore  plus  souvent  dans  les  buissons  k  terre,  que  sur 
les  palmiers.  Ce  sont  de  petits  animaux  trës-vîfe;  on  les  voit  pen- 
dant le  jour  traverser  les  chemins  pour  aller  d'un  buisson  à  l'au- 
tre, et  ils  demeurent  à  terre  aussi  souvent  au  moins  que  sur  les 
arbres. 

LE  TAMANOIR  ', 

LE  TAMANDUA*   ET  LE  FOURMILIER». 


Il  existe  dans  l'Amérique  méridionale  trois  espèces  d'animaux  à 
long  museau,  à  gueule  étroite  et  sans  aucune  dent,  à  langue  ronde 
et  longue,  qu'ils  insinuent  dans  les  fourmilières  et  qu'il»  retirent 
pour  avaler  les  fourmis,  dont  ils  font  leur  principale  nourriture. 
Le  premier  de  ces  mangeurs  de  fourmis  est  celui  que  les  Brasi- 
liens  appellent  tamandua^giuicu,  c'est-à-dire,  ^ranc?  taman^ 
dua,  et  auquel  les  Français  habitués  en  Amérique  ont  donné  le 
nom  de  tamanoir  :  c'est  un  animal  qui  a  environ  quatre  pieds 
de  longueur  depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la 

s  Le  tamanoir,  le  fourrailier-tamanoir,  le  mange-fourmis,  le  gros  mangeur  de 
fourmis.  Lea  Eratilieot  appellent  cet  animal  iamanJua-guacu  ;  les  notnrelt  da 
la  Cmaiie  I^appellent  ouariri.  Le  nom  iamanoir,  que  lai  ont  donné  lea  Francaia 
habituét  en  Aiuërique  ,  paroit  dériver  de  tamandua, 

'  Nom  de  cet  animal  au  Brésil,  et  que  nous  avons  adopté. 

S  Le  plus  petit  fourmilier,  le  petit  mangeur  de  fourmis ,  animal  américain  ,  que 
les  naturebde  Cniane  appellent  ouatiriouaou. 
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queue,  la  tête  longue  de  quatorze  à  quinze  pouces,  le  museau 
très-alongé;  la  queue  longue  de  deux  pieds  et  demi ,  couverte 
de  poils  rudes  et  longs  de  plus  d'un  pied  ;  le  cou  court,  la  tête 
étroite,  les  yeux  petits  et  noirs,  les  oreilles  arrondies;  la  langue 
menue ,  longue  de  plus  de  deux  pieds ,  qu'il  replie  dans  sa  gueule 
lorsqu'il  la  retire  toute  entière.  Ses  jambes  n'ont  qu'un  pied  de 
hauteur;  celles  de  devant  sont  un  peu  plus  hautes  et  plus  menues 
que  celles  de  derrière  :  il  a  les  pieds  ronds  ;  ceux  de  devant  sont 
armés  de  quatre  ongles,  dont  les  deux  du  milieu  sont  les  plus 
grands;  ceux  de  derrière  ont  cinq  ongles.  Les  poils  de  la  queue, 
comme  ceux  du  corps,  sont  mêlés  de  noir  et  de  blanchâtre;  sur 
la  queue  ils  sont  disposés  en  forme  de  panache  :  l'animal  la  re- 
tourne sur  le  dos,  s'en  couvre  tout  le  corps  lorsqu'il  veut  dormir 
ou  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  l'ardeur  du  soleil  ;  les  longs 
poils  de  la  queue  et  du  corps  ne  sont  pas  ronds  dans  toute  leur 
étendue ,  ils  sont  plats  à  l'extrémité  et  secs  au  toucher  comme  de 
l'herbe  desséchée.  L'animal  agite  fréquemment  et  brusquement  sa 
queue  lorsqu'il  est  irrité  ;  mais  il  la  laisse  trainer  en  marchant  quand 
il  est  tranquille ,  et  il  balaie  le  chemin  par  oà  il  passe.  Les  poils  des 
parties  antérieures  de  son  corps  sont  moins  longs  que  ceux  des 
parties  postérieures;  ceux-ci  sont  tournés  en  arrière ,  et  les  autres 
en  avant  ;  il  y  a  plus  de  blanc  sur  les  parties  antérieures,  et  plus 
de  noir  sur  les  parties  postérieures  :  il  y  a  aussi  une  bande  noire 
sur  le  poitrail,  qui  se  prolonge  sur  les  côtés  du  corps  et  se  termine 
sur  le  dos  près  des  lombes  :  les  jambes  de  derrière  sont  presque 
noires;  celles  de  devant  presque  blanches,  avec  une  grande  tache 
noire  vers  le  miheu.  Le  tamanoir  marche  lentement,  un  homme 
peut  aisément  l'atteindre  à  la  course  :  ses  pieds  paroissent  moins 
ikîts  pour  marcher  que  pour  grimper  et  pour  saisir  des  corps  ar* 
rendis;  aussi  serre-t-il  avec  une  si  grande  force  une  branche  ou 
un  bâton,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  lui  arracher. 

Le  second  de  ces  animaux  est  celui  que  les  Américains  appel- 
lent simplement  tamandua,  et  auquel  nous  conserverons  ce  nom  : 
il  est  beaucoup  plus  petit  que  le  tamanoir  ;  il  n'a  qu'environ  dix- 
huit  pouces  depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue  :  sa  tête  est  longue  de  cinq  pouces,  son  museau  est  alongé 
et  courbé  en  dessous  ;  il  a  la  queue  longue  de  dix  pouces, et  dénuée 
de  poils  à  l'extrémité  ;  les  oreilles  droites ,  longues  d'un  pouce  ;  la 
langue  ronde,  longue  de  huit  pouces,  placée  dans  une  espèce  de 
gouttière  ou  de  canal  creux  au  dedans  de  la  mâchoire  inférieure; 
ses  jambes  n  ont  guère  que  quatre  pouces  de  hauteur;  asa  pieda 
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aont  de  la  même  forme  et  ont  le  même  nombre  cTon^ks  que  œur 
du  tamanoir,  c'est-à-dire,  quatre  ongle»  à  ceux  de  devant  et  cinq 
à  ceux  de  derrière.  Il  grimpe  et  serre  aussi  bien  que  le  tamanoir, 
et  ne  marche  pas  mieux  ;  il  ne  se  couvre  pas  de  sa  queue,  qui  ne 
pourroit  lui  servir  d'abri,  étant  en  partie  dénuée  de  poil,  lequel 
d'ailleurs  est  beaucoup  plus  court  que  celui  de  la  queue  du  tama- 
noir :  lorsqu'il  dort ,  il  cache  sa  tête  sous  son  cou  et  sous  ses  jambes 
de  devant. 

Le  troisième  de  ces  animaux  est  celui  que  les  naturels  de  la 
Guiane  appellent  ouaHriouaou.  Nous  lui  donnons  le  nom  dejbisr^ 
inilier  pour  le  distinguer  du  tamanoir  et  du  tamandua.  Il  est  eo- 
oore  beaucoup  plus  petit  que  le  tamandua ,  puisqu'il  n'a  que  six 
ou  sept  pouces  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à 
l'origine  de  la  queue  ;  il  a  la  tête  longue  de  deux  pouces  ;  le  mu- 
seau proportionnellement  beaucoup  moins  aiongé  que  celui  du 
tamanoir  ou  du  tamandua;  sa  queue,  longue  de  sept  pouoesi est 
recourbée  en  dessous  par  l'extrémité,  qui  est  dégarnie  de  poils; 
sa  langue  est  étroite,  un  peu  aplatie  et  assea  longue;  le  cou  est 
presque  nul,  la  tête  est  asses  grosse  à  proportion  du  corps;  les 
yeux  sont  placés  bas  et  peu  éloignés  des  coins  de  la  gueule;  les 
CMneilles  sont  petites  et  cachées  dans  le  poil  ;  les  jambes  n'ont  que 
trois  pouces  de  hauteur  ;  les  pieds  de  devant  n'ont  que  deux  on- 
gles^ dont  l'externe  est  bien  plus  gros  et  bien  plus  long  que  l'in* 
terne;  les  pieds  de  derrière  en  ont  quatre.  Le  poil  du  ocnrps  est 
long  d'environ  neuf  lignes  ;  il  est  doux  au  toucher,  et  d'une  cou- 
leur brillante ,  d'un  roux  mêlé  de  jaune  vif.  Les  pieds  ne  sont 
pas  fidts  pour  mareher,  mais  pour  grimper  et  pour  saisir;  il  monte 
sur  les  arbres  et  se  suspend  aux  branches  par  l'extrémité  de  sa 
queue. 

Nous  ne  connoisscms  dans  ce  genred'animaux  que  les  trois  espèces 
desquelles  nous  venons  de  donner  les  indications.  M.  Brisson  fiât 
mention,  d'après  Seba,  d'une  quatrième  espèce,  sous  le  nom  de 
fourmiliers  aux  longues  oreilles;  mais  nous  regardons  cette  espèce 
comme  douteuse,  parce  que  dans  rénumération  que  fiât  Seba  des 
animaux  de  ce  genre,  il  nous  a  paru  qu'il  y  avoit  plus  d'une 
erreur;  il  dit  expressément  :  Nous  consentons  dans  notre  cabinet 
six  espèces  de  ces  animaux  mangeurs  de  fourmis  :  cependant  il 
ifie  donne  la  description  que  de  cinq  ;  et  parmi  ces  cinq  animaux, 
il  place  Vysquiepatl  ou  mouffette,  qui  est  un  animal  non*seu- 
lement  d'une  espèce,  mais  d'un  genre  très--éloigné  de  celui  des 
mangeurs  de  fourmis^  puisqu'il  a  des  dents^  et  la  langue  pkte  et 
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courte  comme  celle  des  autres  quadrupèdes ,  et  qu'il  approche 
beaucoup  du  genre  des  belettes  ou  des  martes.  De  ces  six  espèces 
prétendues  et  conservëes  dans  le  cabinet  de  Seba  y  il  n'en  reste 
donc  déjà  que  quatre ,  puisque  VysquiepcUi,  qui  fàisoit  la  cin- 
quième,  n'est  point  du  tout  un  mangeur  de  fourmis,  et  qu'il  n'est 
question  nulle  part  de  k  sixième,  à  moins  que  lauteur  n'ait  sous- 
entendu  comprendre  parmi  ces  animaux  le  pangolin  *  ;  ce  qu'il 
ne  dit  pas  dans  la  description  qu'il  donne  ailleurs  de  cet  animal. 
JLe  pangolin  -êe  nourrit  de  fourmis  ;  il  a  le  museau*  alongé ,  la 
gueule  étroite  et  sans  aucune  dent  apparente,  la  langue  longue  et 
ronde;  caractères  qui  lui  sont  communs  avec  les  mangeurs  de 
fourmis  :  mais  il  en  diffère,  ainsi  que  de  tous  les  autres  quadru- 
ipèdes,  par  un  caractère  unique,  qui  est  d'avoir  le  corps  couvert 
de  groses  écailles  au  lieu  de  poil.  D'ailleurs  c'est  un  animal  des  cli- 
mats les  plus  chauds  de  l'ancien  continent ,  au  lieu  que  les  man* 
.geurs  de  fourmis ,  dont  le  corps  est  couvert  de  poil ,  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  parties  méridionales  du  nouveau  monde.  Il  ne 
reste  donc  plus  que  quatre  espèces  au  lieu  des  six  annoncées  par 
Seba ,  et  de  ces  quatres  espèces  il  n'y  en  a  qu'une  de  reconnois- 
sable  par  ses  descriptions  :  c'est  la  troisième  de  celles  que  nous 
décrivons  ici,  c'est*àrdire,  celle  du  fourmilier,  auquel ,  à  la  vérité, 
Seba  ne  donne  qu'un  doigta  chaque  pied  de  devant,  quoiqu'il  en 
ait  deux  y  mais  qui,  malgré  ce  caractère  manchot,  ne  peut  êtro 
que  ncytre  fourmilier.  Les  trois  autres  sont  si  mal  décrits,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  rapporter  à  leur  véritable  espèce.  J'ai  cru  devoir 
citer  ici  ces  descriptions  en  entia*,  non-seulement  pour  prouver 
ce  que  }e  viens  d'avancer,  mais  pour  donner  une  idée  de  ce  gros 
ouvrage  de  Seba ,  et  pour  qu'on  juge  de  la  confiance  qu'on  peut 
accorder  à  cet  écrivain.  L'animal  qu'il  désigne  par  le  nom  de  ia^ 
jnandua  myrmécophage  (P  Amérique  yixnKne  I,  p.  60,  et  dont  il  donne 
la  figure,  planche  XXXYII ,  n*.  a ,  ne  peut  se  rapporter  à  aucun 
des  trois  dont  il  est  ici.  question;  il  ne  iaut,  pour  en  être  con- 
vaincu^ que  lire  la  description  de  l'auteur.  Le  second,  qu'il  in- 
dique sous  le  nom  de  tamanduaguacu  du  Brésil,  ou  l'ours  qui 
mange  les  fourmis  ^  pages  65  et  66 ,  planche  XL,  fig.  n*.  I,  est  in- 
diqué d'une  manière  vague  et  équivoque  :  cependant  je  pense- 
rois,  avec  MM.  Klein  et  Linnseus,  que  ce  pourrait  être  le  vrai 
tamandua^guacu  ou  tamanoir,  mais  si  mal  décrit  et  si  mal  repré* 
sente,  que  M.  Linnaeus  a  réuni  sous  une  seule  espèce  le  premier 
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*  Cui  U  nom  i|iM  ■««  donntronft  am  Uaard  éçailleus. 
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«4  le  flecond  de  oes  animaux  de  Seba,  c'est-à-dire,  celui  de  la 
planche  XXXYII,  figure  n*.  a ,  et  celui  de  la  planche  XL,  figure 
n*.  1.  M.  Brinon  a  r^rdé  ce  dernier  comme  une  espèce  parti- 
culière; mais  je  ne  crois  pas  que  rétablissement  de  cette  espèce 
soit  fondé ,  non  plus  que  le  reproche  qu'il  fiiit  à  M.  Klein  de  l'avoir 
confondu  avec  celle  du  tamanoir  :  il  paroît  que  le  seul  reproche 
qu'on  puisse  fiiire  à  M.  Klein,  est  d'avoir  joint  à  la  bonne  des- 
cription qu'il  nous  donne  de  cet  animal ,  dont  la  peau  bourrée 
est  ccmservée  dans  le  Gibinet  de  Dresde ,  les  indications  fiiutivei 
de  Seba.  Enfin  le  troisième  de  ces  animaux,  dont  on  trouve  la 
figure  dans  cet  ouvrage  (  vol.  II ,  page  48 ,  planche  XLYII , n*.  a }, 
est  si  mal  décrit,  que  je  ne  puis  me  persuader,  malgré  la  con- 
fiance que  j'ai  à  MM.  Linnaeus  et  firisson ,  qu'on  puisse ,  sur  la 
description  et  la  figure  de  l'auteur,  rapporter,  comme  ils  l'ont 
fait,  cet  animal  au  tamandua^i  :  que  j'appelle  simplement  taman- 
dua  :  je  demande  seulement  qu'on  lise  encore  cette  description , 
et  qu'cMi  juge.  Quelque  désagréables,  quelque  ennuyeuses  que 
soient  des  discussions  de  cette  espèce,  on  ne  peut  les  éviter  dans 
les  détails  de  l'histoire  naturelle  :  il  fiiut,  avant  d'écrire  sur  un 
sujet ,  souvent  très-peu  connu ,  en  écarter,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, toutes  les  obscurités,  marquer,  en  passant,  les  erreurs,  qui 
ne  manquent  jamais  de  se  trouver  en  nombre  sur  le  chemin  de 
la  vérité,  à  laquelle  il  est  souvent  très-difficile  d'arriver,  moins 
|)ar  la  faute  de  la  nature  que  par  celle  des  naturalistes. 

Ce  qui  résulte  de  plus  certain  de  cette  critique,  c'est  qu'il  existe 
réellement  trois  espèces  d'animaux  auxquels  on  a  donné  le  nom 
commun  de  mangeurs  de  fourmis  ;  que  ces  trois  espèces  sont  le 
tamanoir,  le  tamandua  et  le  fourmilier  ;  que  la  quatrième  espèce, 
donnée  sous  le  nom  àe  fourmilier  aux  longues  oreiilêe  par  M.  Bris- 
son,  est  douteuse  aussi  bien  que  les  autres  espèces  indiquées  par 
Seba.  Nous  avons  vu  le  tamanoir  et  le  fourmilier  ;  nous  en  avons 
les  dépouilles  au  Cabinet  du  Roi  :  ces  espèces  sont  certainement 
très-différentes  l'une  de  l'autre,  et  telles  que  nous  les  avons  dé- 
crites; mais  nous  n'avons  pas  vu  le  tamandua ,  et  nous  n'en  par- 
lons que  d'après  Pison  et  Marcgrave,  qui  sont  les  seuls  auteurs 
'qu'on  puisse  consulter  sur  cet  animal ,  puisque  tons  les  autres 
n'ont  fidt  que  les  copier. 

Le  tamandua  fiiit,  pour  ainsi  dire,  la  moyenne  proportion- 
nelle entre  le  tamanoir  et  le  fourmilier  pour  la  grandeur  du  corps  : 
il  a ,  comme  le  tamanoir,  le  museau  fort  alongé  et  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant;  maïs  il  a,  comme  le  fourmilier,  la  queue 
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dégarnie  de  poil  k  rextrémité  y  par  laquelle  il  se  suspend  aux  brâR** 
ches  des  arbres.  I^e  fourmilier  a  aussi  la  même  habitude.  Dans 
cette  situation  y  ils  balancent  leur  corps,  approchent  leur  museau 
des  trous  et  des  creux  d'arbres;  ils  y  insinuent  leur  longue  langue, 
et  la  retirent  ensuite  brusquement  pour  avaler  les  insectes  qu'elle 
a  ramassés. 

Au  reste,  ces  trois  animaux  qui  différent  si  fort  par  la  grandeur 
et  par  les  proportions  du  corps ,  ont  néanmoins  beaucoup  de  choses 
communes,  tant  pour  la  conformation  que  pour  les  habitudes  na- 
turelles :  tous  trois  se  nourrissent  de  fourmis,  et  plongent  aussi 
leur  langue  dans  le  miel  et  dans  les  autres  substances  liquides  ou 
visqueuses  ;  ils  ramassent  assez  promptement  les  miettes  de  pain  et 
les  petits  morceaux  de  viande  hachée  ;  on  les  apprivoise  et  on  les 
élève  aisément  ;  ils  soutiennent  long-temps  la  privation  de  toute 
nourriture  ;  ils  n'avalent  pas  toute  la  liqueur  qu'ils  prennent  en 
buvant,  il  en  retombe  une  partie  qui  passe  par  les  narines;  ils 
dorment  ordinairement  pendant  le  jour,  et  changent  de  lieu  pen^* 
dant  la  nuit  ;  ila  marchent  si  mal ,  qu'un  homme  peut  sle  atteindre 
&cilement  à  la  course  dans  un  lieu  découvert.  Les  sauvages  man- 
gent leur  chair,  qui  cependant  est  d'un  très-mauvais  goàt. 

On  prendroit  de  loin  le  tamanoir  pour  un  grand  renard;  et 
c'est  par  cette  raison  que  quelques  voyageurs  l'ont  appelé  renard, 
américain  :  il  est  assez  fort  pour  se  défendre  d'un  gros  chien,  et 
même  d'un  jaguar.  Lorsqu'il  en  est  attaqué,  il  se  bat  d'abord  de-' 
bout,  et,  comme  l'ours,  il  se  défend  avec  les  mains,  dont  les  on- 
gles sont  meurtriers  ;  ensuite  il  se  couche  sur  le  dos  pour  se  servir 
des  pieds  comme  des  mains  ;  et,  dans  cette  situation,  il  est  presque 
invincible,  et  combat  opiniâtrement  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité; et  même  lorsqu'il  a  mis  à  mort  son  ennemi,  il  ne  le  lâche 
que  très-long-temps  après  :  il  résiste  plus  qu'un  àuXxe  au  combat, 
})arce  qu'il  est  couvert  d'un  grand  poil  touflu,  d'un  cuir  fort  épais, 
et  qu'il  a  la  chair  peu  sensible  et  la  vie  trè»-dure. 

Le  tamanoir ,  le  tamandua  et  le  fourmilier  sont  des  animaux 
naturels  aux  climats  les  plus  chauds  de  l'Amérique,  c'est-à-dire, 
au  Brésil,  à  la  Guiane,  au  pays  des  Amazonnes,  etc.  On  ne  les 
trouve  point  en  Canada ,  ni  dans  les  autres  contrées  froides  do 
nouveau  monde  ;  on  ne  doit  donc  pas  les  retrouver  dans  l'ancien 
continent  :  cependant  Kolbe  et  Desmarchaîs  ont  écrit  qu'il  y  avoit 
de  ces  animaux  en  Afrique;  mais  il  me  paroit  qu'ils  ont  con- 
fondu le  pangolin  ou  lézard  écailleux  avec  nos  fourmiliers.  C'est 
peut-être  d'aprta  un  passage  de  MarcgrayC;  où  il  est  dit  ;  Taman^ 
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iua-guacu  BrtuiUenaibus,  Congenaihus  (  ubi  et frequens  êst)  um- 
bulu  dictas,  que  Kolbe  et  Desmarchais  sont  tombés  dans  cette 
erreur^  et  en  effet,  si  Marcgrave  entend  par  Congenaibua  les  na- 
turels de  Congo,  il  aura  dit  le  premier  que  le  tamanoir  se  trou-> 
voit  en  Afrique;  ce  qui  cependant  n'a  été  confirmé  par  aucun 
«utre  témoin  digne  de  foi.  Marcgrave  lui-même  n'avoit  certai- 
nement pas  vu  cet  animal  en  Afrique,  puisqu'il  avoue  qu'«n  Amé- 
rique môme  il  n'en  a  vu  que  les  dépouilles.  Desmarchais  en  parle 
assez  vaguement;  il  dit  simplement  qu'on  trouve  cet  animal  en 
Afrique  comme  en  Amérique,  mais  il  n'ajoute  aucune  circons- 
tance qui  puisse  prouver  le  &it  :  et  à  Fégard  de  Kolbe ,  nous 
comptons  pour  rien  son  témoignage  ;  car  un  homme  qui  a  vu  au 
■cap  de  Bonne-Espérance  des  élans  et  des  loups-cerviers  tout  sem- 
blables à  ceux  de  Prusse,  peut  bien  aussi  y  avoir  vu  des  taman- 
duas.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  productions  derAfri- 
que  et  de  l'Asie,  n'a  parié  des  tamanduas;  et,  au  contraire,  tous 
les  voyageurs  et  presque  tous  les  historiens  de  l'Amérique  en  font 
mention  précise;  de  Lery,  de  Laët,  le  P.  d'AbbeviUe,  MafFée, 
Faber,  Nieremberg  et  M.  de  la  G)ndamine,  s'accordent  à  dire 
avec  Pison,  Barrère,  etc. ,  que  ce  sont  des  animaux  natures  aux 
pays  chauds  de  l'Amérique.  Ainsi  nous  ne  doutons  pas  que  Des- 
marchais et  Kolbe  ne  se  soient  trompés;  et  nous  croyons  pouvoir 
assurer  de  nouveau  que  ces  trois  espèces  d'animaux  n'existent 
pas  dans  l'ancien  continent. 

Sur  le  Tamanoir. 

CP3^  Nous  avons  donné  la  figure  du  tamanoir  ou  grand  four- 
milier; mais,  comme  le  dessin  n'a  été  fait  que  d'après  une  peau 
qui  avoit  été  assez  mal  préparée,  il  n'est  pas  aussi  exact  que  celui 
qu'on  trouvera  ici  (  Voy.  planche  3a  ),  qui  a  été  fiiit  sur  un  ani- 
mal envoyé  de  la  Guiane,  bien  empaillé ,  à  M.  Mauduit,  docteur 
en  médecine,  dont  le  cabinet  ne  contient  que  des  choses  pré- 
cieuses, par  les  soins  que  cet  habile  naturaliste  prend  de  recueillir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  {dus  rare,  et  de  maintenir  les  animaux  et  les 
oiseaux  dans  le  meilleur  état  possible.  Quoique  le  tamanoir  que 
nous  donnons  ici  soit  précisément  de  la  même  espèce  que  ce!  ui  dont 
nous  venons  de  parler,  on  verra  néanmoins  qu'il  a  le  museau  plus 
court ,  la  disUnce  de  l'ceil  à  l'oreille  plus  petite,  les  pieds  plus 
courts;  ceux  du  devant  n'ont  que  quatre  ongles,  les  deux  du  mi- 
lieu très-grands,  les  deux  de  côté  fort  petits ,  cinq  ongles  aux  pieds 
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de  derrière^  et  tous  ces  ongles  noirs.  Ije  museau  jusqu^anx  oreilles 
est  couvert  d'un  poil  brun  fort  court  ;  près  des  oreilles  le  poil  oora- 
mcnc-e  à  devenir  plus  grand;  il  a  deux  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur sur  les  côtés  du  corps;  il  est  rude  au  toucher ,  comme  celui 
du  sanglier;  il  est  mêlé  de  poils  d'un  brun  foncé,  et  d'autres  d'un 
blanc  sale.  La  bande  noire  du  corps  n'a  point  de  petites  taches 
blanches  décidées  et  qui  la  bordent,  comme  dans  l'autre  tama- 
noir. Celui-ci  a  trois  pieds  onze  pouces  de  longueur,  c'est-à- 
dire,  trois  pouces  de  plus  que  le  premier.  Yoiâ  ses  autres  di- 
mensions. 

pieds,  poo.  Ug. 

Hauteur  du  train  de  derant.  . i  8  • 

Hauteur  du  train  de  derrière I  7  6 

Longueur  du  bout  du  museau  a  Pangle  de  Pœil 9  7  9 

Ouverture  de  Pœil %....  »  »  6 

Ouverture  de  la  bouche »  1  i 

Ouverture  des  narines »  »  4 

Distance  de  Tœil  à  Toi-eille. »  a  1 

Grandeur  de  Toreille ....• »  1  a 

Longueur  du  cou j>  8  » 

liongueur  du  tronçon  de  la  queue a  i  9 

Longueur  du  pied  de  devant. 9  3  6 

Longueur  de  Vergot  interne »  >  6 

Longueur  de  ce  même  ergot  k  son  origine »  »  4 

Longueur  de  Pergot  suivant »  1  8 

Sa  largeur  à  son  origine. , »  »  5 

liOngueur  du  troisième  ergot. »  a  3 

Sa  largeur  k  son  origine »  »  6 

Longueur  de  Tergot  extérieur »  »  5 

Sa  largeur  à  son  origine »  u  3 

liongueur  du  pied  de  derrière »  3  9 

Longueur  de  Tergot  interne 1»  »  7 

Longueur  des  trois  antres  M^pots »  t  10 

Largeur  k  IWtgftte. j»  »  3 

Longueur  de  Pergot  externe »  »  6 

Largeur  k  son  origine. »  1»  3 

« 

M.  de  la  Borde,  médecin  du  roi  à  Giyenne,  m'a  envoyé  les 
observations  suivantes  au  sujet  de  cet  animal. 

((  Le  tamanoir  habite  les  bois  de  la  Guiane.  On  n'y  en  connoit 
de  deux  espèces;  les  individus  de  la  plus  grande  pèsent  jusqu'à 
cent  livres.  Ils  courent  lentement  et  plus  lourdement  qu'un  co- 
chon ;  ils  traversent  les  grandes  nviëres  à  la  nage ,  et  alors  ils  n'est 
pas  difficile  de  les  assommer  k  coups  de  bâton.  Dans  les  bois,  on  les 
tue  k  coups  de  fusil.  Us  n'y  sont  pas  fort  communs,  quoique  les 
chiens  refusent  de  les  chasser. 
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Le  tamanoir  ae  sert  de  ses  grandes  griilbs  pour  déchirer  les  ru^ 
€lie«  de  poux  de  bois  qui  se  trouvent  partout  sur  leé  arbres ,  sur 
lesquels  il  grimpe  facilement.  Il  faut  prendre  garde  d'approcher 
cet  animal  de  trop  près  ;  car  ses  griffes  font  des  blessures  pro- 
f  mdes  :  il  se  défend  même  avec  avantage  contre  les  animaux  les 
plus  féroces  de  ce  continent,  tels  que  les  jaguars,  couguars,  etc.  ; 
il  les  déchire  avec  ses  griffes,  dont  les  muscles  et  les  tendons  sont 
d'une  grande  force.  Il  tue  beaucoup  de  chiens,  et  c'est  par  cette 
iraison  qu'ils  refusent  de  le  chasser. 

On  voit  souvent  des  tamanoirs  dans  les  grandes  savanes  in- 
cultes. On  dit  qu'ils  se  nourrissent  de  fourmis.  Son  estomac  a 
plus  de  capacité  que  celui  d'un  homme.  J'en  ai  ouvert  un  qui 
avoit  l'estomac  plein  de  poux  de  bois  qu'il  avoit  nouvellement 
mangés.  La  structure  et  les  dimensions  de  sa  langue  semblent 
prouver  qu'il  peut  aussi  se  nourrir  de  fourmis.  U  ne  &it  qu'un 
petit  dans  des  trous  d'arbre  près  de  terre.  Lorsque  la  femelle  nour- 
rit, elle  est  très-dangereuse,  même  pour  les  hommes.  Les  gens  du 
commun  à  Gayenne  mangent  la  chair  de  cet  animal;  elle  est 
noire,  sans  graisse  et  sans  fumet  Sa  peau  est  dure  et  épaisse:  sa 
langue  est  d'une  forme  presque  conique,  comme  son  museau.  » 

M,  de  la  Borde  en  donne  une  description  anatomique  que  je 
n'ai  pas  cru  devoir  publier  ici,  pour  lui  laisser  les  prémices  de  ce 
travail  qu'il  me  paroît  avoir  &it  avec  soin. 

(c  Le  tamanoir,  continue  M.  de  h  Borde ,  n'acquiert  son  ac- 
t^roissement  entier  qu'en  quatre  ans.  Il  ne  respire  que  par  les  na- 
rines. A  la  première  vertèbre  qui  joint  le  cou  avec  la  tête,  la 
trachée-artère  est  fort  ample;  mais  elle  se  rétrécit  tout  à  coup,  et 
forme  un  conduit  qui  se  odntiniie  jusqu'aux  narines,  dans  cette 
espèce  de  cornet  qui  lui  sert  de  mâchoire  supérieure.  Ce  cornet  a 
un  |)ied  de  longueur,  et  il  est  au  moins  aussi  long  que  le  reste  de  la 
fête,  n  n'a  aucun  conduit  de  la  trachée-artère  a  la  gueule ,  et  néan« 
moins  louverture  des  narines  est  si  petite,  qu'on  avoit  de  la  peine 
i  y  introduire  un  tuyau  de  plume  à  écrire.  Les  yeux  sont  aussi 
très- petits ,  et  il  ne  voit  que  de  côté.  La  graisse  de  cet  animal  est 
<]e  la  plus  grande  blancheur.  Lorsqu'il  traverse  les  eaux ,  il  porte 

grande  et  longue  queue  repliée  sur  le  dose^  jusque  sur  la  tète.  » 


IVf  M.  Aublet  et  Olivier  m'ont  assuré  que  le  tamanoir  ne  se 
jaOLirrit  que  par  le  moyen  de  sa  langue,  laquelle  est  enduite  d'une 
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humeur  visqueuse  et  gluante,  avec  laquelle  il  prend  des  insecte^ 
Ils  disent  aussi  que  sa  chair  n'est  point  mauvaise  à  manger. 

Snr  le  Tamandua. 

^;:C^  Nous  Cix>yons  devoir  rappoVter  à  f espèce  du  tamandu^ 
l'animal  dont  nous  donnons  ici  la  figure  (  Yoy.  planche  52  ) ,  et 
duquel  la  dépouille  bien  préparée^oit  au  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Gaylus^  et-se  voit  actuellement  dans  le  Gibinet  du  Roi.  il  est  dilTé- 
Tent  du  tamanoir,  non-seulement  par  la  grandeur,  mais  aussi  [)ai* 
la  forme.  &  tête  «st  à  proportion  bien  plus  grosse  :  l'oeil  est  si 
^tit ,  qu'il  n'a  qu'une  ligne  de  grandeur  ;  encore  est-il  environné 
d'un  rebord  de  poils  relevés.  L'oreille  est  ronde  «t  bordée  de 
grands  poils  noirs  pardessus.  Le  corps  entier  n'a  que  treisse  pouces, 
depuis  le  bout  du  nés  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  et  dix  poucei 
foibles  de  bauteur.  Le  poil  de  dessus  le  dos  est  long  de  quinze 
lignes;  celui  du  ventre ,  qui  est  d'un  blanc  sale ,  est  de  la  mém« 
longueur.  La  queue  n'a  que  sept  pouces  et  demi  de  longueur , 
<x>uverte  partout  de  longs  poils  fauves,  avec  des  bandes  ou  des- 
anneaux d'une  teinte  légèrement  noirâtre. 

Il  n'y  a,  dans  toute  t:ette  description ,  que  deujc  caractères  qui 
ne  s'accordent  pas  avec  celle  que  Marcgrave  nous  a  donnée  du  ta- 
mandua ;  le  premier  est  la  queue ,  qui  est  partout  garnie  de  poils , 
au  lieu  que  celui  de  Marcgrave  a  la  queue  nue  à  son  extrémité; 
le  second,  c'est  qu'il  y  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  devUnt  dans 
notre  tamandua ,  et  que  celui  de  Marcgrave  n'en  avoit  que  quatre  : 
mais  du  reste  tout  convient  assez  pour  qu'on  puisse  croire  que 
l'animal  dont  nous  donnons  ici  la  figure ,  est  au  moins  une  va- 
riété de  l'espèce  du  tamandua^  s'il  n'est  pas  précisément  de  la 
même  espèce. 

M.  de  la  Borde  semble  l'indiquer^  dans  ses  observations^  sous  !• 
nom  de  petit  tamanoir, 

<c  II  a,  dit-il,  le  poil  blanehâtre,  long  d^environ  deux  pouces. 
D  peut  peser  un  peu  plus  de  soixante  livres.  Il  n'a  point  de  dents  y 
mais  il  a  aussi  des  griffes  fort  longues.  Il  ne  mange  que  le  jour , 
comme  l'autre,  et  ne  fait  qu'un  petit;  il  vit  aussi  de  même ,  et  so. 
tient  dans  les  grands  bois.  Sa  chair  est  bonne  à  manger;  mais  on 
le  trouve  plus  rarement  que  le  grand  tamanoir,  d 

J'aurois  bien  désiré  qu'il  m'eût  envoyé  des  indications  plus  pré- 
cises et  plus  détaillées,  qui  auroient  fixé  nos  incertitudes  au  sujet 
de  cette  espèce  d'animal. 


1>U  FOURMILIER:  i3à 

Sur  le  Fourmilier, 

Toici  ce  que  m'écrit  en  même  temps  M.  de  la  Borde  sur  le  pe^ 
tl  fourmiUier,  dont  nous  avons  donné  la  figure. 

(c  n  a  le  poil  roux  y  laisant,  un  peu  doré,  se  nourrit  de  feur-^ 
mis,  tire  sa  langue,  qui  est  fort  longue  et  &ite  comme  un  ver,  et 
tes  fourmis  s'y  attachent.  Cet  animal  n'est  guère  plus  grand  qu'un- 
écureuil.  U  n'est  pas  difficile  à  prendre;  il  marche  assez  lentement , 
s'attache,  comme  le  paresseux,  sur  un  bâton  qu'on- lui  présente  y 
dont  il  ne  cherche  pas  à  se  détourner,  et  on  le  porte  ainsi  attaché^ 
où  l'on  veut.  Il  n'a  aucun  cri.  On  en  trouve  souvent  d'accrochés 
à  des  branches  par  leurs  griffes.  Bs  ne  font  qu'un  petit  dans  des 
creux  d'arbre,  sur  des  feuilles  qulb  charrient  sur  le  dos.  Ils  ne^ 
mangent  que  la  nuit.  Leurs  gri£ks  sont  dangereuse»,  et  ils  les  ser^ 
xent  ai  fort,  qu'on  ne  peut  pas  leur  Êiire  lâcher  prise.  Us  ne  sont- 
pas  rares,,  mais,  difficiles  à  apercevoir  sur  les  arbres.  » 

M.  Yosmaër  a  fiût  une  critique  assez,  mid  fondée  de  oe  que  ;'ai 
dit  aa  sujet  des  fourmilien. 

(c  Je  dois  remarquer,  dit-it,  contre  le  sentiment  de  M*,  de  Buf-* 
fi)n,  que  l'année  passée  M.  Tulbagh  a  envoyé  un  animal  sous  le  noiA 
de  porc  de  terre,  qui  est  le  myrmècophage  de  Lônnssus,  en  sort» 
que  Desmarchais  et  Kolbe  ont  itdson  de  dire  que  cet  animal  se 
trouve  en  Afrique  aussi  bien  qu'en  Amérique.  A  juger  de  celui-ci 
^ui  a  M  envoyé  dans  l'esprit^e-vin ^  paroissant  être  toutnouveh 
lement  né,  et  ayant  déjà  la  grandeur  d'un  bon  cochon  de  lait, 
l'animal  pai&it  doit  être  d'une  taille  fort  considérable.  Yoici  les 
principales  difiérences,  autant  qu'on  peut  leareconnoitre  à  cetani- 
nal  si  jeune. 

Le  groin  est  à  son  extrémité  un  peu  gros,  rond  et  aussi  comme 
ccrasé  en  dessus.  Leurs  oreilles  sont  fort  grandes,  longues,  minces^ 
pointues  et  pendantes.  Les  pieda  de  devant  ont  quatre  doigts;  le 
premier  et  le  troisième  d'une  longueur  égale,  le  second  un  peu 
plus  long,  et  le  quatrième  ou  l!extérieur  un  peu  plus. court  que 
le  troisième.  Leurs  quatre  onglets  sont  forts  longs ,  peu  crochus , 
pointus,  et  à  peu  près  d'une  é^e  grandeur.  Les  pieds.de  derrière 
ont  dnq  doigts,  dont  les.  trois  intermédiaires  sont  presque  égale^ 
ment  longs,  et  les  deux  extérieurs  beaucoup  plus  courts;  lea 
ongleto  en  sont  moins  grands ,  et  les  deux  extérieurs  les  plu» 
petits.  Sa  queue,  sans  être  fort  longue ,  est  grosse  et  se  termine 
au  poiute*  Les  deux  myrmicophagea  de  Seba  sont  certainement;: 
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les  mêmes,  et  ne  difièrent  entre  eux  que  par  la  couleur.  La  fîguro^ 
en  est  fort  bonne.  C'est  une  espèce  particulière,  tout-à-fait  diffé- 
rente du  tamandua-guacu  de  Marcgrave  y  au  tamanoir  de  M.  de 
Buffon.  » 

On  croiroit,  après  la  lecture  de  œ  passage,  que  je  me  suis 
trompé  au  sujet  de  cet  animal  donné  par  Seba.  Cependant  j*ai  dit 
précisément  ce  que  dit  ici  M.  Yosmaer.  Voici  comme  je  me  suia 
exprimé  :  L'animal  que  Seba  désigne  par  le  nom  de  tamandua 
myrmécophage  d'Améiîque,  tome  I,page  60 ,  et  dont  il  donne  la 
figure ,  planche  3j,  n*  u,ne  peut  se  rapporter  à  aucun  des  trois 
dont  il  est  ici  question.  Or  les  trois  animaux  d'Amérique  dont  j'ai 
parlé >  sont  le  tamanoir,  le  tamandua  et  le  petit  fourmilier;  donc» 
tout  ce  que  dit  ici  M.  Yosmaër  ne  &it  rien  contre  ce  que  j'ai 
avancé,  puisque  ce  que  j'ai  avancé  se  réduit  à  ce  que  le  tama- 
noir, le  tamandua  et  le  fourmilier  ne  se  trouvent  qu'en  Amé- 
rique, et  non  dans  l'ancien  continent.  Cela  est  si  positif,  que 
M.  Vosmaër  ne  peut  rien  y  opposer.  Si  le  myrmécophage  de  Seba 
{planche  ^f^fig»  2  )  se  trouve  en  Afrique,  cela  prouve  seulement 
que  Seba  s'est  trompé  en  l'appelant  myrmécophage  d'Amérique  ; 
mais  cela  ne  prouve  rien  contre  ce  que  j'ai  avancé,  et  je  persiste 
avec  toute  raison,  à  soutenir  que  le  tamanoir,  le  tamandua  et 
le  fourmilier  ne  se  trouvent  qu'en  Amérique  et  point  en  Afrique. 

LE  COCHON  DE  TERRE. 


JN  ous  avons  dit  et  répété  souvent  qu^aucune  espèce  des  animaux 
de  l'Afrique  ne  s'est  trouvée  dans  l'Amérique  méridionale,  et  que 
réciproquement  aucun  des  animaux  de  cette  partie  de  TAmé- 
rique  ne  s'est  trouvé  dansl'ancien  continent.  L'animal,  dont  il  est 
ici  question,  a  pu  induire  en  erreur  des  observateurs  peu  atten- 
tifs, tels  que  M.  Yosmaër  :  mais  on  va  voir  par  sa  description  et 
par  la  comparaison  de  sa  figure  avec  celle  des  fourmiliers  d'Amé- 
rique, qu'il  est  d'une  espèce  très-différente,  et  qu'il  n'a  guère 
d'autres  rapports  avec  eux  que  d'être  de  même  privé  de  dents,  et 
d'avoir  une  langue  assez  longue  pour  l'inlroclnire  dans  les  four- 
milières. Nous  avons  donc  adoplé  le  nom  de  cochon  de  terre,  que 
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Kolbe  donne  à  ce  mangeur  de  fourmis,  de  préférence  à  celui  de 
fourmilier  y  qui  doit  être  réservé  aux  mangeurs  de  fourmis  d^À.mé- 
rique,  puisqu'en  efiet  cet  animal  d'Afrique  en  diffère  essentielle- 
ment par  Fespèce,  et  même  par  le  genre.  Le  nom  de  cochon  dé 
terre  est  relatif  à  ses  habitudes  naturelles  et  même  à  sa  forme,  et 
c'est  celui  sous  lequel  il  est  communément  connu  dans  les  terres 
du  Cap.  Voici  la  description  que  M.  Allamand  a  faite  de  cet  ani- 
mal ^  dans  le  nouveau  supplément  à  mon  ouvrage. 

(c  M.  de  Bufibn  semUe  avoir  épuisé  tout  ce  qu'on-p^utdrr^sur 
les  animaux  mangeurs  de  fourmis  :  l'article  qu'il  en  a  dressé  doit 
lui  avoir  coûté  beaucoup  de  peine  ^  tant  à  cause  des  recherches 
qu'il  a  dû  Êiire  de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  ces  animaux,  que  de  la 
nécessité  ou  il  a  été  de  relever  les  &utes  de  ceux  qui  en  ont  parlé 
avant  lui,  et  particulièrement  de  Seba.  Celui-ci  ne  les  a  pas  seu- 
lement mal  décrits,  mais  il  a  encore  rangé  parmi  eux  un  aninial 
d'un  genre  très-différent. 

M.  de  Buffon ,  après  avoir  dissipé  la  confusion  qui  régnoit  dans 
l'histoire  de  ces  animaux ^  n'admet  que  trois  espèces  de  mangeurs 
de  fourmis^  le  tamanoir^  le  tamandua,  et  celui  auquel  il  a  con- 
servé le  nom  de  fourmilier  :  mais  ensuite  il  a  donné  la  descrip- 
tion d'un  animal  qui  semble  être  une  nouvelle  espèce  de  taman- 
dua, plutôt  qu'une  simple  variété;  enfin  il  conclut  de  tout  ce 
qu'il  a  dit ,  que  les  mangeurs  de  fourmis  ne  se  trouvent  que  dans 
les  pays  chauds  de  l'Amérique^  et  qu'ils  n'existent  pas  dans  l'an- 
cien continent.  Il  est  vrai  que  Desmarchais  et  Kolbe  disent  qu'il 
y  en  a  en  Afrique  :  mais  le  premier  affirme  simplement  la  chose 
sans  en  rien  dire  de  plus,  ni  sans  en  apporter  aucune  preuve; 
quant  a  Kolbe,  son  témoignage  est  si  suspect,  que  M.  de  Buffon 
a  été  très-autorÎBé  à  n'y  pas  ajouter  foi.  J'ai  pensé  comme  lui  au 
sujet  de  Kolbe,  et  je  n'ai  point  cru  qu'il  y  eût  des  mangeurs  de 
fourmis  en  Afrique  :  mais  M.  le  capitaine  Gordon  m'a  tiré  de  l'er- 
reur oà  î'étois;  il  m'a  envoyé  la  dépouille  d'un  de  ces  animaux 
tué  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom 
de  cochons  de  terre;  c'est  précisément  celui  que  Kolbe  leur  donne  : 
ainsi  je  lui  fais  réparation  d'avoir  révoqué  ici  en  doute  sa  véra- 
cité, et  je  suis  persuadé  que  M.  de  Buffon  lui  rendra  la  même 
justice.  Il  e&ï  vrai  que  M.  Pallas  a  confirmé  le  témoignage  de 
Kolbe  par  ses  propres  observations;  il  a  donné  la  description  d'un 
fuetus  de  mangeur  de  fourmis,  envoyé  du  cap  de  Boune-Esi^é- 
rance  au  cabinet  de  S.  A.  S.  M»*"  le  prince  d'Orange  ;  mais  un  foc- 
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tus,  dénué  de  son  poil,  étoit  peu  propre  à  donner  une  juste  îiee^ 
de  l'animal  dont  il  tiroit  son  origine,  et  il  pouvoit  avoir  été  en- 
voyé d'ailleurs  au  Gip  ;  cependant  le  nom  de  coehon^  par  lequel 
on  l'avoit  désigné,  a  commencé  à  me  Êii^e  revenir  de  mon  pré- 
jugé  contre  Kolbe. 

J'ai  fait  remplir  la  peau  que  M.  Gordon  m'a  envoyée,  œ  qui  ni*a 
trèft-bien  réussi;  et  c'est  d'après  cette  peau  bourrée  que  j'ai  Êiil 
graver  la  figure.  Si  l'on  doit  appeler  mangeur  dejhurmis  un  ani- 
mal qui  n'a  point  de  dents,  et  qui  a  une  langue  fort  longue  qu'il 
enfonce  dans  les  fourmilières  pour  avaler  ensuite  les  fourmis  qui 
s'y  attachent ,  on  ne  peut  pas  douter  que  celui  qui  est  représenter 
ici  n'en  mérite  le  nom;  cependant  il  diffère  très-fort  des  trcMs  es- 
pèces décrites  par  M.  de  Bufibn,  et  que  je  crois,  avec  lui,  être- 
particulières  à  l'Amérique. 

Il  est  à  peu  près  aussi  gros  et  aussi  grand  que  le  tamanoir,, 
comme  on  le  verra  par  les  dimensions  que  j'en  donnerai.  Lespoils 
qui  couvrent  sa  tête,  le  dessus  de  son  corps  et  sa  queue,  sont  trè»* 
courts,  et  tellement  couchés  et  appliqués  sur  sa  peau,  qu'ils aem« 
blent  y  être  collés  ^  leur  couleur  est  d'un  gris  sale ,  un  peu  appro* 
cliant  de  celui  du  lapin,  mais  plujB  obscur  :  sur  les  flancs  et  sou» 
le  ventre ,  ils  sont  plus  longs  et  d'une  couleur  roussâtre  ;  ceux  qui 
couvrent  les  jambe»  sont  aussi  beaucoup,  plus  longs  ,  ils  sont  tout 
à-fait  noirs  et  droits. 

Sa  tête  est  presque  un  c6ne  tronqué,  un  peu  comprimé  vers, 
son  extrémité;  elle  es^  terminée  par  un  plan  ou  plutôt  par  u» 
lx)utoir,  tel  que  celui  d'un  cochon,  dans  lequel  sont  les  trous. 
des  narines,  et  qui  avance  de  près  d'un  pouce  au-delà  de  la  mâ- 
choire inférieure;  celle-ci  est  très-petite.  Sa  langue  est  longue,, 
fort  mince  et  plate ,  mais  plus  large  que  dans  les  autres^  mangeurs^ 
de  fourmis ,  qui  l'ont  presque  cylindrique  ;  il  n'a  absolument  au- 
cune dent.  Ses  yeux  sont  beaucoup  plus  près  des  oreilles  que  dii 
museau;  ils  sont  assez  grands,  et,  d'un  angle  à  l'autre,  ils  <mi  un 
pouce  de  longueur.  Ses  oreilles,  assez  semblables  à  celles  de»  co- 
chons, s'élèvent  à  la  hauteur  de  six  pouces,  et  se  terminent  ett 
pointe;  elles  sont  formées  par  une  membrane  presque  aussi  mince 
que  du  parchemin,  et  couvertes  de  poib  à  peine  remarquables,, 
tant  ils  sont  courts.  J'ignore  si  dans  l'animal  vivant  elles  sont  pen-^ 
dantes  comme  dans  les  tamanduas  :  M.  Palla»  dit  qu'elles  le  sont  ; 
mais  il  en  juge  d'après  celles  du  fbetua,  oii  leur  longueur  doit  leur 
faire  prendre  cette  position,  sans  qu'on  en  doive  conclure  qu'elle» 
l'aient  dans  l'animal  lorsqu'il  est  hors  du  ventre  de  sa  mère.  S% 


DU  COCHON  DE  TERRE.  ^^7 

quene  sturpasae  le  tiers  de  la  longueur  de  tout  le  oorps;  elle  est  fort 
grosse  k  son  origme ,  et  va  en  diminuant  jusqu'à  son  extrémité. 
Ses  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  y  ceux  de  derrière  en  ont 
cinq  y  tous  armés  de  forts  ongles^  dont  ks  plus  longs  sont  aux 
pieds  postérieurs 9  car  ils  égalent  en  longueur  les  doigts  mêmes;  ils 
ne  sont  pas  pointus  y  mais  arrondis  à  leur  extrémité^  un  peu  re- 
courbés et  propres  à  creuser  la  terre.  Il  ne  paroit  pas  qu'il  puisse 
8 en  servir  pour  saisir  fortement,  ou  pour  se  défibndre,  comme 
les  autres  mangeurs  de  fourmis  ;  cependant  il  doit  avoir  beaucoup 
de  force  dans  ses  jambes,  qui  sont  très-grosses  proportionnelle- 
ment  à  son  corps. 

On  voit,  par  cette  description ,  que  cet  animal  est  très-différent 
du  tamanoir  par  son  poil,  sa  couleur,  sa  tête  et  sa  queue  :  il  sur- 
passe aussi  fort  en  grandeur  le  tamandua ,  dont  il  difiere  de  même 
par  son  pelage,  par  sa  couleur  et  par  ses  ongles;  je  ne  dis  rien  de 
sa  difiGhrence  avec  le  fourmilier,  avec  lequel  personne  ne  le  con- 
fondra, n  appartient  donc  à  une  quatrième  espèce  inconnue  jus- 
qu'à présent;  et  tout  ce  que  j'en  sais  de  certain ,  c'est  que  cet  ani- 
mal fourre  sa  langue  dans  les  fourmilières,  qu'il  avale  les  fourmi» 
qui  s'y  altadient ,  et  qu'il  se  cache  en  terre  dans  des  trous.  Quoi- 
qu'il ait  une  queue  qui  ressemble  un  peu  à  celle  du  tamandua, 
je  doute  qu'il  s'en  serve,  comme  lui,  pour  se  suspendre  à  dea 
branches  d'arbre;  elle  ne  me  paroît  pas ,  pour  cela,  assez  flexible , 
et  les  ongles  ne  sont  pas  faits  pour  grimper. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  lui  donne  au  Cap  le  nom  de  cochon 
de  terre;  mais  il  ressemble  au  cochon,  et  cela  encore  très-impar* 
£iitement,  uniquement  par  sa  tête  alongée,  par  le  bout<Hrqui  la 
termine  et  par  la  longueur  de  ses  oreilles  :  d'ailleurs  il  en  diffère 
essentiellement  par  les  dents  qu'il  n'a  pas,  par  sa  queue ,  et  prin- 
cipalement par  ses  pieds,  aussi  bien  que  par  la  conformation  de 
toat  son  corps. 

Au  déÊiut  de  bonnes  autorités  sur  ce  qui  regarde  ce  mangeur 
de  fourmis  (  car  c'est  le  nom  que  je  crois  devoir  lui  donner,  pour 
le  distinguer  des  trois  espèces  décrites  par  M.  de  Buffon  ) ,  je  met* 
Irai  ici  en  note  ce  que  Kolbe  en  a  dit  '  ;  il  a  été  plus  exact  dans 

>  La  quatrième  espèce  des  cochoas  se  nomme  le  cochon  de  terre.  Il  ressemble 
tvè»-fort  en  cochont  rouf^es  (pourquoi  an  cochons  rouget  ?  Il  ne  lenr  ressemble 
paa  plus  par  la  conlenr  qu'aux  antres)  j  il  «  seulement  la  tête  plus  lonf^ne  et  le 
groin  plus  pointu;  il  n*a  absolument  point  de  dents,  et  ses  soies  ne  sont  pas  si 
fortes.  Sa  langue  est  longue  et  affilée  ;iM  queue  est  longue  ;  il  a  aussi  les  jambes  lon- 
gan  et  (iurtes.  La  terre  loi  sert  de  demeure  j  il  s*j  crenie  une  grotte ,  ouvrage  quM  kit 


» 
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la  description  qu'il  en  a  faite,  qu'il  ne  Test  ordinairement.  Yoîci 
ses  dimensions.  » 

pieds,  poo.  lig. 
Longueur  <ln  corps,  depuis  le  bout  du  ranseau  jnsqn^a  Forigioe 

de  la  qneae 3       5 

Circonférence  du  milieu  du  corps.  ..» a       8 

Longueur  de  la  téta j» 

Sa  circonférence  entre  les  yeux  et  les  oreilles.  • i 

Sa  circonférence  près  du  bout  du  museau » 

Longueur  des  oreilles J> 

Distance  entre  leurs  bases •  » 

Longueur  des  yeux  mesurée  d'un  angle  k  l'autre 3> 

Distance  des  yenx  aux  oreilles » 

Distance  des  yeux  au  bout  du  museau » 

Distance  entre  les  deux  yenx  en  ligne  droite »      4 

Longueur  de  la  queue l       9 

Sa  circonférence  près  de  Panns. l       3 

Sa  circonférence  près  de  Textrémité 3»      a 

Longueur  des  jambes  de  devant i       » 

•     Sa  circonférence  près  du  corps. »     11 

Sa  circonférence  près  du  poignet. »      6 

Longueur  des  jambes  de  derrière 1       i 

Leur  circonférence  près  Jn  corps.  ....« 1       » 

Leur  circonférence  près  du  talon »      7 


» 
» 

» 
6 

» 
» 
6 


avec  beaucoup  de  vivscité  et  de  promptitude,  et  s'il  a  seulement  la  tête  et  les  pieds 
de  devant  dans  la  terre,  il  s'y  cramponne  si  bien  ,  que  lliomme  le  plus  robuste  n«. 
•auroit  l'en  srracber. 

Lorsqu'il  a  faim  ,  il  va  cbercber  une  fourmilière  ;  dès  qu'il  a  fait  cette  bonno 
trouvaille,  il  regarde  tout  autour  de  lui,  pourvoir  si  tout  est  tranquille,  et 
s'il  n'y  a  point  de  danger;  il  ne  mange  jamais  sans  avoir  pris  cette  précaution  : 
alors  il  se  couche,  et,  plaçant  son  groin  tout  près  de  la  fourmilière,  il  tire  la 
langue  tant  qu'il  peut  :  les  fourmis  montent  dessus  en  foule ,  et ,  dès  qu'elle  est  bien 
couverte ,  il  la  retire  et  les  gobe  toutes.  Ce  jeu  se  recommence  plusieurs  fois ,  et 
jusqu'*k  ce  qu'il  soit  rassasié.  Afin  de  lui  procurer  plus  aisément  cette  nourriture  , 
la  Nature,  toute  sage,  a  fait  en  sorte  que  la  partie  supérieure  de  cette  langue,  qui 
doit  recevoir  les  fourmis,  est  toujours  couverte  et  comme  enduite  d'une  mstièra 
visqueuse  et  gluante ,  qui  empécbe  ces  foibles  animaux  de  s'en  retourner,  lorsqu'une 
fois  leurs  jambes  y  sont  empêtrées;  c'est  là  leur  manière  de  manger.  Ils  ont  la  chair 
de  fort  bon  goût  et  très-saine.  Les  Européens  et  les  Hottentots  vont  souvent  a  la 
chasse  de  ces  animaux  :  rien  n'est  plus  fscile  que  de  les  tuer  ;  il  ne  faut  que  leur 
donner  un  petit  coup  de  bâton  sur  la  tite.  (fietcription  du  cap  de  Bonne-'Espé- 
rance ,  par  Kolbe ,  volume  III ,  page  43*  ) 
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LE  PANGOLIN  *  ET  LE  PHATAGIN  ". 


v^Bs  animaux  sont  vulgairement  oonnuâ  sourie  nom  de  lézardé 
écailleux  :  nous  ayons  cru  devoir  rejçter  cette  dénomination , 
1*.  parce  quelle  est  composée;  :3*.  parce  qu'elle  est  ambiguë^  et 
qu'on  l'applique  à  ces  deux  espèces  ;  5*.  parce  qu'elle  a  été  mal 
imaginée  y  ces  animaux  étant  non-seulement  d'un  autre  genre , 
mais  même  d*une  autre  classe  que  les  léaards,  qui  sont  des  reptiles 
ovipares^  au  lieu  que  le  pangolin  et  le  phatagin  sont  des  qua- 
drupèdes vivipares  :  ces  noms  sont  d'ailleurs  ceux  qu'ils  portent 
dans  leur  pays  natal;  nous  ne  les  avons  pas  créés ^  nous  les  avons 
seulement  adoptés. 

Tous  les  lézards  sont  recouverts  en  entier,  et  jusque  sous  le 
ventre  d'une  peau  lisse  et  bigarrée  de  taches  qui  représentent  des 
écailles;  mais  le  pangolin  et  le  phatagin  n'ont  point  d'écaiUes  soua 
la  gorge  y  sous  la  poitrine ,  ni  sous  le  ventre  :  le  phatagin,  comme 
tous  les  autres  quadrupèdes ,  a  du  poil  sur  toules  ces  parties  in- 
^ieures  du  corps  ;  le  pangolin  n'a  qu'une  peau  lisse  et  sans  poil. 
Les  écailles  qui  revêtent  et  couvrent  toutes  les  autres  parties  du 
corpa  de  ces  deux  animaux  ne  sont  pas  collées  en  entier  sur  la 
peau  ;  elles  y  sont  seulement  infixées  et  fortement  adhérentes  par 
leur  partie  inférieure  :  elles  sont  mobiles  comme  les  piquans  du 
porc-éptc ,  et  elles  se  relèvent  ou  se  rabaissent  à  la  volonté  de  l'a- 
nimal ;  elles  se  hérissent  lorsqu'il  est  irrité ,  eUes  se  hérissent  en- 
core plus  lorsqu'il  se  met  en  boule  comme  le  hérisson.  Ces  écailles 
sont  si  grosses ,  si  dures  et  si  poignantes,  qu'elles  rebutent  tous  les 
animaux  de  proie;  c'est  une  cuirasse  offensive  qui  blesse  autant 
qu'elle  résiste  :  les  plus  cruels  et  les  plus  affamés^  tels  que  le  tigre, 
la  panthère ,  etc. ,  ne  font  que  de  vains  efforts  pour  dévorer  ces 
animaux  armés;  ils  les  foulent,  ils  les  roulent,  mais  en  même  temps 


'  Pangolin  on  panggoeling ,  nom  que  lei  Indiens  de  PÀne  méridionale  don- 
nent à  cet  animal,  et  que  noua  avons  adopté.  Les 'Français  baMtnés  aux  Indes 
orientales  Tout  appelé  lézard  icailUtuc  et  diabU  dé  Java.  Panggoeling,  selon 
Seba ,  signifie  ,  dans  la  langue  de  Java  ,  un  animal  4fui  se  mef  en  boule, 

'  Lp  phatagin  ou  phatagen,  nom  de  cet  animal  aux  Indes  orientales,  et  que 
boas  avons  adopté. 
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ils  se  (ont  des  blessures  douloureuses  dès  qu'ils  veulent  Tes  safsfrt 
ils  ne  peuvent  ni  les  violenter,  ni  les  écraser,  ni  les  étouffer  en  les: 
surchargeant  de  leur  poids.  Le  renard,  qui  craint  de  prendre- 
avec  la  gueule  Te  Iiériason  en  boule,  dont  les-  piquans  hii  déchmnt 
le  palais  et  la  langue  >  le  force  cependant  à  s'étendre  en  le  foulant 
aux  pieds  et  le  pressant  de  tout  son  poids  ;  dès  que  la  tête  paroît,. 
il  la  saisit  par  le  bout  du  museau^  et  met  ainsi  le  hérisson  à  mort: 
mais  le  pangolin  et  \g  phatagin  sont  de  tous  les  animaux,  sans, 
en  excepter  même  le  porc-épic ,  ceux  dont  l'armure  est  la  plus, 
forte  et  la  plus  offensive  ;  en  sorte  qu'en  contractant  leur  corps. 
et  présentant  leurs  armes ,  ils  bravent  la  fureur  de  tous  leurs  en- 
nemis. 

Au  reste,  lorsque  le  pangoUn  et  le  phatagin  se  resserrent,  iiisL 
ne  prennent  pas,  comme  le  hérisson,,  une  figure  globuleuse  et 
uniforme  :  leur  corps,  en  se  contractant ,  se  met  en  peloton;  mais 
leur  grosse  et  longue  queue  reste  ftu  dehors^  et  sert  de  cercle-ou  de 
lien  au  corps.  Cette  partie  extérieure  par  laquelle  il  paroit  que 
ces  animaux  pourroient  être  saisis ,  se  défend  d'elle-même  :  ella 
^est  garnie  dessus  et  dessous  d'écaillés  aussi  dures  et  aussi  tranchantes 
que  celles  dont  le  corps  est  revêtu  ;  et  comme  elle  est  convexe  en 
dessus  et  plate  en  dessous,  et  qu'elle  a  la  forme  à  peu  près  d'une 
>  demi-pyramide,  les  côtés  anguleux  sont  revêtus  d'écaillés  en  équerre 
pliées  à  angledroit ,  lesquelles  sont  aussi  grosses. et  aussi  tranchantes 
que  les  autres;  en  sorte  que  la  queue  paroit  être  encore  phis  soi- 
gneusement armée  que  le  corps,  dont  les  partiesL inférieures  sont 
dépourvues  d'écaillés. 

Le  pangolin  est  plus  gros  que  le  phatagin ,.  et  cependant  il  a  ]& 
queue  beaucoup  moins  longue  ;  ses  pieds  de  devant  sont  garnis^ 
d'écaillés  jusqu'à  l'extrémité;  au  lieu  que  le  phatagin  a  les  pieds,  et 
même  une  partie  des  jambes  de  devant,  dégarnis  d'écaillés  et  oou^ 
verts  de  poil.  Le  pangolin  a  aussi  les  écailles  plus  grandes,  plus 
épaisses ,  plus  convexes  et  moins  cannelées  que  oeUes  du  phatagin, 
qui  sont  armées  de  trois  pointes  très<-pîquantes,  au  lieu  que  celle» 
du  pangolin  sont  sans  pointes  et  uniformément  tranchantes.  Le 
phatagin  a  du  poil  aux  parties  in^rieures  :  le  pangolin  n'en  a  poinft 
du  tout  sous  le  corps  ;  mais  entre  les  écailles  qui  lui  couvrent  le 
dos  il  sort  quelques  poils  gros  et  longs  comme  de&soies  de  cochon^ 
et  ces  longs  poils  ne  se  trouvent  pas  sur  le  dos  du  phatagin.  Ce 
sont-là  toutes  les  différences  essentielles  que  nous  ayons  remar- 
quées en  observant  les  dépouilles  de  ces  deux  animaux ,  qui  sont 
si  différens  de  tous  les  autres  quadrupèdes^  qubn  les  a  regaixtéa 
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^)nime  des  espèces  de  monstres.  T.<es  diflérences  que  noiis  venons 
dHndiquer  étant  générales  et  constantes,  nous  cro3rons  pouvoir  as- 
surer que  le  pangolin  et  le  phalagin  sont  deux  animaux  d'espèces 
distinctes  et  séparées  :  nous  avons  reconnu  Ces  rapports  et  ces  dif- 
férences non-seulement  par  l'inspection  des  trois  sujets  que  nous 
«vons  vus,  mais  aussi  par  la  comparaison  de  tous  ceux  qui  ont 
été  observés  par  les  voyageurs  et  indiqués  par  les  naturalistes. 

Le  pangolin  a  jusqu'à  six,  sept  et  huit  pieds  de  grandeur,  j 
comfyris  la  longueur  de  la  queue ,  lorsqu'il  a  pris  son  accroissement 
entier  :  la  queue ,  qui  est  à  peu  près  de  la  longueur  du  corps,  pa-* 
roît  être  moins  longue  quand  il  est  jeune  :  les  écailles  sont  aussi 
moins  grandes,  plus  minces  et  d'une  couleur  plus  pâle;  elle» 
prennent  une  teinte  plus  fottbée  lorsque  l'animal  est  adulte ,  et 
elles  acquièrent  une  dureté  si  grande,  qu'elles  résistent  à  la  balle 
du  mousquet.  Le  phatagin  est,  comme  nous  l'avons  dit,  bien  plus 
petit  qne  le  pangolin  :  tous  deux  ont  quelques  rapports  avec  Id 
tamanoir  et  le  tamandua ;  comme  eux,  le  pangolin  et  le  phatagiu 
ne  vivent  que  de  fourmis;  ils  ont  aussi  la  langue  très-longue,  la 
gueule  étroite  et  sans  dents  apparentes,  le  corps  très-alongé,  1» 
queue  aussi  fort  longue ,  et  les  ongles  des  pieds  à  peu  près  de  la 
même  grandeur  et  de  la  même  forme,  mais  non  pas  en  même 
nombre  :  le  pangolin  et  le  phatagin  ont  cinq  ongles  à  chaque  pied, 
au  lieu  que  le  tamanoir  et  le  tamandua  n'en  ont  que  quatre  aux 
pieda  de  devant;  ceux-ci  sont  couverts  de  poil,  les  autres  sont  ar- 
més d'écaillés  :  et  d  ailleurs  ils  ne  sont  pas  originaires  du  même 
continent  ;  le  tamanoir  et  le  tamandua  se  trouvent  en  Amérique  ; 
le  pangolin  et  le  phatagin  aux  Indes  orientales  et  en  Afrique ,  ou 
les  nègres  les  appellent  quogeh;  ik  en  mangent  la  chair,  qu'ils 
trouvent  délicate  et  saine;  ils  se  servent  des  écailles  à  plusieurs 
petits  usages.  Au  reste ,  le  pangoUn  et  le  phatagin  n'ont  rien  de 
rebutant  que  la  figure  ;  ils  sont  doux ,  innooens ,  et  ne  font  aucun 
mal  :  ils  ne  se  nourrissent  que  d'insectes.  Ils  courent  lentement,  et 
ne  peuvent  échapper  à  l'homme  qu'en  se  cachant  dans  des  troua 
de  rochers  ou  dans  des  terriers  qu'ils  se  creusent,  et  où  ils  font 
leurs  petits.  Ce  sont  deux  espèces  extraordinaires,  peu  nombreu- 
ses, assez  inutiles ,  et  dont  la  forme  bicarré  ne  paroît  exister  que 
pour  ùdre  la  première  nuance  de  la  figure  des  quadrupèdes  k  celle 
des  reptiles. 
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Ijoaaqus  l'on  parle  d'un  quadrapède^  il  semUe  que  le  nom  aeul 
emporte  l'idée  d'un  animal  couvert  de  poil;  et  de  même  loraqu'il 
est  question  d'un  oiseau  ou  d'un  poisson ,  les  plumes  et  les  écailles 
s'oÂent  à  l'imagination ,  et  paroissent  être  des  attributs  insépar 
râbles  de  ces  êtres.  Cependant  la  nature ,  comme  si  elle  Touloit  se 
soustraire  k  toute  méthode  et  échapper  à  nos  vues  les  plus  géné- 
rales, dément  nos  idées  ^  contredit  nos  dénominations ,  méconnoît 
nos  caractères,  et  nous  étonne  encore  plus  par  ses  exceptions 
que  par  ses  lois.  Les  animaux  quadrupèdes,  qu'on  doit  regarder 
comme  fiiisant  la  première  classe  de  la  nature  vivante,  et  qui  sont, 
après  l'homme ,  les  êtres  les  plus  remarquables  de  ce  monde ,  ne 
sont  néanmoins  ni  supérieurs  en  tout,  ni  séparés  par  des  attributs 
constans  ou  des  caractères  uniques  de  tous  les  'autres  êtres.  Le 
premier  de  ces  caractères,  qui  constitue  leur  nom  et  qui  con- 
siste à  avoir  quatre  pieds,  se  retrouve  dans  les  lézards,  les  gre- 
nouilles, etc.,  lesquels  néanmoins  diflèrent  des  quadrupèdes  à  tant 
d'autres  égards,  qu'on  en  a  &it,  avec  raison,  une  classe  séparée  ; 
la  seconde  propriété  générale,  qui  est  de  produire  des  petits  vi- 
vans ,  n'appartient  pas  uniquement  aux  quadrupèdes ,  puisqu'elle 
leur  est  commune  avec  les  cétacés  ;  et  enfin  le  troisième  attribut, 
qui  paroisfioit  le  moins  équivoque,  parce  qu'il  est  le  plus  apparent, 
et  qui  consiste  à  être  couvert  de  poil,  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
en  contradiction  avec  les  deux  autres  dans  plusieurs  espèces  qu'on 
ne  peut  cependant  retrancher  de  l'ordre  des  quadrupèdes ,  puis- 
qu'à  Texception  de  ce  seul  caractère ,  elles  leur  ressemblent  par 
tous  les  autres;  et  comme  ces  exceptions  apparentes  de  la  nature 
ne  sont  dans  le  réel  que  les  nuances  qu'elle  emploie  pour  rappro- 
cher les  êtres  même  les  plus  éloignés,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
ces  rapports  singuliers ,  et  tâcher  de  les  saisir  à  mesure  qu'ils  se 

'  Tatu  ou  tatou ,  nom  générique  de  cet  animaux  au  Brésil.  Tntusia ,  selon 
Mnflee,  Histoire  des  Indes  y  Paris ,  i665 ,  page  69.  Les  Espagnols  ont  appelé  ces 
animaux  armadillo  ^ous  aTOoa  reieté  cette  dernière  dénomination ,  parce  cpiVn 
Va  également  applùjuée  au  pangolin  et  au  phatagin,  qui  sont  des  animaux  tria- 
différcns  des  tatous  pour  Tespèce  et  pour  le  climat* 
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|)re9eiiteiit.  Les  tatous ,  au  lieu  de  poil,  sont  couverts,  comme  les 
tortues ,  les  écrévisses  et  les  autres  crustacés ,  d'une  croiite  ou  d'un 
tét  solide;  les  pangolins  sont  armés  d'écaillés  assez  semblables  k 
celles  des  poissons;  les  porc-épics  portent  des  espèces  de  plumes 
piquantes  et  sans  barbe ,  mais  dont  le  tuyau  est  pareil  à  celui  des 
plumes  des  oiseaux  :  ainsi ,  dans  la  classe  seule  des  quadrupèdes , 
«t  par  le  caractère  même  le  plus  constant  et  le  plus  apparent  des 
animaux  de  cette  classe,  qui  est  d'être  couverts  de  poil,  la  nature 
varie  en  se  rapprochant  de  trois  autres  classes  très-différentes,  et 
nous  rappelle  les  oiseaux  y  les  poissons  k  écailles  et  les  crustacés. 
Aussi  £iut-il  bien  se  garder  de  juger  la  nature  des  êtres  par  un  seul 
caractère ,  il  se  trouveroit  toujours  incomplet  et  fautif  :  souvent 
même  deux  et  trois  caractères ,  quelque  généraux  qu'ils  puissent 
être,  ne  suiSsent  pas  encore  ;  et  ce  n'est,  comme  nous  l'avons  dit 
et  redit ,  que  par  la  réunion  de  tous  les  attributs  et  par  Ténumé- 
ration  de  tous  les  caractères  qu'on  peut  juger  de  la  forme  essen- 
tielle de  chacune  des  productions  de  la  nature.  Un  bonne  des- 
cription et  jamais  de  définitions,  une  exposition  plus  scrupuleuse 
sur  les  différences  que  sur  les  ressemblances;  une  attention  par« 
ticulière  aux  exceptions  et  aux  nuances  même  les  plus  légères, 
sont  les  vraies  règles,  et  j'ose  dire  les  seuls  moyens  que  nous 
ayons  de  connoilre  la  nature  de  chaque  chose  :  et  si  l'on  eût  em- 
ployé à  bien  décrire ,  tout  le  temps  qu'on  a  perdu  à  définir  et  à 
faire  des  méthodes ,  nous  n'eussions  pas  trouvé  l'histoire  naturelle 
au  berceau  ;  nous  aurions  moins  de  peine  k  lui  ôter  ses  hochets, 
à  la  débarrasser  de  ses  langes;  nous  aurions  peut-être  avancé  son 
«ige ,  car  nous  eussions  plus  écrit  pour  la  science  et  moms  contre 
Terreur. 

Mais  revenons  à  notre  objet.  Il  existe  donc  parmi  les  animaux 
quadrupèdes  et  vivipares  plusieurs  espèces  d'animaux  qui  ne  sont 
pas  couverts  de  poil.  lies  tatous  font  eux  seuk  un  genre  entier  dans 
lequel  on  peut  compter  plusieurs  espèces  qui  nous  paroissent  être 
réellement  distinctes  et  séparées  les  unes  des  autres  :  dans  toutes, 
l'animal  est  revêtu  d'un  tét  semblable  pour  la  substance  à  celle  des 
os  ;  ce  têt  couvre  la  tête ,  le  cou ,  le  dos,  les  flancs,  la  croupe  et  la 
queue  jusqu'à  l'extrémité;  il  est  lui-même  recouvert  au-dehors 
par  un  cuir  mince,  lisse  et  transparent  :  les  seules  parties  sur  les- 
quelles ce  têt  ne  s'étend  pas,  sont  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre 
qui  présentent  une  peau  blanche  et  grenue ,  semblable  à  celle 
d'une  poule  plumée  :  et  en  regardant  ces  parties  avec  attention , 
Von  y  voit  de  place  en  place  des  rudimens  d'écaillés  qui  sont  de 
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2a  même  substanoe  que  le  têt  du  dos.  La  peau  de  ces  animaUTy 
même  dans  les  endroits  où  elle  est  la  plus  souple ,  tend  donc  à 
devenir  osseuse;  mais  l'ossification  ne  se  réalise  en  entier  qu'oi\ 
eDe  est  la  plus  épaisse ,  c'est-à-dire,  sur  les  parties  supérieures  et 
extérieures  du  corps  et  des  membres.  Le  têt  qui  recouvre  toutes 
ces  parties  supérieures  n'est  pas  d'une  seule  pièce  comme  celui  de 
la  tortue;  il  est  partagé  en  plusieurs  bandes  sur  le  corps ,  les- 
quelles sont  attachées  les  unes  aux  autres  par  autant  de  mem- 
branes qui  permettent  un  peu  de  mouvement  et  de  ;eu  dans  cette 
armure.  Le  nombre  de  ces  bandes  ne  dépend  pas,  comme  on  pour- 
roît  l'imaginer,  de  l'âge  de  l'animal;  les  tatous  qui  viennent  de 
naître  et  les  tatous  adultes  ont ,  dans  la  même  espèce,  le  même 
nombre  de  bandes  :  nous  nous  en  sommes  convaincus  en  compa-* 
rant  les  petits  aux  grands;  et  quoique  nous  ne  puissions  pas  assurer 
que  tous  ces  animaux  ne  se  mêlent  ni  ne  peuvent  produire  en- 
«emble,  il  est  au  moins  très-probable,  puisque  cette  différence  du 
nombre  des  bandes  mobiles  est  constante,  que  ce  sont  ou  des  es- 
pèces réellement  distinctes ,  ou  au  moins  des  variétés  durables  et 
produites  par  l'influence  des  divers  climats.  Dans  cette  incertitude, 
que  le  temps  seul  pourra  fixer,  nous  avons  pris  le  parti  de  présen- 
ter tous  les  tatous  ensemble  et  de  fiiire  néanmoins  l'énumération 
de  chacun  d'eux ,  comme  si  c'étoient  en  effet  autant  d'espèces  par- 
ticulières. 

Le  P.  d'Abbeville  nous  paroît  être  le  premier  qui  ait  distingué 
les  tatous  par  des  noms  ou  des  épithètes  qui  ont  été  pour  la  plu- 
part adoptés  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui  II  en  indique 
asses  clairement  six  espèces  :  i*.  le  tatou-ouasaou,  qui  probable- 
ment est  celui  que  nous  appelons  kabassou;  a*,  le  tatouète,  que 
Marcgrave  a  aussi  appelle  ttuuète,  et  auquel  nous  conserverons  ce 
nom;  3*.  le  tcOour-peb,  qui  est  le  tatupeha  ou  Vencuberto  de  Marc- 
grave,  auquel  nous  conserverons  ce  dernier  nom;  4°.  le  tatou<ipar, 
qui  est  le  taUh^para  de  Marcgrave ,  auquel  nous  conserverons 
encore  son  nom  ;  5*.  le  taiour^uinchum ,  qui  nous  paroît  être  le 
même  que  le  cirquinchum,  et  que  nous  appellerons  cirquînçon; 
6*.  le  tatou- miri,  le  plus  petit  de  tous,  qui  pourroit  bien  être 
celui  que  nous  appellerons  cachicame.  Les  autres  voyageurs  ont 
confondu  les  espèces,  ou  ne  les  ont  indiquées  que  par  des  noms 
génériques.  Marcgrave  a  distingué  et  décrit  Vapar,  Yencoubert  et 
le  tatuète;  Wormius  et  Grew  ont  décrit  le  cachiccane,  et  Grew 
seul  a  parlé  du  cirquinçon  :  mais  nous  n'avons  eu  besoin  d'em- 
prunter que  les  descriptions  de  1  apar  et  du  cirquinçon ,  car  nous 
avons  vu  les  quatre  autres  espèces. 
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Dans  toutes  ;  à  l'exception  de  œlle  du  cirquinçon ,  Fanimal  • 
deux  bouclierfi  osseux ,  l'un  sur  les  épaules  et  l'autre  sur  la  croupe } 
ces  deux  boucliers  sont  chacun  d'une  seule  pièce,  tandis  que  la 
cuirasse ,  qui  est  osseuse  aussi  et  qui  couvre  le  corps ,  est  divisée 
transversalement  et  partagée  en  plus  ou  moins  de  bandes  mobiles 
et  séparées  les  unes  des  autres  par  une  peau  flexible.  Mais  le  cir- 
quinçon n'a  qu'un  bouclier,  et  c'est  celui  des  épaules  :  la  croupe^ 
au  lieu  d'être  couverte  d'un  bouclier,  est  revêtue  jusqu'à  la  queue 
par  des  bandes  mobiles  pareilles  à  celles  de  la  cuirasse  du  corps. 
Nous  allons  donner  des  indications  claires  et  de  courtes  descrip* 
tlons  de  chacune  de  ces  espèces.  Dans  la  première,  la  cuii*asse  qui 
est  entre  les  deux  bouch'ers  est  composée  de  trois  bandes;  dans  la 
seconde,  eUe  l'est  de  six;  dans  la  troisième,  de  huit;  dans  la  qua- 
trième, de  neuf;  dans  la  cinquième,  de  douae;  et  enfin  dans  la 
sixième,  il  n'y  a,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  le  bouclier  des 
épaules  qui  soit  d'une  seule  pièce;  l'armure  de  la  croupe,  ainsi  que 
œlle  du  coi-ps,  sont  partagées  en  bandes  mobiles  qui  s'étendent 
depuis  le  bouclier  des  épaules  jusqu'à  la  queue,  et  qui  sont  au 
nombre  de  dix-huit« 

L'APAR*,  OU  LE  TATOU  A  TROIS  BANDES. 

Le  premier  auteur  qui  ait  indiqué  cet  animal  par  une  descrip- 
tion ,  est  Charles  de  l'Ecluse  (  Clusius)  ;  il  ne  l'a  décrit  que  d'après 
une  figui'e  :  mais  on  reconnoît  aisément  aux  caractères  qu'elle 
représente,  et  qui  sont  trois  bandes  mobiles  sur  le  dos,  et  la  queue 
très-courte ,  que  c'est  le  même  animal  que  celui  dont  Marcgrave 
nous  a  donné  une  bonne  description  sous  le  nom  de  tatur-apara, 
U  a  la  tête  oblongue  et  presque  pyramidale,  le  museau  pointu ,  les 
yeux  petits ,  les  oreilles  courtes  et  arrondies ,  le  dessus  de  la  tête  cou- 
vert d'un  casque  d'une  seule  pièce.  U  a  cinq  doigts  à  tous  les  pieds  : 
dans  ceux  du  devant  les  deux  ongles  du  milieu  sont  ti*ès-gFands, 
les  deux  latéraux  sont  plus  petits,  Qt  le  cinquième ^  qui  est  l'exté- 
rieur et  qui  est  fait  en  forme  d'ergot,  est  encore  plus  petit  que 
tous  les  autres  ;  dans  les  pieds  de  derrière  les  cinq  ongles  sont  plus 
courts  et  ])lus  égaux.  La  queue  est  très-courte  ;  elle  n'a  que  deux 
pouces  de  longueur,  et  elle  est  revêtue  d'un  têt  tout  autour.  Le  oorpa 
a  un  pied  de  longueur  sur  huit  pouces  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur :  la  cuirasse  qui  le  couvre  est  partagée  par  quatre  commis-- 

■         ■  I        ■     I     M        ■      Il  laiii     I    I         ■  I  I  ■  III  — ^— — — ^— — t 

'  Tatu-apara ,  nom  de  cet  animal  .«u  Bréiil,  et  que  nous  tvoni  idopt^^ 

Buffon,  7.  JLo 
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«ures  ou  divisions,  et  composée  de  trois  bandes  mobiles  et  trans- 
versales qui  permettent  à  Taniraal  de  se  courber  et  de  se  contrac-* 
ter  en  rond  ;  la  peau  qui  forme  les  commissures  est  très-souple. 
lies  boucliers  qui  couvrent  les  épaules  et  la  craupe  sont  comparés 
de  pièces  à  cinq  angles  très-élégamment  rangées  :  les  trois  bandes 
mobiles  entre  ces  deux  boucliers  sont  composées  de  pièces  car- 
rées ou  barlongues,  et  chaque  pièce  est  chargée  de  petites  écailles 
lenticulaii'es  d'un  blanc  jaunâtre.  Marcgrave  ajoute  que  quand 
lapar  se  couche  pour  dormir,  ou  que  quelqu'un  le  touche  et  veut 
le  prendre  avec  la  main,  il  rapproche  et  réunit,  pour  aiiisi  dire, 
en  un  point  ses  quatre  pieds,  ramène  sa  tête  sous  son  ventre ^  et 
se  courbe  si  parfaitement  en  rond ,  qu'alors  on  le  prendroit  plutôt 
ix>ur  une  coquiUe  de  mer  que  pour  un  animal  terrestre.  Cette 
contraction  si  serrée  se  fait  au  moyen  de  deux  grands  muscles  qu'il 
a  sur  les  côtés  du  corps,  et  l'homme  le  plus  fort  a  bien  de  la  peine 
à  le  desserrer  et  à  le  &ire  étendre  avec  les  mains.  Pîson  et  Ray 
n'ont  rien  ajouté  à  la  description  de  Marcgrave,  qu'ils  ont  entière- 
ment adoptée  :  mais  il  est  singulier  que  Seba,  qui  nous  a  donné 
une  figure  et  une  description  qui  se  rapportent  évidemment  à 
celle  de  Marcgrave,  non -seulement  paroisse  l'ignorer,  puisqu'il 
ne  le  cite  pas,  mais  nous  dise  avec  ostentation,  qu'aucun  natura^ 
liste  n'a  connu  cet  animal,  qu'il  est  extrêmement  rare^  qu'il  ne 
se  trowfe  que  dans  les  contrées  les  plus  reculées  des  Indes  orien^ 
taies ,  etc.  ;  tandis  que  c*est  en  eflet  l'apar  du  Brésil  très-bien  décrit 
par  Marcgrave ,  et  dont  l'espèce  est  aussi  connue  qu'aucune  autre, 
non  pas  aux  Indes  orientales,  mais  en  Amérique  ou  on  le  trouve 
assez  communément.  La  seule  différence  réelle  qui  soit  entre  la 
description  de  Seba  et  celle  de  Marcgrave ,  est  que  celui-ci  donne 
à  l'apar  cinq  doigts  à  tous  les  pieds ,  au  lieu  que  Seba  ne  lui  en 
donne  que  quatre.  L'un  des  deux  s'est  trompé ,  car  c'est  évidem- 
ment le  même  animal  dont  tous  deux  ont  entendu  parler. 

Fabius  Columna  a  donné  la  description  des  figures  d'un  têt  de 
tatou  desséché  et  contracté  en  boule^qui  paroi t  avoir  quatre  bandes 
mobiles.  Mais  comme  cet  auteur  ne  oonnoissoit  en  aucune  mar 
nière  l'animal  dont  il  décrit  la  dépouille;  qu'il  ignoroit  jusqu'au 
nom  de  tatou,  duquel  cependant  Belon  a  voit  parlé  plus  de  cin- 
quante ans  auparavant  ;  que  dans  cette  ignorance  Columna  lui 
compose  un  nom  tiré  du  grec  (  vheloniscus  )  ;  que  d'aillciurs  il  avoue 
que  la  dépouille  qu'il  décrit  a  été  recollée ,  et  qu'il  y  manquoit 
des  pièces;  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive,  comme  l'ont  ÙlxX, 
nos  nopiendateurs  modernes ,  prononcer  qu'il  existe  réellement 
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*ms  la  nature  une  espèce  de  tatou  à  quatre  bandes  mobiles,  d'au- 
tant plus  que  depuis  ces  indications  imparfaites  données  en  1606 
par  Fabius  Columna,  on  ne  trouve  aucune  notice  dans  les  ou- 
vrages des  naturalistes  de  ce  tatou  à  quatre  bandes,  qui ,  s'U  exis- 
toit  en  cflFet,  se  seroit  certainement  retrouvé  dans  quelques  cabi- 
nets ,  ou  bien  auroit  été  remaixjué  par  les  voyageurs. 

i;encoubert%  ou  le  tatou  a  six  bandes. 

L'encoulîert  est  plus  grand  que  l'apar;  il  a  le  dessus  de  la  tête, 
du  cou  et  du  corps  entier,  les  jambes  et  la  queue  tout  autour,  re- 
vêtus d'un  têt  osseux  très -dur,  et  composé  de  plusieurs  pièces 
assez  grandes  et  très-élégamment  disposées.  Il  a  deux  boucliers, 
l'un  sur  les  épaules  et  l'autre  sur  la  croupe ,  tous  deux  d'une  seule 
pièce;  il  y  a  seulement  au-delà  du  bouclier  des  épaules  et  près 
de  la  tête  une  bande  mobile  entre  deux  jointures,  qui  i^ermet  à 
l'animal  de  courber  le  cou.  Le  bouclier  des  épaules  est  formé  par 
cinq  rangs  parallèles,  qui  sont  composés  de  pièces  dont  les  figures 
sont  à  cinq  ou  six  angles ,  avec  une  espèce  d'ovale  dans  chacune. 
La  cuirasse  du  dos,  c'est-à-dire,  la  partie  du  têt  qui  est  entre  les 
deux  boucliers,  est  partagée  en  six  bandes  qui  anticipent  peu  les 
unes  sur  les  autres ,  et  qui  tiennent  entre  elles  et  aux  boucliers 
par  sept  jointures  d'une  peau  souple  et  épaisse  ;  ces  bandes  sont 
composées  d'assez  grandes  pièces  carrées  et  barlongues  :  de  cette 
peau  des  jointures  il  sort  quelques  poils  blanchâtres  et  semblables 
à  ceux  qui  se  voient  aussi  en  très-petit  nombre  sous  la  gorge,  la 
poitrine  et  le  ventre;  toutes  ces  parties  inférieures  ne  sont  revê- 
tues que  d'une  peau  grenue ,  et  non  pas  d'un  têt  osseux  comme 
les  parties  supérieures  du  corps.  Le  boucher  de  la  croupe  a  un 
bord  dont  la  mosaïque  est  semblable  à  celle  des  bandes  mobUes, 
et  pour  le  reste  il  est  composé  de  pièces  à  peu  près  pareilles  à  celles 
du  bouclier  des  épaules.  Le  têt  de  la  tête  est  long,  large,  et  d'une 
seule  pièce  jusqu'à  la  bande  mobile  du  cou.  L'encoubert  a  le  mu- 
seau aigu ,  les  yeux  petits  et  enfoncés ,  la  langue  étroite  et  pointue  ; 
fes  oreilles  sans  poil  et  sans  têt,  nues,  courtes  et  brunes  comme  la 
peau  des  jointures  du  dos;  dix-huit  dents,  de  grandeur  médiocre, 
à  chaque  mâchoire;  cinq  doigs  à  tous  4es  pieds,  avec  des  ongles 
assez  longs,  arrondis,  et  plutôt  étroits  que  larges;  la  tête  et  le 

«  Eneuherio  on  tneubtrtadQ ,  aiom  ^c  Im  Portnfùs  ont  donne  k  c«t  tnimaly 
et  qut  nous  aToot  adopto.  ^f 
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groin  à  peu  près  semblable  a  ceux  du  cochon  de  lait  ;  la  queue 
grosse  à  son  origine,  et  diminuant  toujours  jusqu'à  l'extrémité, 
où  elle  est  fort  menue  et  arrondie  par  le  bout.  La  couleur  du  corps 
est  d'un  jaune  roussàtre  ;  l'animal  est  ordinairement  épais  et  gras, 
et  le  mâle  a  le  membre  génital  fort  apparent.  Il  fouille  la  terre 
avec  une  extrême  &cilité ,  tant  à  l'aide  de  son  groin  que  de  ses 
ongles  ;  il  se  fait  un  terrier  où  il  se  tient  pendant  le  jour,  et  n'en 
sort  que  le  soir  pour  chercher  sa  subsistance  :  il  boit  souvent;  il 
vit  de  fruits,  de  racines,  d'insectes  et  d'oiseaux  lorsqu'il  peut  en 
saisir. 

LE  TATUÈTE  ',  OU  TATOU  A  HUIT  BANDES. 

Le  tatuète  n'est  pas  si  grand  à  beaucoup  près  que  l'encoubert; 
il  a  la  tête  petite,  le  museau  pointu,  les  oreilles  droites,  un  peu 
alongées ,  la  queue  encore  plus  longue  et  les  jambes  moins  basses 
à  proportion  que  l'encoubert  ;  il  a  des  yeux  petits  et  noirs,  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  à  ceux  de  derrière;  la  tête  est 
couverte  d'un  casque,  les  épaules  d'un  bouclier,  la  croupe  d'un 
autre  bouclier ,  et  le  corps  d'une  cuirasse  composée  de  huit  bandes 
mobiles,  qui  tiennent  entre  elles  et  aux  boucliers  par  neuf  join-« 
tures  de  peau  flexible  ;  la  queue  est  revêtue  de  même  d'un  têC 
composé  de  huit  anneaux  mobiles  et  séparés  par  neuf  jointures 
de  peau  flexible.  La  couleur  de  la  cuirasse  sur  le  dos  est  d'un  gris- 
de-fer  ;  sur  les  flancs  et  sur  la  queue  elle  est  d'un  gris  blanc,  avec 
des  taches  de  gris-de-fer.  Le  ventre  est  couvert  d'une  peau  blan- 
châtre, gi'enue,  et  semée  de  quelques  poib.  L'individu  de  cette 
espèce  qui  a  été  décrit  par  Marcgrave ,  avoit  la  tête  de  trois  pouces 
de  longueur,  les  oreilles  de  près  de  deux,  les  jambes  d'environ 
trois  pouces  de  hauteur,  les  deux  doigts  du  milieu  des  pieds  à» 
devant  d'un  pouce,  les  ongles  d'un  demi-pouce;  le  corps,  depuis 
le  cou  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  avoit  sept  pouces,  et  la  queue 
neuf  pouces  de  longueur.  Le  têt  àes  boucliers  paroit  semé  de  pe- 
tites taches  blanches,  proéminentes  et  larges  comme  des  lentilles; 
les  bandes  mobiles  qui  forment  la  cuirasse  du  corps  sont  mar- 
quées par  des  figures  tiîangulaires  :  ce  têt  n'est  pas  dur  ;  le  plus  petit 
plomb  suffit  pour  le  percer  et  pour  tuer  l'animal,  dont  la  chair  est 
fort  blanche  et  très-bonne  à  manger. 


'  Tatuète ^  tatU'été,  nom  de  cet  «nimiil  i|a  Brésil,  et  que  noue  avons  «ilopU* 
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LE  CACHICAME  \  OU  TATOU  A  NEUF  BANDES. 

Nieremberg  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'indiqué  cet  animal  dans 
]a  description  imparfaite  qu'il  en  donne;  Wormius  et  Grew  Fou 
beaucoup  mieux  décrit  :  l'individu  qui  a  servi  de  sujet  à  Wor- 
mius étoit  adulte  et  des  plus  grands  de  cette  espèce;  celui  de  Grew 
étoit  plus  jeune  et  plus  petit  :  nous  ne  donnerons  pas  ici  leurs 
descriptions  en  entier,  d'autant  qu'elles  s'accordent  avec  la  nôtre, 
et  que  d'ailleurs  il  est  k  présumer  que  ce  tatou  à  neuf  bandes  ne 
&it  pas  une  espèce  réellement  distincte  du  tatuète,  qui  n'en  a  que 
huit,  et  auquel,  à  l'exception  de  cette  différence,  il  nous  a  paru 
ressembler  à  tous  autres  égards.  Nous  avons  deux  tatous  à  huit 
bandes  qui  sont  desséchés,  et  qui  paroissent  être  deux  mâles; 
nous  avons  sept  ou  huit  tatous  à  neuf  bandes,  un  bien  entier  qui 
est  femelle,  et  les  autres  desséchés,  dans  lesquels  nous  n'avons  pu 
reconnoître  le  sexe  :  il  se  pourroit  donc ,  puisque  ces  animaux  se 
ressemblent  parfaitement ,  que  le  tatuète  ou  tatou  à  huit  bandes 
fdt  le  mâle,  et  le  cachicame  ou  tatou  à  neuf  bandes  la  femelle. 
Ce  n'est  qu'une  conjecture  que  je  hasarde  ici,  parce  que  l'on  verra 
dans  l'article  suivant  la  description  de  deux  autres  tatous  dont 
l'un  a  plus  de  rangs  que  l'autre  sur  le  bouclier  de  la  croupe,  et 
qui  cependant  se  ressemblent  à  tant  d'autres  égards,  qu'on  pour- 
roit penser  que  cette  différence  ne  dépend  que  de  celle  du  sexe  ; 
car  il  ne  seroit  pas  hors  de  toute  vraissemblance  que  ce  plus  grand 
nombre  de  rangs  sur  la  cronpe ,  ou  bien  celui  des  bandes  mobiles 
de  la  cuirasse,  appartinssent  aux  femelles  de  ces  espèces,  comme 
nécessaires  pour  fiiciliter  la  gestation  et  l'accouchement  dans  des 
animaux  dont  le  corps  est  si  étroitement  cuirassé.  Dans  l'individu 
dont  Wormius  a  décrit  la  dépouille,  la  tête  a  voit  cinq  pouces  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'aux  oreilles,  et  dix-huit  |x>uces 
depuis  les  oreilles  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  étoit  longue 
d'un  pied,  et  composée  de  douase  anneaux.  Dans  l'individu  de  la 
même  espèce  décrit  par  Grew,  la  tête  avoit  trois  pouces ,  le  corps 
sept  pouces  et  demi,  la  queue  onze  pouces.  Les  proportions  dé  la 
tête  et  du  corps  s'accordent;  mais  la  diSfêrence  de  la  queue  est  trop 


*  Cachicame  ,  cachicamo.  Le»  EtpagooU  appellent  armadillo  Panimal  connu 
des  Indiens  sons  le  nom  de  cachicamo ,  d^aruco  ,  de  che  de  chuca ,  etc.  (His' 
toire  naturelle  de  VOrenoque,  par  Cumilla  ;  Avignon ,  lySS  ;  tom.  HI,  pag.  laS.) 
^'oiu  avons  adopté  ponr  cette  espèce  le  nom  de  cachicame ^  afin  de  U  distinguer 
des  antres. 
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considérable,  et  il  y  a  grande  apparence  que  dans  Findivida  décrit 
])ar  Wormius,  la  queue  avoît  été  cassée,  car  elle  auroit  eu  plu» 
d'unpîeddelongueur  :  comme  dans  cette  espèce  ta  queue  diminue 
de  grosseur  au  point  de  n'ètreà  lextrémité  pas  plus  grosse  qu^une 
petite  alêne,  et  qu'elle  est  en  même  temps  très- fragile ,  il  est  rare 
d'avoir  une  dépouille  oh  la  queue  soit  entière ,  comme  dans  celle 
qu'à  décrite  Grew.  L'individu  décrit  par  M.  Daubenton  s'est  trouvé 
avoir  à  très-peu  près  les  mêmes  dimensions  et  proportions  que  ce- 
lui de  Grèw. 

LE  KABASSOU  %  OU  TATOU  A  DOUZE  BANDES. 

Le  kabassou  nous  paraît  être  le  plus  grand  de  tous  les  tatous  :  il 
a  la  tète  plus  grosse  ,  plus  large,  et  le  museau  moins  effilé  que  les 
autres;  les  jambes  plus  épaisses,  les  pieds  plus  gros,  la  queue  sans 
têt,  particularité  qui  seule  suffi roit  pour  faire  distinguer  cette  es- 
pèce de  toutes  les  autres;  cinq  doigts  à  tous  les  pieds,  et  douze 
bandes  mobiles  qui  n'anticipent  que  peu  les  unes  sur  les  autres- 
Le  bouclier  des  épaules  n'est  formé  que  de  quatre  ou  cinq  rangs, 
composés  chacun  de  pièces  quadrangulaires  assez  grandes  i  les 
bandes  mobiles  sont  aussi  formées  de  grandes  pièces,  mais  presque 
exactement  carrées  ;  celles  qui  composent  les  rangs  du  bouclier 
de  la  croupe  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  du  bouclier  des 
épaules  :  le  casque  de  la  tête  est  aussi  composé  de  pièces  asses 
grandes ,  mais  irrégulières,  ËTitre  les  jointures  des  bandes  mo- 
biles et  des  autres  parties  de  l'armure ,  s'échappent  quelques  poils 
pareils  à  des  soies  de  cochon  ;  il  y  a  aussi  sur  la  poitrine ,  sur  le 
ventre,  sur  les  jambes  et  sur  la  queue,  des  rudîmens  d'écaillés  qui 
sont  ronds,  durs  et  polis  comme  le  reste  du  têt  :  et  autour  de  ces 
petites  écailles ,  on  voit  de  petites  houppes  de  poil.  Les  pièces  quî 
composent  le  casque  de  la  tête,  celles  des  deux  boucliers  et  de  la 
cuirasse ,  étant  proportionnellement  plus  grandes  et  en  plus  petit 
nombre  dans  le  kabassou  que  dans  les  autres  tatous,  l'on  doit  en 
inférer  qu'il  est  plus  grand  que  les  autres  :  dans  celui  qu'on  a  re- 
présenté {pi.  ^^^fig*  3),  la  tête  avoit  sept  pouces,  le  corps  vingt- 
un  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  assurés  que  celui  de  la  planche  35, 
fig.  4 ,  soit  de  la  même  espèce  que  celui-ci  :  ils  ont  beaucoup  de 
choses  semblables ,  et  entre  autres  les  douze  bandes  mobiles;  mai» 

I   Nom  qu^on  donne,  a  Gayenae,  a  la  grande  espèce  de  tatous  ,  et  <}ue  noua 
avons  adoplc. 
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ils  diflerent  aussi  à  lant  d'égards,  que  c'est  déjà  beaucoup  hasar- 
der que  de  ne  metlre  entre  eux  d'autre  diffèreooe  que  celle  du 
sexe. 

LE  CIRQUINÇON  *,  OU  TATOU  A  DIX-HUIT 

BANDES. 

M.  Grew  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  animal,  dont  la  dé-» 
pouille  étoit  conservée  dans  le  Gibinet  de  la  société  royale  de 
liondres.  Tous  les  autres  tatous  ont  ^  comme  nous  venons  de  le 
voir,  deux  boucliers  chacun  d'une  seule  pièce;  le  premier  sur  lea 
épaules,  et  le  second  sur  la  croupe  :  le  cirquinçon  n'en  a  qu'un  , 
et  c'est  sur  les  épaules.  On  lui  a  donné  le  nom  de  tatou-belette  ^ 
parce  qu'il  a  la  tête  à  peu  près  de  la  même  forme  que  celle  de  la 
belette.  Dans  la  description  de  cet  animal  donnée  par  Grew  %  on 
trouve  qu'il  avoit  le  corps  d'environ  dix  pouces  de  long,  la  tête 
de  trois  pouces;  la  queue  de  cinq,  les  jambes  de  deux  ou  trois 
pouces  de  hauteur,  le  devant  de  la  tête  large  el  plat,  les  yeux  pe- 
tits, les  oreilles  longues  d'un  pouce,  cinq  doigts  aux  quatre  pieds^ 
de  gi'ands  ongles  longs  d'un  pouce  au  trois  doigts  du  milieu ,  des 
ongles  plus  courts  aux  deux  autres  doigts;  1  armure  de  la  tête  et 
celle  des  jambes  composées  d'écaillés  arrondies ,  d'environ  un 
quart  de  pouce  de  diamètre,  l'armure  du  cou  d'une  seule  pièce ^ 
formée  de  petites  écailles  carrées;  le  bouclier  des  épaules  aussi 
d'une  seule  pièce,  et  composé  de  plusieurs  rangs  de  pareilles 
petites  écailles  carrées.  Ces  rangs  du  bouclier,  dans  cette  espèco 
comme  dans  toutes  les  autres,  sont  continus,  et  ne  sont  pas  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  une  peau  flexible;  ils  sont  adhérens  par 
symphyse.  Tout  le  reste  du  corps  y  depuis  le  bouclier  des  épaules 
jusqu'à  la  queue,  est  couvert  débandes  mobiles  et  séparées  les 
unes  des  autres  par  une  membrane  souple;  ces  bandes  sont  au 
nombre  de  dix-huit  :  les  premières  du  côté  des  épaules  sont  les 
plus  larges  ;  elles  sont  composées  de  petites  pièces  carrées  et  bar- 
longues  :  les  bandes  postérieures  sont  laites  de  pièces  rondes  et 
carrées,  et  l'extrémité  de  l'armure  près  de  la  queue  est  de  figure 
parabolique.  La  moitié  antérieure  de  la  queue  est  environnée  de 


»  Cirquinçon  ou  cirquinchum,  nom  qne  l'on  donne  cominwnément  aux  Utotu 
m  U  Nouvelle-Espagne,  et  que  noiu  avons  adopté  pour  diAtiuguer  ctUe  espèce 
^es  autres. 

*  Je  réduis  ici  la  mesure  anglaises  celle  de  Francti 
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six  anneaiix  dont  les  pièces  sont  composées  de  petits  carrés;  la  \ 
secondé  moitié  de  la  queue  jusqu'à  Texlrémité  est  cQuyerte  de- \. 
cailles  irrégulières.  La  poitrine^  le  ventre  et  les-  oreilles  sont  nus 
comme  dai)s  les  autres  espèces.  Il  semble  que  de  tou^  les  tatoys, 
celui-ci  ait  le  plus  de  fiicilité  pour  se^  contracter  et  se  aerrcr  en 
1x>ule ,  à  cause  du  grand  nombre  de  ses  bandes  mobiles  qui  s'éten- 
dent }usqu'à  la  queue. 

Ray  à  décrit  9  comme  nous^lecirquinçon  d'après^Gi-e-vr:  M.  Bris- 
son  paroit  s'être  conformé  à  la  description  de  Ray  ;  aussi  a-t-il  très- 
bien  désigné  cet  animal^  qu'il  appelle  simplement  armadil/evMaif^ 
il  est  singulier  que  M.  Linns^us^  qui  devoit  avoir  les  descriptions 
de  Grew  et  de  Ray  sous  les  yeux,  puisqu'il  les  cile  tous  deux ,  ait  • 
indiqué  ce  même  animal  comme  n'ayant  qu'une  bande,  tandis 
qu'il  en  a  dix-buit.  Cela  ne  peut  être  fondé  que.  sur  pne  méprise  " 
assez  évidente ,  qui  consiste  à  avoir  pris  le  ta  tu  aèu  arinadillo 
Afiicanu»  de  Seba  pour  le  tata  mustellnus  de  Gi-ew,  lesquels, 
néanmoins,  par  les  descriptions  mêmes  de  ces  deux  auteurs ,  sont 
très-difiërens  l'un  de  l'autre.  Autant  il  paroît  certain  que  l'animal 
décrit  par  Grew  est  une  espèce  réellement  existante ,  autant  il  est 
douteux  que  celui  de  Seba  existe,  de  lamaiiiière  au  moins  dont  il 
le  décrit.  Selon  lui,  cet  armadille  africain  a  l'armure  du  corps  en- 
,  tier  partagée  en  trois  parties.  Si' cela  est ,  l'armure  du  dos,  au  lieu 
d'être  composée  de  plusieurs  bandes,  est  d'une  seule  pièce,  et  cette 
pièce  unique  est  seulement  séparée  du  bouclier  des  épaules  et  de 
celui  de  la  croupe,  qui  sont  aussi  chacun  d'une  senle  pièce  :  c'est 
là  le  fondement  de  l'erreur  de  M.  Linnseus  ;  il  a ,  d'après  ce  ])as- 
sage  de  Seba,  nommé  cet  armadille  unictnctus  tegnùne  tripartiio. 
Cependant  il  étoit  aisé  de  voir  que  cette  indication  de  Seba  est 
équivoque  et  erronée,  puisqu'elle  n'est  nullement  d'accord  avec 
les  figures,  et  qu'elle  indique  en  effet  le  kahassou  ou  tatou  à  douze 
bandes,  comme  nous  l'avons  prouvé  dans  l'article  précédent. 

Tous  les  tatous  sont  originaires  de  l'Amérique  ;  ils  étoient  in- 
connus avant  la  découverte  du  nouveau  monde  :  les  anciens  n'en 
ont  jamais  fiiit  mention,  et  les  voyageurs  modernes  ou  nouveaux 
en  parlent  tous  comme  d'animaux  naturels  et  particuliers  au  * 
Mexique^  au  Brésil,  à  la  Guiane,  etc.  ;  aucun  ne  dit  en  avoir 
trouvé  l'espèce  existante  en  Asie  ni  en  Afrique  :  quelques-uns  ont 
ieulement  confondu  les  pangolins  et  les  phatagins,  ou  lézars  écail- 
leux  des  Indes  orientales,  avec  les  armadilles  de  FAmérique  ;  qnel-> 
ques  autres  ont  pensé  qu'il  s'en  trouvoit  sur  les  cotes  occidentales 
de  l'Afirlque^  parce  qu'on  en  a  quelqueibis  transporté  du  Brésil  en 
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Gnînée,  Belon,  qui  a  écrit  il  y  a  plus.de  deux  cents  ans,  et  qui 
est  1*4^»  des  premiers  qui  noua  en  aient  donné  une  courte  descrip-* 

.  tien  /avec  la. figure  d'un  tatou  dont  il  avoit  vu  la  dépouille  en 
Turquie,  indique  assez  qu'il  venoit  du  nouveau  continent.  Ovic- 
db,  de  Lery,  Gomara,  Thevet,  Antoine  Herrera,  le  P.  d'Abbe- 
^  ville^  l^rançoLs  Xiinenès,  Stadenius ,  Monard ,  Joseph  Acosta,  de 
Laët,  tous  les  auteurs  plus  réoens^  tous  les  historiens  du  nouveau 
monde,  font  mention  de  ces  animaux  comme  originaires  des  con- 
,trées  méridionales  de  ce  eontinent.  Pison ,  qui  a  écrit  postérieur»?- 
ment  à  tous  ceux  que  je  viens  de  citer^  est  le  seul  qui  ait  mis  eu 
avant,  sans  8*appuyer  d'aucune  autorité,  que  les  armadilles  se 
trouvent  aux  Indes  orientales,  aussi  bienr  qu'en  Amérique  :  il  est 
probable  qu'il  a  confondu  les  pangolins  ou  lézards  écailleux  avec 
les  tatous.  Les  Espagnols  ayant  appelé  armadUlo  ce»  lésards  écail« 
leux ,  aussi  bien  que  les  tatous^  cette  erreur  s^est  multipliée  sontf^ 
la  plume  de  nos  descripteurs  de^cabinets  et  de  nos  nomenclateiirs^ 
•qui  ont  non-seulement  admis  des  tatous  aUx  Indes  orientales ,  mais 
en  ont  créé  en  Afrique,  quoiqu'il  n'y  en  ait  jamais  eu  d'autres 
dans  ce^  deux  parties  du  monde  que  ceux  qui  y  ont  été  trans- 
portés d'Amérique. 

Le  climat  de  toutes  les  espèces  de  ces  animaux  n'est  donc  pns 
équivoque;  mais  il  est  plus  difficile  de  déterminer  leur  grandeur 
relative  dans  chaque  espèce.  Nous  avons  comparé ,  dans  cette  vue, 
non-seulement  les  dépouiUes  de  tatous  que  nous  avons  en*  grand 
nombre  au  Gibînet  du  Roi,  mais  encore  celles  que  l'on  conserve 
dans  d'autres  Gibmets;  nous  avons  aussi  comparé  les  indications 
de  tous  les  auteurs  avec  nos  propres  descriptions,  sans  pouvoir  en 
tirer  des  résultats  précis  :  il  paroi t  seulement  que  les  deux  plus 
grandes  espèces  sont  le  kabassou  et  l'encoubert,  que  les  pelilcs 
espèces  sont  l'a  par,  le  tatuète,  le  cachicame  et  le  cirquinçon.  Dans 
les  grandes  espèces ,  le  têt  est  beaucoup  plus  solide  et  plus  dur  que 
dans  les  petites  ;  les  pièces  qui  le  composent  sont  plus  grandes  cL 
en  plus  petit  nombre  ;  les  bandes  mobiles  anticipent  moins  les 
unes  sur  les  autres,  et  la  chair,  aussi-bien  que  la  peau,  est  pins 

*  dure  et  moins  bonne.  Pison  dit  que  celle  de  l'encoubert  n'est  pas 
mangeable;  Nieremberg- assure  qu'elle  est  nuisible  et  très-mal- 
saine; Barrère  dit  que  le  kabassou  a  une  odeur  forte  de  musc;  et 
en  même  temps  tous  les  autres  auteurs  s'acoot*dent  à  dire  que  la 
chair  de  l'a  par,  et  surtout  celle  du  tatuète,  sont  aussi  blanches  et 
aussi  bonnes  que  celle  du  cochon  de  lait;  ils  disent  aussi  que  les 
tatous  de  petite  espèce  se  tiennent  dans  les  terrains  humides  et 
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habitent  les  plaines,  et  que  ceux  de  grande  espèce  ne  se  trouvent 
que  dans  les  lieux  plus  élevés  et  plus  secs. 

Ces  animaux  ont  tous  plus  ou  moins  de  &cilité  à  se  resserrer 
et  à  contracter  leur  corps  en  rond  ;  le  défaut  de  la  cuirasse ,  lors- 
qu'ils sont  contractés,  est  bien  plus  apparent  dans  ceux  dont  Par- 
mure  n'est  composée  que  d'un  petit  nombre  de  bandes  ;  l'a  par,  qui 
n'en  a  que  trois,  ofire  alors  deux  grands  vides  entre  le«  boucliers 
et  l'armure  du  dos  :  aucun  ne  peut  se  réduire  aussi  parfaitement 
en  boule  que  le  hérisson  ;  ils  ont  plutôt  la  figure  d'une  sphère  fort 
aplatie  par  les  pôles. 

Ce  têt  si  singulier  dont  ils  sont  revêtus,  est  un  véritable  os  corn- 
posé  de  petites  pièces  contignes ,  et  qui ,  sans  être  mobiles  ni  arti- 
culées, excepté  aux  commissures  des  bandes,  sont  réunies  par 
symphyse,  et  peuvent  toutes  se  sépai-er  les  unes  des  autres,  et  se 
séparent  en  efifet,  si  on  les  met  au  feu.  Lorsque  l'animal  est  vivant, 
ces  petites  pièces ,  tant  celles  des  boucliers  que  celles  des  bande» 
mobiles,  prêtent  et  obéissent  en  quelque  façon  à  ses  mouvement 
surtout  à  celui  de  contraction  ;  si  cela  n'étoit  pas,  il  seroit  difficile 
de  concevoir  qu'avec  tous  ses  efforts  il  lui  fût  possible  de  s'arron- 
dir. Ces  petites  pièces  ofirent,  suivant  les  différentes  espèces,  des 
figures  difierentes  toujours  arrangées  régulièrement,  comme  de 
la  mosaïque  très^élégamment  disposée  :  la  pellicule  ou  le  cuir  mince 
dont  le  têt  est  revêtu  à  l'extérieur,  est  une  peau  transpai-ente  qui 
fait  Fefifet  d'un  vernis  sur  tout  le  corps  de  lanimal  ;  cette  peau 
relève  de  beaucoup  et  change  même  les  reliefs  des  mosaïques,  qui 
paroissent  difféi^ens  lorsqu'elle  est  enlevée.  Au  reste ,  ce  têt  osseux 
n'est  qu'une  enveloppe  indépendante  de  la  charpente  et  des  antre» 
parties  intérieures  du  corps  de  l'animal,  dont  les  os  et  les  autres 
parties  constituantes  du  corps  sont  composées  et  organisées  comme 
ceUes  de  tous  les  autres  quadrupèdes. 

Les  tatous  en  général  sont  des  animaux  innocens  et  qui  ne  font 
aucun  mal,  à  moins  qu'on  ne  les  laisse  entrer  dans  les  jardins ,  ou 
ils  mangent  les  melons,  les  patates  et  les  autres  légumes  ou  i^cines. 
Quoique  originaires  des  climats  chauds  de  l'Amérique,  ils  |)eu' 
vent  vivre  dans  les  climats  tempérés  ;  j'en  ai  vu  un  en  Languedoc , 
il  y  a  plusieurs  années ,  qu'on  nourrissoit  à  la  maison ,  et  qui  aU 
loit  partout  sans  foire  aucun  dégât.  Us  marchent  avec  vivacité; 
mais  ils  ne  peuvent,  pour  ainsi  dire,  ni  sauter  ni  courir,  ni 
grimper  sur  les  arbres ,  ensorte  qu'ils  ne  peuvent  guère  échapper 
par  la  fuite  à  ceux  qui  les  poursuivent  :  leurs  seules  ressoui*ces  sont 
de  se  cacher  dans  leur  terrier,  ou ,  s'ib  en  sont  trop  éloignés,  de 
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tacher  de  s'en  feire  un  avant  que  d'être  atteints  ;  il  ne  lenr  faut  que 
quelques  momens^  car  les  taupes  ne  creusent  pas  la  terre  plus 
vite  que  les  tatous.  On  les  prend  quelquefois  par  la  queue  avant 
qu'il  soient  totalement  enfoncés;  et  ils  font  alors  une  telle  résis- 
tance ^  qu'on  leur  casse  la  queue  sans  amener  le  corps;  pour  ne 
les  pas  mutiler,  il  fiiut  ouvrir  le  terrier  par-devant ^  et  alors  on 
les  prend  sans  qu'ils  puissent  £iire  aucune  résistance  :  dès  qu'on  les 
tient,  ils  se  resserrent  en  boule;  et  pour  les  &ire  étendre^  on  le» 
met  près  du  feu.  Leur  têt,  quoique  dur  et  rigide ,  est  cependant 
si  sensible,  que  quand  on  le  touche  un  peu  ferme  avec  le  doigt, 
l'animal  en  ressent  une  impression  assez  vive  pour  se  contracter 
en  entier.  Lorsqu'ils  sont  dans  des  terriers  profonds,  on  les  en  feit 
sortir  en  j  faisant  entrer  de  la  fumée  ou  couler  de  l'eau  :  on  pré- 
tend  qu'ils  demeurent  dans  leurs  terriers  sans  en  sortir  pendant 
plus  d'un  tiers  de  l'année;  ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  qu'ils  s'y  re- 
tirent pendant  le  jour,  et  qu'ils  n'en  sortent  que  la  nuit  pour 
chercher  leur  subsistance.  On  chasse  le  tatou  avec  de  petits  chiens 
qui  l'atteignent  bientôt;  il  n'attend  pas  même  qu*ils  soient  tout  près 
de  lui  pour  s'arrêter  et  pour  se  contracter  en  rond;  dans  cet  état 
on  le  prend  et  on  l'emporte.  S'il  se  trouve  au  bord  d'un  précipice, 
il  échappe  aux  chiens  et  aux  chasseurs;  il  se  resserre,  se  laisse 
tomber  et  roule  comme  une  boule  sans  briser  son  écaille  et  sans 
ressentir  aucun  mal. 

Ces  animaux  sont  gras ,  replets  et  très-feconds  :  le  mâle  marque , 
parles  parties  extérieures,  de  grandes  facultés  pour  la  génération: 
la  femelle  produit,  dit-on,  chaque  mois  quatre  petits;  aussi  l'es- 
pèce en  est-elle  très-nombreuse.  Et  comme  ils  sont  bons  à  manger, 
on  les  chasse  de  toutes  les  manières  :  on  les  prend  aisément  avec  des 
pièges  que  l'on  tend  au  bord  des  eaux  et  dans  les  autres  lieux  hu- 
mides et  chauds  qu'ils  habitent  de  pi'éférence;  ils  ne  s'éloignent 
jamais  beauooup  de  leurs  terriers,  qui  sont  très-profonds  et  qu'il» 
tâchent  de  regagner  dès  qu'ils  sont  surpris.  On  prétend  qu'ils  ne 
craignent  pas  la  morsure  des  serpens  à  sonnette ,  quoiqu'elle  soit 
aussi  dangereuse  que  celle  de  la  vipère;  on  dit  qu'ils  vivent  en 
en  paix  avec  ces  reptiles,  et  que  l'on  en  trouve  souvent  dans  leurs 
trous.  Les  sauvages  se  servent  du  têt  des  tatous  à  plusieurs  usages  : 
ib  le  peignent  de  différentes  couleurs;  ils  en  font  des  corbeilles, 
des  bettes,  et  d'autres  petits  vaisseaux  solides  et  légers.  Monard, 
Ximenès,  et  plusieurs  autres  après  eux,  ont  attribué  d'admira- 
bles propriétés  médicinales  à  différentes  parties  de  ces  animaux  : 
ils  ont  assuré  que  le  têt  réduit  en  poudre  et  pris  intérieurement  > 
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même  à  petite  dose,  est  un  puissant  sudorifique;  que  l'os  de  la 
lianche,  aussi  pulvérisé,  guérit  du  mal  vénérien;  que. le  premier 
os  de  la  queue ,  appliqué  sur  ForeiUe ,  fait  entendre  les  sourds*,  etc. 
Nous  n'ajoutons  aucune  foi  à  ces  propriétés  extraordinaires  ;  le  tét 
et  les  os  des  tatous  sont  de  la  même  nature  que  les  os  des  autres 
animaux.  Des  effets  aussi  merveilleux  ne  sont  jamais  produits  que 
par  des  vertus  imaginaires, 

SUR  LES  TATOUS. 

9;:^^  Nous  avons  donné  la  gravure  d'une  dépouille  d'encou- 
l)ert,  ou  tatou  à  six  bandes  mobiles;  nous  n'avons  pu  alors  nous 
procurer  l'animal  entier  (  Voy.  planche  3^  y  figure  i  )  :  il  nous  est 
arrivé  depuis,  et  nous  en  donnons  ici  la  figure  dessinée  d'après 
nature  vivante  par  M.  de  Sève,  qui  m'a  remis  en  même  temps  la 
description  suivante. 

«c  L'enooubert  mÀle  a  quatorze  pouces  de  longueur  sans  la 
queue.  Il  est  assez  conforme  à  la  description  qui  se  trouve  dans 
\ Histoire  naturelle  ;  mais  il  est  bon  d'observer  qu'il  est  dit  dans 
cette  description  que  le  bouclier  des  épaules  est  formé  par  cinq 
bandes  ou  rangs  parallèles  de  petites  pièces  à  cinq  angles  avec  un 
OYvXe  dans  cbacune.  Je  pense  que  cela  varie;  car  celui  que  j'ai  des* 
aine  a  le  bouclier  des  épaules  composé  de  six  rangs  parallèles,  dont 
les  petites  pièces  sont  des  hexagones  irréguliers.  Le  bouclier  de  la 
croupe  a  dix  rangs  parallèles,  composés  de  petites  pièces  droites, 
qui  forment  comme  des  carrés  ;  les  rangs  qui  approchent  de 
l'extrémité  vers  la  queue,  perdent  la  forme  carrée  et  devien- 
nent plus  arrondis.  La  queue,  qui  a  été  coupée  par  le  bout ,  a  ac- 
tuellement quatre  pouces  six  lignes;  je  l'ai  faite  dans  le  dessin  de 
six  pouces,  parce  qu'elle  a  quinze  hgnes  de  diamètre  à  son  origine; 
et  six  lignes  de  diamètre  au  bout  coupé.  En  marchant ,  il  porte  la 
queue  haute  et  un  peu  courbée.  Le  tronçon  est  revêtu  d'un  tét  os- 
seux comme  sur  le  corps  :  six  bandes  inégales  par  gradation  com- 
mencent ce  tronçon  ;  elles  sont  composées  de  petites  pièces  hexa- 
gones irrégulières.  La  tête  a  trois  pouces  dix  lignes  de  long,  et  les 
oreilles  un  pouce  ti'ois  lignes.  L'œil ,  au  lieu  d'être  enfoncé,  comme 
il  est  dit  dans  V Histoire  naturelle,  est ,  à  la  vérité ,  très-petit;  mais 
le  globule  est  élevé  et  très-masqué  par  les  paupières  qui  le  couvrent. 
Son  corps  est  fort  gras,  et  la  peau  forme  des  rides  sous  le  ventre;  il 
y  a  sur  cette  peau  du  ventre  nombre  de  petits  tubercules,  d'où  par-* 
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tent  des  poils  blancs  assez  longs  ^  et  elle  ressemble  à  celle  d'un  din- 
don plumé.  Le  tét,  sur  la  plus  grande  largeur  du  corps  ^  a  aix 
pouces  sept  lignes.  La  jambe  de  devant  a  deux  pouces  deux  lignes  ; 
celle  de  derrière^  trois  pouces  quatre  lignes.  Les  ongles  de  la  patte 
de  devant  sont  très-longs  :  le  plus  grand  a  quinze  lignes^  celui  de 
côté  quatorze  lignes,  le  plus  petit  dix  lignes;  les  ongles  de  la  patte 
de  derrière  ont  au  plus  six  b'gnes.  Les  jambes  sont  couvertes  d'un 
cuir  écailleux  jaunâtre  jusqu'aux  ongles.  Lorsque  cet  animal 
marcbe,  il  se  porte  sur  le  bout  des  ongles  de  ses  pattes  de  devant. 
Sa  verge  est  fort  longue  :  en  la  tii'ant,  elle  a  six  pouces  sept  lignes 
de  long  sur  près  de  quatre  lignes  de  grosseur  en  repos;  ce  qui  doit 
beaucoup  augmenter  dans  l'érection.  Quand  cette  verge  s'alonge 
d'elle-même, elle  se  pose  sur  le  ventre  en  forme  de  limaçon,  lais- 
sant environ  une  ligne  ou  deux  d'espace  dans  les  circonvolu- 
tions. On  m'a  dit  que  quand  ces  animaux  veulent  s'accoupler,  la 
femelle  se  coucbe  sur  le  dos  pour  recevoir  le  mâle.  Celui  dont  il 
est  question  n'étoit  âgé  que  de  dix-huit  mois.  i> 

M.  de  la  Borde  rapporte  dans  ses  observations  qu'il  se  trouve  à 
la  Guiane  deux  espèces  de  tatous  :  le  tatou  noir,  qui  peut  peser 
dix-huit  à  vingt  Uvres,  et  qui  est  le  plus  grand;  l'autre,  dont  la 
couleur  est  brune ,  ou  plutôt  gris-de-fer,  a  trois  griiEss  plus  lon- 
gues les  unes  que  les  autres;  sa  queue  est  mollasse,  sans  cuirasse, 
couverte  d'une  simple  peau  sans  écaille  :  il  est  bien  plus  petit  que 
l'autre,  et  ne  pèse  qu'environ  trois  livres. 

ce  Le  gros  tatou,  dit  M.  de  la  Borde^  fidt  huit  petits  et  même 
jusqu'à  dix,  dans  des  trous  qu'il  creuse  fort  profonds.  Quand  on 
veut  le  découvrir,  il  travaille  de  son  côté  à  rendre  son  trou  plus 
profond ,  en  descendant  presque  perpendiculairement.  H  ne  court 
que  la  nuit,  mange  des  vers  de  terre,  des  poux  de  bois  et  des 
fourmis  :  sa  chair  est  assez  bonne  à  manger,  et  a  un  peu  du  goût 
du  cochon  de  lait.  Le  petit  tatou  gris  cendré  ne  fait  que  quatre  ou 
cinq  petits;  mais  il  fouille  la  terre  encore  plus  bas  que  l'autre,  et 
il  est  aussi  plus  difficile  à  prendre  :  il  sort  de  son  trou  pendant  le 
jour  quand  la  pluie  l'inonde,  autrement  i|^ne  sort  que  la  nuit. 
On  trouve  toujours  ces  tatous  seuls,  et  Ton  connoît  qu'ils  sont 
dans  leurs  trous  lorsqu'on  en  voit  sortir  un  grand  nombre  de  cer- 
taines mouches  qui  suivent  ces  animaux  à  l'odeur.  Quand  on 
creuse  pour  les  prendre,  ils  creusent  aussi  de  leur  coté^  jetant  la 
terre  en  arrière ,  et  bouchent  tellement  leurs  trous  ^  qu'on  i^e  sau« 
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roit  les  en  fkire  sortir  en  y  faisant  de  la  fumée.  Ils  font  leurs  pe^* 
tlts  au  commencement  de  la  saison  des  pluies.  i> 

Il  me  parott  qu'on  doit  rapporter  le  grand  tatou  noir  dont  parle 
ici  M.  de  la  Borde,  au  kabassou,  dont  nous  avons  donné  la  figure 
[planche  34  ) ,  qui  est  en  effet  le  plus  grand  de  tous  les  tatous; 
et  que  l'on  peut  de  même  rapporter  le  petit  tatou  gris  de  fer  au 
tatuète,  quoique  M.  de  la  Borde  dise  que  sa  queue  est  sans  cui- 
xasse ,  ce  qui  mériteroit  d'être  vérifié. 

Nous  donnons  encore  ici  la  figure  d'un  tatou  à  neuf  bandes 
mobiles  et  à  très-longue  queue  (  Yoy.  planché  53,  figure  4  ).  La 
description  et  la  figure  se  trouvent  dans  les  Transactions  pfûlo^ 
sophiquesy  volume  UV,  planche  VU.  M.  WiUiam  Watson,  doc- 
teur en  médecine ,  a  donné  la  description  de  ce  tatou ,  dont  voici 
l'extrait.  Cet  animal  étoit  vivant  à  Londres,  chez  Mylord  South- 
yrel  ;  il  venoit  d'Amérique  ;  cependant  la  figure  que  cet  auteur 
^n  donne  dans  les  Transactions  phHoaophiques ,  n'a  été  dessinée 
qu'après  l'animal  mort,  et  c'est  par  cette  raison  qu'eUeest  un  peu 
4ure  et  roide ,  comme  elle  l'est  aussi  dans  la  planche  que  nous 
doonons  ici.  Cet  animal  pesoit  sept  livres  auoirdupoisy  et  n'étoit 
que  de  la  grosseur  d'un  dbat  ordinaire  :  c'étoit  un  mâle,  qui  a  voit 
même  asses  graiidi  pendant  quelques  mois  qu'il  a  vécu  chez  my- 
lord Southwell;  on  le  nourrissoit  de  viande  et  de  lait;  il  refusolt 
de  manger  du  grain  et  des  fruits.  Ceux  qui  l'ont  apporté  d'Amé- 
rique ^  ont  assuré  qu'il  fouiUoit  la  terre  pour  s'y  loger. 

LE    PACA'. 


l^c  paca  est  un  animal  du  nouveau  monde,  qtii  se  creuse  un  ter- 
rier comme  le  lapin,  auquel  on  Fa  souvent  comparé,  et  auquel 
cependant  il  res^mble  très-peu  :  il  est  beaucoup  plus  grand  que 
le  lapin ,  et  même  que  le  lièvre;  il  a  le  corps  plus  gros  et  plus  ra- 
massé, la  tête  ronde  et  le  museau  court  :  il  est  gras  et  replet,  et 


'  Nom  de  cet  mimai  au  Brésil ,  et  que  dou  «tom  adopté.  On  Tappellt  aussi  k 
la  Guiana  ourana» 
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il  ressemble  plutôt  ',  par  la  forme  du  corps  à  un  jeune  cochon , 
<{ont  il  a  le  grognement,  Tallure  et  la  manière  de  manger;  car  il 
ne  se  sert  pas  comme  le  lapin,  de  ses  pattes  de  devant  *  pour  por- 
ter à  sa  gueule,  et  il  fouille  la  terre ,  comme  le  cochon ,  pour  trou- 
ver sa  subsistance.  Il  habite  le  bord  des  rivières,  et  ne  se  trouve 
que  dans  les  lieux  humides  et  chauds  de  TAmérique  méridionale. 
Sa  chair  est  très- bon  ne  à  manger,  et  si  grasse ,  qu'on  ne  la  larde 
jamais;  on  mange  même  la  peau ,  oomme  celle  du  cochon  de  lait  : 
aussi  lui  fiiit-on  continuellement  la  guerre.  Les  chasseurs  ont  de 
la  peine  à  le  prendre  vivant;  et  quand  on  le  surprend  dans  son 
terrier,  qu'on  découvre  en  devant  et  en  arrière,  il  se  défend  et 
cherche  même  à  se  venger  en  mordant  avec  autant  d'acharne- 
ment que  de  vivacité.  Sa  peau ,  quoique  couverte  d'un  poil  court 
et  rude ,  fait  une  asses  belle  fourrure ,  parce  qu'elle  est  réguliè- 
rement tachetée  sur  les  cotés.  Ces  animaux  produisent  souvent 
et  en  grand  nombre  ;  les  hommes  et  les  animaux  de  proie  en  dé- 
truisent beaucoup,  et  cependant  l'espèce  en  est  toujours  à  peu 
près  également  nombreuse  :  elle  est  naturelle  et  particulière  à 
rAmérîque  méridionale,  et  ne  se  trouve  nulle  paît  dans  l'ancien 
continent 

iQp^Comme  nous  n'avons  donné  que  la  figure  dessinée  sur  un 
très- jeune  paca,  qui  n'a  voit  pas  encore  pris  la  moitié  de  son  ac- 
croissement, et  qu'il  nous  est  arrivé  un  de  ces  animaux  vivant 
x{m  étoit  déjà  plus  grand  que  celui  que  nous  avons  décrit,  je  l'ai 
ikit  nourrir  dans  ma  maison  ,£t  depuis  le  mois  d'aoû  t  dernier  1 774, 
f  usqu'à  ce  jour,  28  mai  1 776^  il  n'a  cessé  de  grandir  assez  considé- 
rablement J'ai  donc  cru  devoir  le  faire  dessiner  et  en  donner  la 
ligure  (  Yoy&Ê  piancfte  35),  avec  les  observations  que  l'on  a  faites 
«ur  sa  manière  de  vivre.  Le  sieur  Trécourte  les  a  rédigées  avec 
exactitude,  et  je  vais  en  donner  ici  l'extrait. 

On  a  fait  construire  pour  cet  animal  une  petite  loge  en  bois , 
xlans  laquelle  il  demeuroit  assez  tranquille  pendant  le  jour,  sur- 


>  Hocgenm  animaiia  pilis  eivoce  porcellum  re/èrurU;  dentihus  et  figura 
<apitis,  e^etiam  «nn^ifudine,  cuniculum  ;  auribus  murem  :  suntque  sMgtûari» 
■et  suigeneris.  (  R«y  i  Synops,  ^uadrup.  pa||;e  227.  )  Il  est  certAÏn,  comme  le  «lit 
R«j,  que  cri  animal  est  de  son|(cnre^  il  auroil  pu  ajouter  qu^il  ressemble  eacor* 
«41  cocboo  de  lait  par  la  forme  du  corps ,  par  le  goût  et  la  blancheur  d«  la  chair, 
p«r  La  graisse  et  par  Pépaîaseiir  de  la  pea«  j  et  il  auroit  dû  dire  <|u*il  «  le  ccprpt 
|»lus  gros  et  plus  rond  que  le  lapin, 

*  Marcgra-ve  s'*est  trompé  en  ne  donnant  a  cet  animal  que  quatre  doigts  à  cliaifn* 
^ie<l  j  ii  est  certain  qu^il  en  a  cinq  a  tous  les  pieds  :  le  pouce  est  seulement  be«a« 
^ap  plu»  court  q«e  les  *«U«s  doigts»  et  il  n^est  «ppareot  ^ue  par  Toiigle. 
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tout  lorsqu'on  ne  le  laissoit  pas  manquer  de  nourriture  ;  il  semble 
même  affectionner  sa  l'etraite  tant  que  le  jour  dure,  car  il  s'y  re- 
lire de  lui-même  après  avoir  mangé  ;  mais,  dès  que  la  nuit  vient, 
il  marque  le  désir  violent  qu'il  a  de  sortir  en  s'agitant  continuel^ 
lement  et  en  déchirant  avec  les  dents  les  barreaux  de  sa  prison  ; 
cJiose  qui  ne  lui  arrive  jamais  pendant  le  jour,  à  moins  que  ce  ne 
«joit  pour  feire  aea  besoins  :  car  non-seulement  il  ne  fait  jamais, 
mais  même  il  ne  peut  souffrir  aucune  ordure  dans  sa  petite  de- 
meure; il  va,  pour  faire  les  siennes,  au  plus  loin  qu'il  peut.  Il 
jette  souvent  la  paille  qui  lui  sert  de  litière,  dès  qu'elle  a  pris  de 
Todeur,  comme  pour  en  demander  de  nouvelle  ;  il  poussa  cetto 
vieille  paille  dehors  avec  son  museau,  et  va  chercher  du  linge  et 
du  papier  pour  la  remplacer.  Sa  loge  n'étoit  pas  le  seul  endroit 
qui  parût  lui  plaire;  tous  les  recoins  obscurs  sembloient  lui  conve- 
nir ;  il  établissoit  souvent  un  nouveau  gîle  dans  les  armoires  qu'il 
trou  voit  ouvertes,  ou  bien  sous  les  fourneaux  de  l'ofiBce  et  de  la 
cuisine;  mais  auparavant  il  s'y  préparoit  un  lit;  et  quand  il  s'étoit 
une  fois  donné  la  peine  de  s'y  établir,  on  ne  pouvoit  que  par  force 
le  faire  sortir  de  ce  nouveau  domicile.  La  propreté  semble  être  si 
naturelle  à  cet  animal,  qui  étoit  femelle,  que,  lui  ayant  donné 
un  gros  lapin  mâle,  dans  le  temps  qu'elle  étoit  en  chaleur,  pour 
tenter  leur  union,  elle  le  prit  en  aversion  au  moment  qu'il  fit  ses 
ordures  dans  leur  cage  commune.  Auparavant  elle  l'avoit  assez 
bien  reçu  pour  en  espérer  quelque  chose  ;  elle  lui  faisoit  mémo 
des  avances  trèa-marquées  en  lui  léchant  le  nez,  les  oreilles  et  le 
corps;  elle  lui  laissoit  même  presque  toute  la  nourriture,  sans 
chercher  à  la  partager  :  mais,  dès  que  le  lapin  eut  infecté  la  cage, 
elle  se  retira  sur-le-champ  dans  le  fond  d'une  vieille  armoire, 
où  elle  se  fit  un  lit  de  papier  et  de  linge ,  et  ne  revint  à  sa  loge  que 
quand  elle  la  vit  nette  et  libre  de  l'hôte  mal-propre  qu'on  lui  avoit 

donné. 

Le  paca  s'accoutume  abément  à  la  vie  domestique;  il  est  doux 
et  traitable  tant  qu'on  ne  cherche  point  à  l'irriter;  il  aime  qu'on 
le  flatte  ;  et  lèche  les  mains  des  personnes  qui  le  caressent;  il  con* 
noît  fort  bien  ceux  qui  prennent  soin  de  lui,  et  sait  parfaitement 
distinguer  leur  voix.  Lorsqu'on  le  gratte  sur  le  dos,  il  s'étend  et 
se  couche  sur  le  ventre;  quelquefois  même  il  s'exprime  par  un 
petit  cri  de  leoonnoissance ,  et  semble  demander  que  l'on  conti- 
nue. Néanmoins  il  n'aime  pas  qu'on  le  saisisse  pour  le  transpor- 
ter, et  il  fait  des  efforts  très-vift  et  très-réitérés  pour  s'échap^^er. 

Il  a  les  muscles  très-forts  et  le  corps  massif^  cependant  il  a  1» 
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peau  si  sensible ,  que  le  plus  léger  attoucliement  su£Bt  pour  lui 
causer  une  vive  émotion.  Cette  grande  sensibilité ,  quoique  ordi- 
nairement accompagnée  de  douceur,  produit  quelquefois  des  ac- 
cès de  colère  lorsqu'on  le  contrarie  trop  fort  ou  qu'il  se  présente 
lin  objet  déplaisant  :  la  seule  vue  d'un  chien  qu'il  ne  connoît  pas, 
le  met  de  mauvaise  humeur;  on  Ta  vu ,  renfermé  dans  sa  loge , 
-en  mordre  la  porte  et  Ëiire  en  sorte  de  l'ouvrir,  parce  qu'il  venoit 
d'entrer  un  chien  étranger  dans  la  chambre.  On  crut  d'abord 
qu'il  ne  vouloit  sortir  que  pour  &ire  aes  besoins;  mais  on  fut 
assex  surpris,  loi-squ'étant  mis  en  liberté  il  s'élança  tout  d'un  coup 
aur  le  chien ,  qui  ne  lui  faisoit  aucun  mal,  et  le  mordit  assez  fort 
pour  le  &ire  crier  :  néanmoins  il  s'est  accoutumé  en  peu  de  joura 
avec  ce  même  chien.  Il  traite  de  même  les  gens  qu*ii  ne  connoît 
pai  et  qui  le  contrarient  ;  mais  il  ne  mord  jamais  ceux  qui  ont 
soin  de  lui.  D  n'aimé  pas  les  enfans,  et  il  les  poursuit  assez  vo- 
lontieft.  Il  manifeste  sa  colère  par  une  espèce  de  claquement  de 
dents  et  par  un  grognement  qui  précède  toujours  sa  petite  fureur. 

Cet  animal  se  tient  souvent  debout,  c'est-à-dire,  assis  sur  son 
derrière,  et  quelquefois  il  demeure  assez  long-temps  dans  cette 
situation  ;  il  a  l'air  de  se  peigner  la  téta  et  la  moustache  avec  ses 
pattes,  qu'il  lèche  et  humecte  de  salive  à  chaque  fois;  souvent  il 
se  sert  de  ses  deux  pattes  à  la  fois  pour  se  peigner  ;  ensuite  il  se 
gmiXe  le  corps  jusqu'aux  endroits  où  il  peut  atteindre  avec  ses 
mêmes  pattes  de  devant;  et  pour  achever  sa  petite  toilette,  il  se 
sert  de  celles  de  derrière,  et  se  gratte  dans  tous  les  autres  endroits 
qui  peuvent  être  souillés. 

Cest  cependant  un  animal  d'une  grosse  corpulence,  et  qui  n« 
paroit  ni  délicat,  ni  leste,  ni  léger;  il  est  plutôt  pesant  et  lourd, 
et  ayant  à  peu  près  la  démarche  d'un  petit  cochon.  Il  court  rare- 
ment, lentement  et  d'assez  mauvaise  grâce;  il  n'a  de  moùvemens 
VÎ&  que  pour  sauter,  tantôt  sur  les  meubles  et  tantôt  sur  les  choses 
qu'il  veut  saisir  ou  emporter.  Il  ressemble  encore  au  cochon  par 
sa  peau  blanche,  épaisse,  et  qu'on  ne  peut  ni  tirer  pincer,  parce 
qu'elle  est  adhérente  a  la  chair. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  encore  pris  son  entier  accroissement ,  il  a 
déjà  dix-huit  pouces  de  longueur  dans  sa  situation  naturelle  et 
renflée;  mais,  lorsqu'il  s'étend,  il  a  près  de  deux  pieds  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  du  corps,  au  lieu  que  le 
paca  dont  nous  avons  donné  la  description,  n'a  voit  que  sept 
pouces  cinq  lignes  ;  di£BSrence  qui  ne  provient  néanmoins  que  de 
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celle  de  l'âge /xar  du  reste  ces  deux  animaux  se  ressemibleiit  e)i 
tout. 

La  hauteur  prise  aux  jambes  de  devant  dans  celui  que  nous 
décrivons  actuellement  étoit  de  sept  pouces^  et  celte  hauteur  prise 
aux  jambes  de  derrière  étoit  d'environ  neuf  pouces  et  demi,  en 
sorte  qu'en  marchant  son  derrière  paroît  toujours  bien  plus  haut 
'que  sa  tête.  Cette  partie  postérieure  du  corps,  qui  est  la  plus  élevée, 
est  aussi  la  plus  épaisse  en  tout  sens  ;  elle  a  dix-neuf  pouces  et  demi 
tle'crrûonférence,  tandis  que  la  partie  antérieure  du  corps  n'a  qu« 
quatorze  pouces. 

Le  corps  est  couvert  d'un  poil  court,  rude  et  ckir-semé,  couleur 
de  terre  d'ombre  et  plus  foncé  sur  le  dos  ;  mais  le  ventre,  la  poi- 
trine,  le  dessous  du  cou  et  les  parties  intérieures  des  jambes ,  sont 
au  contraire  couverts  d'un  poil  blanc  sale  ;  et  ce  qui  le  rend  très- 
remarquable^  ce  sont  cinq  espèces  de  bandes  longitudinales  for- 
mées par  des  taches  blanches,  la  plupart  séparées  les  unes  des  au- 
tres. Ces  cinq  bandes  sont  dirigées  le  lon^  du  corps,  de  manière 
qu'elles  tendent  à  se  rapprocher  les  unes  des  autres  à  leurs  extré- 
mités. 

La  tête,  depuis  le  née  jusqu'au  sommet  du  front ,  à  près  de  cinq 
pouces  de  longueur,  et  «Ue  est  fort  convexe  ;  les  yeux  sont  gros, 
saillans  et  de  couleur  brunâtre,  éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ 
deux  pouces.  Les  oreilles  sont  arrondies,  et  n'ont  que  sept  à  huit 
lignes  de  longueur,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale  à  leur  base  : 
elles  sont  plissées  en  forme  de  fraise,  et  recouvertes  d'un  duvet 
ti*ès-fin ,  presque  insensible  au  tact  et  à  l'œil.  IjC  bout  du  nez  est 
large ,  de  couleur  presque  noire ,  divisé  en  deux  comme  celui  des 
lièvres;  les  narines  sont  fort  grandes.  L'animal  a  beaucoup  de 
force  et  d'adresse  dans  cette  partie;  car  nous  l'avons  vu  souvent 
soulever  avec  son  nez  la  porte  de  sa  loge ,  qui  fermoit  à  coulisse. 
La  mâchoire  inférieure  est  d'un  pouce  plus  courte  et  moînsavancée 
que  la  mâchoire  supérieure ,  qui  est  beaucoup  plus  large  et  plus 
longue.  De  chaque  côté  et  vers  le  bas  de  la  mâchoire  supérieure, 
il  règne  une  espèce  de  pli  longitudinal  dégarni  de  poil  dans  son 
milieu  ,  en  sorte  que  Ion  prendroit,  au  premier  ooup-d'œil,  cet 
endroit  de  la  mâchoire  pour  la  bouche  de  l'animal  en  le  voyant 
de  côté;  car  sa  bouche  n'est  appai^ente  que  quand  elle  est  ouverte, 
et  n'a  que  six  ou  sept  lignes  d'ouverture  :  elle  n'est  éloignée  que 
de  deux  ou  trois  lignes  des  plis  dont  nous  venons  de  parler. 

Chaque  mâchoire  est  armée  en  devant  de  deux  dents  incisives 
fort  longues^  jaunes  comme  du  safran^  et  assez  fortes  pour  couper 
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le  boTS.  On  a  vu  cet  animal^  en  une  .seule  nuit^  faire  un  trou  dans 
une  des  planches  de  sa  loge,  assez  grand  pour  y  passer  sa  tête.  Sa 
langue  est  étroite,  éjiaisse  et  un  peu  rude.  Ses  moustaches  sont 
composées  de  poils  noirs  et  de  poils  blancs ,  placés  de  chaque  côté 
du  nez,  et  il  a  de  pareilles  moustaches  plus  noires,  mais  moins 
fournies,  de  chaque  côté  de  la  tête  au-dessous  des  oreilles.  Nous 
n'avons  pu  voir  ni  compter  les  dents  mâchelières,  par  la  forte  ré- 
sistance de  ranimai. 

Chaque  pied,  tant  de  devant  que  de  derrière,  a  cinq  doigts, 
dont  quatre  sont  armés  d'ongles  longs  de  cinq  ou  six  lignes.  Les 
ongles  sont  couleur  de  chair  :  mais  il  ne  &ut  pas  regarder  cette 
couleur  comme  un  caractère  constant;  car,  dans  plusieurs  ani- 
maux, et  particulièrement  dans  les  lièvres,  on  trouve  souvent  les 
ongles  noirs,  tandis  que  d'autres  les  ont  blanchâtres  ou  couleur  de 
chair.  Le  cinquième  doigt,  qui  est  l'interne,  ne  paroît  que  quand 
Tatiimala  la  jambe  levée,  et  n'est  qu'un  petit  éperon  fort  court. 
Entre  les  jambes  de  derrière,  à  peu  de  distance  des  parties  natu- 
relles, se  trouvent  deux  mamelles  de  couleur  brunâtre.  Au  reste, 
quoique  la  queue  ne  soit  nullement  apparente ,  on  trouve  néan- 
moins ,  en  la  recherchant,  un  petit  bouton  de  deux  ou  trois  lignes 
de  longueur,  qui  paroît  en  être  l'indice. 

Le  paca  domestique  mange  de  tout  ce  qu'on  veut  lui  donner,  et 
il  paroît  avoir  un  très-grand  appétit.  On  le  nourrissoit  ordinai- 
rement de  pain  ;  et  soit  qu'on  le  trempât  dans  l'eau ,  dans  le  via 
et  même  dans  du  vinaigre,  il  le  mangeoit  également  :  mais  le  sucre 
et  les  fruits  sont  si  fort  de  son  goût,  que  lorsqu'on  lui  en  présen- 
toit,  il  en  témoignoit  sa  joie  par  des  bonds  et  des  sauts.  Lea  ra- 
cines et  les  légumes  étoient  aussi  de  son  goût;  il  mangeoit  égale- 
ment les  navets ,  le  céleri ,  les  oignons ,  et  même  l'ail  et  l'échalote. 
n  ne  refusoit  pas  les  choux  ni  les  herbes;  même  la  mousse  et  les 
écorces  .de  bois;  nous  l'avons  souvent  vu  manger  aussi  du  bois  , 
et  du  charbon  dans  les  commencemens.  La  viande  étoit  ce  qu'il 
paroissoit  aimer  le  moins;  il  n'en  mangeoit  que  rarement  et  en 
trèa- petite  quantité.  On  pourroit  aisément  le  nourrir  de  grains; 
car  souvent  il  en  cherchoit  dans  la  paille  de  sa  litière.  Il  boit 
comme  le  chien  en  soulevant  l'eau  avec  la  langue.  Son  urine  est 
fort  épaisse  et  d'une  odeur  insupportable  ;  sa  fiente  est  en  petites 
crottes ,  plus  alongées  que  celles  des  lapins  et  des  lièvres. 

D'après  les  petites  observations  que  nous  venaas  de  rapporter, 

nous  sommes  très-portés  à  croire  qu'on  pourroit  naturaliser  cette 

espèce  en  France;  et  comme  la  chair  en  est  bonne  à  manger^  et 
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que  ranimai  est  peu  difficile  à  nourrir ,  ce  seroit  une  acquisition 
utile.  D  ne  piroît  pas  craindre  beaucoup  le  froid;  et  d'ailleurs, 
pouvant  creuser  la  terre,  il  s'en  garantiroit  aisément  pendant  l'hi- 
ver. Un  seul  paca  fourniroit  autant  de  bonne  chère  que  sept  ou 
huit  lapins. 

M.  de  la  Borde  dit  que  le  paca  habite  ordinairement  le  bord  des 
rivières  9  et  qu'il  construit  son  terrier  de  manière  qu'il  peut  y  en^ 
trer  ou  en  sortir  par  trois  issues  différentes. 

(c  Lorsqu'il  est  poursuivi ,  il  se  jette  à  Feau ,  dit-il,  dans  laquelle 
il  se  plonge  en  levant  la  tête  de  temps  en  temps;  mais  enfin ,  lors- 
qu'il est  assailli  par  les  chiens,  il  se  défend  très-vigoureusement.  » 
Û  ajoute  <(  que  la  chair  de  cet  animal  est  fort  estimée  à  Cayenne, 
qu'on  l'échaude  comme  un  cochon  de  lait,  et  que,  de  quelque  ma« 
nière  qu'on  la  prépare,  elle  est  excellente. 

Le  paca  habite  seul  dans  son  terrier,  et  il  n'en  sort  ordinaire- 
ment que  la  nuit  pour  se  procurer  sa  nourriture.  Il  ne  sort  pen« 
dant  le  jour  que  pour  faire  ses  besoins ,  car  on  ne  trouve  jamais 
aucune  ordure  dans  son  terrier;  et  toutes  les  fois  qu'il  rentre,  il 
a  soin  d'en  boucher  les  issues  avec  des  feuilles  et  de  petites  bran- 
ches. Ces  animaux  ne  produisent  ordinairement  qu'un  petit,  qui 
ne  quitte  la  mère  que  quand  il  est  adulte  ;  et  même ,  si  c'est  un 
mâle,  il  ne  s'en  sépare  qu'après  s'être  accouplé  avec  elle.  Au  reste, 
on  en  connoît  de  deux  ou  trois  espèces  à  Gayenne,  et  l'on  pré- 
tend qu'ils  ne  se  mêlent  point  ensemble.  Les  uns  pèsent  depuis 
quatorae  jusqu'à  vingt  livres,  et  les  autres  de  vingt-cinq  à  trente 
livres. 

LE  SARIGUE*  OU  L'OPOSSUM. 


JLe  sarigue  ou  l'opossum  est  un  animal  de  l'Amérique,  qu'il  est  aisé 
de  distinguer  de  tous  les  autres  par  deux  caractères  très-singuliers  : 
le  premier  de  ces  caractères  est  que  la  femelle  a  sous  le  ventre  une 

<  Le  sarigue,  çan'gue  on  çarigueyai  nom  de  cet  animal  sur  les  cotes  du  Bré- 
sil, et  que  nous  avons  adopté,  he  ca  de  la  langue  brésilienne  se  prononce  sa  ea 
français  et  en  latin  :  on  peut  citer  pour  exemples  caguiy  que  nous  prononçons  «a- 
gui  ou  sagouin,  parce  <|ue  Vu  se  prononce  aussi  comme  ou;  tajaeu,  ^ue  de  Lecy  «t  les 
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ample  cavité  dans  laquelle  elle  reçoit  et  allaite  ses  petits;  le  ae-* 
cond  est  que  le  mâle  et  la  femelle  ont  tous  deux  le  premier  doigt 
des  pieds  de  derrière  sans  ongle  et  bien  séparé  des  autres  doigts;, 
tel  qu'est  le  pouce  dans  la  main  de  Fljomme  ,  tandis  que  les  quatre 
autres  doigts  de  ces  mêmes  pieds  de  derrière  sont  placés  les  uns. 
contre  les  autres  et  armés  d'ongles  crochus ,  comme  dans  les  pieds 
des  autres  quadrupèdes.  lie  premier  de  ces  caractères  a  été  saisi  par 
la  plupart  des  voyageurs  et  des  naturalistes  ;  mais  le  second  leur- 
avoit  entièrement  échappé  :  Edvvard  Tyson ,  médecin  anglois ,  pa- 
roit  être  le  premier  qui  Tait  observé;  il  est  le  seul  qui  ait  donné^ 
une  bonne  description  de  la  femelle  de  cet  animal ,  imprimée  à 
Londres  en  1698,  sous  le  titre  de  Carigueya,  aeu  Hfaraupialê 
jimericanum,  or  the  Anatomy  ofan  Opossum;  et  quelques  an- 
nées après,  Will.  Gowper,  célèbre  anatomiste  anglois ,  commu- 
niqua  a  Tyson ,  par  une  lettre,  les  obsei^vations  qu'il  avoit  £iitea 
sur  le  mâle.  Les  autres  auteurs^  et  surtout  les  nomenclateurs,  ont 
ici,  comme  partout  ailleurs,  multiplié  les  êtres  sans  nécessité,  el 
ils  sont  tombés  dans  plusieurs  erreurs  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  relever. 

Notre  sarigue ,  ou ,  si  l'on  veut ,  Topossum  de  Tyson ,  est  le  mêm» 
animal  que  le  grand  philandre  oriental  de  Seba  (vol.  I,  pag.  64^ 
planche  XXXIX  )  :  l'on  n  en  sauroit  douter,  puisque  de  tous  les 
animaux  dont  Seba  donne  les  figures ,  et  auxquels  il  applique  1» 
nom  àà philandre,  d'opossum  ou  de  carigueya,  celui  ci  est  le  seul 
qui  ail  les  deux  caractères  de  la  bourse  sous  le  ventre  et  des  poucea 
de  derrière  sans  ongle.  De  même  l'on  ne  peut  douter  que  notre 
sarigue,  qui  est  le  même  que  le  grand  philandre  oriental  de  Seba  , 
ne  soit  un  animal  naturel  aux  climats  chauds  du  nouveau  monde; 


■otrts  -voyageurs  français  prononçoîent  et  ^rÎToieDt  iajaeou  et  iajauou  ;  et  ca^ 
rigueya ,  que  Pison  ,  dont  rouvrage  est  en  latin ,  a  écrit  avee  une  cédille  sous  le  c. 

Cer'gony  selon  Maffîée  {Histoire  det Indes,  \\y.  11^  pa^  4^}t  «^  u\on  Bar- 
]«us  (  itri  {^esim  in  Brasilia  page  2aa  ).  Le  cerigon ,  dit  Maffce,  est  une  Béte 
adaiiral>l>*..  .  De  son  ventre  pendent  deux  besaces  où  il  porte  ses  petits,  chacun 
d^eux  si  fort  attaché  a  son  téton,  qu'ils  ne  les  quittent  point  jusqu^à  ce  qn'iU  soient 
en  état  d''aUer  paître. 

Maffée  indique  ici  une  chose  qui  peut  induire  en  erreur,  et  fisire  croire  que  ce 
cerigon,  qui  a  deux  besaces  ou  poches,  seroit  un  animal  différent  du  sarigue» 
qui  n^en  a  <|n^lne  :  mais  il  faut  observer,  et  nous  Tavons  vu  nons-nlme,  que 
qnan'l  les  glandes  mammaires  du  sarigue  sont  dans  leur  éiat  de  gonflement  par  le 
lait  dont  elles  sont  remplies ,  elles  font  on  volume  si  considérable  au  dedans  de  le 
poche,  qu'elles  en  tirent  la  p«au  par  le  milieu  ,  et  qu'elle  paroit  alors  partagée  en 
deus  besaces  ,  comme  le  dit  Mnfféc ,  qui  probablement  avoit  vu  son  cerigon  dans 
«et  eut. 
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car  les  deux  sarigues  que  nous  avons  au  dbinet  du  Roi  nous  soxrt 
venus  d'Amérique  :  celui  que  Tyson  a  disséqué  lui  avoit  été  en- 
voyé de  Virginie.  M.  de  Chanvallon,  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences  à  la  Martinique,  qui  nous  a  donné  un  jeune  sarigue r 
a  reconnu  les  deux  autres  pour  de  vrais  sarigues  ou  opossums  de 
TAmérique.  Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  oel  animal 
se  trouve  au  Brésil,  à  la  nouvelle  Espagne ,  à  la  Virginie,  aux  Ati- 
tilles,  etc. ,  et  aucun  ne  dit  en  avoir  vu  aux  Indes  orientales  :  ainsi 
Seba  s  est  trompé  lorsqu'il  Fa  appelé philandre  oriental,  puisqu'on 
ne  le  trouve  que  dans  les  Indes  occidentales.  Il  dit  que  ce  phi-* 
landre  lui  a  été  envoyé  d'Amboine  sous  le  nom  de  coes^coes,  avec 
d'autres  curiosités  ;  mais  il  convient  en  même  temps  qu'il  avait  été 
apporté  à  Amboine  d'autres  pays  plus  éloignés.  Cela  seul  suiHroit 
pour  rendre  suspecte  la  dénomination  dephilandre  oriental;  car 
il  est  très-possible  que  les  voyageurs  aient  transporté  cet  animal 
singulier  de  l'Amérique  aux  Indes  orientales:  mais  riei^  ne  prouve 
qu^lsoit  naturel  au  climat  d'Amboine,  et  le  passage  même  de  Seba, 
que  nous  venons  de  citer,  semble  indiquer  le  contraire.  La  source 
de  cette  erreur  de  &it,  et  même  celle  du  nom  coes-coes,  se 
trouve  dans  Pison ,  qui  dit  qu'aux  Indes  orientales ,  mais  à  Arn^ 
hoine  seulement  y  on  trouve  un  animal  semblable  au  sarigue  du 
Brésil ,  et  qu'on  lui  donne  le  nom  de  cous-cous.  Pison  ne  cite  sur 
cela  ni  autorité  ni  garans  :  il  seroit  bien  étrange,  si  le  fait  étoit 
vrai,  que  Pison,  assurant  positivement  que  cet  animal  ne  se  trouve 
qu'à  Amboine  dans  toutes  les  Indes  orientales,  Seba  dit  au  con- 
traire que  celui  qui  lui  a  été  envoyé  d'Amboine  n'en  étoit  pas  na- 
tif, mais  y  avoit  été  apporté  de  pays  plus  éloignés.  Cela  seul  prouve 
la  fausseté  du  fait  avancé  par  Pison;  et  nous  verrons  dans  la  suite 
le  peu  de  fond  que  Ton  peut  faire  sur  ce  qu'il  a  écrit  au  sujet  de 
cet  animal.  Seba ,  qui  ignorait  donc  de  quel  pays  venoit  son  pbi- 
landre,  n'a  pas  laissé  de  lui  donner  l'épithète  d*orienial:  cepen- 
dant il  est  certain  que  c'est  le  même  animal  que  le  sarigue  de» 
Incles  occidentales;  il  ne  faut,  pour  s'en  assurer,  que  comparer  sa 
figure ,  planche  XXXIX ,  avec  la  nature.  Mais  ce  qui  ajoute  en- 
core à  l'erreur,  c'est  qu'en  même  temps  que  cet  auteur  donne  au 
sarigue  d'Amérique  le  nom  de  grand philandre  oriental ,  il  nous 
présente  un  autre  animal ,  qu'il  croit  être  diflTérent  de  celui-ci  y 
sous  le  nom  àe  philandre  d' Amérique  (  planche  XXXVI,  fig.  i 
et  a  ),  et  qui  cependant,  selon  sa  propre  description,  ne  dilTere 
du  grand  philandre  oriental  qu'en  ce  qu'il  est  plus  petit  et  que  la 
tache  au-dessus  des  yeux  est  plus  brune  ^  différences ,  comme  l'on 
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"voit ,  tres-accîdentelles  et  trop  légèr&i  pour  fonder  deux  e8pçc«&. 
distinctes  :  car  il  ne  parle  pas  d'une  autre  différence  qui  seroit 
beaucoup  plus  essentielle ,  si  elle-existoît  réellement  comme  on  la^ 
▼oit  dans  la  figure;  c'est  que  ce  phihndre  d'Amérique  {Seba^ 
planche  XXXYI ,  fig.  i  et  a  )  a  un  ongle  aigu  aux  pouces  des, 
pieds  de  derrière,  tandis  qne  h  grand  phikndre  oriental  (  Seba  ^ 
planche  XXXFX  )  na<  point  d'ongles  à  ces.  deux  pouces.  Or,  il 
est  certain  que  notre  sarigue,  qui  est  le  vrai  sarigue  d'Amérique  ^ 
n'a  point  d'ongles  aux  pouces  de<  derrière.  S'il  existoit  donc  ui> 
animal  avec  des  ongles  aigus  à  ce  pouce,  tel  que  celui  de  la  plan- 
che XXXYI  de  Seha,  cet  animal  ne  seroit  pas,  comme  il  le  dit; 
le  sarigue  d'Amérique.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  cet  auteur  donne 
encore  un  troisième  animal  sous  le  nom  de  philctndre  oriental 
plancheXXXY Ul,  fig,  i  ),  daquel,  aureste^iVne  fiiit  nulle  mention 
dans  la  description  des  deux  autres  ^  et  dont  il  ne  parle  que  d'après. 
François  Yalentin ,  auteur  qui ,  comme  noua  l'avons  déjà  dit,  mé- 
rite peu  de  confiance  ;^et  ce  troisième  animal  est  encore  le  même  q  ue 
tes  deux  premiers.  Il  nous  paroît  donc  que  ces  trois  animaux  des 
plancheaXXXYl,  XXXYIUet  XXXIX  deSeha  n'en  font  qu'un 
seul.  Il  y  a  toute  apparenee  que  le^  dessinateur,  peu  attentif,  aura. 
Hiis  un  ongle  pointu  aux  ppuces  des  pieds  de  derrière  comme  aux 
pouces  des  pieds  de  devant  et  aux  autres  doigts,  dans  les  figures  des 
planches  XXXYI  et  XXXYtlI,  et  que,  plus  exact  dans  le  dessin 
de  la  planche  XXXIX ,  ila  représenté  les  pouces  des  pieds  de  der- 
rière sans  ongle,  et  tels  qu'ils  sont  en  effet.  Nous  sommes  donc 
persuadés  que  ces  trois  animaux  de  Seba  ne  sont  que  trois  indi- 
vidus de  la  même  espèce  ;  que  cette  espèce  est  la  même  que  celle 
de  notre  sarigue  ;-  que  ces  trois  individus  étoient  seulement  de 
difiërens  âges,  puisqu'ils  ne  difièrent  entre  eux  que  par  la  gran- 
deur du  corps  et  par  quelques  nuances  de  couleur,  principalement 
par  la  teinte  de  la  tache  au-dessus.des  yeu^ ,  qui  est  jaunâtre  dans 
ks  jeunes  sarigues,  tels  que  celui  de  la  planche  XXXYI  de  Seba , 
fig.  I  et  3,  et  qui  est  plus  brune  dans  les  sarigues  adultes.,  tels  quo 
celui  de  la  planche  XXXIX  ;  difiérence  qui  d'ailleurs  peut  pro- 
venir  du  temps  phis  on  moins  long  que  l'animal  a.  été  conservé 
dans  l'esprit-de-vin-,  toutes  les  couleurs  du  poil  s'afibiblisrant 
avec  le  temps,  dans  les  liqueura  spiritueuses.  Seba  convient  lui- 
même  que  les  deux  animaux  de  ses  planches  XXXYI,  fig.  i  et  :i, 
et  XXXYIII,  fig.  I ,  ne  diffèrent  que  par  la  grandeur  et  par 
quelques  nuances  de  couleur  ;  il  convient  encore  que  le  troisième 
animal,  c'est-à-dire ,. celui  de  la  planche  XXXIX,  ue  diffère  des 
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deux  autres  qu'en  ce  qu'il  est  plus  grand ,  et  que  la  tacTie  au-dessn* 
des  yeux  n'est  pas  jaunâtre ,  mais  brune.  Il  nous  paroît  donc  cer-« 
tain  que  ces  trois  animaux  n'en  font  qu'un  seul,  puisqu'ils  n'ont 
entre  euxquedes  diiférenoes  si  petites,  qu'on  doit  les  regarder  comme 
de  très-légères  variétés ,  avec  d'autant  plus  de  raison  et  de  fon- 
dement que  l'auteur  ne  fidt  aucune  mention  du  seul  caractère  par 
lequel  il  auroit  pu  les  distinguer,  c'est-à-dire,  de  cet  ong^e  pointa 
aux  pouces  de  derrière,  qui  se  voit  aux  figures  des  deux  premiers 
et  qui  manque  au  dernier.  Son  seul  silence  sur  ce  caractère  prouve 
que  cette  di£férence  n'existe  pas  réellement ,  et  que  ces  ongles  poin- 
tus aux  pouces  de  derrière ,  dans  les  figures  des  planches  XXXYl 
et  XXXYIII,  ne  doivent  être  attribués  qu'à  l'inattention  du  des- 
flinaleur. 

Seba  dit  que,  <c  selon  François  Yalentin,  ce  philandre,  plan- 
fc  che  XXXYIII,  est  de  la  plus  grande  espèce  qui  se  voie  aux  Inde» 
ce  orientales,  et  surtout  chez  les  Malais,  où  on  l'appelle />e/anc;^r 
«  Aroé,  c'est-à-dire,  lapin  d'Aroé,  quoique  Aroé  ne  soit  pas  le 
«  seul  lieu  où  se  trouvent  ces  animaux;  qu'ils  sont  communs 
oc  dans  llle  de  Solor;  qu'on  les  élève  même  avec  les  lapins,  aux- 
«  quels  ils  ne  font  aucun  mal,  et  qu'on  en  mange  également  la 
<c  chair,  que  les  habita ns  de  cette  île  trouvent  excellente,  etc.  ». 
Ces  &it8  sont  très-douteux,  pour  ne  pas  dire  faux.  i*.  Le  phî- 
landre,planche>XXXYin,  n'est  pas  le  plus  grand  des  Indes  orien- 
tales, puisque,  selon  l'auteur  même,  cdui  de  la  planche  XXXIX, 
qu'il  attribue  aussi  aux  Indes  orientales ,  est  plus  grand.  En  second 
lieu ,  ce  philandre  n&  ressemble  point  du  tout  à  un  lapin ,  et  par 
conséquent  il  est  bien  mal  nommé  lapin  à* Aroé .  Troisièmement, 
aucun  voyageur  aux  Indes  orientales  n'a  fait  mention  de  cet  ani- 
mal si  remarquable;  aucun  n'a  dit  qu'il  se  trouve  ni  dans  l'île  de 
Solor,  ni  dans  aucun  autre  endroit  de  l'ancien  continent.  Seba 
lui-même  paroît  s'apercevoir  non-seulement  de  l'incapacité,  mab 
aussi  de  l'infidélité  de  l'auteur  qu'il  cite.  Cujua  equidem  rei ,  dit-il  *, 
Jîdes  ait  penea  auctorem,  At  mirum  tamen  est  quàd  D.  Falentinua 
philandri  Jbrmam  haud  ila  descripserit  prout  se  hahêt  et  uti  nos 
ejus  icônes  ad  vivumfactas  prœgressis  tabuUs  exhibuimus.  Mais 
pour  achever  de  se  démontrer  à  soi-même  le  peu  de  confiance 
que  mérite  en  effet  le  témoignage  de  cet  auteur,  François  Yalen- 
tin ,  ministre  de  l'église  d'Amboine ,  qui  cependant  a  &it  impri- 
mer en  cinq  volumes  in-folio  V Histoire  naturelle  des  Indes  orien- 
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taUê  ,  il  suffit  de  renvoyer  à  ce  que  dit  Artedi  au  sujet  de  oe  gros 
ouvrage  y  et  aux  reproches  que  Seba  même  lui  fiiit  avec  raison  sur 
Terreur  grossière  qu'il  commet,  en  assurant  ce  que  la  poche  de 
(c  ranimai  dont  il  est  ici  question  est  une  matrice  dans  laquelle 
<c  sont  conçus  les  petits ,  et  qu'après  avoir  lui-même  disséqué  le 
<c  philandre  y  il  n'en  a  pas  trouvé  d'autre  ;  que  si  cette  poche  n'est 
«c  pas  une  vraie  matrice,  les  mamelles  sont  à  Tégard  des  petits  de 
<c  cet  animal ,  oe  que  les  pédicules  sont  aux  fruits  «  qu'ils  restent 
ce  adhérens  à  ces  mamelles  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  mûrs,  et  qu'a- 
it lors  ils  a*en  séparent,  comme  le  fruit  quitte  son  pédicule  lors- 
«  qu'il  a  acquis  toute  sa  maturité,  etc.  d.  Le  vrai  de  tout  ceci , 
c'est  que  Yalentin,  qui  assure  que  rien  n'est  si  commun  que  ces 
animaux  aux  Indes  orientales ,  et  surtout  à  Solor,  n'y  en  avoît 
peut-être  jamais  vu  ;  que  tout  ce  qu'il  en  dit ,  et  jusqu'à  ses  erreurs 
les  plus  évidentes,  sont  copiées  de  Pison  et.de  Marcgrave,  qui  tous 
deux  ne  sont  eux-mêmes ,  à  cet  ég^rd ,  que  les  copistes  de  Xime- 
nés,  et  qui  se  sont  trompés  en  tout  ce  qu'ils  ont  ajouté  de  leur 
fonds  ;  car  Marcgrave  et  Pison  disent  expressément  et  affirmati- 
vement, ainsi  que  Yalentin ,  que  la  poche  est  la  vraie  matrice  où 
les  petits  du  sarigue  sont  conçus.  Marcgrave  dit  qu'il  en  a  disséqué 
un ,  et  qu'il  n'a  point  trouvé  d'autre  matrice  à  l'intérieur  :  Pison 
renchérit  encore  sur  lui ,  en  disant  qu'il  en  a  disséqué  plusieurs, 
et  qu'il  n'a  jamais  trouvé  de  matrice  à  l'intérieur  ;  et  c'est  là  qu'il 
ajoute  l'assertion,  tout  aussi  mal  fondée,  que  cet  animal  se  trouve 
à  Amhoine.  Qu'on  juge  maintenant  de  quel  poids  doivent  être  ici 
les  autorités  de  Marcgrave,  de  Pison  et  de  Yalentin,  et  s'il  seroit 
raisonnable  d'ajouter  foi  au  témoignage  de  trois  hommes  dont 
le  premier  a  mal  vu,  le  second  a  amplifié  les  erreurs  du  premier, 
et  le  dernier  a  copié  les  deux  autres. 

Je  demanderois  volontiers  pardon  à  mes  lecteurs  de  la  longueur 
de  cette  discussion  critique;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  relever  les  er- 
reurs des  autres,  on  ne  peut  être  trop  exact  ni  trop  attentif,  même 
aux  plus  petites  choses. 

M.  Brisson ,  dans  son  ouvrage  sur  les  quadrupèdes ,  a  entière- 
ment adopté  ce  qui  se  trouve  dans  celui  de  Seba  :  il  le  suit  ici  à 
la  lettre,  soit  dans  ses  dénominations,  soit  dans  ses  descriptions, 
et  il  paroit  même  aller  plus  loin  que  son  auteur,  en  Rusant  trois 
espèces  réellement  distinctes  des  trois  philandres,  planchesXXXYI, 
XXXYin  et  XXXIX  de  Seba  ;  car  s'il  eût  recherché  l'idée  de  cet 
auteur,  il  eût  reconnu  qu'il  ne  donne  pas  ses  trois  philandres  pour 
des  espèces  réellement  différentes  les  unes  des  autres.  Seba  ne  se 
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dontoit  pas  qu'un  animai  des  climats  chauds  de  rAmërîque  ne- 
dut  pus  se  trouver  aussi  dans  les  climats  chaud&de  l'Asie:  il  qna- 
lifîoit  ces  animaux  d'orientaux  ou  d'américains,  selon  qu'ils  lu» 
a rri voient  de  l'un  on  de  l'autre  continent;  mais,  il  ne  donne  pas 
SOS  trois  philandres  pour  trois  espèces  distinctes  et  séparées;  il  paroit 
clairement  qu'il  ne  prend  pas  à  la  rigueur  le  mot  à*espèce,  lorsqu'il 
dit ,  page  61  :  Cest  ici  la  plus  grande  espèce  de  ces  animaux  ;  et 
qu'il  ajoute:  Cet  le  femelle  est  parfaitement  semblable  (swaSliTasiy 
aux  femelles  des  filandres  cT Amérique  ;  elle  est  seulement  plus 
grande  ,  et  elle  est  coui^erte  sur  le  dbs  de  poils  d'un  jaune  plus- 
foncé.  Ces  différences,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  sont  qu& 
des  variétés  telles  qu'on  en  trouve  ordinairement  entre  les  indi- 
vidus  de  la  même  espèce  à  différens  âges  :  et  dans  le  fait,  Seba  n'a 
pas  prétendu  faire  une  division  méthodique  des  animaux  en  classes,, 
genres  et  espèces  ;  il  a  seulement  donné  les  figures  des  différentes 
pièces  de  son  cabinet ,  distinguées  par  des  numéros,  suivant  qu'il 
voyoit  quelques  différences  dans  la  grandeur,  dans  les  teintes  de 
couleur  ou  dans  Tindication  du  pays  natal  des  animaux  qùi^om- 
posoient  sa  collection.  Il  nous  paroît  donc  que,  sur  cette  seule  au* 
torité  de  Seba,  M.  Brisson  n'étoit  pas  fondé  à  faire  trois  espèces 
diflérentes  de  ces  trois  philandres ,  d'autant  plus  qu'il  n'a  pas  même 
employé  les  caractères  distinctifs  exprimés  dans  les  figures ,  et  qu'il 
ne  fait  aucune  mention  de  la  différence  de  Tongle  qui  se  trouve  aux 
pouces  des  pieds  de  derrière  des  deux  premiers  et  qui  manque  au 
tix>isième.  M.  Brisson  devoit  donc  rapporter  à  son  n*.  3,  c'est-à- 
dire,  à  son  philandre  d'Amboine,  page  289,  toute  la  nomenclature 
qu'il  a  mise  à  son  philandre  n*.  1 ,  page  aS6,  tous  les  noms  et 
synonymes  qu'il  cite  ne  convenant  qu'au  philandre  n*.  3,  puisque 
c'est  celui  dont  les  pouces  des  peds  de  derrière  n'ont  point  d'ongle. 
Il  dit  en  général  que  les  doigts  des  philandres  sont  onguiculés ,  et  il> 
ne  fait  sur  cela  aucune  exception  :  cependant  le  philandre  qu'il  a  va 
au  Cabinet  du  Roi  et  qui  est  notre  sarigue ,  n'a  point  d'ongle  aux 
pouces  des  pieds  de  derrière;  et  il  paroit  que  c'est  le  seul  qu'il  ait 
vu ,  puisqu'il  n'y  a  dans  son  livre  que  le  n*.  1  qui  soit  précédé  de 
deux  étoiles.  L'ouvrage  de  M.  Brisson,  d'ailleurs  très-utile^  pèche 
principalement  en  ce  que  la  liste  des  espèces  y  est  beaucoup  plus, 
grande  que  celle  de  la  nature. 

Il  ne  nous  reste  maintenant  à  examiner  que  la  nomenclature 
de  M.  Linnspus  :  elle  est  sur  cet  article  moins  fautive  que  celle  de» 
autres,  en  ce  que  cet  auteur  supprime  une  des  trois  es|)èoes  dont 
nous  venons  de  parler ,  et  qu'il  réduit  à  deux  les  trois  animaux 
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fie  Sel».  Ce  n'est  pas  avoir  tout  j&it,  car  il  faut  les  réduire  à  un  ; 
mais  du  moins  c'est  avoir  &it  quelque  chose  :  et  d'ailleurs  il  em- 
ploie le  caractère  distinctif  des  pouces  de  derrière  sans  ongle  ;  ce 
qu'aucun  des  autres^  à  l'exception  de  Tyson,  n'avoit  observé.  La. 
description  que  M.  Linnseus  donne  du  sarigue  sous  le  nom  de 
marsupialis,  n*.  i  ^  didelpkis,  etc.  nous  a  paru  bonne  et  assez 
conforme  à  la  nature  ;  mais  il  y  a  inexactitude  dans  sa  distribu- 
tion et  erreur  dans  ses  indications  :  cet  auteur,  qui  sous  le  nom 
d'opossum,  n^  3,  page  55,  désigne  un  animal  différent  de  son 
marsupialis  n*.  1 ,  et  qui  ne  cite  à  cet  égard  que  la  seule  auto- 
rité de  Seba ,  dit  cependant  que  cet  opossum  n'a  point  d'ongle 
aux  pouces  de  derrière,  tandis  que  cet  ongle  est  très-apparent 
dans  les  figures  de  Seba  ;  il  auroit  au  moins  dû  nous  avertir  que 
le  dessinateur  de  Seba  s'étoit  trompé.  Une  autre  erreur^  c'est  d'a- 
voir cité  le  maritacaca  de  Pîson  comme  le  même  animal  que  Itt 
carigueya,  tandis  que  dans  l'ouvrage  de  Pison  ces  deux  animaux, 
quoiqu'annoncés  dans  le  même  chapitre,  sont  cependant  donnes, 
par  Pison  même,  pour  deux  animaux  différens,  et  qu'il  les  décrit 
l'un  après  l'autre.  Mais  ce  qu'on  doit  regarder  comme  une  erreur 
plus  considérable  que  les  deux  premières,  c'est  d'avoir  &it  du 
même  animal  deux  espèces  différentes.  Le  marsupialis  n*.  1^  et 
Vopossum  n*.  3  ,  ne  sont  pas  des  animaux  différens;  ils  oivt  toua 
deux,  suivant  M.  Linnaeus  même,  le  marsupium  ou  la  poche; 
ils  ont  tous  deux  les  pouces  de  derrière  sans  ongle;  ils  sont  tous 
deux  d'Amérique ,  et  ils  ne  différent  (  toujours  selon  lui  )  qu'eu 
ce  que  le  premier  a  huit  mamelles ,  et  que  le  second  n'en  a  que 
deux  et  la  tache  au-dessus  des  yeux  plus  pâle  :  or  ce  dernier  carac- 
tère est,  comme  nous  l'avons  dit,  nul,  et  le  premier  est  au  moins 
très-équivoque:  car  le  nombre  des  mamelles  varie  dans  plusieurs 
espèces  d'animaux ,  et  peut-être  plus  dans  celle-ci  que  dans  une 
autre,  puisque  des  deux  sarigues  femelles  que  nous  avons  au  Ca- 
binet du  Roi,  et  qui  sont  certainement  de  même  espèce  et  du 
même  pays ,  l'une  a  cinq  et  l'autre  a  sept  tétines ,  et  que  ceux  qui 
ont  observé  les  mamelles  de  ces  animaux  ne  s'accordei^t  pas  sur 
le  nombre  :  Marcgrave ,  qui  a  été  copié  par  beaucoup  d'autres ,. 
en  compte  huit;  Barrère  dit  qu'ordinairement  il  n'y  en  n  que 
quatre,  etc.  Cette  difiEerence  qui  se  trouve  dans  le  nombre  des 
mamelles ,  n'a  rien  de  singulier,  puisque  la  même  variété  se  trouve 
dans  les  animaux  les  plus  connus,  tels  que  la  chienne,  qui  en  a 
quelquefois  dix  et  d'autres  fois  neuf,  huit  ou  sept;  la  truie,  qui 
en  a  dix,  onze  ou  douze;  la  vache,  qui  en  a  six ,  cinq  ou  quatre  ;  la 
chèvre  et  la  brebis ,  qui  en  ont  quatre^  trois  ou  deux;  le  rat;  qui  en 
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a  d î X ou  huî t  ;  le  fu ret ,  qui  en  a'trois  à  cl roite  et  q ua  tre  à  ga nche ,€ic.c 
d*où  Ton  voit  qu'on  ne  peut  rien  établir  de  fixe  et  de  certain  sur 
Tordre  et  le  nombre  des  mamelles^  qui  varient  dans  la  plupart  des 
animaux. 

De  tout  œt  examen  que  nous  venons  de  faire  avec  autant  de 
scrupule  que  d'impartialité^  il  résulte  que  le  philander  opossum 
seu  carigueya  Brasiliensis ,  planche  XXXYI ,  fig.  i  ^  a  et  5;  1» 
phiiander  orientaUs,  planche  XXXYIII^  fig.  i  ;  et  le  philander 
orientalU  maximus,  planche  XXXIX,  iig.  i  de  Seba,  vol.  I, 
pag.  56,  6 1  et  64;  que  le  philandre  n*.  i,  le  philandre  oriental 
n*.  a ,  et  le  philandre  d'Amboine  n^.  3  ^  de  M.  Brisson,  pag.  a86  , 
a88  et   389  ;  et  enfin  que  le  marsupialU  n*.   1 ,  et  Yopossum 
n*.  3,  de  M.  Linnseus,  édit.  X,  pag.  54  et  55,  n'indiquent  tous 
qu'un  seul  et  même  animal,  et  que  cet  animal  est  notre  sarigue  ^ 
dont  le  climat  unique  et  naturel  est  l'Amérique  méridionale,  et  qui 
ne  s'est  jamais  trouvé  aux  grandes  Indes  que  comme  étranger  et 
après  y  avoir  été  transporté.  Je  crois  avoir  levé  sur  cela  toutes  les 
incertitudes  :  mais  il  reste  encore  des  obscurités  au  sujet  du  taiibi, 
que  Marcgrave  n'a  pas  donné  comme  un  animal  différent  du  ca- 
rigueya, et  que  néanmoins  Jonston,  Seba  et  MM.  Klein,  Lin- 
xiaeus  et  Brisson,  qui  n'ont  écrit  que  d'après  Marcgrave,  ont  pré- 
senté comme  une  espèce  distincte  et  différente  des  précédentes. 
Cependant  on  trouve  dans  Marcgrave  les  deux  noms  carigueya, 
taiibi,  k  la  tête  du  même  article  :  il  y  est  dit  que  cet  animal  s'ap- 
pelle carigueya  au  Brésil ,  et  taiibi  au  Paraguai  (  c<urigueya  Bror- 
êiliensibus,  aliquibus  jupaliimay  Petiguaribus  taiibi  ).  On  trouve 
ensuite  une  description  du  carigueya  tirée  de  Ximenès ,  après  la- 
quelle on  en  trouve  une  autre  de  l'animal  appelé  taiibi  ]^r\es  Bra- 
siliens,  cachorro  domato  par  les  Portugais,  et  booschratte  ou  rat 
de  bois  par  les  Hollandais.  Marcgrave  ne  dit  pas  que  ce  soit  un 
animal  différent  du  carigueya  ;  il  le  donne  au  contraire  pour  le 
mâle  du  carigueya  (  pedes  et  digitos  habet  ut  femeUa  jam  des- 
cripta).  Il  paroît  clairement  qu'au  Paraguai  on  appeloitle  sangue 
mâle  et  femelle  tmibi,  et  qu'au  Brésil  on  donnoit  ce  nom  de  taiibi  a  a 
seul  mâle,  et  celui  de  carigueyak  la  femelle.  D'ailleurs  les  diffé- 
rences entre  ces  deux  animaux,  telles  qu'elles  sont  indiquées» 
par  leurs  descriptions,  sont  trop  légères  pour  fonder  sur  ces  dis- 
semblances deux  espèces  différentes;  la  plus  sensible  est  celle  de  la 
couleur  du  poil,  qui  dans  le  carigueya  est  jaune  et  brune,  au  lieu 
qu'elle  est  grise  dans  le  taiibi ,  dont  les  poils  sont  blancs  en  des- 
sous et  bruns  ou  noirs  à  leur  extrémité.  Il  est  donc  plus  que  pro- 
bable que  le  taiibi  est  en  effet  le  mâle  du  sarigue.  M.  Ray  paroit 
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directe  cette  opinion,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  du  carigueya  et  du 
taiibi  :  An  spechy  an  sexu  tantùm,  à  prœcedenti  diuersujnl  Ce* 
pendant ,  malgré  l'autorité  de  Marcgrave  et  le  doute  très-raison- 
nable de  Ray ,  Seba  donne  (  planche  XXXVI ,  n*.  4  )  la  figure 
xFun  animal  femelle  auquel  il  applique,  sans  aucun  garant,  le 
nom  de  taiibi;  et  il  dit  en  même  temps  que  ce  taiibi  est  le  même 
animal  que  le  tlaquatzin  de  Hernandës  :  c'est  ajouter  la  méprise 
à  Terreur;  car,  de  l'aveu  même  de  Seba,  son  taiibi,  qui  est  fe- 
melle, n'a  point  de  poche  sous  le  ventre;  et  il  suffisoit  de  lire 
Hernandés  pour  voir  qu'il  donne  k  son  tlaquatxin  cette  poche 
comme  un  principal  caractère.  Le  taiibi  de  Seba  ne  peut  donc 
être  le  tlaquatzin  de  Hernandés,  puisqu'il  n'a  point  de  poche,  nî 
le  taiibi  de  Marcgrave,  puisqu'il  est  femelle  ;  c'est  certainement  un 
autre  animal,  assez  mal  dessiné  et  encore  plus  mal  décrit,  auquel 
Seba  s'est  avisé  de  donner  le  nom  de  taiibi,  et  qu'il  rapporte  mai-^ 
à-propos  au  tlaquatzin  de  Hernandés ,  qui ,  comme  nous  l'avKMia 
dit,  est  le  même  que  notre  sarigue.  MM.  Brisson  et  Linnœus  ont, 
au  sujet  du  taiibi,  suivi  à  la  lettre  ce  qu'en  a  dit  Seba;. ils  ont  co- 
pié jusqu'à  son  erreur  sur  le  tlaquatzin  de  Hernandés:  et  ils  ont 
tous  deux  fait  une  espèce  fort 'équivoque  de  cet  animal  ;  le  premier 
sous  le  nom  de  philandre  du  Brésil,  n*.  4,  et  le  second  sous  ce- 
lui dephilander,n*.  a.  Le  vrai  taiibi,  c'est-à-dire,  le  taiibi  de  Marc- 
grave  et  de  Ray,  n'est  donc  point  le  taiibi  de  Seba,  ni  le  philander  de 
M.  IJnnaeus ,  ni  le  philandre  du^Brésil  de  M.  Brisson ,  et  ceux-ci  ne 
sont  point  le  tlaquatzin  de  Hernandés.  Ce  taiibi  de  Seba  (  supposé 
qu'il  existe  )  est  un  animal  différent  de  tous  ceux  qui  avoient  été 
indiqués  par  les  auteurs  précédens  :  il  auroit  £i]lu  lui  donner  un 
nom  particulier,  et  ne  le  pas  confondre,  par  une  dénomination 
équivoque,  avec  le  taiibi  de  Marcgrave,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  lui.  Au  reste,  comme  le  sarigue  mâle  n'a  point  de  poche  sous 
le  ventre  ,  et  qu'il  difiere  de  la  femelle  par  ce  caractère  si  remar- 
quable, il  n'est  pas  étonnant  qu'on  leur  ait  donné  à  chacun  un 
nom^  et  qu'on  ait  appelé  la  femelle  carigueya ,  et  le  mâle  taiibL 

Edvtrard  Tyson ,  comme  nous  l'avona  déjà  dit,  a  décrit  et  dissé- 
qué le  sarigue  femelle  avec  soin ,  dans  l'individu  qui  lui  a  servi  de 
sujet.  La  tête  a  voit  six  pouces,  le  corps  treize ,  et  la  queue  douze  de 
]ongueur;lesjambesdedevant  six  pouces' ,etcellesdederrièrequatre 
et  demi  de  hauteur  ;  le  corps,  quinze  à  seize  pouces  de  ciroonfé- 


>  CeUe  manière  de  mesurer  le»  l'ambes  n*est  pas  ezM<:te.  Tyson  rec«nnott  lui- 
«oême  que  dans  le  squelette  les  os  des  jami^es  de  devant  étoient  plus  coorU  qai* 
«eux  des  jambes  de  derrière^  et  MHicgrave  «  dans  sa  description,  dit  aussi  que  ieg 
j«iui»<s  de  devant  étoieat  jplus  «ourles  que  celles  de  derrière  :  ces  diiZérences  n% 
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rence ,  la  queue  trois  pouces  de  tour  à  son  origine  et  un  pouce  sen* 
letnent  vers  rextrémité;  la  tête,  trois  pouces  de  largeur  entre  le» 
deux  oreilles,  allant  toujours  en  diminuant  jusqu'au  nez;  elle  est 
plus  ressemblante  à  celle  d'un  cochon  de  lait  qu'à  celle  d'un  re- 
nird  :  les  orbites  des  yeux  sont  trës-inclinées  dans  la  direction 
des  oreilles  au  nez  ;  les  oreilles  sont  arrondies  et  longues  d'environ 
un  pouce  et  demi  ;  l'ouverture  de  la  gueule  est  de  deux  pouces  et 
demi,  en  la  mesurant  depuis  l'un  des  angles  de  la  lèvre  jusqu'à 
l'extrémité  du  museau  ;  la  langue  est  assez  étroite,  et  longue  de 
ti-ois  pouqes,  rude  et  hérissée  de  petites  papilles  tournées  en  ar* 
rière.  Il  y  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  tous  les  cinq  armés 
d'ongles  crochus;  autant  de  doigts  aux  pieds  de  derrière,  dont 
quatre  seulement  sont  armés  d'ongles,  et  le  cinquième  ,  qui  est  le 
pouce ,  est  séparé  des  autres  ;  il  est  aussi  placé  plus  bas  et  n'a  point 
d'ongle:  tous  ces  doigts  sont  sans  poil  et  recouverts  d'une  peau  rou- 
geâtre;  ils  ont  près  d'un  pouce  de  longueur;  la  paume  des  mains 
et  des  pieds  est  large ,  et  il  y  a  des  callosités  charnues  sous  tous  les 
doigts.  La  queue  n'est  couverte  de  poil  qu'à  son  origine  jusqu'à 
d^ux  ou  trois  pouces  de  longueur,  après  quoi  c'est  une  peau  écail- 
lèuse  et  lisse  dont  elle  est  revêtue  jusqu'à  l'extrémité  :  ces  écailles 
sont  blanchâtres ,  à  peu  près  hexagones  et  placées  réguUèrement , 
en  sorte  qu'elles  n'anticipent  pas  les  unes  sur  les  autres;  elles  sont 
toutes  séparées  et  environnées  d'une  petite  aire  de  peau  plus  brune 
que  récaille.  Les  oreilles,  comme  les  pieds  et  la  queue,  sont  sans 
poil;  elles  sont  si  minces,  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient 
cartilagineuses  ;  elles  sont  simplement  membraneuses  comme  les 
ailes  des  chauve-souris  :  elles  sont  ti*ès-ou vertes,  et  le  conduit  au- 
ditif paroît  fort  large.  La  mâchoire  du  dessus  est  un  peu  plus 
alongée  que  celle  du  dessous;  les  narines  sont  larges;  les  yeux 
petits,  noirs,  vifs  et  proéminens;  le  cou  court,  la  poitrine  large, 
la  moustache  comme  celle  du  chat.  Le  poil  du  devant  de  la  tête 
est  plus  blanc  et  plus  court  que  celui  du  corp;  il  est  d'un  gris 
cendré ,  mêlé  de  quelques  petites  houppes  de  poil  noir  et  blan- 
châtre sur  le  dos  et  sur  les  côtés ,  plus  brun  sur  le  ventre ,  et  en- 
core plus  foncé  sur  les  jambes.  Sous  le  ventre  de  la  femelle  est  une 
fente  qui  a  deux  ou  trois  pouces  de  longueur;  cette  fente  est  for- 
mée par  deux  peaux  qui  composent  une  poche  velue  à  l'extérieur 
et  moins  garnie  de  poil  à  l'intérieur;  cette  poche  renièrme  les  ma- 

proviennent  que  de  la  différente  manière  de  les  mesorer,  et  cVst  par  cette  raiaon 
que  dans  nos  descriptions  nous  ne  donnons  pas  les  mesures  des  jambes  en  Moc  , 
et  qaenous  dcUilIons  celles  de  chacune  des  parties  qui  composent  la  jambe. 
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melles  :  les  petit»  nouveaux  nés  y  entrent  pour  les  sucer,  et  pren- 
nent si  bien  Thabitude  de  s'y  cacher,  qu'ils  s'y  réfugient,  quoique 
déjà  grands,  lorsqu'ils  sont  épouvantés.  Cette  poche  a  du  luouve- 
ment  et  du  jeu  ;  elle  s'ouvre  et  se  referme  à  la  volonté  de  lani- 
mal.  La  mécanique  de  ce  mouvement  s'exécute  par  le  moyen  de 
plusieurs  muscles  et  de  deux  os  qui  n'appartiennent  qu'à  cette  es- 
pèce d'animal  :  ces  deux  os  sont  placés  au-devant  des  os  pubis, 
auxquels  ils  sont  attachés  par  la  base  :  ils  ont  environ  deux  pouces 
de  longueur ,  et  vont  toujours  en  diminuant  un  peu  de  grosseur 
tlepuis  la  base  jusqu'à  l'extrémité;  ils  soutiennent  les  muscles  qui 
font  ouvrir  la  poche  et  leur  servent  de  point  d'appui  :  les  anta- 
gonistes de  ces  muscles  servent  à  la  resserrer  et  à  la  fermer  si  exac- 
tement, que  dans  l'animal  vivant  Ion  ne  peut  voir  l'ouverture 
<ju'en  la  dilatant  de  force  avec  les  doigts.  L'intérieur  de  cette  poche 
€st  parspmé  de  glandes  qui  fournissent  une  substance  jaunâtre 
d'une  si  mauvaise  odeur,  qu'elle  se  communique  à  tout  le  corps  de 
ranimai  :  cependant,  lor^yqu'on  laisse  sécher  cette  matière,  non- 
seulement  elle  perd  son  odeur  désagréable ,  mais  elle  acquiert  du 
parfum  qu'on  peut  comparer  à  celui  du  musc.  Cette  poche  n'est 
pas,  comme  l'ont  avancé  faussement  Marcgrave  et  Pison,  le  lieu 
dans  lequel  les  petits  sont  conçus  ;  le  sarigue  femelle  a  une  ma- 
trice à  l'intérieur,  diflPérente,  à  la  vérité,  de  celle  des  autres  ani- 
maux ,  mais  dans  laquelle  les  petits  sont  conçus  et  portés  jusqu'au 
moment  de  leur  naissance.  Tyson  prétend  que  dans  cet  animai  il 
y  a  deux  matrices ,  deux  vagins,  quatre  cornes  de  matrice,  quatre 
trompes  de  Fallope,  et  quatre  ovaires.  M.  Daubenton  n'est  paf 
d'accord  avec  Tyson  sur  tous  ces  &its;  mais  en  comparant  sa  des- 
cription avec  celle  de  Tyson,  on  verra  qu'il  est  au  moins  très-cer- 
tain que  dans  les  organes  de  la  génération  des  sarigues  il  y  a  plu- 
sieurs parties  dou'blefl  qui  sont  simples  dans  les  autres  animaux. 
Le  gland  de  la  verge  du  raàle  et  celui  du  clitoris  de  la  femelle  sont 
fourchus  et  paroissent  doubles.  Le  vagin,  qui  est  simple  à  l'entrée, 
se  partage  ensuite  en  deux  canaux,  etc.  Cette  conformation  est  en 
général  très-singulière,  et  différente  de  celle  de  tous  les  autres 
animaux  quadrupèdes. 

Le  sarigue  est  uniquement  originaire  des  contrées  méridionales 
du  nouveau  monde;  il  paroît  seulement  qu'il  n'affecte  pas,  aussi 
constamment  que  le  tatou,  les  climats  les  plus  chauds  :  on  le  trouve 
non-seulement  au  Brésil ,  à  la  Guiane,  au  Mexique ,  mais  aussi 
à  la  Floride,  en  Virginie ^  et  dans  les  autres  régions  tempérées  de 
ce  continent.  Il  est  partout  assez  commun ,  parce  qu'il  produit 
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souvent  et  en  grand  nombre;  la  plupart  des  auteurs  disent  quatre^ 
ou  cinq  petits^  d'autres  six  ou  sept  :  Marcgrave  assure  avoir  vu 
six  petits  vivans  dans  la  poche  d'une  fenidle  ;  ces  petits  avoient 
environ  deux  pouces  de  longueur;  ils  étoient  déjà  fort  agiles;  ils 
•ortoient  de  la  poche  et  y  rentroient  plusieurs  fois  par  jour.  Us 
sont  bien  plus  petits  lorsqu'ils  naissent  :  certains  voyageurs  disent 
qu'ils  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  mouches  au  moment  de  leur 
naissance;  c'est-à-dire ,  quand  ils  sortent  de  la  matrice  pour  en- 
trer dans  la  poche  et  s'attacher  aux  mamelles.  Ce  fait  n'est  pas 
aussi  exagéré  qu'on  pourroit  l'imaginer;  car  nous  avons  vu  nous- 
même,  dans  un  animal  dont  l'espèce  est  voisine  de  celle  du  sa- 
rigue ,  des  petits  attachés  à  la  mamelle  qui  n'étoient  pas  plus  gros 
que  des  fèves  ;  et  l'on  peut  présumer^  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance; que  dans  ces  animaux  la  matrice  n'est;  pour  ainsi  dire, 
que  le  lieu  de  la  conception  ;  de  la  formation  et  du  premier 
développement  du  fœtus,  dont  l'exclusion  étant  plus  précoce 
que  dans  les  autres  quadrupèdes,  l'accroissement  s'achève  dans  la 
bourse,  où  ils  entrent  au  moment  de  leur  naissance  prématurée. 
Personne  n'a  observé  la  durée  de  la  gestation  de  ces  animaux,  que 
nous  présumons  être  beaucoup  plus  courte  que  dans  les  autres;  et 
comme  c'est  un  exemple  singulier  dans  la  nature  que  cette  exclu- 
sion précoce,  nous  exhortons  ceux  qui  sont  à  portée  de  voir  des 
sarigues  vivans  dans  leur  pays  natal,  de  tâcher  de  savoir  combien 
les  femelles  portent  de  temps,  et  combien  de  temps  encore  après 
la  naissance  les  petits  restent  attachés  à  la  mamelle  avant  que  de 
s'en  séparer.  Cette  observation,  curieuse  par  elle-même,  pour- 
roit devenir  utile ,  en  nous  indiquant  peut-être  quelque  moyen 
de  conserver  la  vie  aux  enfiins  venus  avant  le  terme. 

Les  petits  sarigues  restent  donc  attachés  et  comme  coUés  aux 
mamelles  de  la  mère  pendant  le  premier  âge,  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  pris  assez  de  force  et  d'accroissement  pour  se  mouvoir  aisé- 
ment. Ce  fiiit  n'est  pas  douteux  ;  il  n'est  pas  même  particulier  à 
cette  seule  espèce;  puisque  nous  avons  vu,  comme  je  viens  de  le 
dire,  des  petits  ainsi  attachés  aux  mamelles  dans  une  autre  espèce, 
que  nous  appellerons  la  marmose,  et  de  laquelle  nous  parlerons 
bientôt.  Or  cette  femelle  marmose  n'a  pas,  comme  la  femelle  sa- 
rigue, une  poche  sous  le  ventre  où  les  petits  puissent  se  cacher  : 
ce  n'est  donc  pas  de  la  commodité  ou  du  secoui*s  que  la  poche  preto 
aux  petits  que  dépend  uniquement  l'effet  de  la  longue  adhérence 
aux  mamelles,  non  plus  que  celui  de  leur  accroissement  dans 
«ette  situation  immobile.  Je  fiiis  cette  remarque  afin  de  prévenir 
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les  conjectures  que  l'on  pourroit  faire  sur  l'usage  de  la  poche  ^  en  la 
regardant  comme  une  seconde  matrice ,  ou  tout  au  moins  comme 
un  abri  absolument  nécessaire  à  ces  petits  prématurément  nés. 
Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  qu'ils  restent  collés  à  la  ma* 
jnelle  plusieurs  semaines  de  suite;  d'autres  disent  qu'ils  ne  demeu- 
rent dans  la  poche  que  pendant  le  premier  mois  de  leur  âge.  On 
peut  aisément  ouvrir  cette  poche  de  la  mère,  regarder,  compter 
et  même  toucher  les  petits  sans  les  incommoder;  ils  ne  quittent 
la  tétine ,  qu'ils  tiennent  avec  la  gueule ,  que  quand  ils  ont  assea 
cle  ibrce  pour  marcher;  ils  se  laissent  alors  tomber  dans  la  poche, 
€t  sortent  ensuite  pour  se  promener  et  pour  diercher  leur  sub-- 
sistance  ;  ils  y  entrent  souvent  pour  dormir,  pour  téter ,  et  aussi 
pour  se  cacher  lorsqu'ils  sont  épouvantés  :  la  mère  fuit  alot*s  et  les 
emporte  tous  :  elle  ne  paroît  jamais  avoir  plus  de  ventre  que 
quand  il  y  a  long-temps  qu'elle  a  mis  bas  et  que  ses  petits  sont 
déjà  grands  ;  car,  dans  le  temps  de  la  vraie  gestation ,  on  s'aperçoit 
}>eu  qu'elle  soit  pleine. 

A  la  seule  inspection  de  la  forme  des  pîeda  de  cet  animal,  il  est 
aise  de  juger  qu'il  marche  mal  et  qu'il  court  lentement  ;  aussi  dit-* 
t>n  qu'un  homme  peut  l'attraper  sans  même  précipiter  son  pas, 
¥.n  revanche,  il  grimpe  sur  les  arbres  avec  une  extrême  facilité;  il 
«e  cache  dans  le  feuillage  pour  attra))er  des  oiseaux ,  ou  bien  il  se 
suspend  par  la  queue,  dont  l'extrémité  est  musculeuse  et  flexible 
comme  une  main ,  en  sorte  qu'il  peut  serrer  et  même  environner 
de  plus  d'un  tour  les  coips  qu'il  saisit  :  il  reste  quelquefois  long- 
temps dans  celte  situation  sans  mouvement ,  le  corps  suspendu , 
la  tête  en  bas  ;  il  épie  et  attend  le  petit  gibier  au  passage  :  d'autres 
fois  il  se  balance  pour  sauter  d'un  arbre  à  un  autre,  à  peu  près 
comme  les  singes  à  queue  prenante j  auxquels  il  ressemble  aussi 
2x>ur  la  conformation  des  pieds.  Quoique  carnassier,  et  même  avide 
de  sang  qu'il  se  plaît  à  sucer,  il  mange  assez  de  tout,  des  reptiles^ 
des  insectes,  des  cannes  de  sucre,  des  patates,  des  racines,  et 
même  des  feuilles  et  des  écorces.  On  peut  le  nourrir  comme  un 
animal  domestique  ;  il  n'est  ni  féroce  ni  farouche,  et  on  l'appri- 
voise aisément  :  mais  il  dégoûte  par  sa  mauvaise  odeur  ^  qui  est 
plus  forte  que  celle  du  renard ,  et  il  déplaît  aussi  par  sa  vilaine 
figure;  car,  indépendamment  de  ses  oreilles  de  chouette,  de  sa 
queue  de  serpent,  et  de  sa  gueule  fendue  jusqu'auprès  des  yeux, 
son  corps  paroît  toujours  sale,  parce  que  le  poil ,  qui  n'est  ni  lisse 
ni  frisé,  est  terne  et  semble  être  couvert  de  boue.  Sa  mauvaise  odeur 
réside  dans  la  peau,  car  sa  chair  n'est  pas  mauvaise  à  manger; 

Buffon.  7.  ,  la 
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cVst  même  un  des  animaux  que  les  sauvages  chassent  de  préfé- 
rence ,  et  duquel  ils  se  nourrissent  le  plus  volontiers. 

®:C^  M.  de  la  Borde,  médecin  du  Roi  à  Giyenne,  m'a  écrit 
qu'il  avoit  nourri  trois  sarigues  dans  un  pelit  tonneau ,  où  ils  se 
laissoient  aisément  manier.  Ils  mangent  du  poisson,  de  la  viande 
cuite  ou  crue,  du  pain,  du  biscuit,  etc.  Ils  sont  continuellement 
a  se  lécher  les  uns  les  autres  :  ils  font  le  même  murmure  que  les 
chats  quand  on  les  manie. 

c(  Je  ne  me  suis  pas  aperçu ,  dit-il ,  qu'ils  eussent  aucune  mau- 
vaise odeur.  Il  y  a  des  espèces  plus  grandes,  et  d'autres  plus  pe- 
tites ' .  Ils  portent  également  leurs  petits  dans  une  poche  sous  le 
ventre  ;  et  ces  petits  ne  quittent  jamais  la  mamelle,  même  lors- 
qu'ils dorment.  Les  chiens  les  tuent,  mais  ne  les  mangent  pas.  Ils 
ont  un  grognement  qui  ne  se  fait  pas  eutendre  de  fort  loin.  On 
les  apprivoise  aisément.  Ils  cherchent  à  entrer  dans  les  poulail- 
lers, oà  ils  mangent  la  volaille  ;  mais  leur  chair  n'est  pas  bonne  à 
manger  :  dans  certaines  espèces,  elle  est  même  d'une  odeur  in- 
supportable, et  l'animal  est  appelé  puant  par  les  habitans  de 
Cayenne.  » 

n  ne  faut  pas  confondre  ces  sarigues  puans  de  M.  de  la  Borde 
avec  les  vrais  puans  ou  moufettes,  qui  forment  un  genre  d'ani- 
maux très-differens  de  ceux-ci. 

M.  Yosmaër,  directeur  des  cabinets  d'histoire  naturelle  de 
S.  A.  S.  M.**"  le  prince  d'Orange,  a  mis  une  note,  page  6  de  la 
Description  d^un  écureuil  volant jAmsierdam,  1767,  dans  laquelle 
il  dit  : 

ce  Le  coêscoes  est  le  bosch  ou  heursrult  des  Indes  orientales ,  le 
philander  de  Seba,  et  le  didelphis  de  Linnœus.  Le  savant  M.  de 
Buflbn  nie  absolument  son  exia^tence  aux  Indes  orienlales ,  et  ne 
l'accorde  qu'au  nouveau  monde  en  particulier.  Nous  pouvons 
néanmoins  assurer  ce  célèbre  naturaliste  que  Valentin  et  Seba  ont 
fort  bien  fait  de  placer  ces  animaux ,  tant  en  Asie  qu'en  Amé- 
rique. J'ai  moi-même  reçu ,  l'été  dernier,  des  Indes  orientales ,  le 
mâle  et  la  femelle.  La  même  espèce  a  aussi  été  envoyée  à  M.  le 


'  On  n>'a  nouvellement  envoyé  pour  le  Cr.l)inet,  une  peau  de  ces  petits  sa- 
riçncs  de  Cayenne,  «jui  n'avoit  que  trois  ponces  et  demi  de  longueur,  quoique 
l'aniniul  fût  adulte  ,  et  la  queue  quatre  pouces  et  demi. 
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docteur  Schlosser,  à  Amslerdam,  par  un  ami  d'Ambûiiie,  quoi- 
c]ue  pour  moi  je  n'en  connoisse  paa  d'autres  que  ceux-ci  ;  de  aorte 
qu'ils  ne  sont  pas  si  communs.  La  principale  différenoe  entre  le 
coescoes  des  Indes  orientales  et  celui  des  Indes  occidentales ,  con- 
siste^ suivant  mon  observation ^  dans  la  couleur  du  poil,  qui,  au 
mâle  des  Indes  orientales,  est  tout-à-fiût  blanc ,  un  peu  jaunâtre  $ 
celui  de  la  femelle  est  un  peu  plus  brun ,  avec  une  raie  noire  ou 
plutôt  brune  sur  le  dos.  La  tête  de  celui  des  Indes  orientales  est 
plus  courte  ;  mais  le  mâle  me  parott  l'avoir  un  peu  plus  longue 
que  la  femelle.  Les  oreilles,  dans  cette  espèce,  sont  beaucoup  plus 
courtes  qu'à  celle  des  Indes  occidentales.  La  description  de  la  se- 
conde espèce,  dont  parle  aussi  Yalentin ,  est  trop  di£Fuse  pour  pou- 
voir s'y  rapporter  avec  quelque  certitude.  » 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Yosmaër  n'ait  reçu  des  Indes  orientales 
des  animaux  mâles  et  femelles  sous  le  nom  de  coescoes;  mais  let 
différences  qu'il  indique  lui-même  enlre  ces  coesooes  et  les  sari- 
gues, pourroient  déjà  faire  penser  que  ce  ne  sont  pas  des  animaux 
de  même  espèce.  J'avoue  néanmoins  que  la  critique  de  M.  Yosa 
maè'r  est  juste,  en  ce  que  j'ai  dit  que  les  trois  philanders  de  Seba 
n'étoient  que  le  même  animal,  tandis  qu'en  effet  le  troisième, 
c'est-à-dire ,  celui  de  la  planclie  XXXIX  de  Seba ,  est  un  animal 
différent,  et  qui  se  trouve  réellement  aux  Philippines,  et  peut- 
être  dans  quelques  autres  endix>itB  des  Indes  orientales,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  cœscoes,  ou  cuscua,  ou  cuaoa.  J'ai  trouvé 
dans  le  Voyage  de  Christophe  Barchewitz,  la  notice  suivante  : 

a  Dans  l'ile  de  Lethy,  il  y  a  des  cuscua  ou  cusos  dont  la  chair 
a  à  peu  près  le  goût  de  celle  du  lapin.  Cet  aninml  ressemble  beau- 
coup, pour  la  couleur,  à  une  marmotte;  les  yeux  sont  petits, 
ronds  et  brillans,  les  pattes  courtes,  et  la  queue,  qui  est  longue, 
est  sans  poil.  Cet  animal  saute  d'un  arbre  à  un  autre  comme  un 
écureuil,  et  alors  il  fait  de  sa  queue  un  crochet,  avec  lequel  il  se 
tient  aux  branches  pour  manger  plus  facilement  les  fruits.  Il  ré- 
pand une  odeur  d^gréable  qui  approche  de  celle  du  renard. 
Il  a  une  poche  sous  le  ventre,  dans  laquelle  il  porte  ses  petits, 
qui  entrent  et  sortent  par-dessous  la  queue  del'animal.  Les  vieux 
sautent  d'un  arbre  à  l'autre  en  portant  leurs  petits  dans  cette 
poche  * .  » 


'   Kojag9  dt  Barchewitz;  Brfnrt,  1751  j  page  532. 
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Il  paroit;  "par  le  caractère  de  la  poche  sous  le  ventre  et  de  ta 
<iueue  prenente,  que  ce  cuscus  eu  cusos  des  Indes  orientales  est 
en  effet  un  animal  du  même  genre  que  les  philanders  d'Amé- 
rique :  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'ils  soient  de  la  même  espèce 
d'aucun  de  ceux  du  nouveau  continent;  ce  seroit  le  seul  exemple 
d'une  pareiDe  identité.  ^M.  Wosmaër  eûtfeit  graver  les  figures 
de'  ces  coescoes,  comme  il  ledit  dans  le  texte,  on  seroit  plus  en  état 
de  iuger  tant  de  la  ressemblance  que  des  différences  des  coescoes 
d'Asie  avec  les  sarigues  ou  philanders  de  l'Amérique,  etjedemeure 
touiours  persuadé  que  ceux  d'un  continent  ne  se  trou^'eront 
pasdans  l'autre ,  à  moins  qu'on  ne  les  y  ait  apportés. 

Cen'est  pas  qu'absolument  parlant,  et  même  raisonnant  philo- 
sophiquement ,  il  ne  fât  possible  qu'il  se  trouvât  dans  les  climats 
méridionaux  des  deux  conlinens  quelques  animaux  qui  seroient 
précisément  de  la  même  espèce.  Nous  avons  dit  ailleurs,  et  nouB 
le  répétons  ici,  que  la  même  température  doit  faire  dans  les  diffé- 
rentes contrées  du  globe  les  mêmes  effets  sur  la  Nature  organisée, 
^t  par  conséquent  produire  les  mêmes  êtres,  soit  animaux,  soil 
végétaux ,  si  toutes  les  autres  circonstances  étoient ,  comme  là 
température,  les  mêmesà  tous  égard3  ^  mais  il  nes'agitpasici  d'une 
possibilité  philosophique  qu'on  peut  regarder  comme  plus  ou 
moins  probable;  il  s'agit  d'un  fait  ^  et  d'un  iait  trè»-général,  dont 
il  est  aisé  de  présenter  les  nombreux  et  très-nombreux  exemples: 
Il  est  certain  qu'au  temps  de  la  découverte  de  l'Amérique,  il 
H^existoit  dans  ce  nouveau  monde  aucun  des  animaux  que  je  vais 
nommer,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  la  girafe,  le 
çliameau,  le  dromadaire,  le  buffle,  le  cheval,  l'ane,  le  lion,  le 
tigre,  les  singes,  les  babouins,  les  guenons,  et  nombre  d'autres 
•dont  j'ai  &it  l'énumération ,  et  que  de  même  le  tapir,  le  lama,  la 
vigogne ,  le  pécari ,  le  jaguar,  le  couguar,  l'agouti ,  le  paca ,  le  coatif 
l'unau,  l'aï,  et  beaucoup  d*autres  dont  j'ai  donné  l'énimiération , 
n'existoient  point  dans  l'ancien  continent  Cette  multitude  d'exem- 
ples, dont  on  ne  peut  nier  la  vérité,  ne  suffit-elle  pas  pour  qu'on 
soit  au  moins  fort  ^i  garde  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer,  comme 
le  fait  ici  M.  Wosmaër,que  tel  ou  tel  animal  se  trouve  également 
dans  les  parties  méridionales  des  deux  continiens  ? 

C'est  à  ce  cuscus  ou  cusos  des  Indes  qu'on  doit  rapporter  le  pas- 
-page  suivant. 

«  lise  trouve,  dit  Mandeslo,  aux  îles  Moluques  un  animal 
^u'on  appelle  eusos;  il  se  tient  sur  les  arbres^  et  ne  vit  qued« 
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lunrs  fruits.  Il  ressemble  à  un  lapin >  et  a  le  poil  épais  ^  frisé  et 
rude,  entre  le  gris  et  le  roux;  les  yeux  ronds  et  vUs,  les  pieds, 
petits ,  et  la  queue  si  forte ,  qu'il  s*en  sert  pour  se  prendre  au& 
branches  afin  d'atteindre  plus  aisément  aux  fruits.  » 

n  n'est  pas  question ,  dans-oe  passage ,  de  la  poche  sous  le  ventre  ^ 
qui  est  le  caractère  le  plus  marqué  des  philanders  :  mais ,  je  1& 
répète ,  si  le  cnscus  ou  cusos  des  Indes  orientales  a  ce  caractère,, 
il  est  certainement  d'une  espèce  qui  approche  beaucoup  de  celle, 
des  philanders  d'Amérique,  et  je  serois  porté  à  penser  qu'il  en. 
diffère- à  peu  près  oomme  le  jaguar  du  léopard.  Ces  deux  derniers, 
animaux,  sans  être  de  la  même  espèce,  sont  les  plus  ressemblana 
et  les  plus  voisins  de  tous  les  animaux  des  parties  méridionaleai 
des  deux  continens. 

DU  SARIGUE  DES.  ILLINOIS. 


JNous  donnons  ici  (planche  35)  là  figure  d'un  sarigue  qui  nou» 
paroît  n'être  qu'une  variété  dans  cette  espèce,  mais  dont  les  diffé- 
rences sont  néanmoins  assez  grandes  pour  que  nous  ayons  cru 
devoir  le  feire  représenter.  Ce  sarigue  se  trouve  dans  le  pays  des 
Illinois,  et  diffère  de  Fautre  par  k  couleur  et  parle  poil,  qui  est 
long  sur  tout  le  corps;  ila  hi  tète  moins  afengée  et  entièrement 
blanche,  à  Texoeption  d'une  tache  brunâtre  qui  prend  du  coin  de 
VœU,  et  finit  en  s'affoiblissant  du  côté  du  nez^,  dont  l'extrémité 
est  la  seule  partie  de  la  fiice  qui  soit  noire;  la  queue  est  écailleuse 
et  sans  poil  dans  toute  sa  longueur,  au  lieu  que  celle  dit  sarigue 
de  la  planche  35ffig,  9,  est  garnie  de  poil  depuis  son  origine  jus^ 
qu'à  plus  des  trois  quarts  de  sa  longueur.  Cependant  ces  diffé^ 
renœs  ne  me  paroissent  pas  suffisantes  pour  constituer  deux  es- 
pèces; et  d'ailleurs,  comme  le  climat  des  IHinois  et  celui  du  Mi»« 
•issipi ,  oii  se  trouve  le  premier  sarigue ,  ne  sont  pas  éloignés,  il  y 
a  toute  apparence  que  ce  second  sarigue  n'est  qu'une  simple  va-^ 
liété  daiis  l'espèce  du  premier. 

ptadi.  pon.  lî^ 
^ùùgamt  dn  corps  entier,  depuis. le  bout  dta  nea  jnsqa^  l'ori* 

cmfl  de  i%iraeuf«.  ..■•,..•*■.•.  «^  •.«,■•.•>.•.*.•«•  «^a       i.      a.     3>» 
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pied«.  pou.  lig. 

Longnenr  ries  oreilles »       i        i 

Largeur  des  oreilles •       »       »       9 

Longueur  des  moustaches >.•       »      a       a 

Longueur  de  U  ^ene.  . i»       l       S 

lies  oreilles  sont  d'uhe  peau  lisse ,  semblable  à  du  parchemin 
brun ,  sans  aucun  poil  en  dedans  ni  en  dehors;  le  poil  qui  couvre 
le  corps  jusqu'à  la  queue,  ainsi  que  les  jambes  ,  est  d'un  brun  plus 
ou  moins  nuancé  de  cendré,  et  mêlé  de  longs  poils  blancs  qui 
ont  jusqu'à  deux  pouces  trois  lignes  sur  le  dos,  et  deux  pouces  six 
lignes  près  de  la  queue;  le  dessous  du  corps  est  d'un  cendre  blan- 
châtre, n  7  a  cinq  doigts  à  tous  les  pieds;  le  pouce  ou  doigt  in- 
terne des  pieds  de  derrière  a  un  ongle  plat  qui  n'excède  pas  la 
chair;  les  autres  ongles  sont  blancs  et  crochus. 

LE  SARIGUE  A  LONGS  POILS. 


JNous  donnons  ici  (planche  36  )  la  figure  d'un  sarigue  mâle  à 
longs  poils ,  qui  est  d'un  quart  plus  grand  que  le  précédent ,  et 
qui  en  difiëre  aussi  parla  queue,  qui  est  beaucoup  plus  courte  à 
proportion.  La  longueur  de  ce  sarigue  est  de  vingt  pouces  trois 
lignes  du  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue ,  au  lieu 
que  l'autre  n'a  que  quinze  pouces  trois  lignes  ;  la  tète  est  sem- 
blable dans  tous  deux ,  à  l'exception  du  bout  du  nez,  qui  est  noir 
dans  le  précédent ,  et  couleur  de  chair  dans  celui-ci  ;  les  plus 
grands  poils  des  moustaches  ontj)rès  de  trois  pouces  de  longueur. 
Il  y  a  encore  une  petite  différaice;  c'est  que ,  dans  le  sarigue  illi- 
nois ,  les  deux  dents  incisives  du  milieu  de  k  mâchoire  supé- 
rieure sont  les  plus  petites ,  tandis  que,  dans  celui-ci,  ces  deux 
mêmes  dents  incisives  sont  les  plus  grandes.  Ils  difiTbrent  encore 
parles  couleurs  du  poil,  qui,  dans  ce  sarigue,  est  brun  sur  les 

jambes  et  les  pieds,  blanchâtre  sur  les  doigts,  et  ra3ré  sur  le  corpa 
de  plusieurs  bandes  brunes  indécises ,  une  sur  le  dos  j  usqu'auprcs  de 

la  queue ,  et  une  de  chaque  côté  du  corps ,  qui  s'étend  de  l'aisselle  j  us^ 

qu'aux  cuisses;  le  cQu  est  roussâtre  depuis  l'oreille  jusqu'à  nx.épaules, 

et  oette  couleur  s'étend  sous  le  ventre,  et  domine  par  endroits  sur 

plusieurs  parties  du  corps  ;  la  queue  est  écaiileuae  et  garnie  à  son 

origine  de  poils  blancs  et  de  poils  bruns.  Noua  ne  déciderons  pa^ 
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par  cette  simple  comparaison,  de  ridentité  ou  de  la  diversité  de 
ces  denx  espèces  de  sarigues^  qui  toutes  deux  pourroient  bien 
n  être  que  des  variétés  de  celles  du  sarigue  commun. 


LA   MARMOSE-. 


JL^ESPECE  de  la  marmose  ])aroît  être  voisine  de  celle  du  sarigue; 
elles  sont  du  même  climat  dans  le  même  continent;  et  ces  deux 
animaux  se  ressemblent  par  la  forme  du  corps,  par  la  conforma- 
tion des  pieds,  par  la  queue /^renan/e,  qui  est  couverte  d'écaillés 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  et  n'est  revêtue  de  poil 
qu'à  son  origine  ;  par  l'ordre  des  dents,  qui  sont  en  plus  grand 
nombre  que  dans  les  autres  quadrupèdes.  Mais  la  marmose  est 
bien  plus  petite  que  le  sarigue  ;  elle  a  le  museau  encore  plus  pointu  ; 
la  femelle  n'a  pas  de  poche  sous  le  ventre  comme  celle  du  sarigue; 
il  y  a  seulement  deux  plis  longitudinaux  près  des  cuisses  entre  les- 
quels les  petits  se  placent  pour  s'attacher  aux  mamelles.  Les  par- 
ties de  la  génération,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle  marmoses» 
ressemblent ,  par  la  forme  et  par  la  position ,  à  celle  du  sarigue  : 
le  gland  de  la  verge  du  mâle  est  fourchu  comme  celui  du  sarigue; 
il  est  placé  dans  l'anus;  et  cet  ori&ce',  dans  la  femelle,  parait  être 
aussi  l'orifice  de  la  vulve.  La  naissance  des  petits  semble  être  en- 
core plus  précoce  d^ns  l'espèce  de  la  marmose  que  dans  celle  du 
sarigue  :  ils  sont  à  peine  aussi  gros  que  de  petites  fèves  lorsqu'ils 
naissent  et  qu'ils  vont  s'attacher  aux  mamelles;  les  portées  sont 
aussi  plus  nombreuses.  Nous  avons  vu  dix  petites  marmoses,  cha-* 
cune  attachée  à  un  mamelon  et  il  y  avoit  encore  sur  le  ventre 
cle  la  mère  quatre  mamelons  vacans,  en  sorte  qu'elle  avoit  en 
tout  quatorze  mamelles.  C'est  principalement  sur  les  femelles  do 
cette  espèce  qu'il  faudroit  fiiire  les  observations  que  nous  avons 
indiquées  dans  l'article  précèdent  :  je  suis  persuadé  que  ces  ani- 
maux mettent  bas  peu  de  jours  après  la  conception  ,  et  que  les 
petits,  au  moment  de  l'exclusion,  ne  sont  encore  que  des  fœtus, 
qui ,  même  comme  foetus,  n'ont  pas  pris  le  quart  de  leur  accrois- 

*  Marmosa,  nom  que  le*  Bnisiliens  donnent  a  cet  animal,  selon  Seba,  et  que 
nous  avonf  adopté.  Lm  nègres  da  nos  îles  appellent  la  sarigue  n^anicou ,  et  la  mar- 
mo$e ,  qui  est  plus  petite  que  le  s«rigue ,  raf  manicou . 
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sèment.  I/accouchement  de  la  mère  est  toujours  une  fkusse-oorucTie 
très-prématurée,  et  les  foetus  ne  sauvent  leur  vie  naissante  qu'en 
s*a Hachant  aux  mamelles  sans  jamais  les  quitter,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  acquis  le  même  degré  d'accroissement  et  de  force  qu'ils  au> 
roient  pris  naturellement  dans  la  matrice ,  si  l'exclusion  n'eût 
pas  été  prématurée. 

La  marmose  a  les  mémea  inclinations  et  les  mêmes  mœurs  que 
le  sarigue  :  tous  deux  se  creusent  des  terriers  pour  se  réfugier; 
tous  deux  s'accrochent  aux  branches  des  arbres  par  l'extrémité  de 
leur  queue ,  et  s'élancent  de  là  sur  les  oiseaux  et  sur  les  petits  ani- 
maux :  ils  mangent  aussi  des  fruits,  des  graines  et  des  racines; 
mais  ils  sont  encore  plus  friands  de  poisson  et  d'ecrevisse ,  qu'ils 
pèchent,  dit-on,  avec  leur  queue.  Ce  îkit  est  très-douteux,  et 
s'accorde  fort  mal  avec  la  stupidité  naturelle  qu'on  reproche  à  ce» 
animaux,  qui,  selon  le  témoignage  de  la  plupart  des  voyageurs, 
ne  savent  ni  se  mouvoir  à  propos,  ni  fuir,  ni  se  défendre. 

Qp^  On  sait  qu'en  général  les  sarigues,  marmoses  et  cajopol- 
lins,  portent  également  leurs  petits  dans  une  poche  sous  le  ventre,, 
et  que  ces  petits  sont  attachés  à  la  mamelle  long-temps  avant  d'a- 
voir pris  leur  accroissement  entier.  Ce  fait ,  l'un  des  plus  singu- 
liers de  la  Nature ,  me  faîsoit  désirer  des  édaircissemens  au  sujet 
de  la  génération  de  ces  animaux ,  qui  ne  naissent  pas  à  terme 
comme  les  autres.  Voici  ce  que  M.  Roume  de  Saint-Laurent  m'en 
a  écrit  en  m'envoyant  le  catalogue  du  Cabinet  d'histoire  natu- 
relle qu'il  a  &it  à  file  de  la  Grenade. 

(c  Des  personnes  dignes  de  cixiyance,  dit  M.  de  Saint-Laurent,, 
m'ont  assuré  avoir  trouvé  âea  femelles  de  manicou  (  marmose  ) 
dont  les  petits  n'étoient  point  encore  formés  ;  on  voyoit  au  bout 
des  mamelons  de  petites  bosses  claires,  dans  lesquelles  on  trouvoit 
l'embryon  ébauché.  Tout  extraordinaire  que  ce  &it  doive  pa- 
roitre',  je  ne  puis  le  révoquer  en  doute,  et  je  vais  ajouter  ici  la 
dissection  que  je  fis  d'un  de  ces  animaux  en  1 767 ,  qui  peut  don- 
ner quelques  lumières  sur  la  £iQon  dont  la  génération  s'effectue 
dans  cette  espèce. 

lia  mère  avoit  dans  son  sac  sept  petits ,  au  bout  d'autant  de 
mamelons ,  auxquels  ils  étoient  fortement  fixés ,  sans  qu'ils  y 
adhérassent;  ils  avoient  environ  trois  lignes  de  longueur,  et  une 
ligne  et  demie  de  grosseur  ;  la  tête  étoit  fort  grosse  à  proportion 
du  corps ,  dont  la  partie  antérieure  étoit  plus  ùxmée  que  la  pos^ 
térieure  ;  la  queue  étoit  moins  avancée  que  tout  le  reste.  Ces  pe- 
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tîts  n'avoîent  point  de  poil  ;  leur  peau  trè^-fine  paroisBoit  san- 
guinolente  ;  les  yeux  ne  se  distinguoient  que  par  deux  petits 
filets  en  cercle.  Les  cornes  de  la  matrice  étoient  gonflées  y  fort 
longues,  formant  un  tour ,  et  se  portant  ensuite  Ters  les  ovaires  r 
elles  contenoient  un  mucus  blanc,  épais,  et  parsemé  de  globulea 
d'air  nombreux.  L'extrémité  des  cornes  se  terminoit  par  des  filets 
gros  comme  de  forts  crins,  d^une  substance  à  peu  près  semblable 
à  celle  des  trompes  de  Fallope ,  mais*  plus  blanche  et  plus  solide^ 
On  suivoit  ces  filets  jusque  dans  le  corps  glanduleux  des  ma- 
melles ,  où  ils  aboutissoient  chacun  à  des  mamelons ,  sans  que 
Ton  pût  en  distinguer  la  fin ,  parce  qu'elle  se  confondoit  dans  la 
substance  des  mamelles.  Ces  filets  paroissoient  être  creux  et  rem- 
plis du  même  mucus  qui  étoit  contenu  dans  les  cornes.  Peut-être- 
les  petits  embryons  produits  dans  la  matrice  passent-ils  dans  ces 
canaux  pour  se  rendre  aux  mamelons  contenus  dans  le  sac.  » 

Cette  observation  de  M.  de  Saint-Laurent  mérite  assurément 
beaucoup  d'attention  ;  mais  elle  nous  paroît  si  singulière ,  qu'il 
seroit  bon  de  la  répéter  plus  d'une  fois ,  et  de  s'assurer  de  celte 
marche  très-extraordinaire  des  foetus  et  de  leur  passage  immé- 
diat de  la  matrice  aux  mamelles,  et  du  temps  où  se  fitit  œ  pas- 
sage après  la  conception  :  il  fiiudroit  pour  oek  élever  et  nourrir 
un  certain  nombre  de  ces  animaux ,  et  disséquer  les  femelles  peu 
de  temps  après  leur  avoir  donné  le  mâle,  à  un  jour,  deux  jours, 
trois  jours,  quatre  jours  après  l'accouplement;  on  pourroit  saisir 
le  progrès  de  leur  développement ,  et  reconnoitre  le  temps  et  la 
manière  dont  ils  passent  réellement  de  la  matrice  aux  mamellea 
qui  sont  renfermées  dans  la  poche  de  la  mère. 

LE  CAYOPOLLIN'. 


Xje  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  cet  animal  est  Femandès. 
Le  cayopoUin,  dit-il,  est  un  petit  animal  un  peu  plus  grand  qu'un 
rat ,  ressemblant  an  sarigue  par  le  museau ,  les  oreilles ,  et  la 
queue,  qui  est  plus  épaisse  et  plus  forte  que  celle  d'un  rat ,  et  de 
laquelle  0  se  sert  comme  d'une  main.  Il  a  les  oreiUes  minces  et 

*  Ou  kajropoUin. 
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diaphanes  ;  le  ventre,  les  jambes  et  les  pieds,  blancs.'  Les  petits^ 
lorsqu'ils  ont  peur  y  tiennent  la  mère  embrassée  ;  elle  les  élève 
sur  les  arbres.  G^tte  espèce  s'est  trouvée  dans  les  montagnes  de 
la  nouvelle  Espagne.  Nieremberg  a  copié  mot  à  mot  ces  indica- 
tions de  Femandès ,  et  n'y  a  rien  ajouté.  Seba ,  qui  le  premier  a 
fait  dessiner  et  graver  cet  animal ,  n'en  donne  aucune  descrip- 
tion ;  il  dit  seulement  qu'il  a  la  tête  un  peu  plus  épaisse  et  la 
queue  un  tant  soit  peu  plus  grosse  que  la  marmose  y  et  que  quoi- 
qu'il soit  du  même  gem-e ,  il  est  cependant  d'un  autre  climat  et 
même  d'un  autre  continent  ;  et  il  se  contente  de  renvoyer  à 
Nieremberg  et  à  Jonston  pour  ce  qu'on  peut  désirer  de  plus  au 
sujet  de  cet  animal  :  mais  il  paroît  évidemment  que  Nieremberg 
et  Jonston  ne  l'ont  jamais  vu  y  et  qu'ils  n'en  parlent  que  d'après 
Fernandès.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  n'a  dit  qu'il  fût  originaire 
d'Afi-ique  ;  ils  le  donnent,  au  contraire,  comme  naturel  et  par- 
ticulier aux  montagnes  des  climats  chauds  de  l'Amérique  ;  et  c'est 
Seba  seul  qui,  sans  autorité  ni  garans,  a  prétendu  qu'il  étoit  afri- 
cain. Celui  que  nous  avons  vu  venoit  certainem^it  d'Amérique; 
il  étoit  plus  grand  et  il  avoit  le  museau  mcûis  pointu  et  la  queue 
plus  longue  que  la  marmose  ;  en  tout  il  nous  a  paru  approcher 
era>ore  plus  que  la  marmose  de  Fespèce  du  sarigue.  Ces  trois  ani- 
maux se  ressemblent  beaucoup  par  la  confimmation  des  parties 
intérieures  et  extérieures ,  par  les  os  surnuméraires  du  bassin  y 
par  la  forme  des  pieds  >  par  la  naiasance  prématurée  ,  la  longue 
et  continuelle  adhérence  des  petits  aux  mamelles ,  et  enfin  par 
les  autres  habitudes  de  nature  :  ils  sont  aussi  tous  trois  du  non- 
veau  monde  et  du  même  cUmat  :  on  ne  les  trouve  point  danf 
les  pays  froids  de  l'Amérique  ;  ils  sont  naturels  aux  contrées  mé- 
ridionales de  ce  contineBt,  et  peuvent  vme  dans  les  régions 
tempérées.  Au  reste,  ce  sont  tous  des  animaux  très-laids;  leur 
gueule  fendue  comme  œlle  d'uxi  brochet,  leurs  oreiUes  de  chauve- 
souris,  leur  queue  de  couleuvre  et  leurs  pieds  de  singe,  pré- 
sentent une  forme  bizarre ,  qui  devient  encore  plus  désagréable 
par  la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent ,  et  par  la  lenteur  et  la- 
stupidité  dont  leurs  actions  et  tous  leurs  mouvemens  paromsent 
acGompagoés. 


DE  L'ÉLÉPHANT.  iSf 
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L'ÉLÉPHANT". 


1^'ÉLipHANT  est,  si  nous  voulons  ne  nous  pas  compter,  l'être  le 
plus  considérable  de  ce  monde  ;  il  surpasse  tous  les  animaux  ter- 
restres en  grandeur,  et  il  approche  de  l'homme  par  l'intelli- 
gence ,  autant  au  moins  que  la  matière  peut  approcher  de  les- 
prit.  L'éléphant ,  le  chien,  le  castor  et  le  singe ,  sont,  de  tous  les 
êtres  animés ,  ceux  dont  l'instinct  est  le  plus  admirable  :  mais 
cet  instinct ,  qui  n'est  que  le  produit  de  toutes  les  facultés  tant 
intérieures  qu'extérieures  de  l'animal,  se  manifeste  par  des  résul- 
tats bien  différens  dans  chacune  de  ces  espèces.  Le  chien  est  natu- 
rellement, et  lorsqu'il  e»t  livré  à  lui  seul,  aussi  cruel,  aussi  san- 
guinaire que  le  loup  ;  seulement  il  s'est  trouvé  dans  cette  nature 
féroce  un  point  flexible,  sur  lequel  nous  avons  appuyé  :  le  na- 
turel du  chien  ne  diffère  donc  de  celui  des  autres  animaux  de 
proie  que  par  ce  point  sensible ,  qui  le  rend  susceptible  d'affec- 
tion et  capable  d'attachement  :  c'est  de  la  nature  qu'il  tient  le 
germe  de  ce  sentiment ,  que  l'homme  ensuite  a  cultivé,  nourri , 
développé  par  une  ancienne  et  constante  société  avec  cet  animal, 
qui  seul  en  étoit  digne  ;  qui,  plus  susceptible,  plus  capable  qu'un 
autre  des  impressi(ms  étrangères,  a  perfectionné  dans  le  com« 
merce  toutes  ses  fiicultés  relatives.  Sa  sensibilité,  sa  docilité,  son 
courage,  ses  talens,  tout,  jusqu'à  ses  manières,  s'est  modifié  par 
lexemple,  et  modelé  sur  les  qualités  de  son  maître  :  l'on  ne  doit 
donc  pas  lui  accorder  en  propre  tout  ce  qu'il  paroît  avoir  ;  ses 
qualités  les  plus  relevées,  les  plus  frappantes ,  sont  empruntées 
de  nous  :  il  a  plus  d'acquis  que  les  autres  animaux ,  parce  qu'il 
est  plus  à  portée  d'acquérir  ;  que,  loin  d'avoir  comme  eux  de  la 
répugnance  pour  l'homme ,  il  a  pour  lui  du  penchant  ;  que  ce 
sentiment  doux ,  qui  n'est  jamais  muet,  s'est  annoncé  par  l'envie 
de  plaire ,  et  a  produit  la  docilité,  la  fidélité ,  la  soumission  cons- 


>  En  latin,  iUphantus,  barrua ;  en  italien,  Uophantê ;  tn  espagnol ,  ^Z^- 
phanU  ;  en  allemand ,  heiphant;  en  anglais  éléphanf»  Oa  appaloit  autrefoia 
rélépliant  barre  aux  Indes  orientales;  et  c^est  Traisemblablement  de  ce  mot  ^u'eit 
dérivé  le  nom  barrus,  ^ue  les  Latins  ont  ensuite  donné  k  Téléphant* 
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tante,  et  en  même  temps  le  degré  d'attention  nécessaire  pour^ 
agir 'en  conséquence  et  toujoufs  obéir  à  propos. 

Le  singe,  au  contraire,  est  indocile  autant  qu'extraTagant;  sm. 
nature  est  en  tout  point  également  revèche  t  nuUe  sensibilité  re^ 
ktive,  nulle  reconnaissance  des  bons  traitemens,  nulle  mémoîr»* 
des  bienfiiits  ;  de  Téloignement  pour  la  société  de  l'homme ,  do- 
l'horreur  pour  la  contrainte ,  du  penchant  à  toute  espèce  de  mal , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  une  forte  propensicm  à  ikire  tout  ce  qui* 
peut  nuire  ou  déplaire.  Mais  ccsidéûiuts  réels  sont  compensés  par 
des  perfections  apparentes  :.  il  est  extérieurement  conformé  comme- 
l'homme;  il  a  des  bras,  des  mains,  des  doigts  ;  Tusage  seul  de  ces. 
parties  le  rend  supérieur  pour  fadresse  aux  autres  animaux ,  et 
les  rapports  qu'elles  lui  donnent  avec  nous  par  la  similitude  des. 
mouvemenaet  par  la  conformité  des  actions,  nous  plaisent,  nous 
déçoivent,  et  nous  font  attribuer  â  des  qualités  infeàrieures  ce  qui 
ne  dépend  que  de  la  forme  des  membres. 

Le  castor ,  qui  paroît  être  fort  au-dessous,  du  chien  et  du  singe 
t>ar  les  facultés  individuelles  ,  a  cependant  reçu  de  la  nature  un 
don  presque  équivalent  à  celui  de  la  parole  :  il  se  ùlt  entendre  à 
ceux  de  son  espèce,  et  si  bien  entendre,  qu'ils  se  réunissent  en 
société ,  qu'ils  agissent  de  concert ,  qu'ils  entreprennent  et  exé* 
entent  de  grands  et  longs  travaux  en  commun  ;  et  cet  amour  so^ 
clal ,  aussi  bien  que  le  produit  de  leur  intelligence  réciproque  ^ 
ont  plus  de  droit  à  notre  admiration  que  l'adresse  du  singe  et 
la  fidélité  du  chien. 

Le  chien  n'a  donc  que  de  l'esprit  (  qu'on  me  permette ,  faute 
de  termes ,  de  profaner  ce  nom  )  ;  le  chien ,  di»-}e,  n'a  donc  que 
de  l'esprit  d'emprunt,  le  singe  n'en  a  que  l'apparence,  et  le  cas- 
tor n'a  du  sens  que  pour  lui  seul  et  les  siens.  L'éléphant  leur  est 
supérieur  à  tous  trois  ;  il  réunit  leurs  qualités  les  plus  éminentesw 
La  main  est  le  principal  organe  de  l'adresse  du  singe;  Téléphant, 
au  moyen  de  sa  trompe,  qui  lui  sert  de  bras  et  de  main,  et  avec- 
laquelle  il  peut  enlever  et  saisir  les  plus  petites  chose»  comme  les. 
plus  grandes ,  les  porter  à  sa  bouche ,  les  poser  sur  son  dos ,  les. 
tenir  embrassées ,  ou  les  lancer  au  loin,  a  donc  te  même  moyen 
d'adresse  que  le  singe;  et  en  même  temps  il  a  la  docilité  du  chien  r 
il  est,  comme  lui,  susceptible  de  reconnoissance,  et  capable  d'un, 
fort  attachement  ;  il  s'accoutume  aisément  à  l'homme,  se  soumet 
moins  par  la  force  que  par  les  bons  traitemens ,  le  sert  avec  sèle». 
avec  fidélité ,  avec  inteUigence,  etc.  Enfin  l'éléphant ,  comme  le 
castor,  aime  la  société  de  ses  semblables;  il  s'en  fait  entendire  ^ 
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riii  les  voit  soavent  se  rassembler  ^  se  clîs|)erser^  agir  de  concert  ; 
■et  s'ils  n'édifient  rien ,  s'ils  ne  travaiUent  point  en  commun ,  ce 
n'est  peut~éti*e  que  &ute  d'assez  d'espace  et  de  tranquillité  ;  car 
les  hommes  se  sont  très^ndennement  multipliés  dans  toutes  les 
terres  qu'habite  l'éléphant  :  il  vit  donc  dans  l'inquiétude ,  et  n'est 
nulle  part  paisible  possesseur  d'un  espace  assez  gi*and ,  asses 
libre ,  pour  s'y  établir  à  demeure.  Nous  avons  vu  qu'il  faut  toutes 
oes  conditions  et  tous  ces  avantages  pour  que  les  talens  du  castor 
«e  manifestent  y  et  que  partout  où  les  hommes  se  sont  habitués , 
il  perd  son  industrie  et  cesse  d'édifier.  Chaque  être ,  dans  la  na- 
ture, a  son  prix  réel  et  sa  valeur  i*elative  :  si  l'on  veut  juger  au 
juste  de  l'un  et  de  l'autre  dans  l'éléphant,  il  &ut  lui  accorder  au 
moins  l'intelligence  du  castor ,  l'adresse  du  singe ,  le  sentiment 
xlu  chien,  et  y  ajouter  ensuite  les  avantages  particuliers,  uniques, 
àe  la  force,  de  la  grandeur  et  de  la  longue  durée  de  la  vie;  il  ne 
ikut  pas  oublier  ses  armes  ou  ses  défenses ,  avec  lesquelles  il  peut 
percer  et  vaincre  le  lion  :  il  faut  se  représenter  que  sous  ses  pas 
il  ébranle  la  terre ,  que  de  sa  main  il  arrache  les  arbres ,  que 
d'un  coup  de  son  corps  il  &it  brèche  dans  un  mur  ;  que  terrible 
par  sa  force ,  il  est  encore  invincible  par  la  seule  résistance  de  sa 
masse ,  par  l'épaisseur  du  cuir  qui  la  couvre  ;  qu'il  peut  porter 
Bur  son  dos  une  tour  armée  en  guerre  et  chargée  de  plusieurs 
hommes  ;  que  seul  il  fait  mouvoir  des  machines  et  transporto 
-des  ferdeaux  que  six  chevaux  ne  pourroient  remuer  ;  qu'à  cette 
force  prodigieuse  il  joint  encore  le  courage,   la  prudence,  le 
aang-froid,  l'obéissance  exacte;  qu'il  conserve  de  la  modération, 
même  dans  ses  passions  les  plus  vives  ;  qu'il  est  plus  constant 
4ju'impétueux  en  amour  ;  que  dans  la  colère  il  ne  mécounoît  pas 
ses  amis  ;  qu'il  n'attaque  jamais  que  ceux  qui  Font  offensé  ;  qu'il 
te  souvient  des  bien&its  aussi  long-temps  que  des  injures  ;  que 
n'ayant  nul  goût  pour  la  chair  et  ne  se  nourrissant  que  de  végé- 
taux ,  il  n'est  pas  né  l'ennemi  des  autres  animaux  ;  qu'enfin  il 
«st  «mé  de  tous,  puisque  tous  le  respectent  et  n'ont  nulle  raison 
<de  le  craindre. 

Aussi  les  hommes  ont-ils  eu  dans  tous  les  temps  pour  ce  grand, 
pour  ce  premier  animal ,  une  espèce  de  vénération.  I^s  anciens 
le  negardoient  comme  un  prodige ,  comme  un  miracle  de  la  na- 
ture (  et  c'est  en  effet  son  dernier  effort  )  ;  ils  ont  beaucoup  exa- 
géré aes  facultés  naturelles  ;  ils  lui  ont  attribué  sans  hésiter  des 
<|ualités  intellectueUes  et  des  vertus  morales.  Pline,  Élien,  Solin, 
Piatarque,  et  d'autres  auteurs  plus  modernes,  n'ont  pas  craint 
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de  donner  à  ces  animaux  des  mœurs  raisonnées ,  une  religion 
naturelle  et  innée ^  Tobservanoe  d*un  culte,  l'adoration  quotx* 
dienne  du  soleil  et  de  la  lune ,  l'usage  de  l'ablution  avant  l'ado- 
ration ,  l'esprit  de  divination ,  la  piété  envers  le  ciel  et  pour  leurs 
semblables ,  qu'ils  assistent  à  la  mort ,  et  qu'après  leurs  décès  ils 
arrosent  de  leurs  larmes  et  recouvrent  de  terre,  etc.  Les  Indiens, 
prévenus  de  l'idée  de  la  métempsycose ,  sont  encore  persuadés 
aujourd'hui  qu'un  corps  aussi  majestueux  que  celui  de  1  éléphant 
ne  peut  être  animé  que  par  l'âme  d'un  grand  homme  ou  d'un 
roi.  On  respecte  à  Siam ,  à  Laos ,  à  Pégu ,  etc. ,  les  éléphans 
blancs,  comme  les  mânes  vivans  des  empereurs  de  l'Inde;  ils  ont 
chacun  un  palais ,  une  maison  composée  d'un  nombreux  domes- 
tique ,  une  vaisselle  d'or ,  des  mets  choisis ,  des  vètemens  magni- 
fiques ,  et  sont  dispensés  de  tout  travail ,  de  toute  obéissance  ; 
IVmpereur  vivant  est  le  seul  devant  lequel  ils  fléchissent  les  ge- 
noux ,  et  ce  salut  leur  est  rendu  par  le  monarque  :  cependant  les 
a  Uentions ,  les  respects ,  les  oflrandes ,  les  flattent  sans  les  cor- 
1  om])re  ;  ils  n'ont  donc  pas  une  âme  humaine  ;  cela  seul  devroit 
suliire  pour  le  démontrer  aux  Indiens. 

£n  écartant  les  fables  de  la  crédule  antiquité,  en  rejetant  aussi 
les  fictions  puériles  de  la  superstition  toujours  subsistante ,  il  reste 
tucore  assez  à  l'éléphant,  aux  yeux  même  du  philosophe,  pour 
qu'il  doive  le  regarder  comme  un  être  de  la  première  distinction; 
il  est  digne  d'être  connu ,  d'être  observé  :  nous  tâcherons  donc  d'en 
décrire  l'histoire  sans  partialité,  c'est-à-dire,  sans  admiration  ni 
;in épris;  nous  le  considérerons  d'abord  dans  son  état  de  nature, 
lorsqu'il  est  indépendant  et  libre,  et  ensuite  dans  sa  condition  d« 
servitude  ou  de  domesticité,  où  la  volonté  de  son  maître  est  en 
paiiie  le  mobile  de  la  sienne. 

Dans  l'état  de  sauvage ,  l'éléphant  n'est  ni  sanguinaire  ni  féroce: 
il  est  d'un  naturel  doux ,  et  jamais  il  ne  fidt  abus  de  ses  armes  on 
de  sa  force;  il  ne  les  emploie,  il  ne  les  exerce,  que  pour  se  dé- 
fendre lui-même  ou  pour  protéger  ses  semblables.  Il  a  les  mœurs 
sociales;  on  le  voit  rarement  errant  ou  solitaire.  Il  marche  ordi- 
nairement de  compagnie  :  le  plus  âgé  conduit  la  troupe  ;  le  second 
d'âge  la  fiiit  aller  et  marche  le  dernier  ;  les  jeunes  et  les  foibles 
sont  au  milieu  des  autres;  les  mères  portent  leurs  petits  et  les 
tiennent  embrassés  de  leur  trompe.  Ils  ne  gardent  cet  ordre  que 
dans  les  marches  périlleuses,  lorsqu'ils  vont  paître  sur  des  terres 
cultivées;  ils  se  promènent  ou  voyagent  avec  moins  de  précaution 
dans  les  forêts  et  dans  les  solitudes,  sans  cependant  se  séparer  ab- 


DE  L'ÉLÉPHANT.  191 

flolament  ni  même  s'écarter  assez  loin  pour  être  hors  de  portée 
des  secours  et  des  avertissemens  :  il  y  en  a  néanmoins  quelques- 
uns  qui  s'égarent  ou  qui  traînent  après  les  autres ,  et  ce  sont  les 
seuls  que  les  chasseurs  osent  attaquer;  car  il  faudroit  une  petite 
armée  pour  assaillir  la  troupe  entière,  et  Ton  nepourroit  la  vaincre 
sans  perdre  beaucoup  de  monde  ;  il  seroit  même  dangereux  de  leur 
£iire  la  moindre  injure ,  ils  vont  droit  à  Toffenseur;  et  quoique 
la  masse  de  leur  corps  soit  ti'ès-pesante,  leur  pas  est  si  grand,  qu'ils 
atteignent  aisément  Thomme  le  plus  léger  a  la  course,  ils  le  per- 
cent de  leurs  défenses ,  ou  le  saisissent  avec  la  trompe,  le  lancent 
comme  une  pierre,  et  achèvent  de  le  tuer  en  le  foulant  aux 
pieds.  Mais  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  provoqués  qu'ils  font  ainsi 
main-base  sur  les  hommes,  ils  ne  font  aucun  mal  à  ceux  qui|  ne 
les  cherchent  pas  :  cependant,  comme  ils  sont  susceptibles  et  déli- 
cats sur  le  Eût  des  injures,  il  est  bon  d'éviter  leur  rencontre,  et 
les  voyageurs  qui  fréquentent  leur  pays  allument  de  grands  feux 
la  nuit  et  battent  de  la  caisse  pour  les  empêcher  d'approcher.  On 
prétend  que  lorsqu'ils  ont  une  fois  été  attaqués  par  les  hommes, 
ou  qu'ils  sont  tombés  dans  quelque  embûche,  ils  ne  l'oublient 
jamais,  et  qu'ils  cherchent  à  se  venger  en  toute  occasion.  Comme 
ils  ont  l'odorat  excellent  et  peut-être  plus  parfait  qu'aucun  des 
animaux ,  à  cause  de  la  grande  étendue  de  leur  nés ,  l'odeur  de 
l'homme  les  frappe  de  très-loin  ;  ils  pourroient  aisément  le  suivre 
à  la  piste.  Les  anciens  ont  écrit  que  les  éléphans  arrachent  l'herbe 
des  endroits  où  le  chasseur  a  passé ,  et  qu'ils  se  la  donnent  de  main 
en  main ,  pour  que  tous  soient  informés  du  passage  et  de  la 
marche  de  l'ennemi.  Ces  animaux  aiment  le  bord  des  fleuves ,  les 
profondes  vallées ,  les  lieux  ombragés  et  les  terrains  humides;  ils  ne 
peuvent  se  passer  d'eau  et  la  troublent  avant  que  de  la  boire  :  ils 
en  remplissent  souvent  leur  trompe,  soit  pour  la  porter  k  leur 
bouche,  ou  seulement  pour  se  ra&aîchir  le  nez  et  s'amuser  en  la 
répandant  à  flot  ou  l'aspergeant  à  la  ronde.  Ils  ne  peuvent  sup- 
porter le  froid ,  et  soufirent  aussi  de  l'excès  de  la  chaleur  :  car 
pour  éviter  la  trop  grande  ardeur  du  soleil ,  ils  s'enfoncent  autant 
qu'ib  peuvent  dans  la  profondeur  des  forets  les  plus  sombres  ;  ils 
se  mettent  aussi  assez  souvent  dans  l'eau  :  le  volume  énorme  de 
leur  corps  leur  nuit  moins  qu'il  ne  leur  aide  à  nager;  ils  enfon- 
cent moins  dans  l'eau  que  les  autres  animaux  ;  et  d'ailleurs  la  lon- 
gueur de  leur  trompe,  qu'ils  redressent  en  haut,  et  par  laquelle 
ib  respirent,  leur  ôte  toute  crainte  d'être  submergés. 

Leurs  alimens  ordinaires  sont  des  racines,  des  herbes^  des 
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feuilles  <et  du  bois  tendre  ;  ils  mangent  aussi  des  fruits  et  ^eS 
grains  :  mais  ils  dédaignent  la  chair  et  le  poisson.  Lorsque  l'un 
d'entre  eux  trouve  quelque  part  un  pâturage  abondant,  il  appelle 
les  autres,  et  les  invite  à  venir  manger  avec  lui.  Comme  il  leur 
faut  une  grande  quantité  de  fourrage,  ils  changent  souvent  de 
lieu  ;  et  lorsqu'ils  arrivent  à  des  terres  ensemencées,  ils  y  font  un 
dégât  prodigieux;  leur  corps  étant  d'un  poids  énorme,  ik  écachent 
et  détruisent  dix  fois  plus  de  plantes  avec  leurs  pieds  qu'ils  n'en 
consomment  pour  leur  nourriture ,  laquelle  peut  monter  à  cent 
*  cinquante  livres  d'herbes  par  jour  :  n'arrivant  jamais  qu'en  nom- 
bre, ils  dévastent  donc  une  campagne  enjune  heure.  Axissi  les 
Indiens  et  les  Nègres  cherchent  tous  les  moyens  de  prévenir  leur 
visite  et  de  les  détourner  en  faisant  de  grands  bruits ,  de  grands 
feux,  autour  de  leurs  terres  cultivées;  souvent,  malgré  ces  pré- 
.cautions,  les  éléphans  viennent  s'en  emparer,  en  chassent  le  bé* 
tail  domestique,  font  fuir  les  hommes,  et  quelquefois  renversent 
de  fond  en  comble  leurs  minces  habitations.  Ils  est  difficile  de  les 
épouvanter,  et  ils  ne  sont  guère  susceptibles  de  crainte;  la  seule 
diose  qui  les  surprenne  et  puisse  les  arrêter,  sont  les  feux  d'arti- 
fice ,  les  pétards  qu'on  leur  lance ,  et  dont  l'effet  subit  et  prompte- 
ment  renouvelé  les  saisit  et  leur  fidt  quelquefois  rebrousser  che- 
min. On  vient  très-rarement  à  bout  de  les  séparer  les  uns  des 
autres;  car  ordinairement  ils  prennent  tous  ensemble  le  même 
parti  d'attaquer,  de  passer  indifféremment  ou  de  fuir. 

Lorsque  les  femelles  entrent  en  chaleur,  ce  grand  attachement 
}K>ur  la  société  cède  à  un  sentiment  plus  vif:  la  troupe  se  sépare 
par  couples  que  le  désir  avoit  formés  d'avance;  ils  se  prennent 
par  choix;  se  dérobent,  et  dans  leur  marche  l'amour  paroît  les 
précéder  et  la  pudeur  les  .suivre;  car  le  mystère  accompagne  leurs 
plaisirs.  On  ne  les  a  jamais  vu  s'accoupler;  ils  craignent  surtout 
les  regards  de  leurs  semblables,  et  connoissent  peut-être  mieux 
que  nous  cette  volupté  pure  de  jouir  dans  le  silence,  et  de  ne 
s'occuper  que  de  l'objet  aimé.  Ils  cherchent  les  bois  les  plus  épais; 
ils  gagnent  les  solitudes  les  plus  profondes  pour  se  livrer  sans  té- 
moins, sans  trouble  et  sans  réserve,  à  toutes  les  impulsions  de  la 
nature:  elles  sont  d'autant  plus  vives  et  plus  durables,  qu'elles 
sont  plus  rares  et  plus  long-temps  attendues.  La  femelle  ports 
deux  ans  :  lorsqu'elle  est  pleine,  le  mâle  s'en  abstient;  et  ce  n'est 
(]u*à  la  troisième  année  que  renaît  la  saison  des  amours.  Ils  ne 
produisent  qu'un  petit ,  lequel ,  au  moment  de  sa  naissance,  a  des 
dents,  et  est  déjà  plus  gi-os  qu'un  sanglier  :  cependant  les  défenses 
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Hé  sont  pas  encore  apparentes;  elles  oommenoent  â  peroer  peu  de 
temps  après  ^  et  à  l'âge  de  six  mois  elles  sont  de  qudquea  ponoea 
de  longueur  :  Téléphant  à  six  mois  est  déjà  plus  gros  qu'un  boeuf^  et 
les  défenses  continuent  de  grandir  et  de  croître  jusqu'à  Tàge  avancé, 
pourvu  que  l'animal  se  porte  bien  et  soit  en  liberté  ;  car  on  n'imagine 
pas  à  quel  point  l'esclavage  et  les  alimens  apprêtés  détériorent  le 
tempérament  et  changent  les  habitudes  naturelles  de  l'éléphant. 
On  vient  à  bout  de  le  dompter,  de  le  soumettre  y  de  l'instruire;  et 
comme  il  est  plus  fort  et  plus  intelligent  qu'un  autre,  il  sert  plus 
à  propos  y  plus  puissamment  et  plut  utilement  :  mais  apparem-» 
ment  le  dégoût  de  sa  situation  lui  reste  au  fond  du  cœur;  car, 
quoiqu'il  ressente  de  temps  en  temps  les  plus  vives  atteintes  de 
l'amour,  il  ne  produit  ni  ne  s'accouple  dans  l'état  de  domesticité. 
Sa  passion  contrainte  dégénère  en  fureur;  ne  pouvant  se  satis&îre 
sans  témoins ,  il  s'indigne ,  il  s'irrite,  il  devient  insensé ,  violent,  et 
l'on  a  besoin  des  chaînes  les  plus  fortes  et  d'entraves  de  toute  e^ 
pèce  pour  arrêter  ses  mouvemens  et  briser  sa  colère.  Il  difi^re  dono 
de  tous  les  animaux  domestiques  que  l'homme  traite  ou  maide 
comme  des  êtres  sans  volonté;  il  n'est  pas  du  nombre  de  ces  es- 
claves nés  que  nous  propageons ,  mutilons ,  ou  multiplions  pour 
notre  utilité  :  ici  l'individu  seul  est  esclave,  l'espèce  demeure  in- 
dépendante et  refuse  constamment  d'accroître  au  profit  du  tyran. 
Cela  seul  suppose  dans  l'éléphant  des  sentimens  élevés  au-dessus 
de  la  nature  commune  des  bêtes  :  ressentii*  lea  ardeurs  les  plus 
vives  et  refuser  en  même  temps  de  se  satis&ire ,  entrer  en  fureur 
d'amour  et  ix>nserver  la  pudeur,  sont  peut-être  le  dernier  effort 
des  vertus  humaines,  et  ne  sont  dans  ce  majestueux  animal  que 
des  actes  ordinaires,  auxquels  il  n'a  jamais  manques;  l'indigna- 
tion de  ne  pouvoir  s'accoupler  sans  témoins ,  plus  forte  que  la 
passion  même,  en  suspend ,  en  détruit  les  effets,  excite  en  même 
temps  la  colère ,  et  fait  que  dans  ces  momens  il  est  plus  dangereux 
que  tout  autre  animal  indomté. 

Nous  voudrions,  s'il  étoit  possible,  douter  de  ce  &it;  mais  les 
naturalistes,  les  historiens,  les  voyageurs,  assurent  tous  de  con- 
cert que  les  éléphans  n'ont  jamais  produit  dans  l'état  de  domesti- 
cité. Les  rois  des  Indes  en  nourrissent  en  grand  nombre;  et  après 
avoir  inutilement  tenté  de  les  multiplier  comme  les  autres  ani- 
maux domestiques  ib  ont  pris  le  parti  de  séparer  les  maies  des 
femelles ,  afin  de  rendre  moins  fréquens  les  accès  d'une  chaleur 
stérile  qu'accompagne  la  fureur.  Il  n'y  a  donc  aucun  éléphant  do^ 
mesliqne  qui  n'ait  été  sauvage  auparavant,  et  la  manière  de  lea 
Buffon,  ;•  j3 
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|)rendre>  de  les  domter,  de  les  soumettre^  mérite  une  alientiott 
pttrliculière.  Au  milieu  des  forèls  et  dans  un  lieu  voisin  de  ceut. 
qu'ils  fréquentent;  on  choisit  un  espace  qu^on  environne  d'une 
forte  paltBsade  ;  les  plus  gros  arbres  de  la  forêt  servent  de  pieux 
principaux,  contre  lesquds  on  attache  des  traverses  de  charpente 
qui  soutienn^it  les  autres  pieux  :  cette  palissade  est  &ite  à  claire- 
voie ,  en  sorte  qu'un  homme  peut  y  passer  aisément  ;  on  y  laisse 
une  autre  grande  ouverture ,  par  laquelle  Téléphant  peut  entrer, 
et  cette  baie  est  surmontée  d'une  trape  suspendue,  ou  biâi  elle 
reçoit  une  barrière  qu'on  ferme  derrière  lui.  Pour  l'attirer  jusque 
dans  cette  enceinte,  il  faut  l'aller  chercher  :  on  conduit  une  fe- 
melle en  chaleur  et  privée  dans  la  forêt  ;  et  lorsqu'on  imagine  être 
à  portée  de  la  fidre  entendre ,  son  gouverneur  l'oblige  à  ùÀre  le 
cri  d'amour  ;  le  mAle  sauvage  y  répond  à  Tinstant,  et  se  met  en 
marche  pour  la  joindre  :  on  la  fait  marcher  elle-même,  en  lui  di- 
sant de  temps  en  temps  répéter  l'appel  ;  elle  arrive  la  première  à 
l'enceinte,  où  le  mâle,  la  suivant  à  la  piste,  entre  par  la  même 
porte  :  dès  qu'il  se  voit  enfermé,  son  ardeur  s'évanouit;  et  lorsqu'il 
aperçoit  les  chasseurs ,  elle  se  change  en  fureur  :  on  lui  jette  des 
cordes  à  nœuds  ooulans  pour  l'arrêter  ;  on  lui  met  des  entraves 
aux  jambes  et  à  la  trcMnpe ,  on  amène  deux  ou  trois  éléphans  pri* 
vés  et  conduits  par  des  hommes  adroits;  on  essaie  de  les  attacher 
avec  l'éléphant  sauvage  ;  enfin  l'on  vient  à  bout  par  adresse,  par 
force  y  par  tourment  et  par  caresse  de  le  domter  &i  peu  de  jours. 
Je  n'entrerai  pas  à  cet  égard  dans  un  plus  grand  détail,  et  je  me 
con  tenterai  de  citer  les  voyageurs  qui  ont  été  témoins  oculaires  de  la 
chasse  des  éléphans  *  elle  est  différente  suivant  les  différens  pays, 
et  suivant  la  puissance  et  les  fiicultés  de  ceux  qui  leur  font  la 
guerre;  car  au  lieu  de  construire,  comme  les  rois  de  Siam,  des 
murailles,  des  terrasses ,  ou  de  faire  des  palissades,  des  parcs  et  de 
vastes  enceintes,  les  pauvres  Nègres  se  contentent  des  pi^esles  plus 
simples,  en  creusant  sur  leur  passage  des  fosses  assez  profondes 
pour  qu'ils  ne  puissent  en  sortir  lorsqu'ils  y  sont  tombés. 

L'éléphant  une  fois  domté  devient  le  plus  doux,  le  plus  obéis- 


*  Premier  Voyage  du  P,  Tachard,  pagei  398  et  340.  —  Second  Voyage  du 
P.  Tachard,  ^m^tê  35a  et  353  —  L'Afrique  tie  Marmol;  Péris  1667  ;  tome  I, 
page  58.  —  Relaiion  d'un  Voyage,  par  ThéveDolj  Paris,  1664$  tome  II t» 
page  i3i.  —  Divers  Mémoires  touchant  les  Indes  orienta/es,  premier  dis- 
cours ;  tome  II  »  page  257.  — Recueil  des  Voyages  de  la  compagnie  des  Indes  ; 
Amsterdam  ,1711.  —  Voyage  d'Orient,  du  P.  Philippe  de  la  tràa-4aiaU  Trinité  j 
JU70»,  i^69(pags36i.j 
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mLXkX  de  loas  les  animaux;  il  s'attache  à  celui  qui  le  soigne ,  il  le 
caresse  y  le  prévient,  et  semble  devinel*  tout  ce  qui  peut  lui  plaire  : 
vn  peu  de  temps  il  vient  à  comprendre  les  signes  et  même  à  en^ 
tendre  l'expression  des  sons  ;  il  distingue  le  ton  impératif,  celui 
de  la  colèi*e  ou  de  la  satisfiiction,  et  il  agit  en  conséquence.  H  ne 
se  trompe  point  k  la  parole  de  son  maiti-e;  il  reçoit  ses  ordres 
avec  attention ,  les  exécute  avec  prudence,  avec  empressement, 
sans  précipitation  :  car  ses  mouvemens  sont  toujours  mesurés,  et  son 
caractère  paroit  tenir  de  la  gravité  de  sa  masse.  On  lui  apprend 
aisément  à  fléchir  les  genoux  pour  donner  plus  de  facilité  à  ceux 
qui  veulent  les  monter ,  il  caresse  acB  amis  avec  sa  trompe ,  en  sa- 
lue les  gens  qu'on  lui  Mt  remarquer;  il  s'en  sert  pour  enlever  des 
£irdeaux,  et  aide  lui-même  à  se  charger.  Il  se  laisse  vêtir,  et 
«emble  prendre  plaisir  à  se  voir  couvert  de  ha  mois  dorés  et  de 
Iiousses  brillantes.  On  rattelle^  on  l'attache  par  des  traits  à  des 
cbarriots  ',  des  charrues^  des  navires,  des  cabestans  ;  il  tire  éga- 
lement, continûment  et  sans  se  rebuter,  pourvu  qu'on  ne  l'insulte 
pan  par  des  coups  donnés  mal  à  propos  ,  et  qu'on  ait  l'air  de  lui 
savoir  gré  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  il  emploie  ses  forces. 
Celui  qui  le  conduit  ordinaii*ement  est  monté  sur  son  cou ,  et  se 
«ert  d'une  verge  de  fer,  dont  l'extrémité  Eût  le  crohet,  ou  qui  est 
armé  d'un  poinçon,  avec  lequel  on  le  pique  sur  la  tête,  k  côté  des 
oreilles,  pour  l'avertir,  le  détourner  ou  le  presser;  mais  souvent 
la  parole  suffit,  surtout  s'il  a  eu  le  temps  de  fiiire  connoissance 
complète  avec  son  conducteur,  et  de  prendre  en  lui  une  entière 
confiance  :  son  attachement  devient  quelquefois  si  fort,  si  durable, 
et  son  affection  si  profonde,  qu'il  refuse  ordinairement  de  servir 
«DUS  tout  autre,  et  qu'on  l'a  quelquefois  vu  mourir  de  regret  d'à- 
iroir»  daus  un  accès  de  colèi'e ,  tué  son  gouverneur. 

L'espèce  de  l'éléphant  ne  laisse  pas  d'être  nombreuse,  quoiqu'il 
ne  produise  qu'une  fois  et  un  seul  petit  tous  les  deux  ou  trois  ans  : 
plus  la  vie  dîes  animaux  est  courte,  et  plus  leiu*  production  est 
nombreuse.  Dans  l'éléphant,  la  durée  de  la  vie  compense  le  petit 
nombre  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme  on  l'assure,  qu'il  vive  deux  siècles, 
et  qu'il  engendre  jusqu'à  cent  vingt  ans,  chaque  couple  produit 
quarante  petits  dans  cet  espace  de  temps  :  d'ailleurs,  n'ayant  rien 
à  craindre  des  autres  animaux ,  et  les  hommes  même  ne  les  prenan  t 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  l'espèce  se  soutient  et  se  trouve  gêné- 
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ralement  répandue  dans  tous  les  pays  méridionaux  de  rAfrîqne 
et  de  TAsie;  il  y  en  a  beaucoup  à  Ceylan,  au  Mogol,  à  Bengale, 
à  Siam ,  à  Pégu ,  et  dans  toutes  les  autres  parb'es  de  llnde  ;  il  y  en 
a  aussi ,  et  peut-être  en  plus  grand  nombre,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Afrique  méridionale,  à  l'exception  de  certains  cantons 
qu'ils  ont  abandonnés,  parce  que  lliomme  s'en  est  absolument 
emparé.  Ils  sont  fidèles  à  leur  patrie  et  constans  pour  leur  climat  : 
car,  quoiqu'ils  puissent  vivre  dans  les  régions  tempérées,  il  ne 
paroit  pas  qu'ils  aient  jamais  tenté  de  s'y  établir,  ni  même  d'y 
voyager  ;  ils  étoient  jadis  inconnus  dans  nos  climats.  Il  ne  paro^ 
pas  qu'Homère,  qui  parle  de  l'ivoire,  connût  l'animal  qai  le  porte. 
Alexandre  est  le  premier  qui  ait  montré  l'éléphant  à  l'Europe  ;  il 
fit  passer  en  Grèce  ceux  qu'il  avoit  conquis  sur  Porus,  et  ce  furent 
peut-être  les  mêmes  que  Pyrrhus,  plusieurs  années  après,  em- 
ploya contre  les  Romains  dans  la  guerre  de  Tarente;  et  avec  les* 
quel»  Curius  vint  triompher  à  Rome.  Annibal  ensuite,  en  amena 
d'Afrique,  leur  fit  passer  la  Méditerranée,  les  Alpes,  et  les  con- 
duisit ,  pour  ainsi  dire ,  jusqu'aux  portes  de  Rome. 

De  temps  immémorial  les  Indiens  se  sont  servis  d'éléphans  à 
la  guerre:  chez  ces  nations  mal  disciplinées,  c'étoit  la  meilleure 
troupe  de  l'armée,  et,  tant  que  l'on  n'a  combattu  qu'avec  le  fer, 
celle  qui  décidoit  ordinairement  du  sort  des  batailles.  Cependant 
Ton  voit ,  jiar  l'histoire ,  que  les  Grecs  et  les  Romains  s'accou- 
tumèrent bientôt  à  ces  monstres  de  guerre  ;  ils  ouvraient  leurs 
rangs  pour  les  laisser  passer;  ils  ne  cherchoient  point  à  les  blesser 
mais  lançoient  tous  leurs  traits  contre  les  conducteurs ,  qui  se  près, 
soient  de  se  rendre,  et  de  calmer  les  éléphans  dès  qu'ils  étoient 
séparés  du  reste  de  leurs  troupes:  et  maintenant  que  le  feu  est 
devenu  l'élément  de  la  guerre  et  le  principal  instrument  de  la 
mort,  les  éléphans,  qui  en  craignent  et  le  bruit  et  la  flamme, 
seroientplus  embarrassans ,  plus  dangereux,  qu'utiles  dans  nos 
combats.  Les  rois  des  Indes  font  encore  armer  des  éléphans  en 
guerre,  mais  c'est  plutôt  pour  la  représentation  que  pour  l'effet  : 
ils  en  tirent  cependant  l'utilité  qu'on  tire  de  tous  les  militaires , 
qui  est  d'asservir  leurs  semblables;  ils  s'en  servent  pour  dompter 
les  éléphans  sauvages.  Le  plus  puissant  des  monarques  de  llnde 
n'a  pas  aujoui'd'hui  deux  cents  éléphans  de  guerre  ;  ils  en  ont 
beaucoup  d'autres  pour  le  service  et  pour  porter  les  grandes  cages 
de  treillage  dans  lesquelles  ils  font  voyager  leurs  femmes  :  c'est 
une  monture  très-sûre,  car  l'éléphant  ne  bronche  jamais;  mai» 
ell(j  n'esl  pas  douce,  et  il  faut  du  temps  pour  s'accoutumer  au 
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mouvement  brusque  et  au  balancement  continuel  de  son  pas  :  la 
meilleure  place  est  sur  le  cou;  les  secousses  y  sont  moins  dures 
que  sur  les  épaules,  le  dos  ou  la  croupe.  Mais  des  qu*il  s'agit  de 
quelque  expédition  de  chasse  ou  de  guerre ,  chaque  éléphant  est 
toujours  monté  de  plusieurs  hommes:  le  conducteur  se  met  à  cali* 
fourchon  sur  le  cou;  les  chasseurs  ou  les  combattans  sont  assis  ou 
debout  sur  les  autres  parties  du  corps. 

Dans  les  pays  heureux  oh  notre  canon  et  nos  arts  meurtriers 
ne  sont  qu'imparfaitement  connus^  on  combat  encore  avec  des 
éléphans;  à  G>chin  et  dans  le  reste  du  Malabar  on  ne  se  sert  point 
de  chevaux,  et  tous  ceux  qui  ne  combattent  pas  à  pied  sont  mon- 
tés sur  des  éléphans.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  au  Tonquin  , , 
à  Siam,  à  Pégu,  où  le  roi  et  tous  les  grands  seigneurs  ne  sont 
jamais  montés  que  sur  des  éléphans  :  les  jours  de  fête,  ils  sont 
précédés  et  suivis  d'un  nombreux  cortège  de  ces  animaux  pom- 
peusement parés  de  plaques  de  métal  brillantes ,  et  couverts  des 
plus  riches  étoflcs.  On  environne  leur  ivoire  d'anneaux  d'or  et 
d'argent  ;  on  leur  peint  les  oreilles  et  les  joues ,  on  les  couronne 
de  guirlandes,  on  leur  attache  des  sonnettes  :  ils  semblent  se  com- 
plaire à  la  parure  ;  et  plus  on  leur  met  d  ornemens ,  plus  ils  sont 
caressans  et  joyeux.  Au  reste,  l'Inde  méridionale  est  le  seul  pays 
oà  les  éléphans  soient  policés  à  ce  point  :  en  Afrique ,  on  sait  à 
peine  les  dompter.  Les  Asiatiques,  très-anciennement  civilisés, 
se  sont  fait  une  espèce  d'art  de  l'éducation  de  l'éléphant^  et  l'ont 
instruit  et  modifié  selon  leurs  moeurs.  Mais  de  tous  les  Africains, 
les  seuls  Carthaginois  ont  autrefois  dressé  des  éléphans  pour  la 
guerre,  parce  que,  dans  le  temps  de  la  splendeur  de  leur  répu- 
blique, ils  étoient  peut-être  encore  plus  civilisés  que  les  Orientaux. 
Aujourd'hui  il  n'y  a  point  d'éléphans  sauvages  <fens  toute  la  partie 
de  l'Afrique  qui  est  en  deçà  du  mont  Atlas;  il  y  en  a  même  peu 
au-^lelà  de  ces  montagnes  jusqu'au  fleuve  du  Sénégal  :  mais  il 
s'en  trouve  déjà  beaucoup  au  Sénégal  même,  en  Guinée ,  au  Congo, 
à  la  côte  des  Dents,  au  pays  d'Ante,  d'Acra,  de  Bénin,  et  dans 
toutes  les  autres  terres  du  sud  de  l'Afrique,  jusqu'à  celles  qui  sont 
terminées  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  à  l'exception  de  quel- 
ques provinces  très-peuplées,  telles  que  Fida,  Ardra,  etc.  On  en 
trouve  de  même  en  Abissinie,  en  Ethiopie,  en  Nigritie,  sur  les 
côtes  orientales  de  l'Afrique  et  dans  l'intérieur  des  terres  de  toute 
cette  partie  du  monde.  Il  y  en  a  aussi  dans  les  grandes  îles  de 
l'Inde  et  de  l'Afrique,  comme  à  Madagascar,  à  Java,  et  jusques 
aux  Philippines. 
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Après  avoir  conféré  les  témoignages  des  historiens  et  des  voym^ 
geurs ,  il  nous  a  paru  que  les  éléphans  sont  actuellement  phis  nom* 
breux ,  phis  fréquens  en  Afrique  qu'en  Asie  ;  ils  j  sont  aussi  moin^ 
déBans^  moins  sauvages ,  moins  retirés  dans  les  solitudes  :  il  semble 
qu'ils  connoissent  Fimpéritie  et  le  peu  de  puissance  des  hommes 
auxqueb  ils  ont  affaire  dans  cette  partie  du  monde  ;  ils  viennent 
tous  les  jours  et  sans  aucune  crainte  jusqu'à  leurs  habitations;  ils 
traitent  les  Nègres  avec  cette  indifférence  naturelle  et  dédaigneuse 
qu'ils  ont  pour  tous  les  animanx  ;  ils  ne  les  regardent  pas  comme 
des  êtres  puissans ,  forts  et  rçdoutables  ,  mais  comme  une  espèce  cau- 
teleuse^ qui  ne  sait  que  dresser  des  embûches^  qui  n'ose  les  al  ta-' 
quer  en  (kce,  et  qui  ignore  l'art  de  les  réduire  en  servitude.  Cest 
en  effet  par  cet  art,  connu  de  tout  temps  des  Orientaux^  que  ce» 
animaux  ont  été  réduits  à  un  moindre  nombre  :  les  éléphans 
sauvages,  qu'ils  rendent  domestiques^  deviennent  par  la  captivité 
autant  d'eunuques  volontaires  dans  lesquels  se  tarit  chaque  jour 
la  source  des  générations;  au  lieu  qu'en  Afrique^  où  ils  sont  tous 
libres,  l'espèce  se  soutient ,  et  pourroit  même  augmenter  en  pcr- 
dant  davantage ,  parce  que  tous  les  individus  travaillent  constam* 
ment  à  sa  réparation.  Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  attribuer  à  une 
autre  cause  cette  différence  de  nombre  dans  l'espèce  :  car  ^  en  con- 
sidérant les  autres  effets,  il  paroît  que  le  climat  de  l'Inde  méri- 
dionale et  de  l'Afrique  orientale  est  la  vraie  patrie,  le  pajs  naturel 
et  le  séjour  le  plus  convenable  à  l'éléphant;  il  y  est  b^ucoup  plus 
grand,  beaucoup  plus  fort  qu'en  Guinée  et  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'Afrique  occidentale.  L'Inde  méridionale  et  l'Afrique 
orientale  sont  donc  les  contrées  dont  la  terre  et  le  ciel  lui  convien- 
nent le  mieux  :  et  en  effet,  il  ci-aint  l'excessive  chaleur^  il  n'habite 
jamais  dans  les  sables  brûlans ,  et  il  ne  se  trouve  en  grand  nombre 
dans  le  pays  des  Nègres  que  le  long  des  rivières^  et  non  dans  lea 
terres  élevées;  au  lieu  qu'aux  Indes  les  plus  puissans,  les  plu» 
courageux  de  l'espèce  et  dont  les  armes  sont  les  plus  fortes  et  les 
plus  grandes,  s'appellent  éléphans  de  montagne,  et  habitent  en 
effet  les  hauteurs  où  l'air  étant  plus  tempei*é,  les  eaux  moins  im- 
pures, les  alimens  plus  sains  ^  leur  nature  arrive  à  son  plein  déve- 
loppement,  et  acquiert  toute  son  étendue,  toute  sa  perfection. 

En  général,  les  élép^ns d'Asie  l'emportent  par  la  taille, parla 
force  ^  etc.  sur  ceux  de  l'Afrique  ;  et  en  particulier  ceux  de  Ceylan 
sont  encore  supérieurs  à  tous  ceux  de  l'Asie,  non  par  la  grandeur^ 
mais  par  le  courage  et  par  l'intelligence  :  probablement  ils  ne  doi- 
vent ces  qualités  qu'à  leur  éducation  plus  perfectionnée  à  Ceylan 
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qu'ailleurs;  mais  tous  les  voyageurs  ont  célébré  les  éléphans  de 
cette  ile^  où ,  comme  Ton  sait ,  le  terrain  est  groupé  par  mon- 
tagnes ,  qui  vont  en  s'élevant  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  centre^ 
et  oii  la  chaleur  quoique  très-grande^  n'est  pas  aussi  excessive  qu'au 
Sénégal  y  en  Guinée,  et  dans  toutes  les  auti*es  parties  occidentalea 
de  TAfrique.  Les  anciens,  qui  ne  connoissoient  de  cette  partie  du 
monde  que  les  terres  situées  entre  le  mont  Atlas  et  la  Médîterra- 
nér,  avoient  remarqué  que  les  éléphans  de  la  Libye  étoient  bien 
plus  petits  que  ceux  des  Indes  :  il  n*y  en  a  plus  aujourd'hui  dan» 
cette  partie  de  l'Afrique  y  et  cela  prouve  encore ,  comme  noua- 
l'avons  dit  à  l'artide  du  lion ,  que  les  hommes  y  sont  plus  nom- 
breux de  nos  jours  qu'ils  ne  Vétoient  dans  le  siècle  de  Girthage. 
Les  éléphans  se  sont  retirés  à  mesure  que  les  hommes  les  ont  in-* 
qniétés:  mais  en  voyageant  sous  le  ciel  de  l'Afrique,  ils  n'ont  pas 
changé  de  nature;  car  ceux  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  etc.  sont, 
comme  Fétoient  ceux  de  la  Libye ,  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
des  grandes  Indes. 

La  force  de  ces  animaux  est  proportionndie  à  leur  grandeur  t 
les  éléphans  des  Indes  portent  aisément  trois  ou  quatre  milliers  ; 
les  plus  petits,  c'est-à-dire ,  ceux  d'Afrique,  enlèvent  librement 
nn  poids  de  deux  cents  livres  avec  leurs  trompe,  ils  le  placent 
eux-mêmes  sur  leurs  épaules;  ils  prennent  dans  cette  trompe  une 
grande  quantité  d'eau  qu'ils  r^ettent  eh  haut  ou  à  la  ronde ,  à  une 
ou  deux  toises  de  distance;  ils  peuvent  porter  plus  d'un  millier 
pesant  sur  leur  défenses  :  la  trompe  leur  sert  à  oaaser  les  branches 
des  arbres,  et  les  défenses  k  arradier  les  arbres  mêmes.  On  peut 
encore  juger  de  leur  force  par  la  vitesse  de  leur  mouvement  >  com- 
parée à  la  masse  de  leur  corps  :  ib  font  au  pas  ordinure  à  pea 
près  autant  de  chemin  qu'un  cheval  en  fiiit  au  petit  trot,  et  autant 
qu'un  cheval  au  galop  lorsqu'ils  courent;  ce  qui,  dans  l'état  de 
liberté,  ne  leur  arrive  guère  que  quand  ils  sont  animés  de  colère 
ou  poussés  par  la  crainte.  On  mène  ordinairement  an  pas  les  élé- 
phans domestiques  :  ils  font  aisément  et  sans  fiitigue  quinse  ou 
vingt  lieues  par  jour;  et  quand  on  veut  les  presser,  ils  peuvent 
en  faire  trente-cinq  ou  quarante.  On  les  entend  mardier  de  (rès- 
loin,  et  l'on  peut  aussi  les  suivre  de  très-près  è,  la  piste;  car  les 
traces  qu'ils  laissent  sur  la  terre  ne  sont  pas  équivoques,  et  dans 
les  terrains  où  le  pied  marque,  elles  ont  quinze  ou  dix-huit  pouces 
de  diamètre. 

Un  éléphant  domestique  rend  peut  être  k  son  maître  plus  de 
services  que  cinq  ou  six  chevaux  :  mais  il  lui  faut  du  foin  et  une 
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ncmrritare  abondante  et  choisie;  il  coûte  environ  quatre  francs 
ou  cent  aous  par  jour  a  nourrir.  On  lui  donne  ordinairement  du 
riz  crud  ou  cuit,  mêlé  avec  de  Teau ,  et  on  prétend  qu'il  faut  cent 
livres  de  riz  par  )Our  pour  qu'il  s'entretienne  dans  sa  pleine  vi- 
gueur; on  lui  donne  aussi  de  l'herbe  pour  le  rafr^dchir,  car  il  est 
sujet  à  s'échaufler  ;  et  il  &ut  le  mener  à  Teau  et  le  laisser  baigner 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  U  apprend  aisément  à  se  laver  lui- 
même;  il  prend  de  Feau  dans  sa  trompe ,  il  la  porte  à  sa  bouche 
pour  boire,  et  ensuite,  en  retournant  sa  trompe,  il  en  laisse  cou- 
ler le  reste  à  flot  sur  toutes  les  parties  de  son  corps.  Pour  donner 
une  idée  des  services  qu'il  peut  rendre ,  il  suffira  de  dire  que  tous 
les  tonneaux,  sacs,  paquets,  qui  se  transportent  d'un  lieu  à  un 
9Utre  dans  les  Indes ,  sont  voitures  par  des  éléphans;  qu'ils  peu- 
vent porter  des  &rdeaux  sur  leur  corps,  sur  leur  cou ,  sur  leur 
défenses,  et  même  avec  leur  gueule,  en  leur  préseutant  le  bout 
d'une  corde  qu'ils  serrent  avec  les  dents  ;  que  joignant  rinlelli- 
genoe  à  la  force ,  ils  ne  cassent  ni  n'endommagent  rien  de  ce  qu'on 
leur  confie;  qu'ils  font  tourner  et  passer  ces  paquets  du  bord  des 
eaux  dans  un  bateau  sans  les  laisser  mouiller ,  les  posant  douce- 
ment et  les  arrangeant  où  l'on  veut  les  placer;  que  quand  ils  les 
ont  déposés  dans  l'endroit  qu'on  leur  montre,  ils  essaient  avec 
leur  trompe  s'ils  sont  bien  situés,  et  que  quand  c'est  un  tonneau 
qui  roule ,  ils  vont  d'eux-mêmes  chercher  des  pierres  pour  le  caler 
et  rétablir  solidement,  etc. 

Lorsque  l'éléphant  est  bien  soigné,  il  vit  long-temps,  quoiqu'en 
captivité;  et  l'on  doit  présumer  que  dans  l'état  de  liberté  sa  vie 
est  encore  plus  longue.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  vivoit 
quatre  ou  cinq  cents  ans  ^  ;  d'autres ,  deux  ou  trois  cents;  et  d'au- 
tres enfin ,  cent  vingt ,  cent  trente  ou  cent  cinquante  ans.  Je  crois 
que  le  terme  moyen  est  le  vrai,  et  que  si  l'on  s'est  assuré  que  des 
éléphans  captifs  vivent  cent  vingt  ou  cent  trente  ans,  ceux  qui 
sont  libres  et  qui  jouissent  de  toutes  les  aisances  de  la  vie  et  de  tous 
les  droits  de  la  nature,  doivent  vivre  au  moins  deux  cents  ans  : 
de  même  si  la  durée  de  la  gestation  est  de  deux  ans,  et  s'il  leur  faut 
trente  ans  pour  prendre  tout  leur  accroissement,  on  peut  encore 

'  Onésime,  au  rapport  de  Stnkon  (liv.  XY),  assure  que  les  éléphans  vivent 
juMpi^  cinq  cenU  ans PhilostraU  (  Vita  ApolL  lib.  XVI  )  rapporte  que  Télé- 
pliant  Ajaz ,  qui  avoit  combattu  pour  Porus  contre  Alezindre ,  vivoit  encore  quatre 
cents  ans  après.  *-  Jnba  ,  roi  de  Mauritanie  j  a  aussi  écrit  qu^il  en  a  voit  pris  un 
dans  le  mont  Atlas  qni  s^étoit  pareiUenicnt  trouvé  dans  un  couiltat  quatre  ccnis  axuk 
nnparavant. 
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être  assuré  que  leur  vie  s  étend  au  moins  au  terme  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Au  reste,  la  captivité  abrège  moins  leur  vie  que 
la  disconvenance  du  climat;  quelque  soin  qu'on  en  prenne,  i'é- 
léphant  ne  vit  pas  long-temps  dans  les  pays  tempérés,  et  encore 
moins  dans  les  climats  froids  :  celui  que  le  roi  de  Portugal  en- 
voya à  Louis  XIY  en  1668^  et  qui  n'a  voit  alors  que  quatre  ans, 
mourut  à  dix-sept  ans,  au  mois  de  janvier  1681,  et  ne  subsista  que 
treize  ans  dans  la  ménagerie  de  Versailles ,  oh  cependant  il  éloit 
traité  soigneusement  et  nourri  largement;  on  lui  donnoit  tous  les 
jours  quati'e -vingts  livres  de  pain^  douze  pintes  de  vin  et  deux 
seaux  de  potage,  où  il  entroit  encore  quatre  ou  cinq  livres  de  pain  ; 
et  de  deux  jours  Fun ,  au  lieu  de  potage,  deux  seaux  de  riz  cuit 
dans  Teau ,  sans  compter  ce  qui  lui  étoit  donné  par  ceux  qui  le 
visiloient  :  il  avoit  encore  tous  les  jours  une  gerbe  de  blé  pour  s  a- 
muser;  car  après  avoir  mangé  le  grain  des  épis,  il  faisoit  des  poi- 
gnées de  la  paille,  et  il  s'en  servoit  pour  chasser  les  mouches;  il 
prenoit  plaisir  à  la  rompre  par  petits  morceaux,  ce  qu'il  faisoit 
foi-t  adroitement  avec  sa  trompe;  et  comme  on  le  menoit  prome- 
ner presque  tous  les  jours,  il  arrachoit  de  Therbe  et  la  mangeoit. 
L'éléphant  qui  étoit  dernièrement  à  Naples,  où,  comme  l'on  sait, 
la  chaleur  est  plus  grande  qu'à  Paris,  n'y  a  cependant  vécu  qu'un 
petit  nombre  d'années  :  ceux  qu'on  a  transportés  vivans  jusqu'à 
Pétersbourg  périssent  successivement ,  malgré  l'abri ,  les  couver- 
tures, les  poêles.  Ainsi  l'on  peut  assurer  que  cet  animal  ne  peut 
subsister  de  lui-même  nulle  part  en  Europe,  .et  encore  moins  s'y 
multiplier.  Mais  je  suis  étonné  que  les  Portugais,  qui  ont  connu, 
pour  ainsi  dire,  les  premiers  le  prix  et  l'utilité  de  ces  animaux 
dans  les  Indes  orientales,  n'en  aient  pas  transporté  dans  les  cli- 
mats chauds  du  Brésil,  où  peut-être ,  en  les  laissant  libres,  ils  au- 
roient  peuplé.  I^a  couleur  ordinaire  deséléphans  est  d'un  gris  cen- 
dré ou  noirâtre  :  les  blancs,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  extrê- 
mement rares  '  ;  et  on  cite  ceux  qu'on  a  vu&  en  difierens  temps 

>  Quelques  personnes  qui  ont  demenré  long-temps  )i  Pondichëri  nous  ont  paru 
Monter  qVil  eiiste  des  él^pbans  Lianes  et  rouges  ;  ib  assurent  qu^U  n''7  en  a  jamais 
en  que  de  noirs,  du  moins  dans  cette  partie  de  Flnde.  II  est  'vrai ,  disent-ils  ,  que 
fi  Ton  est  un  certain  temps  sans  les  laver,  la  poussière  qui  s'attache  a  leur  peiâU 
}iaîlease  et  exactement  rase,  les  fait  paroitre  d'un  gris  sale  ;  mais  en  sortant  de 
l'ean  ils  sont  noi»  comme  du  jais.  Je  crois  en  effet  que  le  noir  est  la  couleur  na- 
turelle des  éUpbans  ^  et  qnUl  ne  se  trouve  que  des  éléphans  noirs  dans  las  parties 
de  rindtf  que  ces  personnes  ont  ëté  à  portée  de  parcourir  ^  mais  il  me  paroSt  en 
mime  temps  qu'on  ne  peut  douter  qu'à  Ceylan ,  a  Siam»  a  Pégu  ,  k  Cambaie ,  etc. , 
il  ne  se  trouve  par  hasard  quelques  éléphans  hlanca  et  ronges.  On  peut  citer  pour 
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dans  quelques  endroits  des  Indes  ^  où  il  s'en  trouve  aussi  quelque»* 
uns  qui  sont  roux  ;  et  ces  éléphans  blancs  et  rouges  sont  très-esti- 
mes.  Au  reste,  ces  variétés  sont  si  rares ,  qu'on  ne  doit  pas  les  re-* 
garder  comme  subsistantes  par  des  races  distinctes  dans  l'espèce  , 
mais  plutôt  comme  des  qualités  accidentelles  et  purement  indivi- 
duelles; car  s'il  en  étoit  autrement,  on  connoîtroit  le  pays  des 
éléphans  blancs,  celui  des  rouges  et  celui  des  noirs,  comme  l'on 
connoit  les  climats  des  hommes  blancs,  rouges  et  noirs,  a  On  trouve 
a  aux  Indes  des  éléphans  de  trois  sortes,  dit  le  P.  Vincent  Marie  : 
<c  les  blancs,  qui  sont  les  plus  grands,  les  plus  doux,  les  plus  pai- 
ic  sibles,  sont  estimés  et  adorés  par  plusieurs  nations  comme  des 
«  dieux  :  les  roux ,  tels  que  ceux  de  Ceylan ,  quoiqu'ils  soient  les 
«  plus  petits  de  corsage,  sont  les  plus  valeureux,  les  plus  forts, 
<c  les  plus  nerveux,  les  meilleurs  pour  la  guerre;  les  autres,  soit 
«  par  inclination  naturelle ,  soit  parce  qu'ils  rcoonnoissent  en  eux 
«  quelque  chose  de  plus  excellent,  leur  portent  un  grand  res- 
«  pect  :  la  troisième  espèce  est  celles  des  noirs ,  qui  sont  les  plua 
«  communs  et  les  moins  estimés.  i>  Cet  auteur  est  le  seul  qui  pa- 
ït>i6se  indiquer  que  le  climat  particulier  des  éléphans  roux  ou 
ix>uges  est  Ceylan  ;  les  autres  voyageurs  n'en  font  aucune  mention. 
Il  assure  aussi  que  les  éléphans  de  Ceyian  sont  plus  petits  que  les 
autres;  Thévenot  dit  la  même  chose  dans  la  relation  de  son  voyage, 
page  260  :  mais  d'autres  disent  ou  indiquent  le  contraire.  Enfin 
le  P.  Vincent  Marie  est  encore  le  seul  qui  ait  écrit  que  les  éléphans 
blancs  sont  les  plus  grands  :  le  P.  Tachard  assure  au  contraire  que 
l'éléphant  blanc  du  roi  deSîam  étoit  asses  petit,  quoiqu'il  lût  très- 
vieux.  Après  avoir  comparé  les  témoignages  des  voyageurs  au  sujet 
de  la  grandeur  des  éléphans  dans  les  difiérens  pays,  et  réduit  les 
différentes  mesures  dont  ils  se  sont  servis,  il  me  paroît  que  les 
plus  petits  éléphans  sont  ceux  de  l'Afrique  occidentale  et  septen- 
trionale, et  que  les  anciens,  qui  ne  connoissoient  que  cette  partie 
septentrionale  de^l'Afrique ,  ont  eu  raison  de  dire  qu'en  général 

témoins  oculaires  le  cbevilier  de  Chanmont ,  Tabbé  de  Choisy  ,  1t  P.  Tachard  , 
Ven-der- Hagen  ,  Joost  Schuten,  Thévenot,  Ogilhy,  et  d^antres  voyageurs  moins 
connus.  Hortenfels  ,  qui ,  comme  l^on  sait,  a  rassemblé  dans  son  Elephaniogra- 
phia  «nt  grande  quantité  de  faits  tirés  de  différentes  relations ,  assare  que  IVlé- 
pbant  blanc  a  non-seulement  la  peau  blanche ,  mais  anssi  le  poil  de  la  queue  blanc. 
On  peut  encore  ajouterai  toua  ces  témoignages  Tautorité  des  anciens.  Elien  (liv.  Ilf, 
cbap.  46)  parle  d*un  petit  éléphant  blanc  aux  Indea,  et  parott  indiquer  que  la 
mère  étoit  noire.  Cette  variété  dans  la  couleur  des  éléphans ,  quoique  rare ,  esi 
donc  certaine  et  même  très-ancienne ,  et  elle  n'est  peut-être  venue  que  de  leur 
domesticité  ,  qui  dans  les  Indes  est  aussi  très-ancionno* 
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les  éléphans  des  Indes  étoient  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de 
l'Afrique.  Mais  dans  les  terres  orientales  de  cette  partie  du  monde, 
qui  étoient  inconnues  des  anciens ,  les  éléphans  se  sont  trouvés  aussi 
grands  et  peut-être  même  plus  grands  qu'aux  Indes;  et  dans  cette 
dernière  région ,  il  parott  que  ceux  de  Sîam ,  de  Pégu ,  etc.  y  l'em* 
portent  par  la  taille  sur  ceux  de  Ceyian ,  qui  cependant  >  de  l'aveu 
unanime  de  tous  les  voyageurs ,  sont  les  plus  courageux  et  les  plu» 
intell  igens. 

Après  avoir  indiqué  les  prindpaux  &its  au  sujet  de  l'espèce , 
examinons  en  détail  les  acuités  de  l'individu  ;  les  sens^  les  mouve* 
mens^  la  grandeur,  la  force ,  l'adresse ,  l'intelligence,  etc.  L'élé- 
phant a  les  jeux  très-petits  relativement  au  volume  de  son  corps^ 
mais  ils  sont  brillans  et  spirituels;  et  ce  qui  les  distingue  de  ceux 
de  tous  les  autres  animaux,  c'est  l'expression  pathétique  du  senti- 
ment et  la  conduite  presque  réfléchie  de  tous  leurs  mouvemens  : 
il  les  tourne  lentement  et  avec  douceur  vers  son  maitra;  il  a  pour 
lui  le  regard  de  l'amitié,  celui  de  l'attention  lorsqu'il  parle ,  le  coup 
d'œil  de  l'intelligence  quand  il  l'a  écouté ,  celui  de  la  pénétration 
lorsqu^il  veut  le  prévenir;  il  semble  réfléchir,  délibérer,  penser, 
et  ne  se  déterminer  qu'après  avoir  examiné  et  regardé  à  plusieurs 
fois  et  sans  précipitation ,  sans  passion,  les  signes  auxquels  il  doit 
obéir.  Les  chiens,  dont  les  yeux  ont  beaucoup  d'expression ,  sont 
des  animaux  trop  vifs  pour  qu'on  puisse  distinguer  aisément  les 
nuances  successives  de  leurs  sensations  ;  mais  comme  l'éléphant  est 
naturellement  grave  et  modéré,  on  lit,  pour  ainsi  dire,  dans  ses 
yeux,  dont  les  mouvemens  se  succèdent  lentement,  l'ordre  et  la 
suite  de  ses  affections  intérieures. 

Il  a  l'ouïe  très-bonne ,  et  cet  organe  est  à  l'extérieur,  comme 
celui  de  Todorat ,  plus  marqué  dans  l'éléphant  que  dans  aucun 
autre  animal;  ses  oreilles  sont  très-grandes,  beaucoup  plus  lon- 
gues, même  à  proportion  du  corps,  que  celles  de  l'âne,  et 
applaties  contre  la  tête ,  comme  celles  de  l'homme  :  elles  sont  or- 
dinairement pendantes;  mais  il  les  relève  et  les  remue  avec  une 
grande  facilité  ;  elles  lui  servent  à  essuyer  ses  yeux ,  à  les  pré- 
server de  l'incommodité  de  la  poussière  et  des  mouches.  Il  se  dé- 
lecte au  son  des  instrumens,  et  paroît  aimer  la  musique;  il  ap- 
prend aisément  à  marquer  la  mesure,  à  se  remuer  en  cadence, 
et  à  joindre  k  propos  quelques  accens  au  bruit  des  tambours  et 
au  son  des  trompettes.  Son  odorat  est  exquis,  et  il  aime  avec 
passion  les  parfums  de  toute  espèce ,  et  surtout  les  fleurs  odo- 
rantes; il  les  choisit,  il  les  cueille  une  à  une,  il  en  feit  des  bou- 
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quets;  et  après  en  avoir  savouré  Todeur,  il  les  porte  à  sa  bouche 
et  semble  les  goûter  :  la  fleur  d'orange  est  un  de  ses  mets  les  plus 
délicieux;  il  dépouille  avec  sa  trompe  un  oranger  de  toute  sa 
verdure,  et  en  mange  les  fruits^  les  fleurs,  les  feuilles  et  jus- 
qu'au  jeune  bois.  Il  choisit  dans  les  prairies  les  plantes  odori- 
férantes, et  dans  les  bois  il  préfère  les  cocotiers,  les  bananiers, 
les  palmiers ,  les  sagous  ;  et  comme  ces  arbres  sont  moelleux  et 
tendres  ^  il  en  mange  non-seulement  les  feuilles ,  les  fruits ,  mais 
même  les  branches,  le  tronc  et  les  racines;  car  quand  il  ne 
peut  arracher  ces  branches  avec  sa  trompe  ^  il  les  déracine  avec 
ses  défenses. 

A  regard  du  sens  du  toucher,  il  ne  Ta,  pour  ainsi  dire,  que  dans 
la  trompe;  mais  il  est  aussi  délicat,  aussi  distinct  dans  cette  espèce 
de  main  que  dans  celle  de  l'homme.  Cette  trompe ,  composée  de 
membranes,  de  nerfs  et  de  muscles,  est  en  même  tempo  un 
membre  capable  de  mouvement  et  un  organe  de  sentiment  :  l'ani- 
mal peut  non-seulement  la  remuer,  la  fléchir,  mais  il  peut  la  rac- 
courcir, l'alonger,  la  courber  et  la  tourner  en  tout  sens.  L'extré- 
mité de  la  trompe  est  terminée  par  un  rebord  qui  s'alonge  par  le 
dessus  en  forme  de  doigt;  c'est  par  le  moyen  de  ce  rebord  et  de 
cette  espèce  de  doigt  que  l'éléphant  fait  tout  ce  que  nous  disons 
«vec  les  doigts  :  il  ramasse  à  terre  les  plus  petites  pièces  de  mon- 
noie  ;  il  oueiUe  les  herbes  et  les  fleurs  en  les  choisissant  une  à  une; 
il  dénoue  les  cordes,  ouvre  et  ferme  les  portes  en  tournant  les  défi 
et  poussant  les  verroux  :  il  apprend  à  tracer  des  caractères  régu- 
liers avec  un  instrument  aussi  petit  qu'une  plume.  On  ne  peut 
même  disconvenir  que  cette  main  de  l'éléphant  n'ait  plusieurs 
avantages  sur  la  nôtre  :  elle  *est  d'abord,  comme  on  vient  de  le 
voir,  également  flexible,  et  tout  aussi  adroite  pour  saisir,  palper 
en  gros  et  toucher  en  détail.  Toutes  ces  opérations  se  font  par  le 
moyen  de  l'appendice  en  manière  de  doigt  situé  à  la  partie  supé- 
rieure du  rebord  qui  environne  Textrémilé  de  la  trompe,  et  laisse 
dans  le  milieu  une  concavité  faite  en  forme  de  tasse,  au  fond  de 
laquelle  se  trouvent  les  deux  onfices  des  conduits  communs  de  l'o- 
dorat et  de  la  respiration.  L'éléphant  a  donc  le  nez  dans  la  main, 
et  il  est  le  mahre  de  joindre  la  puissance  de  ses  poumons  à  Tac* 
tion  des  ses  doigts,  et  d'attirer  par  une  forte  succion  les  liquides , 
ou  d'enlever  des  corps  solides  très-pesans ,  en  appliquant  à  leur 
sur&ce  lé  bord  de  sa  trompe ,  et  faisant  un  vide  au  dedans  par  as- 
piration. 
La  délicatesse  du  toucher ^  la  finesse  de  l'odorat,  la  facilité  du 
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tnouvement  et  la  puissance  de  succion  se  trouvent  donc  à  Textré- 
mité  du  nez  de  Féléphant.  De  tous  les  instrumens  dont  la  nature 
a  si  libéralement  muni  ses  productions  chéries ,  la  trompe  est  peut- 
être  le  pins  complet  et  le  plus  admirable;  c'est  non-seulement  un 
instrument  organique^  mais  un  triple  sens,  dont  les  fonctions 
réunies  et  combinées  sont  en  même  temps  la  cause  et  produisent 
les  effets  de  cette  intelligence  et  de  ces  fiicultés  qui  distinguent 
Féléphant  et  relèvent  au  dessus  de  tous  les  animaux.  H  est  moins 
sujet  qu'aucun  autre  aux  erreurs  du  sens  de  la  vue,  parce  qu'il 
les  rectifie  promptement  par  le  sens  du  toucher,  et  que  se  servant 
de  sa  trompe  comme  d'un  long  bras  pour  toucher  les  corps  au  loin, 
il  prend,  comme  nous,  des  idées  nettes  de  la  distance  par  ce  moyen  ; 
au  lieu  que  les  autres  animaux  (  à  l'exception  du  singe  et  de  quel- 
ques autres,  qui  ont  des  espèces  de  bras  et  de  mains),  ne  peuvent 
acquérir  ces  mêmes  idées  qu'en  parcourant  l'espace  avec  leur  corps. 
Le  toucher  est  de  tous  les  sens  celui  qui  est  le  plus  relatif  à  la  con- 
noissance  :  la  délicatesse  du  toucher  donne  l'idée  de  la  substance 
des  corps;  la  flexibilité  dans  les  parties  de  cet  organe  donne  Tidée 
de  leur  forme  extérieure,  la  puissance  de  succion  celle  de  leur 
pesanteur,  l'odorat  celle  de  leurs  qualités,  et  la  longueur  du  bras 
celle  de  leur  distance  :  ainsi  par  un  seul  et  même  membre,  et, 
pour  ainsi  dire ,  par  un  acte  unique  ou  simultané,  l'éléphant  sent, 
aperçoit  et  juge  plusieurs  choses  à  la  fois  :  or  une  sensation  mul^ 
tiple  équivaut  en  quelque  sorte  à  la  réflexion;  donc,  quoique 
cet  animal  soit,  ainsi  que  tous  les  autres,  privé  de  la  puissance  de 
réfléchir,  comme  ses  sensations  se  trouvent  combinées  dans  l'or- 
gane même,  qu'elles  sont  contemporaines,  et,  pour  ainsi  dire, 
indivises  les  unes  avec  les  autres,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  de 
lui-même  des  espèces  d'idées,  et  qu'il  acquière  en  peu  de  temps 
celles  qu'on  veut  lui  transmettre.  La  réminiscence  doit  être  ici 
plus  parfaite  que  dans  aucune  autre  espèce  d'animal  ;  car  la  mé- 
moire tient  beaucoup  aux  circonstances  des  actes ,  et  toute  sensa- 
tion isolée,  quoique  très-vive,  ne  laisse  aucune  trace  distincte  ni 
durable  :  mais  plusieurs  sensations  combinées  et  contemporaines 
font  des  impressions  profondes  et  des  empreintes  étendues;  en 
sorte  que  si  l'éléphant  ne  peut  se  rappeler  une  idée  par  le  seul 
toucher,  les  sensations  voisines  et  accessoires  de  l'odorat  et  de  la 
force  de  succion ,  qui  ont  agi  en  même  temps  que  le  toucher,  lui 
aident  à  s'en  rappeler  le  souvenir.  Dans  nous-mêmes,  la  meil- 
leure manière  de  rendre  la  mémoire  fidèle  est  de  se  servir  succes- 
sivement de  tous  nos  sens  pour  considérer  un  objetj  et  c'est  fi&ut^ 
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de  cet  usage  combiné  des  sens  que  rhomme  ouUîe  plus  de  dioses 
f>qu'il  n'en  retient. 

Au  i^este^  quoique  Féléphant  ait  j^us  de  mémoire  et  plus  d'in- 
teÛigence  qu'aucun  des  animaux,  il  a  cependant  le  cerveau  plus 
petit  que  la  plupart  d'entre  eux,  relativement  au  volume  de  aon 
corps;  ce  que  je  ne  rapporte  que  comme  une  preuve  particulière 
que  le  cerveau  n'est  point  le  sîége  des  sensations,  le  senaorium 
commun,  lequel  réside  au  contraire  dans  les  nerfs  des  sens  et 
dans  les  membranes  de  la  tète  :  aussi  les  ner&  qui  s'étendent  dans 
la  tromx)e  de  l'éléphant  sont  en  si  grande  quantité,  qu'ils  équi- 
valent pour  le  nombre  à  tous  ceux  qui  se  distribuent  dans  le  reste 
du  corps.  Cest  donc  en  vertu  de  cette  combinaison  singolièra 
des  sens  et  de  ces  &cultés  uniques  de  la  trompe  que  cet  animal  est 
supérieur  aux  autres  par  l'intelligence,  malgré  l'enormibé  de  sa 
masse,  malgré  la  disproportion  de  sa  forme  ;  car  l'éléphant  est 
en  même  temps  un  miracle  d'intelligence  et  un  monstre  de  ma- 
tière :  le  corps  très-épais  et  sans  aucune  souplesse ,  le  cou  court 
et  presque  inflexible ,  la  tête  petite  et  difforme ,  les  oreilles  exces- 
sives et  le  nea  encore  beaucoup  plus  excessif;  les  jeux  trop  pe* 
tits,  ainsi  que  la  gueule,  k  membre  génital  et  la  queue;  les 
jambes  mauves,  drcates  et  peu  flexibles;  le  pied  si  court  et  si 
petit,  qu'il  paroît  être  nul;  la  peau  dure,  épaisse  et  calleuse: 
toutes  ces  difibrmités  paroissent  d'autant  plus ,  que  toutes  sont 
modelées  en  grand  ;  toutes  d'autant  plus  désagréables  à  l'oeil ,  que 
la  plupart  n'opt  point  d'exemple  dans  le  reste  de  la  nature,  aucun 
animal  n'ayant  ni  la  télé,  ni  les  pieds,  ni  le  nev,  ni  les  oreilles, 
ni  les  défenses  faites  ou  placées  comme  celles  de  Téléphant. 

Il  résulte  pour  l'animal  plusieurs  inconvéniens  de  cette  con- 
formation bizarre  :  il  peut  à  peine  tourner  la  tête  ;  il  ne  peut  se 
tourner  lui-même ,  pour  rétrograder ,  qu'en  faisant  un  drcnîL 
Les  chasseurs  qui  l'attaquent  par  derrière  ou  par  le  flanc  évitent 
les  efiets  de  sa  vengeance  par  des  mouvemens  circulaires;  ils  ont 
le  temps  de  lui  porter  de  nouvelles  atteintes  pendant  qu'il  fait 
effort  ppur  se  toiu'ner  contre  eux.  Les  jambes ,  dont  la  rigidité 
n'est  pas  aussi  grande  que  celle  du  cou  et  du  corps ,  ne  fléchis^ 
sent  néanmoins  que  lentement  et  difficilement  ;  elles  sont  forte- 
ment articulées  avec  les  cuisses.  D  a  le  genou  comme  l'homme 
et  le  pied  aussi  bas  ;  mais  ce  pied ,  sans  étendue ,  est  aussi  sans 
ressort  et  sans  force,  et  le  genou  est  dur  et  sans  souplesse  :  cepen- 
dant tant  que  l'éléphant  est  jeune  et  qu'il  se  porte  bien ,  il  le  flé- 
chit pour  se  coucher ,  pour  se  laisser  ou  monter  ou  charger  ; 
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vnais  dès  qu'il  est  vieux  ou  malade  y  ce  mouvement  devient  si 
difficile  I  qu'il  aime  mieux  dormir  debout  y  et  que  si  on  le  fait 
coucher  par  force ,  il  faut  ensuite  des  machines  pour  le  relever 
et  le  remettre  en  pied.  Ses  défenses ,  qui  deviennent  avec  Tâge 
d'un  poids  énorme^  n'étant  pas  situées  dans  une  position  verti- 
cale ,  comme  les  oomes  des  autres  animaux^  forment  deux  longs 
leviers  qui>  dans  cette  directicm  presque  horizontale ,  £1  liguent 
prodigieusement  la  tête  et  la  tirent  en  bas;  en  sorte  que  ranimai 
est  quelquefois  obligé  de  faire  des  trous  dans  le  mur  de  sa  loge 
pour  les  soutenir  et  se  soulager  de  leur  poids.  Il  a  le  désavantago 
d'avoir  l'organe  de  l'odorat  tiès^loigné  de  celui  du  goût ,  l'in- 
commodité de  ne  pouvoir  rien  saisir  à  terre  avec  sa  bouche , 
parce  que  son  cou  court  ne  peut  flier  pour  laisser  baisser  assez 
la  tète  :  il  &ut  qu'il  prenne  sa  nourriture,  et  même  sa  boisson, 
avec  le  nez  ;  il  la  porte  ensuite,  non  pas  à  l'entrée  de  la  gueule^ 
mais  jusqu'à  son  gosier  ;  et  lorsque  sa  trompe  est  remplie  d'eau , 
Jl  en  fourre  l'extrémité  jusqu'à  la  racine  de  la  langue ,  apparem- 
ment pour  rabaisser  l'épiglotte ,  et  pour  empêcher  la  liqueur  , 
•qui  passe  avec  impétuosité,  d'entrer  dans  le  hrynx;  car  il  poussa 
cette  eau  par  la  force  de  la  même  haleine  qu'il  avait  employée 
pour  la  pomper  ;  elle  sort  de  la  trompe  avec  bruit ,  et  entre  dans 
te  gosier  avec  précipitation  :  la  langue ,  la  bouche  ni  les  lèvres 
ne  lui  servent  pas ,  comme  aux  autres  animaux,  à  sucer  ou  hper 
aa  boisson. 

De  là  paroit  résulter  une  conséquence  singulière,  c'est  que  le 
petit  éléphant  doit  téter  avec  le  nez ,  et  porter  ensuite  à  son  go- 
sier le  lait  qu'il  a  pompé  :  cependant  les  anciens  ont  écrit  qu'il 
téloit  avec  la  gueude,  et  non  avec  la  tronàpe  ;  mais  il  y  a  toute 
apparence  qu'ils  n'avoient  pas  été  témoins  du  fait ,  et  qu'ils  ne 
l'ont  fondé  que  sur  l'analogie,  tous  les  •animaux  n'ayant  pas 
d'autre  manière  de  téter.  Mais  si  le  jeune  éléphant  avoit  une 
Ibis  pris  l'usage  ou  l'habitude  de  pomper  avec  la  bouche  en  suçant 
la  mamelle  de  sa  mère,  pourquoi  la  perdroit-il  pour  tout  le  reste 
de  sa  vie?  pourquoi  ne  se  sert-il  jamais  de  celte  partie  pour 
pomper  l'eau  lorsqu'il  est  à  portée  ?  pourquoi  feroit-il  toujours 
une  action  double,  tandis  qu'une  simple  suffiront?  pourquoi  ne 
lui  voit-on  jamais  rien  prendre  avec  sa  gueule  que  ce  qu'on  jette 
dedans  loi^u'eUe  est  ouverte  ?  etc.  II  paroit  donc  très-vraisem- 
Uable  que  le  petit  éléphant  ne  tette  qu'avec  la  trompe  :  cette 
jprésomption  est  non  seulement  prouvée  par  les  fiiits  subséquens, 
«nais  elle  est  encore  fondée  sur  une  mdllleure  analogie  que  cella 
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qui  a  décidé  les  anciens.  Nous  avons  dit  qu'en  général  les  smimAUX, 
au  moment  de  leur  naissance ,  ne  peuvent  être  avertis  de  la  pré^ 
sence  de  l'aliment  dont  ils  ont  besoin^  par  aucun  autre  sens  que  par 
celui  de  l'odorat.  L'rreille  est  certainement  très-inutile  k  cet  effet; 
l'œil  l'est  également  et  très-évidemment ,  puisque  la  plupart  de» 
animaux  n'ont  pas  les  jeux  ouverts  lorsqu'ils  commencent  à 
téter  ;  le  toucher  ne  peut  que  leur  indiquer  vaguement  et  égale- 
ment toutes  les  parties  du  corps  de  la  mère ,  ou  plutôt  il  ne  leur 
indique  rien  de  relatif  à  l'appétit  :  l'odorat  seul  doit  Favertir  ; 
c'est  non  seulement  une  espèce  de  goût,  mais  un  avant-goût  qui 
précède ,  accompagne  et  détermine  l'autre.  L'éléphant  est  donc 
averti ,  comme  tous  les  autres  animaux,  par  cet  avant-goût ,  de 
la  présence  de  l'aliment  ;  et  comme  le  siège  de  l'odorat  se  trouve 
ici  réuni  avec  la  puissance  de  succion  à  l'extrémité  de  sa  trompe, 
il  rapplique  à  la  mamelle ,  en  pompe  le  lait ,  et  le  porte  ensuite 
à  sa  bouche  pour  satisfaire  son  appétit.  D'ailleurs  les  deux  ma- 
melles étant  situées  sur  la  poitrine ,  comme  aux  femmes ,  et 
n'ayant  que  de  petits  mamelons  très-disproportionnés  à  la  gran- 
deur de  la  gueule  du  petit ,  duquel  aussi  le  cou  ne  peut  plier , 
il  iaudroit  que  la  mère  se  renversât  sur  le  dos  ou  sur  le  côté  pour 
qu'il  pût  saisir  la  mamelle  avec  la  bouche  ;  et  il  auroit  encore 
beaucoup  de  peine  à  en  tirer  le  lait,  à  cause  de  la  disproportion 
énorme  qui  résulte  de  la  grandeur  de  la  gueule  et  de  la  petitesse 
du  mamelon  :  le  rebord  de  la  trompe ,  que  l'éléphant  contracte 
autant  qu'il  lui  plaît ,  se  trouve  au  contraire  proportionné  au 
mamelon ,  et  le  petit  éléphant  peut  aisément ,  par  son  moyen  , 
téter  sa  mère,  soit  debout  ou  couchée  sur  le  côté.  Ainsi  tout  s'ac- 
corde pour  infirmer  le  témoignage  des  anciens  sur  ce  fait ,  qu'ils 
ont  avancé  sans  l'avoir  vérifié  ;  car  aucun  d'entre  eux ,  ni  même 
aucun  des  modernes  que  je  connoÎBse,  ne  dit  avoir  vu  téter  l'élé- 
phant ,  et  )e  crois  pouvoir  assurer  que  si  quelqu'un  vient  dans 
la  suite  à  l'observer,  on  verra  qu'il  ne  tette  point  avec  la  gueule, 
mais  avec  le  nez.  Je  crois  de  même  que  les  anciens  se  sont  trom- 
pés en  nous  disant  que  les  éléphans  s'accouplent  à  la  manière  de» 
autres  animaux;  que  la  femelle  abaisse  seulement  sa  croupe  pour 
recevoir  plus  aisément  le  mâle  :  la  position  des  parties  paroît 
rendre  impossible  cette  situation  d'accouplement  :  l'éléphante 
n'a  pas,  comme  les  autres  femelles,  l'orifice  de  la  vulve  au  bas 
du  ventre  et  voisin  de  l'anus  ;  cet  orifice  en  est  à  deux  pieds  et 
demi  ou  trois  pieds  de  distance,  il  est  situé  presque  au  milieu  du 
venlie  :  d'autre  côté  ;  le  mâle  n'a  pas  le  membre  génital  pi-opor* 
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tienne  à  la  grandeur  de  son  corps  ^  non  plus  qu'à  celle  de  ce  long 
intervalle  qui,  dans  la  situation  supposée,  seroit  en  pure  perte. 
lies  naturalistes  et  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  TéLéphant 
lia  pas  le  membre  génital  plus  gros  ni  guère  plus  long  que  I9 
cheval  :  il  ne  lui  seroit  donc  pas  possible  d  atteindre  au  but  dans 
la  situation  ordinaire  aux  quadrupèdes;  il  Ëiut  que  la  femelle 
en  prenne  une  autre  et  se  renverse  sur  le  dos.  De  Feynes  et  Ta- 
vemier  l'ont  dit  positivement  :  mais  j'avoue  que  j'aurois  fait  peu 
-d'attention  à  leurs  témoignages ,  si  cela  ne  s'accordoit  pas  avec 
la  position  des  parties ,  qui  ne  permet  pas  à  ces  animaux  de  se 
joindre  autrement  \  Il  leur  faut  donc  pour  cetle  opération  plu* 
de  temps ,  plus  d'aisance ,  plus  de  commodités  qu'aux  autres  ,  et 
c'est  peut-être  par  cette  raison  qu'ils  ne  s'accouplent  que  quand 
ils  sont  en  pleine  liberté,  et  lorsqu'ils  ont  en  effet  toutes  les  faci* 
lités  qui  leur  sont  nécessaires.  La  femelle  doit  non  seulement 
consentir,  mais  il  faut  encore  qu'elle  provoque  le  mâle  par  une 
situation  indécente ,  qu'apparemment  elle  ne  prend  jamais  que 
quand  elle  se  croit  sans  témoins.  La  pudeur  n'est-^elle  donc  qu'une 
vertu  pbysique  qui  se  trouve  aussi  dans  les  bétes  ?  elle  est  au 
moins,  comme  la  douceur ,  la  modération,  la  tempérance ,  Fat- 
tribut  général  et  le  bel  apanage  de  tout  sexe  féminin. 

Ainsi  l'élépbant  ne  tette ,  ne  s'accouple ,  ne  mange  ni  ne  boit 
<t>mme  les  autres  animaux.  Le  son  de  sa  voix  est  aussi  très-sin- 
^lier  :  si  l'on  en  croit  les  anciens ,  elle  se  divise ,  pour  ainsi  dire, 
«n  deux  modes  très-Klifférens  et  fort  inégaux  ;  il  passe  du  son  par 
le  nez,  ainsi  que  par  la  bouche  :  ce  son  prend  des  inflexions  dans 
cette  longue  trompette  ;  il  est  rauque  et  filé  comme  celui  d'un 
instrument  d'airain ,  tandis  que  la  voix  qui  passe  par  la  boucha 
est  entrecoupée  de  pauses  courtes  et  de  soupirs  durs.  Ce  hit , 
avancé  par  Aristote,  et  ensuite  répété  par  les  naturalistes  et 
même  par  quelques  voyageurs ,  est  vraisemblablement  faux,  oa 
du  moins  n'est  pas  exact.  M.  de  Bussy  assure  positivement  que 
l'éléphant  ne  pousse  aucun  cri  par  la  trompe  :  cependant,  comme 
en  fermant  exactement  la  bouche  l'homme  même  peut  rendre 
4)uelque  son  par  le  nez,  il  se  peut  que  l'éléphant,  dont  le  nea 


X  J'aroU  écrit  cet  article  lorsque  j'ai  reçu  des  notes  de  M.  de  Buasj  sur  Pelé- 
pfaant  :  ce  (ait ,  <px9  la  position  des  parties  m^avoit  iBdiqné ,  se  trouve  pleinement 
confirmé  par  son  témoignage.  «  L^éléphant ,  dit  M.  de  Bussj ,  s'accouple  d'uno 
«  façon  singulière  j  la  femelle  se  couche  sur  le  dos ,  et  le  mAle ,  s'appnyant  sur  ses 
«  jambes  antérieures  et  fléchissant  en  arrière  les  postérieures,  ne  touche  k  la  U^ 
«  meile  qu^autant  qu'U  ê»  «  besoin  pour  le  coït.  » 
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est  si  grand ,  rende  des  sons  par  celte  voie  lorsque  sa  touclie  eçt 
fermée.  Quoi  qull  en  soit,  le  cri  de  Féléphant  se  fait  entendre 
de  plus  d'une  lieue ,  et  cependant  il  n'est  pas  effrayant  comme  le 
rugissement  du  tigre  ou  du  lion.  .      j        -^i 

L'éléphant  est  encore  singulier  par  la  conformation  des  pieds 
^t  par  la  texture  de  la  peau  :  U  n'est  pas  revêtu  de  pot  comme 
les  autres  quadrupèdes;  sa  peau  est  tout-à-feit  i-ase;  il  en  sort 
seulement  quelques  soies  dans  les  gerçures,  et  ces  soies  sont  tres- 
cAair-semées  sur  le  corps,  mai.  assez  nombreuses  aux  c.ls  de. 
T«upières,  au  derrière  de  la  tête,  dans  les  trous  des  oredles  et 
iu-dedans  des  cuisses  et  des  jambes.  Uépiderme  dur  et  calleux  a 
deux  espèces  de  rides,  les  unes  en  creux  et  les  autres  en  pJi^  ; 
il  paroît  déchiré  par  gerçures,  et  ressemble  assez  bien  à  lèoarce 
d'un  vieux  chêne.  Dans  l'homme  et  dans  les  animaux,  l  épiderme 
est  partout  adhérent  à  la  peau  ;  dans  l'éléphant,  ^  f  -eulem«.t 
attaché  par  quelques  points ,  comme  le  sont  deux  étoffe»  Pq«^* 
Tune  sur  l'autre.  Cet  épiderme  est  naturellement  sec ,  et  tort  sujci 
à  s'épaissir  ;  il  acquiert  souvent  trois  ou  quatre  lignes  d  épaisseu 
par  le  dessèchement  successif  des  différentes  couches  qui  se  rég^^ 
nèrent  les  unes  sous  les  autres  :  c'est  cet  épaississement  de  l'épi - 
derme  qui  produit  YeUphantiasU  ou  lèpre  sèche ,   à  kquelle 
Vhomme ,  dont  la  peau  est  dénuée  de  poil ,  comme  celle  de  Télé- 
phant,  est  quelquefois  sujet.  Cette  maladie  est  très^rdinaire  àl'élé- 
phant  ;  et ,  pour  la  prévenir ,  les  Indiens  ont  soin  de  le  frotter 
souvent  d'huile ,  et  d'entretenir  par  des  bains  fréquens  la  sou- 
plesse de  la  peau  :  eUe  est  très-sensible  partout  où  elle  n'est  pas 
calleuse ,  dans  les  gerçures  et  dans  les  autres  endroits  où  elle  no 
•'est  ni  desséchée  ni  durcie.  La  piqtire  des  mouches  se  &it  si  bien 
i^ntir  à  l'éléphant ,  qu'il  emploie  non  seulement  ses  mouvemens 
naturels,  mais  même  les  ressources  de  son  intelligence,  pour 
•  en  délivrer  ;  il  se  sert  de  sa  queue,  de  ses  oreilles ,  de  sa  trompe, 
pour  les  frapper  y  il  fronce  sa  peau  partout  où  elle  peut  se  con- 
tracter ,  et  les  écrase  entre  ses  rides  ;  il  prend  des  branches  d'ar- 
bres ,  des  rameaux,  des  poignées  de  longue  paille,  pour  les  chas- 
•er;  et  lorsque  tout  lui  manque,  il  ramasse  de  la  poussière  avec 
•a  trompe ,  et  en  couvre  tous  les  endroits  sensibles  :  on  l'a  vu  se 
poudrer  ainsi  plusieurs  fois  par  jour ,  et  se  poudrer  à  propos, 
c'est-à-dire,  en  sortant  du  bain.    L'usage  de  l'eau  est  presque 
aussi  nécessaire  à  ces  animaux  que  celui  de  l'air  et  de  la  terre  : 
lorsqu'ils  sont  libres,  ils  quittent  rarement  le  bord  des  rivières; 
ilf  se  mettent  souvent  dam  l'eau  jusqu'au  ventre ,  et  ils  y  passent 
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quelques  heures  tous  les  )ou».  Aux  Indes,  où  Ton  a  appris  à  les 
traiter  de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à  leur  naturel  et  à 
leur  tempérament,  on  les  lave  avec  soin  ,  et  on  leur  donne  tout 
le  temps  nécessaire  et  toutes  les£icilités  possibles  pour  se  laver  eux- 
mêmes  :  on  nettoie  leur  peau  en  la  frottant  avec  de  la  pierre  ponce, 
et  ensuite  on  leur  met  des  essences  ,  de  l'huile  et  des  couleurs. 

La  conformation  des  pités  et  des  jambes  est  encore  singulière 
et  difiPérente  dans  Téléphant  de  ce  qu'elle  est  dans  la  plupart  des 
autres  animaux  :  les  jambes  de  devant  paroissent  avoir  plus  de 
hauteur  que  celles  de  derrière  ;  cependant  celles-ci  sont  un  peu 
plus  longues  ;  elles  ne  sont  pas  pliées  en  deux  endroits  comme 
ks  jambes  de  derrière  du  cheval  ou  du  bœuf,  dans  lesquelles  la 
cuisse  est  presque  entièrement  engagée  dans  la  croupe,  le  genou 
très-près  du  ventre,  et  les  os  du  pied  si  élevés  et  si  longs ,  qu'ils 
paroissent  faire  une  grande  partie  de  la  jambe  :  dans  l'éléphant , 
au  contraire  ,  cette  partie  est  très-courte  et  pose  à  terre  ;  il  a  le 
genou  comme  l'homme  au  milieu  de  la  jambe ,  et  non  pas  près 
du  ventre.  Ce  pied  si  court  et  si  petit  est  partagé  en  cinq  doigts, 
qui  tous  sont  recouverts  par  la  peau ,  et  dont  aucun  n'est  appa- 
rent au  dehors.  On  voit  seulement  des  espèces  d'ongles ,  dont  le 
nombre  varie,  quoique  cdiui  des  doigts  soit  constant  ;  car  il  y  a 
toujours  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  et  ordinairement  aussi  cinq 
ou^es  :  mais  quelquefois  il  ne  s*en  trouve  que  quatre,  ou  même 
trois  ;  et ,  dans  ce  cas ,  ils  ne  correspondent  pas  exactement  à 
l'extrémité  des  doigts.  Au  reste,  cette  variété,  qui  n'a  été  obser- 
vée que  sur  de  jeunes  éléphans  transportés  en  Europe,  paroit 
être  purement  accidentelle ,  et  dépend  vraisemblablement  de  la 
manière  dont  l'éléphant  a  été  traité  dans  les  premiers  temps  de 
son  accroissement.  La  plante  du  pied  est  revêtue  d'une  semelle 
de  cuir  dur  comme  la  corne,  et  qui  déborde  tout  autour  :  c'est 
de  cette  même  substance  dont  sont  formés  les  ongles. 

Les  oreilles  de  l'éléphant  sont  très-longues;  il  s'en  sert  comme 
d'un  éventail;  il  les  £iit  remuer  et  claquer  comme  il  lui  plaît.  Sa 
<|aeue  n'est  pas  plus  longue  que  l'oreiile,  et  n'a  ordinairement 
que  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds  de  longueur  :  elle  est  assez 
menue,  pointue,  et  garnie  à  l'extrémité  d'une  houppe  de  gros 
poils  on  plutôt  de  filets  de  corne  noirs,  luisans  et  solides;  ce  poil 
ou  cette  corne  est  de  la  grosseur  et  de  la  force  d'un  gix>s  fil*de-fer, 
et  un  homme  ne  peut  le  casser  en  le  tirant  avec  les  mains,  quoi- 
qu'il soit  élastique  et  pliant.  Au  reste ,  cette  houppe  de  poils  est  un 
ornement  très^recherché  des  négresses,  qui  y  atuchent  appa**^ 
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reinment  quelque  superstition  :  une  queue  d'élépliant  se  vend 
quelquefois  deux  ou  trois  esclaves ,  et  les  nègres  hasardent  sou^ 
vent  leur  vie  pour  tâcher  de  la  couper  et  de  Tenlever  à  l'animal 
vivant.  Outre  cette  houppe  de  gros  poils  qui  est  à  Textrémité,  la 
queue  est  couverte^  ou  plutôt  parsemée  dans  sa  longueur ,  de 
soies  dures  et  plus  grosses  que  celles  du  sanglier;  il  se  trouve  aussi 
de  ces  soies  sur  la  partie  convexe  de  k^rompe  et  aux  paupières  ^ 
où  elles  sont  quelquefois  longues  de  plus  d'un  pied  ^  ces  soies  ou 
poils  aux  deux  paupières  ne  se  trouvent  guère  que  dans  l'homme, 
le  singe  et  l'éléphant. 

Le  climat,  la  nourriture  et  la  condition  influent  beaucoup  vur 
l'accroissement  et  la  grandeur  de  l'éléphant  :  en  général,  ceux  qui 
sont  pris  jeunes  et  réduits  à  cet  âge  en  captivité  n'arrivent  jamais 
aux  dimensions  entières  de  la  nature.  Les  plus  grands  éléphans 
des  Indes  et  des  côtes  orientales  de  l'Afrique  ont  quatorze  pieds 
de  hauteur;  les  plus  petits,  qui  se  trouvent  au  Sénégal  et  dans  les 
autres  parties  de  l'Afrique  occidentale ,  n\mt  que  dix  ou  onse  pieds, 
et  tous  ceux  qu'on  a  amenés  jeunes  eh  Europe  ne  sesont  pasélevés 
À  cette  hauteur.  Celui  de  la  ménagerie  de  Versailles,  qui  venoit 
de  Gmgo,  n'avoit  que  sept  pieds  et  demi  de  hauteur  à  l'âge  de 
dix-sept  ans;  en  treize  ans  qu'il  vécut  il  ne  grandit  que  d'un 
pied,  en  sorte  qu'à  quatre  ans,  lorsqu'il  fut  envoyé,  il  n'avoit  que 
six  pieds  et  demi  de  hauteur;  et  comme  l'accroissement  va  tou- 
jours de  moins  en  moins,  on  ne  peut  pas  supposer  que  s'il  fût  ar- 
rivé à  l'àgede  trente  ans,  qui  est  le  terme  ordinaire  de  l'accroisse- 
ment entier,  il  eût  acquis  plus  de  huit  pieds  de  hauteur  :  ainsi  la 
condition  ou  l'état  de  domesticité  réduit  au  moins  d'un  tiers  1  ac- 
croissement de  l'animal  non-seulement  en  hauteur,  mais  dans 
toutes  les  autres  dimensions.  La  longueur  du  corps,  mesurée  de- 
puis l'œil  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  est  à  peu  près  égale  à  sa 
hauteur  prise  au  niveau  du  garrot.  Un  éléphant  des  Indes,  da 
quatorze  pieds  de  hauteur,  est  donc  plus  de  sept  fois  plus  gros  et 
plus  pesant  que  ne  Tétoit  l'éléphant  de  Versailles.  En  comparant 
Taccroissement  de  cet  animal  à  celui  de  l'homme,  nous  trouve- 
rons que  l'enfant  ayant  communément  trente-un  pouces,  c'est- 
à-dire  la  moitié  de  sa  hauteur,  à  deux  ans,  et  prenant  son  accrois* 
sèment  entier  en  vingt  ans,  l'éléphant,  qui  ne  le  prend  qu'en 
trente, doit  avoir  la  moitié  de  sa  hauteur  à  trois  ans;  et  de  même, 
si  l'on  veut  juger  de  l'énormité  de  la  masse  de  l'éléphant,  on  trou- 
vera ,  le  volume  du  corps  d'un  homme  étant  supposé  de  deux 
pieds  et  demi  cubiques ,  que  celui  du  corps  d'un  éléphant  de  qua- 
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forze  pieds  de  longueur ,  et  auquel  on  ne  supposeroit  que  trois 
pieds  d'épaisseur  et  de  largeur  moyenne,  seroit  cinquante  fois 
aussi  gros  %  et  que  par  conséquent  un  éléf^uint  doit  peser  autant 
que  cinquante  hon»mes.  a  J'ai  tu  ,  dit  le  P.  Vincent  Marie,  queU 
<c  ques  âépbans  qui  avoient  quatorse  et  quinze  pieds  de  hau* 
4c  teur  ',  avec  la  longueur  et  la  grosseur  proportionnées.  Le  mâle- 
a  est  toujours  phis  grand  que  la  femeHe.  Le  prix  de  ces  animaux 
d  augmente  à  proportion  de  la  grandeur,  qui  se  mesure  depuis 
ce  l'œil  jusqu'à  l'extrémité  du  dos;  et  quand  cette  dimension  at« 
«f  teint  un  certain  terme,  le  prix  s'accroit  comme  celui  des  pierres 
tt  précieuses.  Leséléphansde  Guinée,  ditBosman,  ont  dix,  douze 
«  ou  treize  pieds  de  haut  ';  ils  sont  incomparablement  plus  petit» 
<c  que  ceux  des  Indes  orientales ,  puisque  ceux  qui  ont  écrit  lliis* 

(C  toire  de  ces  pays-là  donnent  à  ceux-ci  plus  de  coudées  de  haut 
<c  que  ceux-là  n'en  ont  de  pieds.  J'ai  vu  des  éléphans  de  treize 
ce  pieds  de  haut,  dit  Edward Terry,  et  j'ai  trouvé  bien  des  gêna 
<c  qui  m'ont  dit  en  avoir  vu  de  quinze  pieds  de  haut  *,  )>  De  ces 
témoignages  et  de  plusieurs  autres  qu'on  pourroit  encore  ras- 
sembler, on  doit  conclure  que  la  taille  la  plus  ordinaire  des  élt- 
phans  est  de  dix  à  onze  pieds  ;  que  ceux  de  ti*eize  et  de  quatorze 
pieds  de  hauteur  sont  très-rares ,  et  que  les  plus  petits  ont  au 
moins  neuf  pieds  lorsqu'ils  ont  pris  tout  leur  accroissement  dans 
l'état  de  liberté.  Ces  masses  énormes  de  matière  ne  laissent  pas , 
comme  nous  l'avons  dit,  de  se  mouvoir  avec  beaucoup  de  vitesse; 
elles  sont  soutenues  par  quatre  membres  qui  ressemblent  moins  à 
des  jambes  qu'à  des  piliers  ou  des  colonnes  massives  de  quinze  ou 
dix-huit  pouces  de  diamètre ,  et  de  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur^ 
ces  jambes  sont  donc  une  ou  deux  fois  plus  longues  que  celles  de 
rhomme  :  ainsi  quand  l'éléphant  ne  feroit  qu'un  pas  tandis  qu'un 
homme  en  £iit  deux,  il  le  surpasseroit  à  la  course.  Au  reste,  le 
pas  ordinaire  de  l'éléphant  n'est  pas  plus  vite  que  celui  du  cheval  ; 
mais,  quand  on  le  pousse ,  il  prend  une  espèce  d'amble  qui ,  pour 
la  vitesse,  équivaut  au  galop.  Il  exécute  donc  avec  promptitude, 
et  même  avec  assez  de  liberté,  tous  les  mouvemens  directs;  mais 


'  GrSBitndi,  dans  la  Kie  de  Peirese  ,  dit  qa^il  fit  peser  un  élépkant,  et  qiril 
le  trouva  peaer  trois  mille  cinq  cent*  livres.  Cet  éUphaut  4toit  apparerameut  trës.- 
petit;  car  celui  dont  nous  venons  de  supputer  les  dimensions,  que  nou*tvoBA 
peut-être  trop  réduites ,  pèseroit  au  moins  huit  milliers. 

'  Ces  pieds  sont  probablement  des  pieds  romains. 

3  Ce  sont  probablement  des  pieds  du  Rbin. 

4  Ce  sont  peut-être  des  ^neds  anglais. 
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il  manque  absolument  de  facilité  pour  les  mouvemens  oblique* 
QU  rétrogrades.  C'est  ordinairement  dans  les  chemins  étroits  et 
creux  où  il  a  peine  à  se  retourner^  que  les  nègres  laltaquent  et 
lui  coupent  la  queue  ;  qui  pour  eux  est  d'un  aussi  grand  prix  que- 
tout  le  reste  de  la  bete.  Il  a  beaucoup  de  peine  à  descendre  les  pen  f  e» 
trop  rapides;  il  est  obligé  de  plier  les  jambes  de  derrière,  afin 
qu'en  descendant  le  devant  du  corps  ccmserve  le  niveau  avec  la 
croupe  y  et  que  le  poids  de  sa  propre  masse  ne  le  précipite  pas.  II 
nage  aussi  très-bien ,  quoique  la  forme  de  ses  jambes  et  de  ses  pieds 
paroisse  indiquer  le  contraire  :  mais  comme  la  capacité  de  la  poi-* 
trine  et  du  ventre  est  très-grande ,  que  le  volume  des  poumons  et 
des  intestins  est  énorme,  et  que  toutes  ces  grandes  parties  sont 
remplies  d'air  on  de  matières  plus  légères  que  l'eau,  il  en&nce 
moins  qu'un  autre;  il  a  dès  lors  moins  de  résistance  à  vaincre ,  et 
peut  par  conséquent  nager  plus  vite  en  disant  m<Àna  d'efforts  et 
moins  de  mouvemens  des  jambes  que  les  autres.  Aussi  s'en  sert- 
on  très-utilement  pour  le  passage  des  rivières  :  outre  deux  pièces 
de  canon  de  trois  ou  quatre  livres  de  balle,  dont  on  le  charge 
dans  ces  occasions  %  on  lui  met  encore  sur  le  corps  une  infinité 
d'équipages,  indépendamment  de  quantité  de  personnes  qui  s'at- 
tachent à  ses  oreilles  et  à  sa  queue  pour  passer  l'eau  ;  lorsqu'il  est 
ainsi  chargé ,  il  nage  entre  deux  eaux ,  et  on  ne  lui  voit  que  la 
trompe,  qu'il  tient  élevée  pour  respirer. 

Quoique  l'éléphant  ne  se  nourrisse  ordinairement  que  d'herbes 
et  de  bois  tendre,  et  qu'il  lui  Êiille  un  prodigieux  volume  de  cette 
espèce  d'aliment  pour  pouvoir  en  tii'er  la  quantité  de  molécules 
organiques  nécessaires  à  la  nutrition  d'un  aussi  vaste  corps ,  il  n'a 
cependant  pas  plusieurs  estomacs,  comme  la  plupart  des  animaux 
qui  se  nourrissent  de  même;  il  n'a  qu'un  estomac  :  il  ne  rumine 
pas  ;  il  est  plutôt  conformé  comme  le  cheval  que  comme  le  bœuf 
ou  les  autres  animaux  ruminans  :  Ja  panse  qui  lui  manque  est  sup- 
pléée par  la  grosseur  et  l'étendue  des  intestins ,  et  surtout  du  co- 
lon, qui  a  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre  sur  quinze  ou  vingt 
de  longueur;  l'estomac  est  en  tout  bien  plus  petit  que  le  colon, 
n'ayant  que  trois  pieds  et  demi  ou  quatre  pieds  de  longueur  sur 
un  pied  ou  un  pied  et  demi  dans  sa  plus  grande  lai*geur.  Pour 
remplir  d'aussi  grandes  capacités,  il  faut  que  l'animal  mange,  pour 
ainsi  dire,  continuellement,  surtout  lorsqu'il  n'a  pas  de  nourri- 
ture plus  substantielle  que  l'herbe  :  aussi  les  éléphans  sauvages  sont 


*  ^ote»  de  M,  de  Uvasy  ,  communiquées  par  M.  le  marquis  d«  Uoatmtrail. 
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|)resque  toujours oocupés  à  arracher  des  herbes ,  cueillir  des  feuilles 
ou  casser  du  jeune  bois;  et  les  domestiques,  auxquels  on  donne 
une  grande  quantité  de  riz,  ne  laissent  pas  encore  de  cueillir  des 
berbes  dès  qu'ils  se  trouvent  à  portée  de  le  faire.  Quelque  grand 
que  soit  l'appétit  de  l'éléphant,  il  mange  avec  modération ,  et  son 
goût  pour  la  propreté  l'emporte  sur  le  sentiment  du  besoin  ;  sou 
adresse  à  séparer  avec  sa  trompe  les  bonnes  feuilles  d'avec  les 
manvaisea^  et  le  soin  qu'il  a  de  les  bien  secouer  pour  qu'il  n'y' 
reste  point  d^însectes  ni  de  sable ,  sont  des  choses  agréables  à  voir. 
U  aime  beaucoup  le  vin ,  les  liqueurs  spiritueuses  ,  l'eau  -de-vie , 
Parack,  elc.  :  on  lui  fait  faire  les  corvées  les  pi  us  pénibles  et  les  entre- 
prises les  plus  fortes  en  lui  montrant  un  vase  rempli  de  ces  liqueurs, 
et  en  le  lui  promettant  pour  prix  de  ses  travaux.  Ilparoit  aimer 
aussi  la  fumée  du  tabac  ^mais  elle  l'étourdit  et  l'enivre.  Il  craint 
toutes  les.  mauvaises  odeurs,  et  il  a  une  horreur  si  grande  pour 
le  cochon-,  que  le  seul  cri  de  cet  animal  l'émeut  et  le  fait  fuir  \ 

Pour  achever  de  donner  une  idée  du  naturel  et  de  l'intelUgenc? 
de  ce  singulier  animal ,  nous  croyons  devoir  donner  ici  des  notes 
qui  nous  onl  été  communiquées  par  M.  le  marquis  de  Montmi- 
rail ,  lequel  non-seulement  a  bien  voulu  les  demander  et  les  re- 
cueillir, mais  s'est  aussi  donné  la  peine  de  traduire  de  l'italien  et 
de  l'allemand  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  des  animaux  dans 
quelques  livres  qui-  m'étoient  inconnus  :  son  goût  pour  les  arts  et 
tes  sciences,  son  zèle  pour  leur  avancement,  sont  fondés  sur  un 
discernement  exquis  et  sur  des  connoissances  très-étendues  dans 
toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle.  Nous  publierons  donc , 
avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnoissance,  les  bontés  dont  il. 
nous  honore  et  lea  lumières  que  nous  lui  devons  :  l'on  verra,  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage ,  combien  nous  aurons  occasion  de  rappeler- 
son  nom.  <cOn  se  sert  de  l'éléphant  pour  le  transport  de  l'artillerie 
«  sur  les  montagnes,  et  c'est  là  que  son  intelligence  se  fait  mieux 
(c  sentir.  Voici  comme  il  s'y  prend  :  pendant  que  les  boeu&  attelés, 
a  à  la  pièce  de  canon  font  effort  pour  la  traîner  en  haut,  l'élé- 
«(  phant  pousse  la  culasse  avec  son  front ,  et ,  à  chaque  e£R>rt  qu'il: 
c  fait,  il  soutient  l'affût  avec  son  genou  qu'il  place  à  la  roue  :  il^ 
«  semble  qu'il  comprenne  ce  qu'on  lui  dit.  Son  conducteur  veut-*, 
«c  il  lui  &ire  &ire  quelque  corvée  pénible ,  il  lui  explique  de  quoi 
■  I     ■    I  ■   I  I        II        1 1   i  I  I    ^——^————11—    I         ^ , 

■  L^éUpfaant  qui  étoità  la  ménagerie  de  Yénaillea  àToitnne  gninrle  tT«niony. 
fi  même  lieauconp  de  crainte,  de«  pourceaux  ;  le  cri  d''ttn petit  cockoa  le  fiifuÂ#.- 
Mn«  fois ibit. loin.  È\ieii  a  renmrqué  celte  aiuipalKie^. 
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c(  il  est  question ,  et  liii  détaille  les  raisons  qui  doivent  rengagr^r 
«  à  obéir  :  si  l'éléphant  marque  de  la  répugnance  à  ce  qu'il  exige 
ce  de  lui,  le  cornac  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle  son  conducteur  )  pro- 
((  met  de  lui  donner  de  l'arack ,  ou  quelque  chose  qu'il  aime  ;  alors 
<(  l'animal  se  prête  à  tout.  Mais  il  est  dangereux  de  lui  manquer 
<c  de  parole  ;  plus  d'un  cornac  en  a  été  la  victime.  Il  s'est  passé  à 
(c  ce  sujet,  dans  le  Dékan,  un  trait  qui  mérite  d'être  rapporté,  et 
ce  qui  ;  tout  incroyable  qu'il  paroît ,  est  cependant  exactement  vrai* 
<(  Un  éléphant  venoit  de  se  venger  de  son  cornac  en  le  tuant  ;  sa 
a  femme,  témoin  de  ce  spectacle,  prit  ses  deuxenfans,  et  les  jeta 
fc  aux  pieds  de  l'animal  encore  tout  furieux ,  en  lui  disant  :  Puis^ 
«  que  tu  as  tué  mon  mari ,  ôte-moi  aussi  la  vie ,  ainsi  qu'à  mes 
a  enfans.  L'éléphant  s'arrêta  tout  court ,  s'adoucit ,  et ,  comme 
((  s'il  eût  été  touché  de  regret,  prit  avec  sa  trompe  le  plus  grand 
c(  de  ces  deux  eu&ns ,  le  mit  sur  son  cou ,  l'adopta  pour  son  cor- 
a  nac ,  el  n'en  voulut  point  soufirir  d'autre. 

m  Si  l'éléphant  est  vindicatif,  il  n'est  pas  moins  reconnoissant. 
«  Un  soldat  de  Pondichéri,  qui  a  voit  coutume  de  porter  à  un  de 
ce  ces  animaux  une  certaine  mesure  d'arack  chaque  fois  qu'il  tou- 
ce  choit  son  prêt,  ayant  un  jour  bu  plus  que  de  raison,  et  se 
a  voyant  poursuivi  par  la  garde,  qui  le  vouloit  conduire  enpri- 
ce  son ,  se  réfugia  sous  l'éléphant  et  s'y  endormit.  Ce  fut  en  vain 
((  que  la  garde  tenta  de  l'arracher  de  cet  asile;  l'éléphant  le  dé- 
fi fendit  avec  sa  trompe.  Le  lendemain,  le  soldat,  revenu  de  son 
<£  ivresse,  frémit  à  son  réveil  de  se  trouver  couché  sous  un  ani- 
ce  mal  d'une  grosseur  si  énorme.  L'éléphant ,  qui  sans  doute  s'a- 
ce  perçut  de  son  effroi,  le  caressa  avec  sa  trompe  pour  le  rassurer» 
«  et  lui  fit  entendre  qu'il  pouvoit  s'en  aller. 

((  L'éléphant  tombe  quelquefois  dans  une  espèce  de  folie  qui 
«  lui  ôte  sa  docilité  et  le  rend  même  très-redoutable  ;  on  est  alors 
a  obligé  de  le  tuer.  On  se  contente  quelquefois  de  l'attacher  aveo 
«  de  grosses  chaînes  de  fer,  dans  l'espérance  qu'il  viendra  à  rési- 
«c  piscenœ.  Mais,  quand  il  est  dans  son  état  naturel ,  les  douleurs 
«e  les  plus  aiguës  ne  peuvent  l'engager  à  faire  du  mal  à  qui  ne  lui 
ce  en  a  ]>as  fait.  Un  éléphant,  furieux  des  blessures  qu'il  avoit  re- 
<(  çues  à  la  bataille  de  Hambour,  couroit  à  travers  champs  et 
«  pou  soit  des  cris  affreux;  un  soldat  qui,  malgré  les  avertisse- 
a  mens  de  ses  camarades,  n'a  voit  pu  fuir,  peut-être  parce  qu'il 
«  étoit  blessé ,  se  trouva  à  sa  rencontre  ;  l'éléphant  craignit  de  le 
«  fouler  aux  pieds,  le  prit  avec  sa  trompe,  le  plaça  doucement 
«  de  côté,  et  continua  sa  route.  »  Je  n'ai  pas  cru  devoir  rien  re- 
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trancher  de  ces  notes  que  je  viens  de  transcrire;  elles  ont  été  don- 
nées  à  M.  le  marquis  de  Montmirail  par  M.  de  Bussy,  qui  a  de- 
meuré dix  ans  dans  llnde^  et  qui ,  pendant  ce  long  séjour^  y  a 
servi  très-utilement  lïtat  et  la  Nation.  Il  avoit  plusieurs  éléphans 
à  son  service  ;  il  les  montoit  très-souvent ,  les  yoyoit  tous  les  jours, 
et  étoit  à  portée  d'en  voir  beaucoup  d'autres  et  de  les  observer. 
Ainsi  ces  notes  ^  et  toutes  les  autres  que  )'ai  citées  avec  le  nom  de 
M.  de  Bussy,  me  paroissent  mériter  une  égale  confiance.  MM.  de 
l'Académie  des  Sciences  nous  ont  aussi  laissé  quelques  faits  qu'ils 
avoient  appris  de  ceux  qui  gouvernoient  l'éléphant  à  la  ménagerie 
de  Versailles ,  et  ces  faits  me  paroissent  aussi  mériter  de  trouver 
place  ici.  ce  L'éléphant  sembloit  connoitre  quand  on  se  moquoit 
«c  de  lui  y  et  s'en  souvenir  pour  s'en  venger  quand  il  en  trouvoit 
<c  l'occasion.  A  un  homme  qui  l'a  voit  trompé,  Élisant  semblant 
ce  de  lui  jeter  quelque  chose  dans  la  gueule,  il  lui  donna  un  coup 
«c  de  sa  trompe  qui  le  renversa,  et  lui  rompit  deux  côtes,  ensuite 
«  de  quoi  il  le  foula  aux  pieds  et  lui  rompit  une  jambe,  et  s'étant 
<i  agenouillé ,  lui  voulut  enfoncer  ses  défenses  dans  le  ventre,  les- 
<c  quelles  n'entrèrent  que  dans  la  terre  aux  deux  côtés  de  la  cuisse, 
ce  qui  ne  fut  point  blessée.  Il  écrasa  un  autre  homme,  le  frois- 
a  sant  contre  une  muraille,  pour  le  même  sujet.  Un  peintre  le 
ce  vouloit  dessiner  dans  une  attitude  extraordinaire,  qui  étoit  de 
a  tenir  sa  trompe  levée  et  la  gueule  ouverte  ;  le  valet  du  peintre, 
<(  pour  le  fiiire  demeurer  dans  cet  état,  lui  jetoit  des  fruits  dans 
a  la  gueule,  et  le  plus  souvent  &isoit  semblant  d'en  jeter  :  il  en 
ce  fut  indigné;  et  comme  s'il  eût  connu  que  Tenvie  que  le  peintre 
u  avoit  de  le  dessiner  étoit  la  cause  de  cette  importunité,  au  lien 
ce  de  s'en  prendre  au  valet  il  s'adressa  au  maître,  et  lui  jeta  par 
(C  sa.  trompe  une  quantité  d'eau  dont  il  gâta  le  papier  sur  lequel 
ce  le  peintre  dessinoit. 

«  Il  se  servoit  ordinairement  bien  moins  de  sa  force  que  de 
fc  son  adresse,  laquelle  étoit  telle,  qu'il  s'ôtoit  avec  beaucoup  de 
a  ^cilité  une  grosse  double  courroie  dont  il  avoit  la  jambe  atta- 
ce  chée ,  la  dé&isant  de  la  boucle  et  de  l'ardillon  ;  et  comme  on  eut 
a  entortillé  celte  boucle  d'une  petite  corde  renouée  à  bt^aucoup 
«  de  noeuds,  il  dénouoit  tout  sans  rien  rompre.  Une  nuit,  après 
M  s'être  ainsi  dépêtré  de  sa  courroie,  il  rompit  la  porte  de  sa  loge 
«c  si  adroitement,  que  son  gouverneur  n'en  fut  point  éveillé;  de 
<c  là  il  passa  dans  plusieurs  cours  de  la  ménagerie,  brisant  les 
il  portes  fermées,  et  abattant  la  maçonnerie  quand  elles  étoient 
<c  tiop  petites  pour  le  laisser  passer;  et  il  aDa  ainsi  dans  les  loges 
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«  des  autres  aniniaiix  ;  co  qui  les  épouvanta  tellement^  qu'ils  sV 

a  fuirent  tous  se  cacher  dans  les  lieux  les  plus  reculés  du  parc.  » 

Enfin ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  contribuer  à  &ire> 
connoître  toutes  les  facultés  naturelles  et  toutes  les  qualités  ac- 
quises d'un  animal  si  supérieur  aux  autres^  nous  ajouterons  en- 
core quelques  faits  que  nous  avons  tirés  des  voyageurs  les  moins 
suspects,  ce  L'éléphant ,  même  sauvage  (  dit  le  P.  Vincent  Marie  )  ^ 
«  ne  laisse  pas  d'avoir  des  vertus  :  il  est  généreux  et  tempérant;  et 
<c  quand  il  est  domestique^  on  l'estime  par  sa  douceur  et  sa  fidélité 
«  envers  son  maître,  son  amitié  pour  celui  qui  le  gouverne^  etc« 
<(  S'il  est  destiné  à  servir  immédiatement  les  princes,  il  connoit 
ce  sa  fortune,  et  conserve  une  gravité  convenable  à  son  emploi  :  si- 
te au  contraire  on  le  destine  à  des  travaux  moins  honorables,  il 
ce  s'attriste ,  se  trouble ,  et  laisse  voir  clairement  qu'il  s'abaisse  mal- 
ci  gré  lui.  A  la  guerre,  dans  le  premier  choc,  il  est  impétueux  et 
(c  fier  ;  il  est  le  même  quand  il  est  enveloppé  par  les  chasseurs  r 

<c  mais  il  perd  le  courage  lorsqu'il  est  vaincu Il  combat  avec 

<c  ses  défenses ,  et  ne  craint  rien  tant  que  de  perdre  sa  trompe,  qui , 

m  par  sa  consistance,  est  facile  à  couper Au  reste,  il  est  na- 

ce  turellement  doux  ;  il  n'attaque  personne ,  à  moins  qu'on  ne  l'of^ 
<c  fense  :  il  semble  même  se  plaire  en  compagnie ,  et  il  aime  sur- 
ce  tout  les  enfans;  il  les  caresse,  et  paroik  reconnoitre  en  eux  leur 
«  innocence,  d 

i(  L'éléphant,  dit  François  Pyrard ,  est  l'animal  qui  a  le  plus^ 
«  de  jugement  et  de  connoissanoe ,  de  sorte  qu'on  le  dii*oit  avoir 
ce  quelque  usage  de  raison ,  outre  qu'il  est  infiniment  profitable 
«  et  de  service  à  l'homme.  S'il  est  question  de  monter  dessus,  il 
«  est  tellement  souple,  obéissant  et  dressé  pour  se  ranger  à  la  com- 
<c  modité  de  l'homme  et  qualité  de  la  personne  qui  s'en  veut  ser- 
«  vir,  que ,  se  pliant  bas ,  il  aide  lui-même  à  celui  qui  veut  monter 

ce  dessus,  et  le  soulage  avec  sa  trompe Il  est  si  obéissant,  qu'on 

Cl  lui  fiiit  faire  tout  ce  que  l'on  veut,  pourvu  qu'on  le  prenne  de 

<c  douceur 11  fait  tout  ce  qu'on  lui  dit ,  il  caresse  ceux  qu'on 

<c  lui  montre ,  etc.  » 

<c  En  donnant  aux  éléphans ,  disent  les  voyageurs  hollandais ,. 
<c  tout  ce  qui  peut  leur  plaire ,  on  les  rend  aussi  privés  et  &um 
«  soumis  que  le  sont  les  hommes.  L'on  peut  dire  qu'il  ne  leur- 

(c  manque  que  la  parole Ib  sont  orgueilleux  et  ambitieux  ; 

«  mais  ils  se  souviennent  du  bien  qu'on  leur  a  fait  et  ont  de  la 
«  reoonnoissanœ ,  jusque-là  qu'ils  ne  manquent  point  de  baisser 
tf  la  tête,  pour  marque  de  respect,  en  passant  devant  les  maison» 
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fc  oh  ils  ont  été  bien  traités Ils  se  laissent  conduire  et  com- 
te mander  par  un  enfent  ;  mais  ils  veulent  être  loués  et  chéris.  On 
u  ne  sauroit  se  moquer  d'eux  ni  les  injurier  qu'ils  ne  lenten-^ 
ce  dent  ;  et  ceux  qui  le  font  doivent  bien  prendre  garde  à  eux , 
tt  car  ils  seront  bien  heureux  s'ils  s'empêchent  d'être  arrosés  do 
<c  Feau  des  trompes  de  ces  animaux ,  ou  d'être  jetés  par  terre,  lo 
«c  visage  contre  la  poussière.  » 

«  Les  éléphansy  dit  le  P.  Philippe,  approchent  beaucoup  dit 
a.  jugement  et  du  raisonnement  des  hommes....  Si  on  com})ar0 
«  les  singes  aux  éléphans,  ils  ne  sembleront  que  des  animaux 
flc  très -lourds  et  très-bru  ta  iix  :  et  en  efïèt*,  les  éléphans  sont  si 
«  honnêtes ,  qu'ils  ne  sauroient  souffrir  qu'on  les  voie  lorsqu'ils 
a  s'accouplent  ;  et  si  de  hasard  quelqu'un  les  avoit  vus  en  cetlo 

«  action,  ils  a^en  vengeroient  infailliblement,  etc Ds  saluent 

«  en  fléchissant  les  genoux  et  én«baissant  la  tête;  et  lorsque  leur 
«  maître  veut  les  monter,  ib  lui  présentent  si  adroitement  le 
«c  pied,  qu'il  s'en  peut  servir  comme  d'un  degré.  Lorsqu'on  a 
«  pris  un  éléphant  sauvage,  et  qu'on  lui  a  lié  les  pieds,  le  chas- 
<c  seur  l'aborde,  le  salue,  lui  &it  des  excuses  de  ce  qu'il  Ta  lié, 

u  lui  proteste  que  ce  n'est  pas  pour  lui  &ire  injure ;  lui  expose 

«  que  la  plupart  du  temps  il  avoit  faute  de  nourriture  dans  sou 
<(  premier  état ,  au  lieu  que  désormais  il  sera  par&itement  bien 
«  traité ,  qu'il  lui  en  fait  la  promesse.  Le  chasseur  n'a  pas  plutôt 
a  achevé  ce  discours  obligeant,  que  l'éléphant  le  suit  comme  fe- 
a  roit  un  très- doux  agneau.  Il  ne  &ut  pas  pourtant  conclure 
<K  de  là  que  l'éléphant  ait  l'intelligence  des  langues,  mais  seule- 
<c  ment  qu'ayant  une  très-parfaite  estimative ,  il  connoît  les  divers 
ce  mouvemens  d'estime  ou  de  mépris,  d'amitié  ou  de  haine,  et 
a  tous  les  autres  dont  les  hommes  sont  agités  envers  lui  ;  et  pour 
ce  cette  cause,  il  est  plus  aisé  à  domter  par  les  raisons  que  par  les 

(c  coups  et  par  les  verges Il  jette  des  pierres  fort  loin  et  fort 

i€  droit  avec  sa  trompe,  et  il  s'en  sert  pour  verser  de  l'eau  avec 
€c  laquelle  il  se  lave  le  corps.  » 

<(  De  cinq  éléphans ,  dit  Tavemier,  que  les  chasseurs  avoient 
«  pris,  trois  se  sauvèrent,  quoiqu'ib  eussent  des  chaînes  et  des 
«c  cordes  autour  de  leur  corps,  et  même  de  leurs  jambes.  G?s 
a.  gens>là  nous  dirent  une  chose  surprenante,  et  qui  est  tout- 
ce  k'ùiit  admirable,  si  on  peut  la  croire  :  c'est  que  ces  éléphans 
ce  ayant  été  une  fois  attrapés ,  et  étant  sortis  du  piège ,  si  on  les 
a  fait  entrer  dans  les  bois,  ils  sont  dans  la  défiance,  et  arrachent 
u  avec  leur  trompe  une  grosse  branche ,  dont  ils  vont  sondant 
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«  partout  avant  que  d'asseoir  leur  pied ,  s'il  n'y  a  point  de  troas 
«  à  leur  passage^  poar  n  être  pas  attrapés  une  seconde  fois  ;  ce 
a  qui  &isoit  désespérer  aux  chasseurs  qui  nous  contoient  cette 
«c  histoire  de  pouvoir  reprendre  aisément  les  trois  éléphans  qur 

€(  leur  étoient  échappés Nous  vîmes  les  deux  avitres  éléphans^ 

(c  qu'on  avoit  pris.  Chacun  de  ces  éléphans  sauvages  étoît  entre 
«c  deux  éléphans  privés  ;  et  autour  des  sauvages  il  y  avoit  six 
a  hommes  tenant  des  lances  à  feu ,  qui  parloient  k  ces  animaux  » 
c(  en  leur  présentant  à  manger^  et  disant  en  leur  langage,  prends 
«c  cela  et  le  mange.  G'étoient  de  petites  hottes  de  foin ,  dea  mor- 
«  ceaux  de  sucre  noir,  et  du  riz  cuit  avec  de  Feau  et  force  grains  de 
«  poivre.  Quand  Féléphant  sauvage  ne  vouloit  pas  &ire  ce  qu'on 
«  lui  commandoit  y  les  hommes  ordonnoient  aux  éléphans  privé» 
<c  de  le  hattre;  ce  qu'ils  fiiisoient  aussitôt,  l'un  le  frappant  sur  le 
«  front  et  sur  la  tête  avec  sa  trompe  ;  et  lorsqu'il  faisoit  mine  de 
«  se  revancher  conti'e  celui-là ,  l'autre  le  firappoit  de  son  coté  ; 
a  de  sorte  que  le  pauvre  éléphant  sauvage  ne  savoit  plus  où  il  en 
«  étoit  y  ce  qui  lui  apprenoit  à  ohéir.  » 

(C  J'ai  plusieurs  fois  ohservé,  dit  Edward  Terry,  que  l'éléphant 
c(  fiut  plusieurs  choses  qui  tiennent  plus  du  raisonnement  hu- 
a  main  que  du  simple  instinct  naturel  qu'on  lui  attribue.  Il  fait 
ce  tout  ce  que  son  maître  lui  commande.  S'il  veut  qu'il  ùaae  peur 
<c  à  quelqu'un,  il  s'avance  vers  lui  avec  la  même  fureur  que  s'il 
«  le  vouloit  mettre  en  pièces  ;  et  lorsqu'il  en  est  tout  proche  ^  il 
ce  s'arrête  tout  court  sans  lui  &ire  aucun  mal.  Si  le  maître  veut 
«  ùàre  affront  à  un  autre,  il  parle  à  l'éléphant ,  qui  prendra  avec 
a  sa  trompe  de  l'eau  du  ruisseau  et  de  la  houe,  et  la  lui  jettera 
<c  au  nez.  Sa  trompe  est  fidte  d'un  cartilage  ;  elle  pend  entre  le» 
<c  dents  :  quelques-uns  l'appellent  sa  main,  à  cause  qu'en  plu- 
ce  sieurs  occasions  elle  lui  rend  le  même  service  que  la  main  £dt 

ic  aux  hommes Le  Mqgol  en  a  qui  servent  de  bourreaux  aux 

<c  criminels  condamnés  à  mort  Si  leur  conducteur  leur  com- 
te mande  de  dépêcher  promptement  ces  misérables,  ils  les  met- 
ic  tent  en  pièces  en  un  moment  avec  leurs  pieds;  et  au  contraire, 
«  s'il  leur  commande  de  les  faire  languir,  ils  leur  rompent  les  os 
a  les  uns  après  les  autres,  et  leur  font  souffrir  un  supplice  aussi 
<(  cruel  que  celui  de  la  roue.  » 

Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  autres  fiiits  aussi  curieux 
et  aussi  intéressans  que  ceux  qu'on  vient  de  lire  ;  mais  nous  aurions 
bientôt  excédé  les  limites  que  nous  avons  tâché  de  nous  prescrire 
dans  cet  ouvrage  :  nous  ne  serions  pas  même  entrés  dans  un  aussi 
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^rand  détaO,  si  l'éléphant  n'étoit  de  tous  les  animaux  le  premier  à 
tous  égards ,  celui  par  conséquent  qui  méritoit  le  plus  d'attention. 
Nous  n'avons  rien  dit  de  la  production  de  son  ivoire  ^  parce  que 
M.  Daubenton  nous  paroît  avoir  épuisé  ce  sujet  dans  sa  description, 
des  difiërentes  parties  de  l'éléphant.  On  verra  combien  d'ohserva* 
tions  utiles  et  nouvelles  il  a  faites  sur  la  nature  et  la  qualité  de 
rivoire  dans  ses  différens  états,  et  en  même  temps  on  sera  bien  aise 
de  savoir  qu'il  a  rendu  à  l'éléphant  les  défenses  et  les  os  prodigieux 
•qu'on  attribuoit  au  mammouth.  J'avoue  que  j'étois  moi-même 
dans  l'incertitude  à  cet  égard  :  j'avois  plusieurs  fois  considéré  ces 
<3ssemens  énormes ,  et  je  les  avois  comparés  avec  le  squelette  d'élé- 
phant que  nous  avons  au  Gibinet  du  Roi ,  que  je  savois  être  la 
^ueletted'un  éléphant  presque  adulte;  et  comme,  avant  d'avoir 
iait  lliistoire  de  ces  animaux,  je  ne  me  persuadois  pas  qu'il  pût 
exister  des  éléphans  six  ou  sept  fois  plus  gros  que  celui  dont  jo 
voyois  le  squelette,  que  d'ailleurs  les  gros  ossemens  n'avoient  pas 
4és  mêmes  proportions  que  les  os  correspondans  dans  le  squeletto 
^e  l'éléphant,  j'avois  cru,  comme  le  vulgaire  des  naturalistes, 
que  ces  grands  ossemens  avoient  appartenu  à  un  animal  beau- 
coup plus  grand,  et  dont  l'espèce  s'étoit  perdue  ou  avoit  été  dé- 
truite. Mais  il  est  certain,  comme  on  Va  vu  dans  cette  histoire ^ 
qu'il  existe  des  éléphans  qui  ont  jusqu'à  quatorze  pieds  de  hau- 
teur, c'est-à-dire,  des  éléphans  six  ou  sept  fois  plus  gros  (car  les 
masses  sont  comme  les  cubes  de  la  hauteur)  que  celui  dont  nou» 
avons  le  squelette,  etquin'avoit  que  sept  pieds  et  demi  de  hauteur: 
il  est  certain  d'ailleurs,  parles  observations  de  M.  Daubenton,  que 
l'âge  change  la  proportion  des  os,  et  que  lorsque  l'animal  est 
adulte,  ils  grossissent  considérablement,  quoiqu'ils  aient  cessé  do 
grandir  :  enfin  il  est  encore  certain ,  par  le  témoignage  des  voya- 
geurs ,  qu'il  y  a  des  défenses  d'éléphant  qui  pèsent  chacune  plus 
de  cent  vingt  livres.  Tout  cela  réuni  &it  que  nous  ne  doutons  plus 
que  ces  défenses  et  ces  ossemens  ne  soient  en  effet  des  défenses  et 
des  ossemens  d'éléphans.  M.  Sloane  l'avoit  dit ,  mais  ne  Tavoit  pas 
prouvé  :  M.  Gmelin  l'a  dit  encore  {dus  afi&rmativement  *;  et  il 

'  La  qnantilé  prodigiense  d^os  qu'on  trouve  par-ci  par-Ik  so«s  terre  dam  la 
Sibérie  âont  rartotit  une  chose  de  tant  d'importance ,  que  je  crois  faire  plaisir  k 
bien  des  lecteurs  de  leur  procurer  Pavantage  de  trouver  ici  rassemblé  tout  ce  qui 
fiianquoit  juaqn'k  présent  k  lliistoire  naturelle  de  ces  os.  Pierre-le-Grand  s'est 
surtout  rendu  recommandable  a  ce  sujet  aux  naturalistes;  et  comme  il  cbercboit 
«I  tout  k  suivre  la  nature  dans  ses  routes  les  plus  cacbées ,  il  ordonna  entre  antres, 
«Il  172a ,  \  tous  ceux  qui  rencontreroient  quelque  pari  des  cornes  de  mammoutb, 
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nous  a  donné  sur  cela  des  faits  curieux  y  et  que  nous  avons  cm 

devoir  rapporter  ici  :  mais  M.  Daubenton  nous  paroît  être  le  pre- 

de  s^attacher  singnUèremeiit  a  ramasser  tous  les  autres  os  appartenant  a  cet  «BÎmal, 
«ans  en  excepter  un  seul ,  et  de  les  envoyer  k  Péterabourg.  Ces  ordres  fnrent  pu 
Lliés  dans  toutes  les  cilles  de  Sibérie ,  et  entre  autres  a  Jakuttk,  où  d^abord  aprè« 
la  publication  un  Slnscbewoiy  appelé  J^asihi  Otlasow ,  s^en^^pea  par  écrit  y 
devant  Michael  Petrowitsch  Ismailow,  capitaine-tieutenant  de  la  garde  et  woj- 
>vode  de  Tendroit ,  a  se  transporter  dans  les  cantons  inférieurs  de  la  Lena  pour 
cbercber  des  os  de  maramoutb ,  et  il  fut  dépêcbé  la  même  année  a3  avril.  L'année 
d'après,  un  autre  s'adressa  a  la  cbancellerie  de  Jaknuk,etlui  représenta  qu'il 
fc'vtoit  transporté  avec  son  fils  vers  la  mer  pour  cbercber  des  os  de  mammouth,  et 
nue  vis-a-vis  Snrjatoi-Noss ,  a  environ  deux  cents  verstea  de  ce  lien  et  de  la  mer, 
il  avoit  trouvé  dans  un  terrain  de  tourbe ,  qui  est  le  terrain  ordinaire  de  ces  dis- 
tricts, une  tête  de  mammouth  a  laquelle  tenoit  une  corne ,  et  auprès  de  laquello 
il  y  avoit  une  autre  corne  du  m£me  animal ,  qui  l'avoit  peut-être  perdue  de  s6n 
«vivant  ;  qu'a  peu  de  distance  de  là  ils  avoient  tiré  de  la  terre  une  autre  tête  avec 
des  cornes  d'un  animal  qui  leur  étoit  inconnu  ;  que  cette  tête  ressemble  asse»  a 
une  tête  de  bœuf,  mais  qu'elle  avoit  les  cornes  au-dessus  du  nés ,  et  que  par  rap- 
port k  un  accident  qui  lui  étoit  arrivé  k  ses  yeux ,  il  avoit  été  obligé  de  laisser 
ces  têtes  sur  les  lieux;  qu'ayant  appris  l'ordonnance  de  sa  majesté,  il  snpplioit 
de  détacher  son  fils  avec  lui  vers  Vst-jan&koje,  simowie,   et   vers  la  mer.  Le 
woywode  lui  accorda  sa  demande ,  et  les  fit  partir  sur-le-champ.  Un  troisième 
8luscfaiwoi  de  Jakntak  représenta  k  la  chancellerie,  en  1724  ,  qu'il  avoit  fait  on 
\-oyag0  sur  la  rivière  do  Jelon ,  et  qu'il  avoit  eu  le  bonheur  de  trouver  sur  cette 
rivière,  dans  un  rivage  escarpé ^  une  tête  de  mammouth  fraîche,  avec  une  corao 
et  toutes  ses  parties  \  qu'il  l'avoit  tirée  de  terre  et  laissée  dans  un  endroit  où  il 
saurait  la  retrouver  j  qu'il  prioit  qu'on  le  détachât  avec  deux  hommes  accoutumés  k 
chercher  de  pareilles  choses.  Le  woywode  y  consentit  pareillement.  Le  Cosaque  se 
mit  bientôt  après  en  route  :  il  retrouva  la  tête  et  toutes  ses  parties^  k  l'exception 
des  cornes  ^  il  n'y  avoit  plus  que  la  moitié  d'une  corne ,  qu'il  apporta  avec  la  tête 
k  la  chancellerie  de  Jakutsk.  Il  apporta ,  quelque  temps  après,  deux  cornes  de 
mammouth ,  qu'il  avoit  trouvées  aussi  sur  la  rivière  de  Jelon. 

Lea  Cosaques  de  Jakutsk  fitrent  charmés ,  sous  prétexte  d'aller  chercher  des 
cornes  de  mammouth,  de  trouver  moyen  de  £iire  de  si  beaux  voyages.  On  leur 
«ccordoit  cinq  ou  six  chevaux  de  poste ,  pendant  qu'un  seul  auroit  suffi  ,  et  ils 
pouvoient  employer  les  autres  pour  le  transport  de  leurs  propres  marchandises.  Un 
pareil  avantage  devoit  beaucoup  les  encourager...  Un  Cosaque  de  Jakutsk,  appelé 
Jwanseisku,  demanda  k  la  chancellerie  qu'on  l'envoyât  dans  les  simovriesd'Âlaseisch 
et  de  Kovrymisch,  pour  y  chercher  de  ces  sortes  d'os  et  du  vrai  cristal;  il  avoit 
déjà  vécu  dans  lesdits  lieux,  et  y  avoit  amassé  des  choses  remarquables ,  et  en- 
voyé réellement  a  Jakutsk  quelques-uns  de  ces  0%.  Rien  ne  parut  plus  important 
que  cette  expédition  ,  et  le  Cosaque  fut  envoyé  k  sa  destination  le  a  djavril  17x5. 

^osar-Koleschov^ ,  commissaire  d'Indigirsk,  envoya,  en  1723,  k  Jakutsk,  et 
de  la  k  Irkurtsk,  le  squelette  d'une  tête  extraordinaire,  qui,  a  ce  qu'on  m'a  dit» 
avoit  deux  arscbines  moins  trois  wcrschok  de  long,  une  arschine  de  haut,  et  qui 
étoit  munie  de  deux  cornes  et  d'une  dent  de  mammouth.  Ce  squelette  est  arrivé 
le  14  octobre  1728  k  Irkurtsk  ,  et  j'en  ai  trouvé  la  relation  dans  la  chanceUerie  de 
cette  ville.  On  m'a  assuré  aussi  que  le  même  homme  a  fourni  une  corne  de  mam- 
mouth après. 

Tout  ceci,  tel  que  je  l'ai  ramassé  des  diflérentes  relstions,  regafde ,  pour  la 
plus  grande  partie  |  une  espèce  d'os  :  savoiri  i*.  lona  ceux  qui  le  trouvent  dans  le 


DÉ  i;ÉLÉPHANT.  tsS 

>nlcT  qui  ait  mis  la  chose  hoi*s  de  doute  par  des  mesures  précises  ^ 
fies  comparaisons  exactes  et  des  raisons  fondées  sur  les  grandes 


CabÎBet  inpërial  de  Pétersbonrç ,  Mm  le  nom  à^os  de  mammouth ,  auxquels 
ious  ceux  qui  voudront  lei  confronter  avec  les  os  d'éléphant  ne  pourront 
disputer  une  parfaite  ressemblance  avec  ces  derniers,  a».  On  voit  par  les  rela- 
tions ci-deMus  qu'on  a  trouyé  dam  la  terre  dei  têtes  d'an  animal  tOttt>à-£ait  diSc" 
rent  d'un  élépbant,  et  qui,  particulièrement  par  rapport  k  la  fignre  des  corne»» 
ireaaembloieot  k  un*  tét«  de  bœnf,  plutât  qu'k  celle  d'un  ^Upkant.  D'ailleurs  ci  t 
•nWual  ne  pent  pas  a-voir  été  aussi  gros  qn^un  éUphant;  et  j'en  ai  vn  une  tête  à 
Jakutak,  qnî  avoit  iU  envoyée  d'Anadirskoi-ostrog ,  et  qui  ,  selon  ce  qu'on  m^v 
dit  f  étoit  parfaitement  semblable  à  celle  que  Portn-jagin  avoit  trouvée.  J'en  ai  en 
moi-même  nne  d'Uainskoi-ostrog,  que  j'ai  envoyée  au  Cabinet  impérial  k  Péters- 
bourg.  Enfin  j'ai  appris  que  sur  le  rivage  du  Niscbnaja-Tnoguska  on  trouve  non- 
seulement  par-ci  par-là  de  pareilles  têtes ,  mais  encore  d^autres  os ,  qui  certaine- 
ment ne  sont  pas  des  os  d^élépbant ,  tels  que  des  omopUtes,  des  os  sacrés  ,  des  os 
innominés,  des  os  des  banclies  et  des  os  des  jambes, qui  vraisemblablement  appar- 
tiennent k  cette  même  espèce  d'animaux  auxquels  on  doit  attribuer  lesditea  têtes  , 
cl  que  sans  contredit  on  ne  doit  pas  exclure  du  genre  des  bceuls.  J'en  ai  vu  des  os 
de  jambes  et  de  bancbes  de  cette  espèce,  dont  je  ne  saurois  rien  dire  de  particu- 
lier, sinon  qu'en  comparaison  de  leur  grosseur,  ils  m'ont  paru  extrêmement  courts. 
Ainsi  on  trouve  en  Sibérie  deux  sortes  d'os  en  terre,  dont  anciennemeut  on  n^esti- 
moit  aucun  que  ceux  qui  ressemblent  parfaitement  aux  dents  saillanteâ  d'éléphant: 
«nais  il  semble  que  depuis  l'ordonnance  impériale  on  a  commencé  k  les  considérer 
tons  en  général,  et  que  comme  les  premiers  avoient  déjà  occasioné  la  fable  de 
l'animal  mammoulb  «  on  a  rangé  ces  derniers  dam  la  même  classe  j  car,  quoiqu'on 
iconnoisse  avec  la  moindre  attention  que  ces  derniers  sont  d'un  animal  tout-a-fait 
différent  du  premier,  on  n'a  pas  laissé  de  les  confondre  ensemble.  C'est  encore  une 
erreur  de  croire  avec  Isbrand-Ides  ,  et  ceux  qui  suivent  ses  rêveries,  quUl  n''y  a 
que  les  montagnes  qui  s*étendent  depuis  la  rivière  de  Ret  vers  le  nord-est ,  et  par 
conséquent  aussi  les  environs  de  Mangasca  et  de  Jakutsk ,  qui  soient  remplis  de 
ces  os  d'élépbant  :  il  s'en  trouve  non-seulement  dans  tonte  l.i  Sibérie  et  dans  ses 
districts  les  plus  méridionaux  ,  comme  dans  les  cantons  supérieurs  de  Tlrtiscb ,  du 
Toms  et  de  la  Lena  ,  mais  encore  par-ci  par- la  en  Russie,  et  même  en  bien  des 
endroits  en  Allemagne,  on  ils  sont  connus  sons  le  nom  d'ivoire  fossile  {eburfos- 
elle  )  ,  et  cela  avec  beaucoup  de  raison  j  car  tout  l'ivoire  qu'on  travaille  en  Alle- 
magne vient  des  dents  d'élépbant  que  nous  tirons  des  Indes,  et  l'ivoire  fossile 
ressemble  parfaitement  k  ces  dents,  sinon  qu'il  est  pourri.  Dans  les  climats  nn  peu 
cbauds,  ces  dents  se  sont  amollies  et  cbangées  en  ivoire  fossile  j  mais  dans  ceux  où 
la  terre  reste  continuellement  gelée,  on  trouve  ces  dents  très-fraicbes  pour  la 
plupart.  De  Ik  peut  aisément  dériver  la  fable  qu'on  a  souvent  trouvé  ces  os  et 
autres  ensanglantés  :  cette  fable  n  été  gravement  débitée  par  Isbrand-Ides,  et 
d'après  lui  par  Muller  *j  qui  ont  été  copiés  par  d'autres  avec  une  assurance,  comme 
s'il  n'y  avoit  pas  liou  d^en  douter:  comme  une  fiction  va  rarement  seule,  le  sang 
qu'on  prétend  avoir  trouvé  k  ces  os  a  enfanté  nne  autre  fiction  de  l'animal  roam- 
moutb ,  dont  on  a  conté  que  dans  la  Sibérie  il  vivoit  sous  terre,  qu'il  y  mouroit 
quelquefois,  et  étoit  enterré  sons  les  décombres ,  et  tout  cela  pour  rendre  raison 
du  sang  qu'on  prélendoit  trouver  k  ces  os.  Muller  nous  donne  la  description  du 
fuammonlb.  ic  Cet  animal,  dit-il ,  a  quatre  ou  cinq  aunes  de  baut,  et  environ 

*  Mmws  et  usages  des  Ostt«qiiet,  dam  le  Recueil  des  Voyages  du  Nord ,  page  38 j. 
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lonnoîuances  qu'il  s  est  acquises  clans  la  scicnœ  de  ranatomie 
comparée. 

Q^:^  Je  donne  ici  la  figure  (  Voy.  planche  Sf  )  d'un  éléphant 
qui  étoit  à  la  foire  Saint-Germain  en  17 /S;  c'étoit  une  femelle 
qui  avoit  six  pieds  sept  pouces  trois  lignes  de  longueur,  cinq  pieds 
sept  pouces  de  hauteur,  et  qui  n'étoit  âgée  que  de  trois  ans  neuf 
mois.  Ses  denU  n  etoient  pas  encore  toutes  venues,  et  ses  défenses 
n'avoient  que  six  pouces  six  lignes  de  longueur.  La  tête  ^toit  très- 
grosse,  l'œil  fort  petit,  Fins  d'un  brun  foncé.  La  masse  de  son 
corps,  informe  et  ramassée,  paroissoit  varier  à  chaque  mouve-- 


t  trois  brasses  de  long  \  il  est  d^ane  coalear  grisiitre ,  ayant  la  tête  tort  longue  et  le 
c  front  très-large  ;  des  deoz  côtés,  précisément  au-dessoas  desyeas»  il  a  des  coracs 
«  qa^il  peat  moaToir  et  croiser  comme  il  Tent.  Il  a  la  faculté  de  s'étendre  considéra- 
«  blementenmarchanty  etde  se  rétrécir  en  un  petit  Tolame.  Ses  pattes  ressemblent 
«  a  celles  d'an  oars  par  leor  grosseor.  »  Isbrand-Ides  est  assea  sincère  ponr  STooer 
qae  ,  de  tons  ceux  qu'il  a  questionnés  sur  cet  animal ,  il  n'a  trouvé  personne  qai 
lui  aitditavoirva  nn  mammontb  ^iyant...  Les  t£tes  et  les  autres  os  qni  s'accordent 
avec  ceux  des  élépbans  ont  été  autrefois,  sans  contredit ,  des  parties  réelles  de 
Félépbant.  Nous  ne  derons  pas  refnser  toute  croyance  a  cette  quantité  d'os  d'élé- 
pbant  )  et  je  présume  que  les  élépbans,  pour  éviter  leur  destruction,  dans  les 
grandes  révolutions  de  la  terre  ,  se  sont  échappés  de  leur  endroit  natal ,  et  se  sont 
dispersés  de  toutes  parts  ,  tant  quHls  ont  pu  :  leur  sort  a  été  différent  j  les  uns  ont 
été  bien  loin ,  les  autres  ont  pu  ,  même  après  leur  mort ,  avoir  été  transportés  fort 
loin  par  quelque  inondation  ;  ceux  au  contraire  qui ,  étant  encore  en  vie,  se  sont 
trop  écartés  vers  le  nord,  doivent  nécessairement  y  avoir  payé  le  tribut  de  leur 
délicatesse  j  d'autres  encore,  sans  avoir  été  si  loin,  ontpn  se  noyer  dans  une  inon- 
dation ou  périr  de  lassitnde La  grosseur  de  ces  os  ne  doit  pu  nous  arrêter  : 

les  dents  saillantes  ont  jusquli  quatre  arscbines  de  long  et  six  ponces  de  diamètre , 
jH.  de  Strablenberg  dit  jusqu'à  neuf,  et  les  plus  fortes  pèsent  jusqu'à  six  à  sept 
pnds.  J'ai  fait  voir  dans  un  autre  endroit  qu'il  y  a  des  dents  fratcbes  prises  dt 
i'élépbant ,  qui  ont  jusqu'à  dix  pieds  de  long ,  et  qni  pèsent  cent,  cent  quarante- 
six,  cent  soixante  et  cent  soixante-buit  livres Il  y  a  des  morceaux  d'ivoire 

fossile  qui  ont  une  apparence  jann&tre,  00  qui  jaunissent  par  la  suite  des  temps,  et 
d''Bntres  qni  sont  bruns  comme  des  noix  de  coco ,  on  plus  clairs ,  et  enfin  d'antres 
qui  sont  d'un  bleu  noirâtre.  Les  dents  qui  n'ont  pas  été  bien  gelées  dans  la  terre 
et  ont  resté  pendant  quelque  temps  exposées  a  l'effet  de  l'air,  sont  sujettes  à  devenir 
plus  on  moins  jaunes  ou  brunes ,  et  elles  prennent  d'antres  couleurs  suivant  l'espèce 
d'humidité  qui  y  agit  en  se  joignant  k  l'air  :  aussi ,  suivant  ce  que  dit  M.  de  Strab- 
lenberg ,  on  trouve  quelquefois  des  morceaux  d'un  bien  noir  dans  ces  dents  cor- 
rompues  Il  seroit  à  souhaiter,  ponr  le  bien  de  l'histoire  naturelle ,  qu'on 

connût,  pour  les  autres  os  qu'on  trouve  en  Sibérie,  l'espèce  d'animal  auquel  iU 
appartiennent  ;  mais  il  n'y  a  guère  lieu  de  l'espérer. 

Belation  d'un  voyage  à  Kamischatka,  par  M.  Gmelin;  imprimé  en  1735  k 
Pêlersbourg,  en  langue  russe. 

La  traduction  de  cet  article  m'a  d'abord  été  communiquée  par  M.  de  l'Isle ,  de 
l'Académie  des  Sciences,  et  ensuite  par  M.  le  marquis  de  Montmi rail,  qui  ea  a 
fait  la  traduction  sur  l'original  allemand,  imprimé  a  Gottingue  en  175a. 
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ment  y  en  «>rte  que  cet  animal  .semble  cire  plus  difforme  dans  le 
premier  âge  que  quand  il  est  adulte;  la  peau  étoit  fort  brune,  avec 
des  rides  el  des  plis  assez  fréquens;  les  deux  mamelles  avec  des 
mamelons  apparens  sont  placées  dans  l'intervalle  des  deux  jambes 

do  devant 

Dimensions  de  cet  animal. 

pieds,  pou.  lig. 

LoDgveur  dm  coi^i  nesvré  en  ligne  droite. 6      7  3 

Hauteur  du  train  de  deran t. 4  ^^  ^ 

Hauteur  du  train  de  derrière • 5       i  9 

La  plni  grande  hauteur  du  corps. 5      7  1» 

Hauteur  du  Tentre. a      3  6 

Longueur  de  la  tête ,  depuis  la  uitchoire  k  Pocciput.  ......'  i       i  1 1 

Longueur  de  la  mAchoire  inférieure. 1»      8  9 

Distance  entre  le  bout  de  la  m&clioire  inférieure  et  Pangle  de 

l'œil %      S      9 

Distance  entre  Tangle  postérieur  et  Toreille. »  10  5 

Longueur  de  Pttil d'un  angle  a  Pautre n  %  ^ 

Largeur  outre  les  deux  yeux i  1  \% 

Longueur  des  oreilles  en  arrière t  3  7 

Hauteur  de  Toreille. i  a  X 

Circonférence  du  cou .,  ^  5  | 

Circonférence  du  corps  derrière  les  jambes  de  devant 7  8  » 

Circonférence  du  corps  devant  les  jambes  de  derrière 7  8  3 

Circonférence  du  corps  k  Pendroit  le  plus  gros.  ..<.......  8  »  7 

Longneur  du  tronçon  de  la  queue.  ...^...•.. a  1  4 

Circonférence  de  la  queue  k  son  origine »....       i  i  9 

Longueur  de  Pavant^bras  y  depuis  le  coude  au  poignet a  i  6 

Xargeur  du  haut  de  la  jambe. 1  10  6 

Longueur  dn  talon  jusqu'au  bout  des  ongles »  9  6 

I^argeur  du  pied  de  devant »  8  3 

Largeur  du  pied  de  derrière. )»  10  5 

Longueur  des  plus  grands  ongles.  ................       »  i  9 

Largeur. »  3  » 

Longueur  de  la  trompe  étendue 3  7  3 

11  nons  a  paru  y  en  comparant  le  mâle  et  la  femelle  que  nous 
«vons  tous  deux  vus,  le  premier  en  1771 1  et  l'autre  en  1773, 
qu'en  général  la  femelle  a  les  formes  plus  grosses  et  plus  charnues 
que  le  mâle,  au  point  qu'il  ne  seroit  pas  possible  de  s'y  tromper  : 
seulement  elle  a  les  oreilles  plus  petites  à  proportion  que  le  mâle; 
mais  le  corps  paroissoil  plus  renflé ,  la  tète  plus  grosse  et  les  mem« 
bres  plus  arrondis. 

Dans  l'espèce  de  Téléphant ,  comme  dans  toutes  les  autres  «t^ 
Buffbn.  7.  i5 
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pèœs  de  la  Nature,  la  femelle  est  plu»  douce  que  le  mâle  ;  celle-ci 
étoit  même  caressante  pour  les  gens  qu'elle  ne  connoissoit  pas,  au 
lieu  que  Téléphant  maie  est  souvent  redoutable.  Celui  que  nous 
avons  vu  en  1771  é toit  plus  ûer,  plus  indifférent  et  beaucoup 
moins  Iraitable  que  cette  femelle.  C  est  d'après  ce  mâle  que  M.  de 
Sève  a  dessiné  la  trompe  et  l'extrémité  de  la  verge ,  représentée 
ici.  Dans  l'état  de  repos,  cette  partie  ne  paroit  point  du  tout  à  l'ex- 
térieur ;  le  ventre  semble  être  absolument  uni ,  et  ce  n'est  que  dans 
le  moment  où  lanimal  veut  uriner  que  l'extrémité  sort  du  four* 
reau ,  comme  on  le  voit  représenté.  Cet  éléphant  mâle ,  quoique 
presque  aussi  jeune  que  la  femelle,  étoit,  comme  je  viens  de  le 
dire,  bien  plus  difficile  à  gouverner.  Il  cherchoit  même  à  saisir 
avec  sa  trompe  les  gens  qui  Tapproclioient  de  près,  et  il  a  souvent 
arraché  les  poches  et  les  basques  de  l'habit  des  cuiieux.  Ses  maîtres 
mêmes étoient  obligés  de  prendre  avec  lui  des  précautions,  au  lieu 
que  la  femelle  sembloit  obéir  avec  complaisance.  Le  seul  moment 
où  on  l'a  vue  marquer  de  l'humeur  a  été  celui  de  son  emballage 
dans  son  caisson  de  voyage.  Lorqu'on  voulut  la  làire  entrer  dans  ce 
caisson,  elle  refusa  d'avancer,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  contrainte 
et  de  coups  de  poinçon  dont  on  la  piquoit  par  derrière,  qu'on  la 
força  d'entrer  dans  cette  espèce  de  cage ,  qui  servoit  alors  à  la  trans- 
porter de  ville  en  ville.  Irritée  des  mauvais  traitemens  qu'elle  venoit 
d'essuyer,  et  ne  pouvant  se  retourner  dans  cette  prison  étroite , 
elle  prit  le  seul  moyen  qu'elle  avoit  de  se  venger  ;  ce  fut  de  rem- 
plir sa  trompe  et  de  jeter  le  volume  d'un  sceau  d'eau  au  visage  et 
sur  le  corps  de  celui  qui  l'avoit  le  plus  harcelée. 

Au  reste ,  on  a  représenté  la  trompe  vue  par-dessous,  pour  en 
iaire  mieux  connoitre  la  structure  extérieure  et  la  flexibilité. 

J'ai  dit,  dans  l'histoire  naturelle  de  l'éléphant,  qu'on  pouvoit 
présumer  que  ces  animaux  ne  s'accou ploient  pas  à  la  manière  des 
autres  quadrupèdes,  parce  que  la  position  relative  des  parties  gé- 
nitales dans  les  indi\'îdus  des  deux  sexes  paroît  exiger  que  la  fe- 
melle se  renverse  sur  le  dos  pour  recevoir  le  mâle.  Cette  conjec- 
ture, qui  me  paroissoit  plausible,  ne  se  trouve  pas  vraie;  car  je 
crois  qu'on  doit  ajouter  foi  à  ce  que  je  vais  rapporter  d'après  uu 
témoin  oculaire. 

M.  Marcel  Bios,  seigneur  de  Maërgestal,  écrit  de  Bois-le-Duc 
dans  les  termes  suivans  : 

«  Ayant  trouvé  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  le  comte  de  BufiTon 
qu'il  s'est  trompé  touchant  l'accouplement  des  éléphans,  je  puis 


DE  L'ÉLÉPHANT.  sa;j 

dire  qa'il  y  a  plusieurs  endroits  en  Asie  et  en  Afrique  où  ces  ani- 
maux se  tiennent  toujours  dans  les  bois  écartés  et  presque  inac- 
cessibles, surtout  dans  le  temps  qu'ils  sont  en  chaleur;  mais  qiit 
dans  l'île  de  Geylan ,  où  j'ai  demeuré  douze  ans,  le  terrain  étant 
partout  habité,  ils  ne  peuvent  lysa  se  cacher  si  bien,  et  que,  les 
ayant  constamment  observés ,  j'ai  vu  que  la  ]3artie  naturelle  de  la 
femelle  se  trouve  en  effet  |^cée  presque  sous  le  milieu  du  ventre  ; 
ce  qui  feroit  croire,  comme  le  dit  M.  de  Bu  Aon,  que  les  mâles  ne 
peuvent  la  couvrir  à  la  façon  des  autres  quadrupèdes  :  cependant 
il  n'y  a  qu'une  légère  différence  de  situation  ;  j'ai  vu,  lorsqu'ils 
veulent  s'accoupler,  que  la  femelle  se  courbe  la  tête  et  le  cou,  et 
et  appuie  les  deux  pieds  et  le  devant  du  corps  également  courbés 
8ur  la  racine  d'un  arbre,  comme  si  elle  sa  prosternoit  par  terre , 
les  deux  pieds  de  derrière  restant  debout  et  la  croupe  en  haut ,  ce 
qui  donne  aux  mâles  la  facilité  de  la  couvrir  et  d'en  user  commç  les 
autres  quadrupèdes.  Je  puis  dire  aussi  que  les  femelles  portent 
leurs  petits  neuf  mois  ou  environ.  Au  reste,  il  est  vrai  que  les 
éléphans  ne  s'accouplent  point  lorsqu'ils  ne  sont  pas  libres.  On  en- 
chaîne fortement  les  mâles  lorsqu'ils  sont  en  rut,  pendant  quatre 
à  cinq  semaines;  alors  on  voit  parfois  sortir  de  leurs  parties  natu-^ 
relies  une  grande  abondance  de  sperme,  etiL  sont  si  furieux  pen- 
dant ces  quatre  ou  cinq  semaines^  que  leurs  cornacs  ou  gouverneur^ 
ne  peuvent  les  approcher  sans  danger.  On  a  une  annonce  in&il-^ 
lible  du  temps  où  ils  entrenten  chaleur;  car,  quelques  jours  avant 
ce  temps,  on  voit  couler  une  liqueur  huileuse  qui  leur  sort  d'uti 
2)etit  trou  qu'ils  ont  à  chaque  côté  de  la  tête.  Il  arrive  quelquefois 
que  la  femelle,  qu'on  garde  à  l'écurie  dans  ce  temps,  s'échappe  et  va, 
joindre  dans  les  bois  les  éléphans  sauvages;  mais  quelques  joui's^ 
après,  son  cornac  va  la  chercher  et  l'appelle  par  son  nom  tant  de 
fois,  qu'à  la  fin  elle  arrive,  se  soumet  avec  docilité,  et  se  laisse 
conduire  et  renfermer,  et  c'est  dans  ce  cas  où  l'on  a  vu  que  la  fe-t 
melle  fait  son  petit  à  peu  près  au  bout  de  neuf  mois.  » 

n  me  paroît  qu'on  ne  peut  guère  douter  de  la  première  obser-^ 
vatîon  sur  la  manière  de  s'accoupler  des  éléphans,  puisque  M.  Mar^ 
cel  Blés  assure  l'avoir  vue;  mais  je  crois  qu'on  doit  suspendre  son 
jugement  sur  la  seconde  observation^  touchant  la  durée  de  la  gea^ 
tation,  qu'il  dit  n'être  que  de  neuf  mois,  tandis  que  tous  les  voya- 
geurs assurent  qu'il  passe  pour  constant  que  la  femelle  de  Télé* 
2jhant  porte  deux  ans. 

^X^  J'ai  rapporté  dans  l'article  précédent  l'extrait  d'une  lettre 
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de  M.  Marcellus  Blés,  seigneur  de  Moërgestal,  au  sujet  de  Tao 
couplement  des  éiéphans  ;  et  il  a  eu  la  bonté  de  m'en  écrire  une 
ntre  le  25  janvier  1776,  dans  laquelle  il  me  donne  oonnoLssance 
de  quelques  faits  que  je  crois  devoir  rapporter  ici. 

Les  Hollandais  de  Geylan^  dit  M.  Blés ,  ont  toujours  un  certain 
nombre  d'éléphans  en  réserve,  pour  attendre  Tarrivée  des  mar- 
chands du  continent  de  llnde ,  qui  y  viennent  acheter  ces  ani- 
maux, dans  la  vue  de  les  revendre  ensuite  aux  princes  indiens  : 
souvent  il  s'en  trouve  qui  ne  sont  pas  assez  bien  conditionnés,  et 
que  ces  marchands  ne  peuvent  vendre;  ces  éiéphans  défectueux  et 
rebutés  restent  à  leur  maître  pendant  nombre  d'années,  et  Ton 
s'en  sert  pour  la  chasse  des  éiéphans  sauvages.  Quelquefois  il  arrive, 
soit  par  la  négligence  des  gardiens,  soit  autrement ,  que  la  femelle, 
lorsqu'elle  entre  en  chaleur,  dénoue  et  rompt,  pendant  la  nuit, 
les  cordes  avec  lesquelles  elle  est  toujours  attachée  par  les  pieds; 
alors  elle  s'enfuit  dans  les  forets,  y  cherche  les  éiéphans  sauvages, 
s'accouple  et  devient  pleine  :  les  gardiens  vont  la  chercher  partout 
dans  les  bois,  en  l'appelant  par  son  nom;  elle  revient  dès-lors  sans 
contrainte ,  et  se  laisse  ramener  tranquillement  k  son  étable  :  c'est 
ainsi  qu'on  a  reconnu  que  quelques  femelles  ont  produit  leur 
petit  neuf  mois  après  leur  fuite;  en  sorte  qu'il  est  plus  que  pro- 
.bable  que  k  durée  de  la  gestation  n'est  en  effet  que  de  neuf  mois. 
jLa  hauteur  d'un  éléphant  nouveau  né  n'est  guère  que  de  trois 
pieds  du  Rhin  :  il  croît  jusqu'à  l'âge  de  seize  à  vingt  ans,  et  iDeut 
vivre  soixante-dix,  quatre-vingts,  et  même  cent  ans. 
i     Le  même  M.  Blés  dit  qu'il  n'a  jamais  vu ,  pendant  un  séjour 
de  onze  années  qu'il  a  £iit  à  Geylan,  que  la  femelle  ait  produit 
plus  d'un  petit  à  la  fois.  Dans  les  grandes  chasses  qu'on  fait  tous 
les  ans  dans  cette  île,  auxquelles  il  a  assisté  plusieurs  fois,  il  en 
a  vu  souvent  prendre  quarante  à  cinquante,  parmi  lesquels  il  y 
«voit  des  éiéphans  tout  jeunes;  et  il  dit  qu'on  ne  pouvoit  pas 
reconnoître  quelles  étoient  les  mères  de  chacun  de  ces  petits  élé- 
phans,  car  tous  ces  jeunes  animaux  paroissent  &ire  mense  com- 
mune; ils  tettent  indistinctement  ceUes  des  femelles  de  toute  la 
troupe  qui  ont  du  lait,  soit  qu'elles  aient  elles-mêmes  un  petit 
en  propre,  soit  qu'elles  n'en  aient  point. 

M.  Marcellus  Blés  a  vu  {»%ndre  les  éiéphans  de  trois  manières 
différentes.  Us  vont  ordinairement  en  troupes  séparées,  quelque- 
fois à  une  lieue  de  distance  l'une  de  l'autre;  la  première  manière 
de  les  prendre  est  de  les  entourer  par  un  attroupement  de  quatre 
ou  cinq  cents  hommes,  qui,  resserrant  toujours  ces  animaux  de 
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plus  près,  en  les  épouvantant  par  des  cris  y  des  pétaitls^  des  tam- 
bours et  des  torches  allumées ,  les  forœnt  à  entrer  dans  une  espèce 
de  parc  entouré  de  fortes  palissades,  dont  on  ferme  ensuite  Tou- 
verlure  pour  qu'ils  n'en  puissent  scNrtir. 

La  seconde  manière  de  les  chasser  ne  demande  pas  un  si  grand 
appareil;  il  suffît  d'un  certain  nombre  d'hommes  lestes  et  agiles 
à  la  course  qui  vont  les  chercher  dans  les  bois  :  ib  ne  s'attaquent 
qu'aux  plus  petites  troupes  d'éléphans,  qu'ils  agacent  et  inquiè- 
tent au  point  de  les  mettre  en  fuite  ;  ils  les  suivent  aisément 
à  la  course,  et  leur  jettent  un  ou  deux  lacs  de  cordes  très-forles 
aux  jambes  de  derrière  :  ils  tiennent  toujours  le  bout  de  ces 
cordes  jusqu'à  ce  qu'ib  trouvent  l'occasion  favorable  de  l'entor- 
tiller autour  d'un  arbre;  et,  lorsqu'ils  parviennent  à  arrêter 
ainsi  un  éléphant  sauvage  dans  sa  course,  ils  amènent  à  l'instant 
deux  éléphans  privés,  auxquels  ils  attachent  l'éléphant  sauvage, 
et,  s'il  se  mutine,  ils  ordonnent  aux  deux  apprivoisés  de  le  battre 
avec  leur  trompe  jusqu'à  ce  qu'il  soit  comme  étourdi  ;  et  enfin  ila 
le  conduisent  au  lieu  de  sa  destination. 

La  troisième  manière  de  prendre  les  éléphans  est  de  mener 
quelques  femelles  apprivoisées  dans  les  forêts;  elles  ne  manquent 
guère  d'attirer  quelqu'un  des  éléphans  sauvages,  et  de  le  séparer 
de  leur  troupe  :  alors  une  partie  des  chasseurs  attaque  le  reste 
de  cette  troupe  pour  lui  faire  prendre  la  fuite,  tandis  que  les  autres 
chasseurs  se  rendent  maîtres  de  cet  éléphant  sauvage  isolé,  l'at- 
tachent avec  deux  femelles,  et  l'amènent  ainsi  jusqu'à  Tétable  ou 
jusqu'au  parc  ou  on  veut  le  garder. 

Les  éléphans,  dans  l'état  de  liberté^  vivent  dans  une  espèce  de 
société  durable;  chaque  bande  ou  troupe  reste  séparée,  et  n*a 
aucun  commerce  avec  d'autres  troupes ,  et  même  ils  paroissent 
s'entr'éviter  très-soigneusement 

Lorsqu'une  de  ces  troupes  se  met  en  marche  pour  voyager  ou 
changer  de  domicile,  ceux  des  mâles  qui  ont  les  défenses  les  plus 
grosses  et  les  plus  longues  marchent  u  la  tête;  et  s'ils  rencontrent 
dans  leur  route  une  rivière  un  peu  profonde,  ils  la  passent  les 
premiers  à  la  nage,  et  paroissent  sonder  le  terrain  du  rivage  op- 
posé; ils  donnent  alors  un  signal  par  un  son  de  leur  trompe,  et 
dès-lors  la  troupe  avertie  entre  dans  la  rivière,  et,  nageant  en  file, 
les  éléphans  adultes  transportent  leurs  petits  en  se  les  donnant , 
pour  ainsi  dire,  de  main  en  main;  après  quoi  tous  les  autres  les 
suivent,  et  arrivent  au  rivage  où  les  premiers  les  attendent. 

Une  autre  singularité  remarquable ,  c'est  que ,  quoiqu'Us  .so 
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tiennent  toujours  par  troupes,  on  trouve  cei)endnnt  de  temps  en 
temps  des  éléphans  séparés  et  errant  seuls  et  éloignés  des  antres, 
et  qui  ne  sont  jamais  admis  dans  aucune  compagnie,  comme  s'ils 
éloient  bannis  de  toute  société.  Ces  éiéphans  solitaires  ou  réprou- 
vés sont  très-méchans;  ils  attaquent  souvent  les  liommes  et  les 
tuent;  et  tandis  que  sur  le  moindre  mouvement  et  à  la  vue  de 
rhomme  (  pourvu  qu'il  ne  se  fasse  pas  avec  trop  de  précipitation  ), 
une  troupe  entière  d  eléphans  s'éloignera ,  ces  éiéphans  solitaires 
l'attendent  non-seulement  de  pied  ferme,  mais  même  l'attaquent 
avec  fureur;  en  sorte  qu'on  est  obligé  de  les  tuer  à  coups  de  fusil. 
On  n'a  jamais  rencontré  deux  de  ces  éiéphans  fiirouches  ensemble; 
ils  vivent  seuls  et  sont  tous  mâles;  et  l'on  ignore  s*i]s  recherchent 
les  femelles,  car  on  ne  les  a  jamais  vus  les  suivre  ou  les  accompagner. 

Une  autre  observation  assez  intéressante ,  c'est  f[uc  dans  toutes 
les  chasses  auxquelles  M.  Marcellus  Blés  a  assisté,  et  parmi  des 
milliers  d'éléphans  qu'il  dit  avoir  vus  dans  l'ile  de  Ceyian ,  à  peine 
en  a>t-il  trouvé  un  sur  dix  qui  fAt  armé  de  grosses  et  grandes 
défenses;  et  quoique  ces  éiéphans  aient  autant  de  force  et  de  vi- 
gueur que  les  autres,  ib  n'ont  néanmoins  que  de  petites  défenses, 
minces  et  obtuses,  qui  ne  parviennent  jamais  qu'à  la  longueur 
d'un  pied  à  peu  près;  et  on  ne  peut,  dit-il,  guère  voir,  avant 
l'âge  de  douze  à  quatorze  ans,  si  leurs  défenses  deviendront  longues, 
ou  si  elles  resteront  à  ces  petites  dimensions. 

Le  même  M.  Marcellus  Blés  m'a  écrit,  en  dernier  lien,  qu''un 

particulier ,  homme  très-instruit,  établi  depuis  long  temps  dans 

l'intérieur  de  l'ile  de  Geylan,  i'avoit  assuré  qu'il  existe  dans  cette 

tle  une  petite  race  d'éléphana,  qui  ne  deviennent  jamais  plus  gros 

qu'une  génisse  :  la  même  chose  lui  a  été  dite  par  plusieurs  autres 

personnes  dignes  de  foi;  il  est  vrai,  ajoute-t-il,  qu'on  ne  voit 

pas  souvent  ces  petits  éiéphans,  dont  l'espèce  ou  la  race  est  bien 

plus  rare  que  œlle  des  autres  :  la  longueur  de  leur  trompe  est 

proportionnée  a  leur  petite  taille  ;  ils  ont  plus  de  poil  que  les 

autres  éiéphans  ;  ils  sont  aussi  plus  sauvages,  et ,  au  moindre  bruit, 

•'enfuient  dans  l'épaisseur  des  bois. 

Les  éiéphans )  dont  nous  sommes  actuellement  obb'gés  daller 
étudier  les  mœurs  à  Geylan,  ou  dans  les  autres  climats  les  plus 
chauds  de  la  terre ,  ont  autrefois  existé  dans  les  ssones  aujourd'hui 
tempérées,  et  même  dans  les  zones  froides;  leurs  ossemens  trou- 
vés en  Russie,  en  Sibérie,  Pologne,  Allemagne,  France,  Italie,  etc. 
démontrent  leur  ancienne  existence  dans  tous  les  climats  de  la 
tarre  ,  et  leur  retnute  successive  vers  les  contrées  les  plus  chaudea 
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dn  globe,  à  mesure  qu'il  s  est  refroidi.  Nous  pouvons  en  donner 
un  nouvel  exemple;  M.  le  prince  de'Porentrui,  évêque  de  Bàle, 
a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une  dent  molaire  et  plusieurs  autres 
ossemens  d'un  squelette  d'éléphant  trouvé  dans  les  terres  de 
sa  principauté,  a  une  très-médiocre  profondeur  :  voici  ce  quSl 
a  bien  voulu  m'en  écrire  ,  en  date  du  i5  mai  de  celte  année 
1780, 

«  A  six  cents  pas  de  Porentrui,  sur  la  gauche  d'un  grand  che- 
min que  je  viens  de  faire  construire  pour  communiquer  avec  Bé- 
fort,  en  excavant  le  flanc  méridional  de  la  montagne  l'on  décou- 
vrit ,  Tété  dernier,  k  quelques  pieds  de  profondeur,  la  plus  grande 
partie  du  squelette  d'un  très-gros  animal.  Sur  le  rapport  qui  m'en 
fut  fait,  je  me  transportai  moi-même  sur  le  lieu,  et  je  vis  que 
les  ouvriers  avoient  déjà  brisé  plusieurs  pièces  de  ce  squelette,  et 
qu'on  en  avoit  enlevé  quelques-unes  des  plus  curieuses,  entre 
autres  la  plus  grande  partie  d'une  très-grosse  défense  qui  avoit 
près  de  cinq  pouces  de  diamètre  à  la  racine,  sur  plus  de  trois  pieds 
de  longueur;  ce  qui  fit  juger  que  ce  ne  pouvoit  être  que  le  sque- 
lette d'un  éléphant.  Je  vous  avouerai,  Monsieur ,  que,  n'étant  pas 
naturaliste ,  j'eus  peine  à  me  persuader  que  cela  fût;  je  remarquai 
cependant  de  très-gros  os,  et  particulièrement  celui  de  l'omoplate, 
que  je  fis  déterrer  :  j'observai  que  le  corps  de  l'animal,  quel  qu'il 
fût,  étoit,  partie  dans  un  rocher,  partie  en  un  sac  de  terre  dans 
l'anfracluosité  de  deux  rochers  ;  que  ce  qui  étoit  dans  le  rocher 
étoit  pétrifié;  mais  que  ce  qui  étoit  dans  la  terre  étoit  une  subs^ 
tance  moins  dure  que  ne  le  sont  ordinaîpement  de  pareils  os.  L'on 
m'apporta  un  morceau  de  cette  défense  que  Ton  avoit  brisée  en 
la  tirant  de  cette  terre ,  oà.  elle  étoit  devenue  mollasse  :  l'enveloppe 
extérieure  ressembloit  assez  à  l'ivoire;  l'intérieur  étoit  blanchâtre 
et  comme  savonneux.  On  en  brûla  une  parcelle ,  et  ensuite  une 
autre  parcelle  d'une  véritable  défense  d'éléphant  ;  elles  donnèrent 
l'une  et  l'autre  une  huile  d'une  odeur  à  peu  près  pareille.  Tous 
les  morceaux  de  cette  première  défense  ayant  été  exposés  quelque 
temps  à  l'air ,  sont  tombés  insensiblement  en  poussière. 

11  m'est  resté  un  morceau  de  la  mâchoire  pétrifiée,  avec  quel- 
ques-unes des  petites  dents  :  je  les  fis  voir  à  M.  Robert,  géographe 
ordinaire  de  Sa  Majesté,  qui  m'ayant  témoigné  que  ce  morceau 
d'histoire  naturelle  ne  dépareroit  pas  la  belle  collection  que  vous 
avez  dans  le  Jardin  du  Roi ,  je  lui  dis  qu'il  pouvoit  vous  l'ofiOrir 
de  ma  part;  et  j'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer,  n 
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J'ai  reçu  en  effet  oe  morceau  y  et  je  ne  puis  qu'en  témo^ner 
nia  re»pectueuie  reconnoiasance  à  oe  prince  y  ami  des  lettres  et 
de  ceux  qui  les  cultivent.  Cest  réellement  une  très-grosse  dent 
molaire  d'éléphant,  beaucoup  plus  grande  qu'aucune  de  celles 
des  éléphans  vivans  aujourd'hui.  Si  l'on  rapproche  de  cette  dé- 
couverte toutes  celles  que  nous  avons  rapportées  de  squelettes 
d'éléphans  trouvés  en  terre  en  différentes  parties  de  l'Europe  y  et 
dont  la  note  ci-jointe  y  que  nous  communique  M.  l'abbé  Bexon  y 

indique  encore  un  plus  grand  nombre  ^  y  on  demeurera  bien 
convaincu  qu'il  fut  un  temps  où  notre  Europe  fut  la  patrie  des 

éléphans  y  ainsi  que  l'Asie  septentrionale,  où  leurs  dépouiUes  se 
trouvent  en  si  grande  quantité.  U  dut  en  être  de  même  des  rhi- 
nocéros y  des  hippopotames  et  des  chameaux.  On  peut  remarquer 
entre  les  argaîU  y  ou  petites  figures  de  fonte  tirées  des  anciens 
tombeaux  trouvés  en  Sibérie  y  celles  de  l'hippopotame  et  du  cha- 
meau ;  ce  qui  prouve  que  ces  animaux  y  qui  sont  actuellement 
inconnus  dans  cette  contrée ,  y  subsisloient  autrefi>i8  :  l'hippo- 
potame surtout  a  dû  s'en  retirer  le  premier,  et  presque  en  même 
temps  que  Téléphant  ;  et  le  chameau ,  quoique  moins  étranger 
aux  pays  tempérés,  n'est  cependant  plus  connu  dans  ce  pays  de 
Sibérie  que  par  les  monumens  dont  on  vient  de  parler  ;  on  peut 
le  prouver  par  le  témoignage  des  voyageurs  récens. 

«  Les  Russes ,  disent-ils,  pensèrent  que  les  chameaux  seroient 


'  TenUel  CWilhelm.  Eraest),  Spistola  de  sceUto  elepharuino  Tonnœ  nuper 
tffouo  ;  Gotting.  1696,  iii'4^-  germanicè*  (  Ext.  in  FhiL  Traïuact,  vol.  XIX  , 
n*.  334  »  page  7^7)*  —  Klein  ,  Dé  dentibus  eUpkaniinis ,  ad  calcem  Miss,  a.  J« 
pisciby  pag.  3a,  ub.  39.  —  Martigli,  Danub,  tom.  U,  pag.  3i  et3o. — Riaccynaki, 
Jiist.  natur,  Polon,  tom.  I ,  pag.  i  —  Epùt,  Baiil.  Tatischaa  ad  Eric.  Benael.  in 
jict,  litt.  Suce.  ann.  »7i5,  p.  36.  — « Beyschlag  (  Jo.  Trid.) ,  Disurtatio  de 
tbore  Jhssili  i^Vi/eyico -  Ha//eiw/ ;  Hal«  Magdeborgics,  1734,  in^«.'^Scara- 
mncci  (  Jo.  Bapt.)  ,  Meditaitones  familiares  ad  Antofiiutn  MegUabecchium 
de  sceUto  eiephantino;  Urbini,  1697  ,  in-ia.  —  Wedellii  (  Geoig.  Wolfg.  ) 
Programma  de  unicomu  et  ebore  fossiti  ;  Ien«,  1699,  in-4*.]—  Hartenfels 

(Georg.  Cbrist.  Petr.  )  Elephantographia  curiosa ;  part.  III ,  cap.  8,  De 

ebore  fossili  ;  Erfurti,  1715,  in-^*.— Traïuac/.  phUosoph,  toL  XLIII,pag.  33 1. 
Extraordinary  fossil  iooth  ofan  éléphant  y  vol.  XL,  n«.  446,  pag.  124.  Let- 

^r upoa  mammoth's  bones  dug  up  in  Siberia,  toI.  XLYIU  ,  pag.  626. 

Bones  0/  an  éléphant  found  at  Leysdown  in  the  island  ofSheppey,  toIu. 
me  XXXV,  noi.  4o3  et  404.  —  Epit.  Transact,  philosoph.  Y,  b,  pag.  104  et 
•eq.  —  Acta  Hafniens.  vol.  1 ,  observât.  Ifi.  —  Mise,  curies.  ;  dec.  111,  ann,  7 , 
^f  '^>  "700,  pag.  394,  obser.  i-jS ,  De  ebore  fossili,  et  seeleto  elephantit 
in  collo  sabuloso  reperto.  —  Dec.  II ,  «an.  7,  1688,  pag.  44^ ,  obicnr.  234,  ^* 
ossibus  elephantum  repertis,  elc 
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plus  propres  que  d'autres  animaux  au  transport  des  vivres  de 
leurs  caravanes  dans  les  déserts  de  la  Sibérie  méridionale;  xb 
firent  en  conséquence  venir  à  Iakutzk  un  chameau  pour  essayer 
son  service  :  les  habitans  du  pays  le  regardèrent  comme  un 
monstre,  qui  les  effraya  beaucoup.  La  petite  vérole  commençoit 
à  fiiire  des  ravages  dans  leurs  bourgades;  les  Jakutes  s'imagi- 
nèrent que  le  chameau  en  étoit  la  cause. ,,, ,  et  on  fut  obligé  de 
le  renvoyer  :  il  mourut  même  dans  son  retour ,  et  Ton  jugea 
avec  fondement  que  ce  pays  étoit  trop  froid  pour  qu'il  pût  y 
subsister  9  et  encore  moins  y  multiplier.  » 

U  &ut  donc  que  ces  figures  du  chameau  et  de  l'hippopotame 
aient  été  faites  en  ce  pays  dans  un  temps  où  on  y  avoit  encore 
quelque  connoissance  et  quelque  souvenir  de  ces  animaux.  Ce- 
pendant nous  remarquerons,  k  l'égard  des  chameaux,  qu'ils 
pouvoient  être  connus  des  anciens  Jakutes  ;  car  M.  Guldenstaedt 
assiure  qu'ik  sont  actuellement  en  nombre  dans  les  gouvernemens 
d'Astracan  et  d*Orembourg,  aussi  bien  que  dans  quelques  parties 
de  la  Sibérie  méridionale  ,  et  que  les  Calmoucks  et  lai  Cosaques 
ont  même  l'art  d'en  travailler  le  poil.  H  se  pourroit  donc ,  abso- 
lument parlant,  que  les  Jakutes  eussent  pris  connoissance  du 
chameau  dans  leurs  voyages  au  midi  de  la  Sibérie  :  mais ,  pour 
l'hippopotame ,  nulle  supposition  ne  peut  en  rendre  la  connois- 
sance possible  à  ce  peuple;  et  dès-lors  on  ne  peut  rapporter  qu'au 
refroidissement  successif  de  la  terre  l'ancienne  existence  de  ces 
animaux ,  ainsi  que  des  éléphans ,  dans  cette  contrée  du  Nord , 
et  leurs  migrations  forcées  dans  celles  du  Midi. 

Après  avoir  livré  à  l'impression  les  feuilles  précédentes ,  j'ai 
reçu  un  dessin,  fiiit  aux  Indes,  d'un  jeune  éléphant  tétant  sa 
mère.  C'est  à  la  prévenante  honnêteté  de  M.  Gentil ,  chevalier 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  qui  a  demeuré  vingt- 
huit  ans  au  Bengale,  que  je  dois  ce  dessin  et  la  connoissance  d'un 
ÛLÎt  dont  je  doutois.  Le  petit  éléphant  ne  tette  pas  par  la  trompe, 
mais  par  la  gueule,  comme  les  autres  animaux.  M.  Gentil  en  a 
été  souvent  témoin ,  et  le  dessin  a  été  &it  sous  aea  yeux. 
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LE  RHINOCÉROS  \ 


iVpRÈs  réléphanty  le  rhinocéros  est  le  plus  puissant  des  animaux 
quadrupèdes  :  il  a  au  moins  douze  pieds  de  longueur  depuis 
Textrémité  du  museau  jusqu'à  Torigine  de  la  queue ^  six  à  sept 
pieds  de  hauteur ,  et  la  circonférence  du  corps  à  peu  près  égale 
à  sa  longueur  *.  Il  approche  donc  de  Féléphant  pour  le  volume 
et  par  la  masse  ;  et  s'il  paroit  bien  plus  petit ,  c'est  que  ses  jambes 
sont  bien  plus  courtes  à  proportion  que  celles  de  l'éléphant  :  mais 
il  en  diffère  beaucoup  par  les  facultés  naturelles  et  par  l'intelli- 
gence y  n'ayant  reçu  de  la  nature  que  ce  qu'elle  accorde  assez 


'  Rhinocéros  ,  en  grec  et  en  litin.  Quoique  le  nom  de  cet  animal  toit  abso- 
lument grec  ,  il  n*étoit  cependant  pas  connu  des  anciens  Grecs  :  Aristote  n'en  fait 
aucune  mention  \  Strabon  est  le  premier  auteur  grec ,  et  Pline  le  premier  auteur 
latin,  qui  en  aient  écrit.  Apparemment  le  rhinocéros  nes^étoit  pas  rencontré  dans 
cette  partie  de  Tlnde  où  Alexandre  aT oit  pénétré ,  et  où  il  aToit  cependant  trou'vé 
des  ^éléphans  en  grand  nombre  \  car  ce  ne  fut  qu^environ  trois  cents  ans  aprèt 
Alexandre  que  Pompée  fit  voir  le  premier  cet  animal  a  PEurope. 

*  J^ai  par-devcrs  moi  le  dessin  d'un  rbinocéros ,  tiré  par  un  officier  du  Sha/ts" 
hury  j  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  en  1737  \  ce  dessin  serapporU  assea  au 
mien.  L^animal  mourut  sur  la  route  en  tenant  des  Indes  ici.  Cet  officier  avoit 
écrit  au  bas  du  dessin  ce  qui  suit  :  «  Il  avoit  environ  sept  pieds  de  baut  depuis  la 
«  surface  de  la  terre  jusqu'au  dos  ;  il  étoit  de  la  couleur  d'un  cocbon  qui  cora- 
«  mence  à  sécber  après  s'être  vautré  dans  la  fange  ;  il  a  trois  «abots  de  corne  b 
«  cbnque  pied  :  les  plis  de  la  peau  se  renveisent  en  arrière  les  uns  sur  les  autres  ; 
«  on  trouve  entre  ces  plis  des  insectes  qui  s'y  nicbent  y  des  bétes  b  mille  pieds ,  des 
«  scorpions  ,  de  petits  serpens ,  etc.  Il  n'avoit  pas  encore  trois  ans  lorsqu'il  a  été 
«  dessina  :  le  peni*  étende  s'élai|^t  au  bout  en  forme  de  fleur-de^lis.  »  JTai  donné 
d'après  ce  dessin  la  figure  du  pénis  dans  un  coin  de  ma  planche  ;  comme  ce  dessia 
m^est  venu  par  le  moyen  de  M.  Tyson  ,  médecin  ,  je  n'ai  pas  été  a  portée  de  con- 
sulter l'auteur  même  sur  ces  insectes  malfaîsans  qu'il  dit  se  loger  dans  les  plis  de 
la  peau  du  rbinocéros ,  pour  savoir  s'il  en  avoit  été  témoin  oculaire ,  ou  s'il  l'a  dît 
simplement  sur  le  rapport  des  Indiens.  J'avoue  que  cela  me  parott  bien  extraordi- 
nsire.  (Glanures  d'Evrards,  p.  a5  et  a6.)  Non-seulement  ce  dernier  £iit  est  douteux, 
mais  celui  de  TAge,  comparé  b  la  grandeur  de  l'animal,  nous  paroU  faux  :  nous 
avons  vu  un  rhinocéros  qui  avoit  au  moins  huit  ans,  et  qui  n'avoit  que  cinq  pieds 
de  hauteur  ;  M.  Parsons  en  a  vu  un  de  deux  ans  qui  n'étoit  pas  plus  haut  qu'uno 
génisse ,  ce  qu'on  peut  estimer  quatre  pieds  ou  environ  :  comment  se  pourroit- 
il  que  celui  qu'on  vient  de  citer  n'etit  que  trois  ans,  s'il  mvoit  sept  pieds  d* 
hauteur  ? 
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communément  à  tous  les  quadrupèdes,  privé  de  <oute  «ensîbilité 
cians  la  peau  ,  manquant  de  mains  et  d'organes  distincts  pour  le 
liens  du  toucher;  n ayant,  au  lieu  de  trompe,  qu'une  lèvre  mo- 
bile ,  dans  laquelle  consistent  tous  ses  moyens  d'ncfre^se.  11  nVst 
guère  supérieur  aux  autres  animaux  que  par  la  force  ^  la  gran- 
deur, et  larme  offensive  qu'il  porte  sur  le  nez  ,  et  qui  n'appar* 
lient  qu  a  lui  :  cette  arme  est  une  corne  très-dure ,  solide  dans 
toute  sa  longueur,  et  placée  plus  avantageusement  que  les  cornes 
des  animaux  ruminans  :  celles-ci  ne  munissent  que  les  parties 
supérieures  de  la  tête  et  da  cou ,  au  lieu  que  la  corne  du  rhino- 
céros défend  toutes  les  parties  antérieures  du  museau  ,  et  pré- 
serve d'insulte  le  mufle ,  la  bouche  et  la  face  ;  en  sorte  que  le 
tigre  attaque  plus  volontiers  l'éléphant ,  dont  il  saisit  la  trompe, 
que  le  rhinocéros,  qu'il  ne  peut  coi£Per  sans  nsquer  d  être  éven^ 
tré  :  car  le  corps  et  les  membres  sont  recouverts  d'une  enveloppe 
impénétrable  ;  et  cet  animal  ne  craint  ni  la  griffe  du  tigre ,  ni 
l'ongle  du  lion  ,  ni  le  fer ,  ni  le  feu  du  chasseur  :  sa  peau  est  un 
cuir  noirâtre  de  la  même  couleur ,  mais  plus  épais  et  plus  dur 
que  celui  de  Téléphant.  Il  n'est  pas  sensible  comme  lui  à  la  pi- 
r|iire  des  mouches  :  il  ne  peut  aussi  ni  froncer  ni  contracter  sa 
peau  ;  elle  est  seulement  plissée  par  de  grosses  rides  au  cou ,  aux 
épaules  et  à  la  croupe ,  pour  faciliter  le  mouvement  de  la  tête  et 
des  jambes ,  qui  sont  massives  et  terminées  par  de  larges  pieds 
armés  de  trois  grands  ongles.  Il  a  la  tête  plus  longue  à  proportion 
que  Téléphant  ;  mais  il  a  les  yeux  encore  plus  petits ,  et  il  ne  les 
ouvre  jamais  qu'a  demi.  La  mâchoire  supérieure  avance  sur  l'in- 
férieure, et  la  lèvre  du  dessus  a  du  mouvement  et  peut  s'allonger 
jusqu'à  six  ou  sept  pouces  de  longueur;  elle  est  terminée  par  un 
appendice  pointu  ,  qui  donnera  cet  animal  plus  de  facilité  qu'aux 
autres  quadrupèdes  pour  cueillir  l'herbe  et  en  faire  des  poignées 
à  })eu  près  comme  l'éléphant  en  fait  avec  sa  trompe  :  cette  lèvre 
musculeuse  et  flexible  est  une  espèce  de  main  on  de  trompe  très- 
incomplète  ,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  saisir  avec  force  et  de  pal- 
per avec  adresse.  Au  lieu  de  ces  longues  dents  d'ivoire  qui  for- 
ment les  défenses  de  l'éléphant,  le  rhinocéros  a  sa  puissante  corne 
et  deux  fortes  dents  incisives  à  chaque  mâchoire  :  ces  dents  inci- 
sives ,  qui  manquent  à  l'éléphant ,  sont  fort  éloignées  l'une  de 
Tautre  dans  les  mâchoires  du  rhinocéros  ;  elles  sont  placées  une 
à  une  à  chaque  coin  ou  angle  des  mâchoires ,  desquelles  l'infé- 
rieure est  coupée  carrément  en  devant ,  et  il  n'y  a  point  d'autres 
dents  incisives  dans  toute  cette  partie  antérieure  que  recouvrent 
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les  lèvres  :  maîs^  indépendamment  de  ces  quatre  dents  incisives 
placées  en  avant  aux  quatre  coins  des  mâchoires ,  il  a  de  plus 
vingt-quatre  dents  molaires  y  six  de  chaque  côté  des  deux  ma— 
choires.  Ses  oreilles  se  tiennent  toujours  droites  :  elles  sont  assez 
semblables  pour  la  forme  à  celles  du  cochon  ;  seulement  elles  sont 
moins  grandes  à  proportion  du  corps  :  ce  sont  les  seules  parties 
sur  lesqu^les  il  y  ait  du  poil  ou  plutôt  des  soies.  L'extrémité  de 
la  queue  est  y  comme  celle  de  l'éléphant  y  garnie  d'un  bouquet  de 
grosses  soies  très-solides  et  très-dures. 

M.  Parsons^  célèbre  médecin  de  Londres,  auquel  la  république 
des  lettres  est  redevable  de  plusieurs  découvertes  en  histoire  na- 
turelle y  et  auquel  je  dois  moi-même  de  la  reocmnoissanoe  pour 
les  marques  d'estime  et  d'amitié  dont  il  m'a  souvent  honoré  ,  a 
publié  en  1749  une  histoire  naturelle  du  rhinocéros,  de  laquelle 
je  vais  donner  l'extrait  d'autant  plus  volontiers,  que  tout  ce 
qu'écrit  M.  Parsons  me  paroit  mériter  plus  d'attention  et  de 
confiance. 

Quoique  le  rhinocéros  ait  été  vu  plusieurs  fois  dans  les  spec- 
tacles de  Rome  depuis  P(nnpée  jusqu'à  Héliogabale ,  quoiqu'il  en 
soit  venu  plusieurs  en  Europe  dans  ces  derniers  siècles,  et  qu'en<- 
fin  Bontius,  Chardin  et  Kolbe  l'aient  dessiné  aux  Indes  et  en 
Afrique ,  il  étoit  cependant  si  mal  représenté  et  si  peu  décrit , 
qu'il  n'étoit  connu  que  trèft-imparfaitement  y  et  qu'à  la  vne  de 
ceux  qui  arrivèrent  à  Londres  en  1739  et  174 1 ,  (m  reconnut 
aisément  les  erreurs  ou  les  caprices  de  ceux  qui  avoient  publié 
des  figures  de  cet  animal.  Celle  d'Albert  Durer,  qui  est  la  pre- 
mière ,  est  une  des  moins  conformes  à  la  nature  ;  cette  figure  a 
cependant  été  copiée  par  la  plupart  des  naturalistes,  et  quelques- 
uns  même  l'ont  encore  surchargée  de  draperies  postiches  et  d'or- 
nemens  étrangers.  Celle  de  Bontins  est  plus  simple  et  phis  vraie  ; 
mais  elle  pèche  en  ce  que  la  partie  inférieure  des  jambes  y  est 
mal  représentée.  Au  contraire,  celle  de  Chardin  présente  assez 
bien  les  plis  de  la  peau  et  les  pieds ^  mais,  au  reste,  elle  ne  res- 
semble point  à  l'animal.  Celle  de  Gamérarius  n'est  pas  meilleure, 
/  non  plus  que  celle  qui  a  été  fiiite  d'après  le  rhinooéixis  vu  à 

Ix>ndres  en  i685 ,  et  qui  a  été  pubUée  par  Carwitham  en  1739. 
Celles  enfin  que  l'on  voit  sûr  les  anciens  pavés  de  Préneste  et  sur 
les  médailles  de  Domitien ,  sont  extrêmement  imparfeites  ;  mais 
au  moins  elles  n'ont  pas  les  omemens  imaginaires  de  celle  d'Al- 
bert Durer.  M.  Parsons  a  pris  la  peine  de  dessiner  lui-même  *. 

*  Vn  de  nos  tavans  physiciens  (  01.  Demours  )  a  fait  des  remarques  a  ce  sujet , 
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r^t  animal  en  troîa  vues  dlflérentes ,  par  devant,  par  dcmère  et 
d'*  profil  ;  il  a  aussi  dessiné  les  pai^ties  extérieures  de  la  généra- 
tion du  mâle ,  et  les  cornes  sim^des  et  doubles ,  aussi  bien  que 
la  queue  d'autres  rhinocéros ,  dont  ces  parties  étoient  conservées 
dans  des  cabinets  d'histoire  naturelle. 

Le  rhinocéros  qui  arriva  à  Londres  en  1739  avoit  été  envoyé 
de  Bengale.  Quoique  très-jeune ,  puisqu'il  n'a  voit  que  deux  ans  y 
les  frais  de  sa  nourriture  et  de  son  voyage  montoient  à  près  de 
mille  livres  sterling  ;  on  le  nourrissoit  avec  du  riz  ,  du  sucre  et 

<|iM  DOUA  ne  devons  par  omettre.  «  La  fi^re ,  dit-il ,  du  rhinocéros,  <pie  RI.  Psr- 
«  sons  s  sjontée  k.son  Mémoire ,  et  qn^il  ■  dessinée  lui-même  d^sprèa  le  naturel, 
«  est  si  différente  de  celle  qui  fut  gravée  a  Paris  en  1749  diaprés  un  rbinocéros 
<c  qu*on  voycit  alors  k  la  foire  Saint-Germain  ,  qu'on  auroit  de  la  peine  k  y  recon- 
«  noitre  le  même  animal.  Celui  de  M.  Parsons  est  plus  court ,  et  les  plis  de  la  peau 
«  en  sont  en  plus  petit  nombre ,  moins  marqués,  et  quelques-uns  placés  un  peu 
«  différemment  j  la  tête  surtout  ne  ressemble  presque  en  rien  a  celle  du  rkinocéros 
«  de  la  foire  Saint-Germain.  On  ne  sauroit  cependant  douter  de  Pezactitude  de 
«  M.  Parsons ,  et  il  faut  chercber  dans  Tige  et  le  sexe  de  ces  deux  animaux  la  rai- 
«  son  des  différences  sensibles  qu'on  aperçoit  dans  les  figures  que  Ton  a  données 
c  de  Pnn  et  de  l'autre.  Celle  de  M.  Parsons  a  été  dessinée  d'après  un  rbinocéros 
«  mâle ,  qui  n'avoit  que  deux  ans  :  celle  que  j'ai  cru  devoir  «jouter  ici  l'a  été 
«  d'après  le  tableau  du  célèbre  M.  Oudry  ,  le  peintre  des  animaux ,  et  qui  a  si  fort 
«  excellé  en  ce  genre  j  il  a  peint  de  grandeur  naturelle  ,  et  d'après  le  vivant ,  le 
«  rhinocéros  de  la  foire  Saint-Germain ,  qui  étoit  une  femdle ,  et  qui  avoit  «« 
«  moins  huit  ans  :  je  dis  au  moins  huit  ans  ;  car  il  est  dit  dans  l'inscription  qu'on 
«  voit  an  bas  de  l'estampe  de  Charpentier,  qui  a  pour  titre  ,  véritabU  portrait 
«  «Tun  rhinocéros  vivant  que  l'on  voit  â  ia  foire  Saint'Germain  à  Paris  , 
«  que  cet  animal  avoit  trots  ans  quand  il  fut  pris  en  1741  dans  la  province  d'As- 
«  sem,  appartenant  au  Mogol  \  et  huit  lignes  plus  bas,  il  est  dit  qu'il  n'avoit 
«  qu'un  mois  quand  quelques  Indiens  l'attrapèrent  avec  des  cordes ,  après  en  avoir 
oc  tué  la  mère  k  coups  de  flèches:  ainsi  il  avoit  au  moins  huit  ans,  et  pouvoit  en  avoir 
c  dix  ou  onse.  Cette  différence  d'fige  est  une  raison  vraisemblable  des  différences 
«  sensibles  que  (l'on  trouvera  entre  la  figure  de  M.  Parsons  et  celle  de  M.  Oudry  , 
«dont  le  tableau,  fait  par  ordre  du  roi,  fut  alors  exposé  au  salon  de  peinture. 
«  Je  remarquerai  seulement  que  M.  Oudry  a  donné  k  la  défense  de  son  rhinocéros 
fc  plus  de  longueur  que  n'en  avoit  la  corne  du  rhinocéros  de  la  foire  Saint-Ger- 
«  main  ,  que  j'ai  vu  et  examiné  avee  beaucoup  d'attention ,  et  que  cette  partie  est 
«  rendue  plus  fidèlement  dans  l'estampe  de  Charpentier.  Aussi  est>ce  d'après  cette 
a  estampe  qu'*on  a  dessiné  la  cerne  de  cette  figure  ,  qui ,  pour  tout  le  reste ,  a  été 
«  dessinée  et  réduite  d'après  le  tableau  de  M.  Oudry.  L'animal  qu'elle  représente 
«  avoit  été  pesé,  environ  un  an  auparavant,  k  Stutgard,  dans  le  duché  de  Wir- 
c  temberg  ,  et  il  pesoit  alors  cinq  mille  livres.  Il  roangeoit ,  selon  le  rapport  du 
«  capitaine  Douwemont  Wander-Meer,  qiii  l'avoit  conduit  en  Europe ,  soixante 
«  livres  de  foin  et  vingt  livres  de  pain  par  jour.  Il  étoit  très-privé,  et  d'une  agilité 
«  sni;prcnante,  vu  l'énormité  de  sa  masse  et  son  air  extrêmement  lourd.  »  Ces  re- 
marques sont  judicieuses  et  pleines  de. sens,  comme  tout  ce  qu'écrit  M.  Demours. 
Toyec  la  figure  dans  sa  traduction  française  des  Transactions  philosophique»  , 
•nnée  174^* 
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du  foin  :  on  lui  donnoit  par  jour  sept  livres  de  rJz  ,  mêlé  avec 
trois  livres  de  sucre ,  qu'on  lui  parlageoit  en  tiois  portions  ;  on 
lui  donnoit  aussi  beaucoup  de  foin  et  d'herbes  vertes ,  qu'il  pré- 
féroit  au  foin  :  sa  boisson  n'étoit  que  de  l'eau ,  dont  il  buvoit  à 
la  fois  une  grande  quantité.  Il  étoit  d'un  naturel  tranquille  ,  et 
se  laissoit  toucher  sur  toutes  les  parties  de  son  corps  :  il  ne  deve- 
iioit  méchant  que  quand  on  le  frappoit  ou  lorsqu'il  avoit  faini  ; 
et  dans  l'un  et  l'autre  cas^  on  ne  pouvoit  l'apaiser  qu'en  lui 
donnant  à  manger.  Lorsqu'il  étoit  en  colère  ^  il  sautoit  en  avant 
et  s  elevoit  brusquement  à  une  grande  hauteur ,  en  poussant  sa 
tète  avec  furie  contre  les  murs  ;  ce  qu'il  faisoit  avec  une  prodi- 
gieuse  vitesse ,  malgré  son  air  lourd  et  sa  masse  pesante.  J'ai  été 
souvent  témoin ,  dit  M.  Parsons ,  de  ces  mouvemens  que  pro- 
duisoient  l'impatience  ou  la  colère ,  surtout  les  matins  avant 
qu'on  lui  apportât  son  riz  et  son  sucre  :  la  vivacité  et  la  promp- 
titude des  mouvemens  de  cet  animal  m'ont  fait  juger ,  ajoute-t-il , 
qu'il  est  tout-^-&it  indomtable  ^  et  qu'il  atteindroit  aisément  à  la 
course  un  homme  qui  Fauroit  offensé. 

Ce  rhinocéros  ,  à  Tàge  de  deux  ans ,  n'étoit  pas  plus  haut 
qu'une  jeune  vache  qui  n'a  pas  encore  porté;  mais  il  avoit  le 
cQr|>s  fort  long  et  fort  épais.  Sa  tcte  étoit  très-grosse  à  proportion 
du  corps  :  en  la  prenant  depuis  les  oreilles  jusqu'à  la  corne  du 
nez, elle  formoit  une  courbe  concave,  dont  les  deux  extrémités, 
c*est-à-dire ,  le  bout  supérieur  du  museau  et  la  partie  près  des 
oi^iUes  ,  sont  fort  relevées.  La  corne  n'avoit  encore  qu'un  pouce 
de  hauteur  ;  elle  étoit  noire,  lisse  à  son  sommet,  mais  avec  des 
rigosités  à  sa  base  et  dirigée  en  arrière.  IjCs  narines  sont  situées 
fort  bas ,  et  ne  sont  pas  à  un  pouce  de  distance  de  l'ouverture  de 
la  gueule.  La  lèvre  inférieure  est  assez  semblable  à  celle  du  boeuf, 
et  la  lèvre  supérieure  ressemble  plus  à  celle  du  cheval ,  avec  cette 
dilTérence  et  cet  avantage ,  que  le  rhinocéros  peut  l'allonger ,  la 
diriger ,  la  doubler  en  la  tournant  autour  d'un  bâton ,  et  saisir 
par  ce  moyen  les  corps  qu'il  veut  approcher  de  sa  gueule.  La 
langue  de  ce  jeune  rhinocéros  étoit  douce  comme  celle  d'un 
veau  \  Ses  yeux  n'avoient  nulle  vivacité;  ils  ressemblent  a  ceux 

'  La  plapart  des  iroyagenrs  et  tous  les  naturalistes  y  ta  ut  anciens  que  modernes  y 
ont  dit  que  la  langue  du  rhinocéros  étoit  extrêmement  rude ,  et  que  les  papille* 
en  éloient  si  poignantes  ,  qu^aTce  sa  langue  seule  il  écorehoit  un  homme  et  enle- 
iroit  la  chair  jnsqu^auz  os.  Ce  fait,  que  Ton  trouve  partout,  me  paroft  très-dou- 
teux «t  même  mal  imaginé  ,  puisque  le  rhinocéros  ne  mange  point  de  chair  ,  et 
quVn  gttn&riil  les  animaux  qui  ont  la  langue  rade  lODt  ordioaircment  carnassiers. 
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du  cochon  pour  la  forme  ,  et  sont  situés  très-bas  ,  c'est-à-dire  , 
plus  près  de  Touverture  des  narines  que  dans  aucun  autre  ani- 
mal. Les  oreilles  sont  larges ,  minces  à  leur  extrémité^  et  resser- 
rées à  leur  origine  par  une  espèce  d'anneau  ridé.  Le  cou  est  fort 
court  ;  la  peau  forme  sur  cetle  partie  deux  gros  plis  qui  l'envi- 
ronnent tout  autour.  Les  épaules  sont  fort  grosses  et  fort  épaisses . 
la  peau  fait  à  leur  jointure  un  autre  pli  qui  descend  sous  les 
jambes  de  devant.  Le  corps  de  ce  jeu^e  rhinocéros  étoit  en  tout 
très-épais ,  et  ressembloit  très-bien  ^  celui  d  une  vache  prête  k 
mettre  bas.  Il  y  a  un  autre  pli  entre  le  corps  et  la  croupe;  ce 
pli  descend  au-dessous  des  jambes  de  derrière ,  et  eniîn  il  y  a 
encore  un  autre  pli  qui  environne  transversalement  la  partie  in^ 
férieure  de  la  croupe  à  quelque  distance  de  la  queue.  Le  ventre 
étoit  gros  et  pendoit  presque  à  terre ,  surtout  a  la  partie  moyenne. 
Xies  jambes  sont  rondes^  épaisses ,  fbrtea^  et  toutes  sont  courbée» 
en  arrière  à  la  jointure  :  cette  jointure ,  qui  est  recouverte  par 
lin  pli  trè»-remarquable  quand  l'animal  est  couché ,   disparoit 
lorsqu'il  est  debout.  La  queue  est  menue  et  courte  relativement 
au  volume  du  corps;  celle  de  ce  rhinocéros  n'avoit  que  seize  ou 
dix-sept  pouces  de  longueur  ;  elle  s'élargit  un  peu  à  son  extré- 
mité ,  où  elle  est  garnie  de  quelques  poils  courts ,  gros  et  durs. 
La  verge  est  d'une  forme  assez  extraordinaire  ;  elle  est  contenue 
dans  un  prépuce  ou  fourreau  comme  celle  du  cheval,  et  la  pre- 
mière chose  qui  paroît  au  dehors  dans  le  temps  de  l'érection,  est 
un  second  prépuce  de  couleur  de  chair ,  duquel  ensuite  il  sort 
un  tuyau  creux  en  forme  d'entonnoir  évasé  et  découpé  %  comme 
une  fleur  de  lis ,  lequel  tient  lieu  de  gland  et  forme  l'extrémité 
de  la  verge  :  ce  gland  bizarre  par  sa  forme  est  d'une  couleur  de 
chair  plus  pâle  que  le  second  prépuce.  Dans  la  plus  forte  érec- 
tion y  la.  verge  ne  s'étendoit  qu'à  huit  pouces  hors  du  corps  ;  on 
lui  procuroit  aisément  cet  état  d'extension  en  frottant  l'animal 
sur  le  ventre  avec  des  bouchons  de  paille  lorsqu'il  étoit  couché. 
La  direction  de  ce  membre  n'étoit  pas  droite,  mais  courbe  et 
dirigée  en  arrière  ;  aussi  pissoit-il  en  arrière  et  à  plein  canal ,  à 
peu  près  comme  une  vache  :  d'où  l'on  peut  inférer  que ,  dans 
l'acte  de  la  copulation  ,  le  mâle  ne  couvre  pas  la  femelle  ,  mais 
qu'ils  s'accouplent  croupe  à  croupe.  Elle  n  les  parties  extérieures 
de  la  génération  faites  et  placées  comme  celles  de  la  vache,  et  elle 

'  Voyec  la  figure  dans  1«a  Transactions  philosophiques,  n*.  47O7  planche  III  ; 
tt  dans  les  Glanuret  d'Edwards,  planche  cotée  an  bas  221. 
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ressemble  par&itement  au  mâle  pour  la  forme  et  la  grosseur  da 
corps.  La  peau  est  épaisse  et  impénétrable  ;  en  la  prenant  avec 
la  main  dans  les  plis ,  on  croiroit  toucher  une  planche  de  bois 
d'un  demi-pouce  d'épaisseur.  Lorsqu'elle  est  tannée^  dit  le 'doc- 
leur  Gre^Wy  elle  est  excessivement  dure,  et  plus  épaisse  que  le 
cuir  d'aucun  autre  animal  terrestre;  elle  est  partout  plus  ou  moins 
couverte  d'incrustations  en  forme  de  galles  ou  de  tubérosités,  qui 
sont  aasee  petites  sur  le  sommet  du  cou  et  du  dos,  et  qui  par 
degrés  deviennent  plus  grosses  en  descendant  sur  les  côtés  ;  les 
plus  larges  de  toutes  sont  sur  les  épaules  et  sur  la  croupe  ;  elles 
sont  encore  assez  grosses  sur  les  cuisses  et  les  jambes,  et  il  y  en 
a  tout  autour  et  tout  le  long  des  jambes  jusqu'aux  pieds  :  mais 
entre  les  plis  la  peau  est  pénétrable  y  et  même  délicate  et  aussi 
douce  au  toucher  que  de  la  soie  y  tandis  que  l'extérieur  du  pli 
est  aussi  rude  que  le  reste  ;  cette  peau  tendre  qui  se  trouve  dans 
l'intérieur  du  pli  est  d'une  légère  couleur  de  chair  y  et  la  peau 
du  ventre  est  à  peu  près  de  même  consistance  et  de  même  cou- 
leur. Au  reste  y  on  ne  doit  pas  comparer  ces  tubérosités  ou  galles 
dont  nous  venons  de  parler^.à  des  écailles,  comme  l'ont  fait  plu- 
sieurs auteurs  ;  ce  sont  de  simples  durillons  de  la  peau  y  qui  n'ont 
ni  régularité  dans  la  figure,  ni  S3rmétrie  dans  leur  position  res- 
pective. La  souplesse  de  la  peau  dans  les  plis  donne  au  rhino- 
céros la  fiicilité  du  mouvement  de  la  tète,  du  cou  et  des  membres  : 
tout  le  corps,  à  l'exception  des  jointures ,  est  inflexible  et  comme 
cuirassé.  M.  Parsons  dit  en  passant  qu'il  a  observé  une  qualité 
très-particulière  dans  cet  animal ,  c'est  d'écouter  avec  une  espèce 
d'attention  suivie  tous  les  bruits  qu'il  entendoit  ;  de  sorte  que , 
quoique  endormi  ou  fort  occupé  à  manger  ou  à  satis&ire  d'autres 
besoins  pressans ,  il  s'éveilloit  à  l'instant ,  levoit  la  tète  et  écou- 
toit  avec  la  plus  constante  attention,  jusqu'à  ce  que  le  bruit  qu'il 
entendoit  eût  cessé. 

Enfin,  après  avoir  donné  cette  description  exacte  du  rhinocé- 
ros, M.  Parsons  examine  s'il  existe  ou  non  des  rhinocéros  à 
double  corne  sur  le  nez  ;  et  après  avoir  comparé  les  témoignages 
des  anciens  et  des  modernes ,  et  les  monumens  de  cette  espèce 
qu'on  trouve  dans  les  collections  d'histoire  naturelle ,  il  condut, 
avec  vraisemblance,  que  les  rhinocéros  d'Asie  n'ont  communément 
qu'une  corne ,  et  que  ceux  d'Afrique  en  ont  ordinairement  deux. 

Il  est  très-certain  qu'il  existe  des  rhinocéros  qui  n'ont  qu'une 
corne  sur  le  nez ,  et  d'autres  qui  en  ont  deux  ^  ;  mais  il  n'est  pas 

K  KoUie  difc  pofitÎYenent ,  %\  comni«  s*il  PaToii  tii  ,  que  la  previère  come  d« 
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également  certain  que  cette  variété  soît  constante,  toujours  dé- 
pendante du  climat  de  TAfrique  ou  des  Tndes ,  et  qu'en  consé- 
quence de  cette  seule  différence  on  puisse  établir .  deux  espèces 
distinctes  dans  le  genre  de  cet  animal.  Il  paroît  que  les  rhinocé- 
ros qui  n'ont  qu'une  corne  l'ont  plus  grosse  et  plus  longue  que 
ceux  qui  en  ont  deux  :  il  y  a  des  cornes  simples  de  trois  pieds  et 
demi ,  et  peut-être  de  plus  de  quatre  pieds  de  longueur  sur  six 
et  sept  pouces  de  diamt^tre  à  la  base;  il  y  a  aussi  des  cornes  doubles 
qni  ont  jusqu'il  deux  pieds  de  longueur.   Communément  ces 
cornes  sont  brunes  ou  de  couleur  olivâtre  ;   cependant  il  a*en 
trouve  de  grises,  et  même  quelques-unes  de  blanches  :  elles  n'ont 
qu'une  légèi*e  concavité  en  forme  de  tasse  sous  leur  base ,  par  la- 
quelle elles  sont  attachées  à  la  peau  du  nez  ;  tout  le  reste  de  la 
corne  est  solide  et  plus  dur  que  la  corne  ordinaire  :  c'est  avec 
cette  arme ,  dit-on ,  que  le  rhinocéros  attaque  et  blesse  quelque- 
fois mortellement  les  éléphans  de  la  plus  haute  taille  ,  dont  les 
jambes  élevées  permettent  au  rhinocéros,  qui  les  a  bien  courtes , 
de  leur  porter  des  coups  de  boutoir  et  de  corne  sous  le  ventre , 
oh  la  peau  est  le  plus  sensible  et  le  plus  pénétra ble  :  mais  aussi, 
lorsqu'il  manque  son  premier  coup,  l'éléphant  le  terrasse  et  le  tue. 
La  corne  du   rhinocéros  est  plus  estimée  des  Indiens  que 
l'ivoire  de  l'éléphant,  non  pas  tant  à  cause  de  la  matière,  dont  ce- 
pendant ils  font  plusieurs  ouvrages  au  tour  et  au  ciseau,  mais  à 
cause  de  sa  substance  même,  à  laquelle  ils  accordent  plusieurs 
qualités  spécifiques  et  propriétés  médicinales;  les  blanches,  comme 
les  plus  rares,  sont  aussi  celles  qu'ils  estiment  et  qu'ils  recherchent 
le  plus.  Dans  les  présens  que  le  roi  de  Siam  envoya  à  Louis  XIV 
en  1686,  il  y  avoit  six  cornes  de  rhinocéros.  Nous  en  avons  au 
Cabinet  du  Roi  douze  de  différentes  grandeurs ,  et  une  entre 
autres  qui,  quoique  tronquée,  a  trois  pieds  huit  pouces  et  demi 

de  longueur. 

Le  rhinocéros,  sans  être  ni  féroce,  ni  carnassier,  ni  même  ex- 


rhinocéros  c»t  placée  stir  le  nei,  et  la  seconde  sur  le  front,  en  droite  ligne  avec  1» 
première  i  que  ceUe-ci,  qui  est  d'un  gris  brnti,  ne  passe  jamais  deux  pieds  do 
longueur, que  la  seconde  est  jaune,  et  qu'elle  ne  crott  jamais  au-dessus  de  six 
ponces.  (  Description  du  cap  de  Sonne-Espérance,  par  RolBe ,  tome  III, 
pages  17  et  18.  )  Cependant  nous  venons  de  citer  des  doubles  cornes  dont  la  se- 
conde différoit  peu  de  la  première  qui  avoit  deux  pieds,  qui  toutes  deux  étoienl  do 
la  même  couleur  j  et  d'ailleurs  il  parolt  certain  qu  elle»  ne  sont  jamais  k  une  aussi 
grande  distance  l'une  de  l'autre  que  le  dit  cet  auteur ,  puisque  les  bases  de  ce» 
deux  corne»,  conserrée»  dani  le  «abinet  de  Haii»-Sloaiie ,  n'étoient  pu  éloigné*! 
•le  trois  ponces. 

Bufon.  7.  16 
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trémement  far«>ucbe,  est  cejiendant  intraitable  '  ;  il  est  à  pea  prêt 
en  grand  ce  que  le  cochon  est  en  petit ,  brusque  et  brut^  sans  in^ 
telligence^  sans  sentiment  et  sans  docilité  :  il  faut  même  qu'il  soit 
suiet  A  des  accès  de  fureur  que  rien  ne  peut  calmer;  car  celui 
qu'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  envoya  an  pape  en  i5i3,  fit  périr 
le  bâtiment  sur  lequel  on  le  transporloit;  et  celui  que  noua  avons 
vu  à  Paris,  ces  années  dernières,  s'est  noyé  de  même  en  allant  en 
Italie.  G^s  animaux  sont  aussi,  comme  le  cochon,  très-^neUns à 
se  vautrer  dans  la  boue  et  à  se  rouler  dans  la  fiinge  :  ils  aiment 
les  lieux  humidts  et  marécageux,  et  ils  ne  quittentguère  les  bords 
des  rivières.  On  en  trouve  en  Asie  et  en  Afrique,  à  Bengale,  à 
Siam,  à  î^ios,  au  Mogol,  à  Sumatra,  à  Java,  en  Abissinie,  en 
El^iopie,  au  pays  des  Anzicos,  et  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espé- 
î ., .  .ce  ;  mais  en  général  l'espèce  en  est  moins  nombreuse  et  moins 
léjDanduc  que  celle  de  l'éléphant  :  il  ne  produit  de  même  qu'un 
seul  petit  à  la  fois,  et  à  des  distances  de  temps  assez  considérables. 
Dans  le  premier  mois ,  le  jeune  rhinocéros  n'est  guère  plus  gros 
qu'un  chien  de  grande  taille.  Il  n'a  point,  en  naissant,  la  corne 
sur  le  nez,  quoiqu'on  en  voie  déjà  le  rudiment  dans  le  foetus;  à 
deux  ans  cette  corne  n'a  encore  poussé  que  d'un  pouce,  et  à  six 
ans  elle  a  neuf  à  dix  pouces  •  et  comme  Ton  connoît  de  ces  cornes 
qui  ont  près  de  quatre  pieds  de  longueur,  il  pardt  qu'elles  crois- 
sent au  moins  jusqu'au  moyen  âge,  et  peut-être  pendant  toute  la 
vie  de  l'animal,  qui  doit  être  d'une  assez  longue  durée,  puisque 
le  rhinocéros  décrit  par  M.  Parsons  n'avoit,  a  deux  ans,  qu'en- 
viron la  moitié  de  sa  hauteur;  d'où  l'on  peut  inférer  que  cet 
animal  doit  vivre,  comme  l'homme,  soixante-dix  ou  quatre- 


vingts  ans. 


Sans  pouvoir  devenir  utile  comme  l'éléphant ,  le  rhinocéros  est 
aussi  nuisible  parla  consommation,  et  surfont  par  le  prodigieux 
dégît  qu'il  fait  dans  les  campagnes;  il  n'est  bon  que  par  sa  dé- 
pouille :  sa  chair  est  excellente  au  goût  des  Indiens  et  des  Nègres; 
Kolbe  dit  en  avoir  souvent  mangé,  et  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Sa  peau  fait  le  cuir  le  meilleur  et  le  plus  dur  qu'il  y  ait  au  monde; 


X  Chardin  dU  (tome  III  y  page  45  )  que  les  Abiasins  apprÎYoitent  les  rhinoeéroa , 
quMs  les  élèvent  au  travail  coiume  on  fait  les  ëléphâns.  Ce  fait  me  parott  très- 
douteux;  aucun  autre  voyageur  n*en  fait  mention  ,  et  il  est  sûr  qu^  Bengale  ,  k 
Siam  ,  et  dans  les  autres  parties  de  Plnde  méridionale,  où  le  rhinocéros  est  p<ait- 
^Irc  plus  commun  quVn  Ethiopie,  et  où  Ton  est  accoutumé  a  apprÏToîser  les  ëlé'- 
plinns,  il  est  regarde  comme  un  animal  indomtable,  et  dont  oïl  nt  peut  laiiv 
aucun  usage  poui  le  service  domestique. 
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et  non-^seulement  sa  corne,  mais  toutes  les  autres  parties  de  son 
corps  ^  et  même  son  sang^  son  urine  et  ses  excrémens  sont  esti^- 
mes  comme  des  antidotes  contre  le  poison^  ou  comme  des  re-^ 
mèdes  à  plusieurs  maladies.  Ces  antidotes  ou  remèdes,  tirés  des 
différentes  parties  du  rhinocéros,  ont  le  même  usage  dans  la  phar- 
macopée des  Indes  que  la  thériaque  dans  celle  de  l'Europe.  Il  y 
a  toute  apparence  que  la  plupart  de  ces  vertus  sont  imaginaires  : 
mais  combien  n'y  a-t*il  pas  de  choses  bien  plus  recherchées  qui 
n'ont  de  valeur  que  dans  Topinion  1 

Le  rhinocéros  se  nourrit  d'herbes  grossières,  de  chardons,  d'ar- 
brisseaux épineux ,  et  il  préfère  ces  alimens  agrestes  à  la  douce 
pâture  des  plus  belles  prairies  :  il  aime  beaucoup  les  cannes  de  su- 
cre ,  et  mange  aussi  de  toutes  sortes  de  grains.  N'ayant  nul  goût 
pour  la  chair,  il  n'inquiète  pas  les  petits  animaux  ;  il  ne  craint  pas 
les  grands,  vit  en  paix  avec  tous,  et  même  avec  le  tigre,  qui  sou- 
vent l'accompagne  sans  oser  l'attaquer.  Je  ne  sais  donc  si  les  com-« 
bats  de  l'éléphant  et  du  rhinocéros  ont  un  fondement  réel  ;  ils  doi- 
vent au  moins  être  rares,  puisqu'il  n'y  a  nul  motif  de  guerre  ni 
de  part  ni  d'autre,  et  que  d'ailleurs  on  n'a  pas  remarqué  qu'il  y 
eût  aucune  espèce  d'antipathie  entre  ces  animaux;  on' en  a  vu 
même  en  captivité  vivre  tranquillement  et  sans  s'offenser  ni  s'ir- 
riter l'un  contre  l'autre.  Pline  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
parlé  de  ces  combats  du  rhinocéros  et  de  l'éléphant  :  il  paroît 
qu'on  les  a  forcés  à  se  battre  dans  les  spectacles  de  Rome;  et  c'est 
probablement  de  là  que  l'on  a  pris  l'idée  que  quand  ils  sont  en  li- 
berté et  dans  leur  état  naturel ,  ils  se  baltoienl  de  même  :  mais, 
encore  une  fois,  toute  action  sans  motif  n^est  pas  naturelle  ;  c'est 
un  effet  sans  cause ,  qui  ne  doit  point  arriver^  ou  qui  n'arrive  que 
par  hasard. 

Les  rhinocéros  ne  se  rassemblent  pas  en  troupes,  ni  ne  mar- 
chent en  nombre  comme  les  éléphans;  ils  sont  plus  solitaires,  plus 
sauvages,  et  peut-être  plus  difficiles  à  chasser  et  à  vaincre.  Us  n'at- 
taquent pas  les  hommes,  à  moins  qu'ils  ne  soient  provoqués;  mais 
alors  ils  prennent  de  la  fureur  et  sont  très-redoutables  :  l'acier  de 
Damas,  les  sabres  du  Japon ,  n'entament  pas  leur  peau  ;  les  jave- 
lots et  les  lances  ne  peuvent  la  percer;  elle  résiste  même  aux  balles 
de  mousquet;  celles  de  plomb  s'aplatissent  sur  ce  cuir,  et  les  lin- 
gots de  fer  ne  le  pénètrent  pas  en  entier  :  les  seuls  endroits  abso- 
lument pénétrables  dans  ce  corps  cuirassé  sont  le  ventre,  les  yeux 
et  le  tour  des  oreilles;  aussi  les  chasseurs,  au  lieu  d'attaquer  ctt 
animal  de  face  et  debout ^  le  suivent  de  loin  par  se&  traces,  et«$- 
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tendent  pour  rapprocher  les  lieures  où  il  se  repose  et  s'endort 
I^ous  avons  au  Cabinet  du  Roi  un  fuetus  de  rhinocéros ,  qui  nou» 
a  été  envoyé  de  Ille  de  Java  ^  et  qui  a  élé  tiré  hors  du  corps  de  la 
«nère  :  il  est  dit,  dans  le  Mémoire  qui  accompagnoit  cet  envoi,  que 
vingt-huit  chasseurs  s'étant  assemblés  pour  attaquer  ce  rhinocéros. 
ils  Ta  voient  d'abord  suivi  de  loin  pendant  quelques  jours,  faisant 
de  temps  en  temps  marcher  un  ou  deux  hommes  en  avant  pour 
recounoitre  la  position  de  Tanimal;  que  par  ce  moyen  ils  le  sur- 
prirent endormi,  s'en  approchèrent  en  silence  et  de  si  près,  qu'ils 
lui  lâchèrent  tous  ensemble  leurs  vingt-huit  coups  de  fusil  dans 
les  parties  inférieures  du  bas  ventre. 

On  a  vu,  par  la  description  de  M.  Parsons,  que  cet  animal  a 
Toreille  bonne ,  et  même  très-attentive  ;  on  assure  aussi  qu'il  a 
l'odorat  excellent  :  mais  on  prétend  qu'il  n'a  pas  l'œil  bon ,  et  qu'il 
ne  voit,  pour  ainsi  dire,  que  devant  lui.  I^a  petitesse  extrême  de 
ses  yeux,  leur  position  basse,  oblique  et  enfoncée,  le  peu  de  bril- 
lant et  de  mouvement  qu'on  y  remarque,  semblent  confirmer 
ce  Ëiit.  Sa  voix  est  assee  sourde  lorsqu'il  est  tranquille  :  elle  res- 
semble en  gros  au  grognement  du  cochon  ;  et  lorsqu'il  est  en  co- 
lère ,  son  cri  devient  aigu  et  se  fait  entendre  de  fort  loin.  Quoi- 
qu'il ne  vive  que  de  végétaux ,  il  ne  rumine  pas  :  ainsi  il  est  pro- 
bable que,  comme  l'éléphant ,  il  n'a  qu'un  estomac  et  des  boyaux 
très-amples ,  et  qui  suppléent  à  l'office  de  la  panse.  Sa  consom- 
mation, quoique  considérable,  n'approche  pas  de  celle  de  l'élé- 
phant; et  il  paroît,  par  la  continuité  et  l'épaisseur  non  interrom- 
pue de  sa  peau,  qu'il  perd  aussi  beaucoup  moins  que  lui  par  la 
transpiration. 

^p:^  Nous  avons  vu  un  second  rhinocéros  nouvellement  arrivé 
h  la  ménagerie  du  Roi.  Au  mois  de  septembre  1770 ,  il  n'étoit  âgé 
que  de  trois  mois ,  si  l'on  en  croit  les  gens  qui  l'avoient  amené  : 
mais  je  suis  persuadé  qu'il  avoit  au  moins  deux  ou  trois  ans;  car 
son  corps,  y  compris  la  tête,  avoit  déjà  huit  pieds  deux  pouces 
de  longueur  sur  cinq  pieds  six  pouces  de  hauteur,  et  huit  pieds 
deux  pouces  de  circonférence.  Observé  un  an  après ,  son  corps 
s'étoit  allongé  de  sept  pouces,  en  sorte  qu'il  avoit ,  le  aS  août  1771, 
]mit  pieds  neuf  pouces,  y  compris  la  longueur  de  la  tête,  cinq  pieds 
neuf  ponces  de  hauteur,  et  huit  pieds  neuf  pouces  de  circonférence. 
Observé  deux  ans  après ,  le  la  août  1772,  la  longueur  de  son  corps, 
y  compris  la  tête,  étoit  de  neuf  pieds  quatre  pouces;  la  plus  grande 
hauteur,  qui  étoit  celle  du  train  de  derrière,  de  six  pieds  quatre 
pouces,  et  la  hauteur  du  train  de  devant  étoit  de  cinq  pieds  onnu 
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pouces  seulement.  Sa  peau  avoit  la  couleur  et  la  même  apparence 
c|ue  récorce  d'un  vieil  orme,  tachetée  en  certains  endroits  de  noir 
et  de  gris^  et  dans  d'autres  repliée  en  sillons  profonds^  qui  for- 
moîent  des  espèces  d'écaillés.  Il  n  avoit  qu'une  corne  de  couleur 
brune,  d'une  substance  ferme  et  dure.  Les  yeux  sont  petits  et  sali- 
llans  ;  les  oreilles  larges  et  assez  ressemblantes  à  celles  de  l'àne  ;  le 
dos,  qui  est  creux,  semble  être  couvert  d'une  selle  naturelle;  les 
jambes  sont  courtes  et  très-grosses;  les  pieds  arrondis  par-der- 
rière ,  avec  des  sabots  par-devant ,  divisés  en  trois  parties;  la  queue 
est  assez  semblable  à  oeHe  du  bœuf,  et  garnie  de  poils  noirs  à  son 
extrémité.  La  verge  s'allonge  sur  les  testicules,  et  s'élève  pour 
l'écoulement  de  l'urine,  que  l'animal  pousse  assez  loin  de  lui ,  et 
cette  partie  paroît  fort  petite  relativement  à  la  grosseur  du  corps; 
elle  est  d'ailleurs  trè»-remarquable  par  son  extrémité,  qui  forme 
vue  cavité  comme  l'emboucbure  d'une  trompette  :  lie  fourreau 
ou  l'étui  dont  elle  sort  est  une  partie  charnue,  d'une  cliair  ver^ 
meille  semblable  à  celle  de  la  verge;  et  cette  même  partie  char- 
nue qui  forme  le  premier  étui  sort  d'un  second  fourreau  pris 
dans  la  peau ,  comme  dans  les  autres  animaux.  Sa  langue  est  dure 
et  rude  au  point  d'écorcher  ce  qu'il  lèche  :*  aussi  mange- t-il. de 
grosses  épines  sans  en  ressentir  de  douleur.  Il  lui  faut  environ 
cent  soixante  livres  de  nourriture  par  jour.  lies  Indiens  et  les  Afri- 
cains, et  sui*tout  les  Hottentots,  en  trouvent  la  chair  bonne  aman* 
ger.  Cet  animal  peut  devenir  domestique  en  l'élevant  fort  jeune-, 
et  il  produiroit  dans  l'état  de  domesticité  plus,  aisément  q^ue  l'é^ 
léphant. 

u  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  (dit  avec  raison  M.  de  Paiv)  pour^ 
quoi  on  a  laissé  en  Asie  le  rhinocéros  dans  son  état  sauvage  san» 
l'employer  à  aucun  usage,  tandis  qu'il  est  soumis  en  Abis8inie,et 
y  sert  à  porter  des  fardeaux. 

M.  de  BufTon,  dit  M.  le  chevalier  Bruce,  a  conjecturé  qu'il  y 
avoit  au  centre  de  l'Afrique  des  rhinocéros  à  deux  cornes  ;  cetl& 
conjecture  s'est  vérifiée.  En  effet,  tous  les  rhinocéros  que  j'ai  vu& 
en  Abissinie  ont  deux  cornes  :  la  première,,  c'est-à-dire ,  la  plus. 
proche  du  nez,  est  de  la  forme  ordinaire  ;  la  seconde,  plus  tran- 
chanteà  là  pointe,  est  toujours  plus  courte  que  la  première  toutes. 
deux  naissent  en  même  temps:  mais  la  première  croît  plus  vita- 
que  l'autre,  et  la  surpasse  en  grandeur,  non-seulement  pendant 
tout  le  temps  de  l'accroissement ,  mais  pendant  toute  la  vie  de  &-• 
nimaL.  n- 
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D'autre  part^  M.  Allannancl,  très-habîle  naturaliste,  écrit  à 
M.  Daubenton,  par  une  lettre  datée  de  Leyde>  le  3i  octob.  1766, 
dans  les  termes  suivaus  : 

ce  Je  me  rappelle  une  chose  qu'a  diteM.Parsons,  dans  un  pas- 
sage cité  par  M.  de  Buffon  :  il  soupçonne  que  les  rhinocéros  d'Asie 
n'ont  qu'une  corne,  et  que  ceux  du  cap  de  Bonne^Espéranoe  en. 
ont  deux.  Je  soupçonnerois  tout  le  contraire.  J'ai  reçu  de  Bengale 
et  d'autres  endroits  de  l'Inde  des  tètes  de  rhinooéix»  toujours  à 
doubles  cornes ,  et  toutes  celles  qui  me  sont  venues  du  Gap  n'en 
avoient  qu'une.  » 

Ceci  paroît  prouver  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  ces  rhino- 
céros à  doubles  cornes  forment  une  variété  dans  l'espèce ,  une 
race  particulière,  mais  qui  se  trouve  également  en  Asie  et  en 
Afrique. 

LE  CHAMEAU  '  ET  LE  DROMADAIRE  '. 


C>Es  deux  noms,  dromadaire  ei  chameau ,  ne  désignent  pas  deux 
espèces  diffei-entes,  mais  indiquent  seulement  deux  races  dis« 
tinctes  et  subsistantes  de  temps  immémorial  dans  l'espèce  du  cha* 
meau.  Le  principal,  et,  pour  ainsi  dire,  l'unique  caractère  sen- 
sible  par  lequel  ces  deux  races  diffèrent ,  consiste  en  ce  que  le 
chameau  porte  deux  bosses,  et  que  le  dromadaire  n'en  a  qu'une; 
il  est  aussi  plus  petit  et  moins  fort  que  le  chameau  :  mais  tous 
deux  se  mêlent,  produisent  ensemble;  et  les  individus  qui  pro- 
viennent de  celte  race  croisée  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  vi- 
gueur et  qu'on  préfère  à  tous  les  autres.  Ces  métis  issus  du  dro- 
madaire et  du  chameau  forment  une  race  secondaire,  qui  se 
multiplie  pareillement,  et  qui  se  mêle  aussi  avec  les  races  pre- 
mières; en  sorte  que  dans  celte  espèce,  comme  dans  celles  des 
autres  animaux  domestiques ,  il  se  trouve  plusieurs  variétés ,  dont 

>  En  latin  <  camelus  ;  es  iulien ,  camelo  ;  en  espagnol ,  camelo  ;  en  aUemaDdy 
hameel ;  en  anglais,  eamrL 
'  Dromedarius^f  en  latin  moderne  j  maikary ,  dans  le  Levant  «  selon  Siuv^ 
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les  plus  générales  sont  relatives  à  la  dilTérence  des  climats.  Aris^ 
tote  a  très- bien  indiqué  les  deux  races  principales;  la  première, 
c'est-à-dire,  celle  à  deux  bosses,  sous  Je  nom  de  chameau  de  la 
Bactriane;  et  la  seconde ,  sous  celui  de  chameau  d* Arabie,  On 
appelle  les  premiers  chameaux  turcsy  et  les  autres  chameaux 
arabes.  Cette  division  subsbte  aujourd'hui  comme  du  temps 
d'Aristote;  seulement  il  paroit,  depuis  que  Ton  a  découvert  les 
parties  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  inconnues  aux  anciens,  que  ledro- 
madaire  est,  sans  comparaison,  plus  nombreux  et  plus  générale- 
ment répandu  que  le  chameau  :  celui-ci  ne  se  trouve  guère  que 
dans  le  Turquestan  et  dans  quelques  autres  endroits  du  Levant; 
tandis  que  le  dromadaire ,  plus  commun  qu'aucune  autre  béte  de 
flomme  en  Arabie,  se  trouve  de  même  en  grande  quantité  dans 
toute  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique,  qui  s'étend  depuis  la 
mer  Méditerranée  jusqu'au  fleuvQ, Niger,  et  qu'on  le  retrouve  eu 
Egypte,  en  Perse,  dans  la  Tartane  méridionale,  et  dans  les  par- 
ties septentrionales  de  llnde.  Le  dromadaire  occupe  donc  des 
terres  immenses ,  et  le  chameau  est  borné  à  un  petit  terrain  :  le 
premier  habite  des  régions  arides  et  chaudes;  le  second,  nn  pays 
moins  sec  et  plus  tempéré  :  et  l'espèce  entière,  tant  des  uns  que 
des  autres ,  paroît  être  confinée  dans  une  sone  de  trois  ou  quatre 
cents  lieues  de  largeur,  qui  s'étend  depuis  la  Mauritanie  jusqu'à 
la  Chine  ;  elle  ne  subsiste  ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  cctie  zone. 
Cet  animal,  quoique  naturel  aux  pays  chauds,  craint  cependant 
les  climats  oii  la  chaleur  est  excessive  :  son  espèce  finit  où  com- 
mence celle  de  l'éléphant,  et  elle  n^  peut  subsister  ni  sous  le  ciel 
brûlant  de  la  zone  torride,  ni  dans  les  climats  doux  de  notre  zone 
tempérée*  Il  paroi t  être  originaire  d'Arabie;  car  non-seulement 
c'est  le  pays  oh  il  est  en  plus  grand  nombre ,  mais  c'est  aussi  celui 
auquel  il  est  le  pins  conforme.  L'Arabie  est  le  pays  du  monde  le 
plus  aride  et  où  l'eau  est  le  plus  rare  :  le  chameau  est  le  plus  sobre 
des  animaux,  et  peut  passer  plusieurs  jours  sans  boire.  Le  terrain 
est  presque  partout  sec  et  sablonneux  :  le  chameau  a  les  pieds  faita 
pour  marcher  dans  lessahles,  et  ne  peut,  au  contraire,  se  sou-< 
tenir  dans  les  terrains  humides  et  glissans.  L*herbe  et  les  pâturages 
manquant  à  cette  terre,  le  bœuf  y  manque  aussi,  et  le  chameau 
remplace  cette  bête  de  somme.  On  ne  se  trompe  guère  sur  le  pays 
natiirel  des  animaux,  en  le  jugeant  par  ces  rapports  de  confor- 
mité: leur  vraie  patrie  est  la  terre  à  laquelle  ils  ressemblent,  c'est- 
à-dire,  à  laquelle  leur  nature  paroit  s'être  entièrement  conformée, 
surtout  lorsque  cette  même  nature  de  ranimai  ne  se  modifie  point 
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ailleurs  etnese  prête  pas  à  Tinfluenœdes  autres  climats.  On  aînTr-» 
tilement  essayé  de  multiplier  les  chameaux  en  Espagne,  on  les  a 
vainement  transportés  en  Amérique ,  ils  n'ont  réussi  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre  climat;  et  dans  les  grandes  Indes,  on  n'en  trouve 
guère  au-delà  de  Surate  et  d*Ormus.  Ce  n'est  pas  qu'absolument 
parlant  ils  ne  puissent  subsister  et  produire  aux  Indes,  en^  Es- 
pagne ,  en  Amérique,  et  même  dans  des  climats  plus  froids,  comme 
en  France,  en  Allemagne,  etc.  *:  en  les  tenant  l'hiver  dans  de» 
écuries  chaudes,  en  les  nourrissant  avec  choix,  les  traitant  avec 
soin,  en  ne  les  faisant  pas  travailler,  et  ne  les  laissant  sortir  que 
pour  se  promener  dans  les  beaux  jours,  on  peut  les  faire  vivre  ,  et 
même  espérer  de  les  voir  produire;  mais  leurs  productions  sont 
chétives  et  rares  ;  eux-mêmes  sont  fbibles  et  languissans  :  ils  per- 
dent donc  toute  leur  valeur  dans  ces  climats,  et,  au  lieu  d'être 
utiles  ,  ils  sont  très  à  charge  à#eux  qui  les  élèvent,  tandis  que, 
dans  leur  pays  natal ,  ils  font,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  richesse  de 
leurs  maîtres.  Les  Arabes  regardent  le  chameau  comme  un  pré- 
sent du  ciel,  un  animal  sacré,  sans  le  secours  duquel  ils  ne  pour- 
roient  ni  subsister,  ni  commercer,  ni  voyager.  Ije  lait  des  cha- 
meaux fait  leur  nourriture  ordinaire;  ils  en  mangent  aussi  la 
chair,  surtout  celle  des  jeunes,  qui  est  très-bonne  à  leur  goût  :  Itr 
poil  de  ces  animaux,  qui  est  fin  et  moelleux,  et  qui  se  renouvelle 
tous  les  ans  par  une  mue  complète,  leur  sert  à  faire  les  étoiles 
dont  ils  s'habillent  et  se  meublent.  Avec  leurs  chameaux ,  non- 
seulement  ils  ne  manquent  de  rien ,  mais  même  ils  ne  craignent 
rien;  ils  peuvent  mettre  en  un  seul  jour  cinquante  lieues  de  dé- 
sert entre  eux  et  leurs  ennemis  :  toutes  les  armées  du  monde  péri- 
roientà  la  suite  d'une  troupe  d'Arabes;  aussi  ne  sont-ils  soumis 
qu'autant  qu'il  leur  plaît.  Qu'on  se  figure  un  pays  sans  verdure  et 
sans  eau,  un  soleil  brûlant,  un  ciel  toujours  sec^  des  plaines  sa- 
blonneuses, des  montagnes  encore  plus  arides ,  sur  lesquelles  l'œil 
s'étend  et  le  regard  se  perd  sans  pouvoir  s'arrêter  sur  aucun  objet 
vivant  ;  une  terre  morte ,  et ,  pour  ainsi  dire  écorchéc  par  les  vents  y 
laquelle  ne  présente  que  des  ossemens,  des  cailloux  jonchés,  dos. 
rochers  debout  ou  renversés ,  un  désert  entièrement  découvert  où 
le  voyageur  n'a  jamais  respiré  sous  l'ombrage,  oi!L  rien  ne  l'ac- 
compagne, rien  ne  lui  rappelle  la  nature  vivante  :  solitude  abso- 
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Ine ,  mille  fois  plus  affreuse  que  celle  des  forêts;  car  les  arbres  sont 
encore  des  êtres  pour  l'homme  qui  se  voit  seul;  plus  isolé,  plus 
dénué,  plus  perdu  dans  ces  lieux  vides  et  sans  bornes,  il  voit  par- 
tout l'espace  comme  son  tombeau  ;  la  lumière  du  jour,  plus  triste 
que  l'ombre  de  la  nuit,  ne  renaît  que  pour  éclairer  sa  nudité, 
son  impuissance,  et  pour  lui  présenter  Thorreur  de  sa  situation, 
en  reculant  à  ses  yeux  les  barrières  du  vide ,  en  étendant  autour 
de  lui  l'abime  de  l'immensité  qui  le  sépare  de  la  teiTe  habitée  , 
immensité  qu'il  tenteroit  en  vain  de  parcourir  ;  car  la  faim ,  la 
soif  et  la  chaleur  brûlante  pressent  tous  les  inslans  qui  lui  restent 
entre  le  désespoir  et  la  mort. 

Cependant  l'Arabe ,  à  l'aide  du  chameau ,  a  su  franchir  et  même 
s'approprier  ces  lacunes  de  la  nature;  elles  lui  servent  d'asile, 
elles  assurent  son  repos  et  le  maintiennent  dans  son  indépendance. 
Mais  de  quoi  les  hommes  savent-ils  user  sans  abus?  Ce  même 
Arabe  libre,  indépendant,  tranquille,  et  même  riche,  au  lieu  de 
respecter  ces  déserts  comme  les  remparts  de  sa  liberté ,  les  souille 
par  le  crime  ;  il  les  traverse  pour  aller  chez  des  nations  voisines 
enlever  des  esclaves  et  de  l'or  ;  il  s'en  sert  pour  exercer  son  bri- 
gandage, dont  malheureusement  il  jouit  plus  encore  que  de  sa  li- 
berté ;  car  ses  enti'eprises  sont  presque  toujours  heureuses.  Mal- 
gré la  défiance  de  ses  voisins  et  la  supériorité  de  leurs  forces,  il 
échappe  à  leur  poursuite,  et  emporte  impunément  tout  ce  qu'il 
leur  a  ravi.  Un  Arabe  qui  se  destine  a  ce  métier  de  pirate  de 
terre  s'endurcit  de  bonne  heure  à  la  fatigue  des  voyages;  il  s'es- 
saie à  se  passer  du  sommeil,  à  souffrir  la  faim ,  la  soif  et  la  cha- 
leur :  en  même  temps  il  instruit  ses  chameaux ,  il  les  élève  et  les 
exerce  dans  cette  même  vue;  peu  de  jours  après  leur  naissance, 
il  leur  plie  les  jambes  sous  le  ventre ,  il  les  contraint  à  demeurer  à 
terre,  et  les  charge,  dans  cette  situation ,  d'un  poids  assez  fort 
qu'il  les  accoutume  à  porter,  et  qu'il  ne  leur  ôte  que  pour  leur 
en  donner  un  plus  fort  ;  au  lieu  de  les  laisser  paître  à  toute  heure 
et  boire  à  leur  soif,  il  commence  par  régler  leur  repas ,  et  peu  à 
peu  les  éloigne  à  de  grandes  distances ,  en  diminuant  aussi  la  quan- 
tité de  la  nourriture  :  lorsqu'ils  sont  un  peu  forts,  il  les  exerce  à 
la  course  ;  il  les  excite  par  l'exemple  des  chevaux ,  et  parvient  à 
les  rendre  aussi  légers  et  plus  robustes  :  enfin,  dès  qu'il  est  sûr  de 
la  force ,  de  la  légèreté  et  de  la  sobriété  de  ses  chameaux ,  il  les 
charge  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance  et  à  la  leur;  il  part 
avec  eux ,  arrive  sans  être  attendu  aux  confins  du  désert ,  arrête 
les  premiers  passans,  pille  habitations  écartées,  charge  ses  cha- 
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meaux  de  son  butin  :  et  s'il  est  poursuivi,  s'il  est  forcé  de  préci-' 
piter  sa  retraite .  g  est  alors  qu'il  développe  tous  ses  talens  et  les 
leurs;  monté  sur  l'un  des  plus  légers,  il  conduit  la  Iroupe ,  la  fait 
marcher  jour  et  nuit,  presque  sans  s'arrêter,  ni  boire,  ni  man- 
ger :  il  fait  aisément  trois  cents  lieues  en  huit  jours;  et  pendant 
tout  ce  temps  de  fatigue  et  de  mouvement,  il  laisse  ses  chameaux 
chargés,  il  ne  leur  donne  chaque  jour  qu'une  heure  de  repos  et 
une  pelolte  de  i)àte  :  souvent  ils  courent  ainsi  neuf  ou  dix  jours 
sans  trouver  de  l'eau ,  ils  se  passent  de  boire  :  et  lorsque  par  ha- 
sard il  se  trouve  une  mare  à  quelque  distance  de  leur  route,  ils 
sentent  Feaude  plus  d'une  demi-lieue  ;  la  soif  qui  les  presse  leur 
fait  doubler  le  pas,  et  ils  boivent  en  une  seule  fois  pour  tout  le 
temps  passé  et  pour  autant  de  temps  à  venir;  car  souvent  leurs 
voyages  sont  de  plusieurs  semaines ,  et  leurs  temps  d'abstinence 
durent  aussi  long-temps  que  leurs  voyages. 

En  Turquie^  en  Perse ,  en  Arabie ,  en  Egypte ,  en  Barbarie, etr, 
le  transport  des  marchandises  ne  se  fait  que  par  le  moyen  des  cha- 
meaux :  c'est  de  toutes  les  voitures  la  plus  prompte  et  la  moins 
chère.  Les  marchands  et  autres  passagers  se  réunissent  en  cara- 
vanes, pour  é^'iter  les  insultes  et  les  pirateries  des  Arabes  :  ces 
caravanes  sont  souvent  très-nombreuses,  et  toujours  composées 
de  plus  de  chameaux  que  d'hommes.  Chacun  de  ces  chameaux 
est  chargé  selon  sa  force  :  il  la  sent  si  bien  lui-même^  que  quand 
on  lui  donne  une  charge  trop  forte,  il  la  refuse ,  et  reste  constam<- 
ment  couché .  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  allégée.  Ordinairement  les 
grands  chameaux  portent  un  millier ,  et  même  douze  cents  pe- 
sant; les  plus  petits  six  à  sept  cents.  Dans  ces  voyages  de  com- 
merce, on  ne  précipite  pas  leur  marche  :  comme  la  route  est  sou- 
vent de  sept  ou  huit  cents  lieues,  on  règle  leur  mouvement  et 
leurs  journées;  ils  ne  vont  que  le  pas,  et  font  chaque  jour  dix  à 
douze  lieues;  tous  les  soirs  on  leur  6te  leur  charge,  et  on  les  laisse 
paître  en  liberté.  Si  Ton  est  en  pays  vert,  dans  une  bonne  prai- 
rie ,  ils  prennent  en  moins  d'une  heure  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour 
en  vivre  vingt-quatre ,  et  pour  ruminer  pendant  toute  la  nuit  : 
mais  rarement  ils  trouvent  de  ces  bons  pâturages,  et  cette  nour- 
riture délicate  ne  leur  est  pas  nécessaire;  ils  semblent  même  pré- 
féi*er  aux  herbes  les  plus  douces  l'absinthe,  le  chardon,  l'ortie,  le 
genêt,  la  cassie,  et  les  autres  végétaux  épineux  ;  tant  qu'ils  trou- 
vent des  plantes  à  brouter,  ils  se  passent  très-aisément  de  boire. 

Au  reste,  cette  facilité  qu'ils  ont  à  s'abstenir  long-temps  de  boire 
n'est  pas  de  pure  habitude  ;  c'estplutôt  un  effet  de  leur  conformation. 
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U  y  a  dans  le  chameau,  indépendainment  des  quatre  estomacs  qui  se 
U^ouvent  d'ordinaire  dans  les  animaux  ruminans,  une  cînquièmo 
poche  qui  lui  sert  de  réservoir  pour  conserver  de  l'eau.  Ce  cin- 
quième estomac  manque  aux  autres  animaux ,  et  n'appartietit 
qu'au  chameau  :  il  est  d'une  capacité  assez  vaste  pour  contenir 
une  grande  quantité  de  liqueur;  elle  y  séjourne  sans  se  corrompre 
et  sans  que  les  autres  alimens  puissent  s'y  mêler;  et  lorsque  l'ani- 
mal est  pressé  par  la  soif,  et  qu'il  a  besoin  de  délayer  les  nourri- 
tures sèches  et  de  les  macérer  par  la  rumination ,  il  fait  remonter 
dans  sa  panse,  et  jusqu'à  l'œsophage,  une  partie  de  cette  eau  par 
une  simple  contraction  des  muscles.  C'est  donc  en  vertu  de  cette 
conformation  très-singulière  que  le  chameau  peut  se  passer  plu- 
sieurs jours  de  boire,  et  qu'il  prend  en  une  seule  fois  une  prodi* 
gieuse  quantité  d'eau ,  qui  demeure  saine  et  limpide  dans  ce  réser- 
voir, parce  que  les  liqueurs  du  corps  ni  les  sucs  de  la  digestion 
ne  peuvent  s'y  mêler. 

Si  l'on  réfléchit  sur  les  difformités  ou  plutôt  sur  les  non-confor- 
mités de  cet  animal  avec  les  autres,  on  ne  pourra  douter  que  sa 
nature  n'ait  été  considérablement  alti.'vée  par  la  contrainte  de 
l'esclavage  et  par  la  continuité  des  travaux.  Le  chameau  est  plus 
anciennement ,  plus  complètement  et  plus  laborieusement  esclave 
qu'aucun  des  autres  animaux  domestiques  :  il  l'est  plus  ancienne* 
ment,  parce  qu'il  habite  les  climats  où  les  hommes  se  sont  le  plus 
anciennement  policés  :  il  l'est  plus  complètement ,  parce  que  dans 
les  autres  espèces  d'animaux  domestiques-,  telles  que  celles  du  che- 
val, du  chien ,  du  bœuf,  de  la  brebis ,  du  cochon,  etc.  on  trouve 
encore  des  individus  dans  leur  état  de  nature,  des  animaux  de 
ces  mêmes  espèœs  qui  sont  sauvages  et  que  l'homme  ne  s'est  pas 
soumis,  au  lieu  que  dans  le  chameau  l'espèce  entière  est  esclave; 
on  ne  le  trouve  nulle  part  dans  sa  condition  primitive  d'indé- 
pendance et  de  liberté  :  enfin  il  est  plus  laborieusement  esclave 
qu'aucun  autre,  parce  qu'on  ne  l'a  jamais  nourri  ni  pour  le  Êiste, 
comme  la  plupart  des  chevaux,  ni  pour  l'amusement,  comme 
presque  tous  les  chiens ,  ni  pour  l'usage  de  la  table,  comme  le  bœuf, 
le  cochon ,  le  mouton  ;  que  l'on  n'en  a  jamais  ùlïï  qu'une  bète  de 
somme,  qu'on  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  d'atteler  ni  de 
faire  tirer,  mais  dont  on  a  regardé  le  corps  comme  une  voiture 
vivante  qu'on  pou  voit  tenir  chargée  et  surchargée,  même  pen- 
dant le  sommeil;  car,  lorsqu'on  est  pressé,  on  se  dispense  quelque* 
OIS  de  leur  ôter  le  poids  qui  les  accable,  et  sous  lequel  ils  s'affaissent 
pour  dormir  les  jambes  pUées  et  le  corps  appuyé  sur  Festomac  : 
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aussi  portent-ils  tous  les  empreintes  de  la  servitude  et  Tes  stîgmafe» 
de  la  douleur;  au  bas  de  la  poitrine  sur  le  sternum,  il  y  a  une- 
grosse  et  large  callosité  aussi  dure  que  de  la  corne;  il  y  en  a  de- 
pareilles  à  toutes  les  jointures  des  jambes;  et  quoique  ces  callosité» 
se  trouvent  sur  tous  les  ckameaux ,  elles  offrent  elles-mêmes  lac 
preuve  qu'elles  ne  sont  pas  naturelles,  et  qu'elles  sont  produites 
par  Texcèft  de  la  contrainte  et  de  la  douleur,  car  souvent  elles  sont 
remplies  de  pus.  La  poitrine  et  les  jambes  sont  donc  déformées, 
par  ces  callosités  ;  le  dos  est  encore  plus  défiguré  par  Èi  bossedouble 
ou  simple  qui  le  surmonte.  \j^  callosités  se  perpétuent  aussi  bieir 
que  les  bosses  par  la  génération;  et  comme  il  est  évident  que  cette 
première  difformité  i;ie  provient  que  de  l'habitude  à  laquelle  on 
contraint  ces  animaux  ;  en  les  forçant  dès  leur  premier  âge  à  ser 
coucher  sur  l'estomac^  les  jambes  pliées  sous  le  corps,  et  à  porter 
dans  cette  situation  le  poids  de  leur  corps  et  les  ûirdeaux  dont  on 
les  charge,  on  doit  présumer  aussi  que  la  bosse  ou  les  bosses  dtr 
dos  n'ont  eu  d'autre  origine  que  la  compression  de  ces  mêmes, 
fardeaux,  qui,  portant  inégalement  sur  certains  endroits  du  dos, 
auront  fait  élever  la  chair  et  boursoufler  la  graisse  et  la  peau  :  car* 
ces  bosses  ne  sont  point  osseuses;  elles  sont  seulement  composées, 
d'une  substance  grasse  et  charnue  ^  de  la  même  consistance  à  peu 
près  que  celles  des  tétines  de  vache  :  ainsi  les  callosités  et  les  bosses, 
seront  également  regardées  comme  des  difformités  produites  par 
la  continuité  du  travail  et  de  la  contrainte  du  corps  ;  et  ces  diffor- 
mités ,  qui  d'abord  n'ont  été  qu'accidentelles  et  individuelles ^  sont 
devenues  générales  et  permanentes  dans  l'espèce  entière'.  L'on  peut 
présumer  de  même  que  la  poche  qui  contient  l'eau ,  et  qui  n'est 
qu'un  appendice  de  la  panse ,  a"  été  produite  par  Feî^tension  forcée 
de  ce  viscère  :  l'animal ,  après  avoir  souffert  trop  long-temps  la  soif  j 
prenant  à  la  fois  autant  et  peut-être  plus  d'eau  que  l'estomac  ne 
pouvoit  en  contenir ,  cette  membrane  se  sera  étendue,  dilatée 
et  prêtée  peu  à  peu  à  cette  surabondance  de  liquide  ;^  comme 
nous  avons  vu  que  ce  même  estomac  dans  les  moutons  s'étend 
et  acquiert  de  la  capacité  proportionnellement  au  volume  des 
alimens^  qu'il  reste  très-petit  dans  les  moutons  que  l'on  nourri  If 
de  pain,  et  qu'il  devient  très-grand  dan»  ceux  auxquels  on  ne 
donne  que  de  l'herbe. 

On  confirmeroit  pleinement  ou  l'on  détruiroit  absolument  ces 
conjectures  sur  les  non-conformités  du  chameau ,  si  l'on  en  trou- 
voit  de  sauvages  que  l'on  pût  comparer  avec  les  domestiques  :  mats^ 
comme  je  l'ai  dit;  ces  animaux  n'existent  nulle  part  dans  leur  état 
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naturel;  ou  s'ils  existent,  personne  ne  les  a  remarqués  ni  décrits t 
nous  devons  donc  supposer  que  tout  ce  qu'ils  ont  de  bon  et  de  beau^ 
ils  le  tiennent  de  la  nature,  et  que  ce  qu'ils  ont  de  défectueux  et 
de  difforme,  leur  vient  de  l'empire  de  l'homme  et  des  travaux 
de  l'esclavage.  Ces  pauvres  animaux  doivent  souffrir  beaucoup, 
car  ils  jettent  des  cris  lamentables ,  surtout  lorsqu'on  les  surcharge: 
cependant ,  quoique  continuellement  excédés ,  ils  ont  autant  de 
cœur  que  de  docilité;  a^i  premier  signe,  ils  plient  les  genoux  et 
s'accroupissent  jusqu'à  terre  pour  se  laisser  charger  dans  cette  situa- 
tion ;  ce  qui  évite  à  l'homme  la  peine  d'élever  les  £i*xieaux  à  une 
grande  hauteur  :  dès  qu'ils  sont  chargés ,  ils  se  relèvent  d'eux^ 
mêmes,  sans  être  aidés  ni  soutenus.  Celui  qui  les  conduit,  monté 
sur  l'un  d'entre  eux ,  les  précède  tous ,  et  leur  £iit  prendre  le  même 
pas  qu'à  sa  monture;  on  n'a  besoin  ni  de  fouet  ni  d'é|)eron  pour 
les  exciter  :  mais  lorsqu'ils  commencent  à  être  fatigués,  on  sou- 
tient leur  courage ,  ou  plutôt  on  charme  leur  ennui,  par  le  chant 
ou  par  le  son  de  quelque  instrument  :  leurs  conducteurs  se  relaient 
à  chanter;  et  lorsqu'ils  veulent  pi'olonger  la  route  et  doubler  la 
journée,  ils  ne  leur  donnent  qu'une  heure  de  repos,  après  quoi, 
reprenant  leur  chanson ,  ils  les  remettent  en  marche  pour  plu* 
sieurs  heures  de  plus,  et  le  chant  ne  finit  que  quand  il  fiiut  s'arrê^ 
ter;  alors  les  chameaux  s'accroupissent  de  nouveau,  et  se  laissent 
tomber  avec  leur  charge  ;  on  leur  ôte  le  ferdeau  en  dénouant  les 
cordes  et  laissant  couler  les  ballots  des  deux  cotés  :  ils  restent  ainsi 
accroupis,  couchés  sur  le  ventre,  et  s'endorment  au  milieu  de 
leur  bagage,  qu'on  rattache  le  lendemain  avec  autant  de  prompti- 
tude et  de  &cilité  qu'on  l'avoit  détaché  la  veille. 

Les  callosités ,  les  tumeurs  sur  la  poitrine  et  sur  les  jambes, 
les  foulures  et  les  plaies  de  la  peau,  la  chute  entière  du  poil,  la. 
faim ,  la  soif,  la  maigreur,  ne  sont  pas  leurs  seules  incommodités; 
on  les  a  préparés  à  tous  ces  maux  par  un  mal  plus  grand,  en  les 
mutilant  par  la  castration.  On  ne  laisse  qu'un  mâle  pour  huit  ou 
dix  femelles,  et  tous  les  chameaux  de  travail  sont  ordinairement 
hongres  :  ils  sont  moins  forts,  sans  doute,  que  les  chameaux  en- 
tiers, mais  ils  sont  plus  traitables  et  servent  en  tout  temps;  au 
lieu  que  les  entiers  sont  non-seulement  indociles,  mais  presque 
furieux,  dans  le  temps  du  rut,  qui  dure  quarante  jours,  et  qui 
iirrive  tous  les  ans  au  printemps.  On  assure  qu'alors  ils  écument 
continuellement ,  et  qu'il  leur  sort  de  la  gueule  une  ou  deux  ves- 
sies rouges  de  la  grosseur  d'une  vessie  de  cochon.  Dans  ce  temps, 
S»  mangent  très-peu;  iU  attaquent  et  mordent  les  animaux,  les 
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hommes^  et  même  leur  maître^  auquel ,  dans  tout  autre  temp^^ 
ib  sont  très-soumis.  L'accouplement  ne  se  fiiit  pas  debout,  à  la 
manière  des  autres  quadrupèdes;  mais  la  femelle  s'accroupit,  et 
reçoit  le  mâle  dans  la  même  situation  qu'elle  prend  pour  reposer, 
dormir  et  se  laisser  charger.  Cette  posture  à  laquelle  on  les  habi- 
tue devient ,  comme  Tou  voit,  une  situation  naturelle,  puisqu'ils 
la  prennent  d'eux-mêmes  dans  l'accouplement  La  femelle  porte 
près  d'un  an ,  et ,  comme  tous  les  autres  grands  animaux,  ne  pro* 
duil  qu'un  petit:  son  lait  est  abondant,  épais,  et  fait  une  bonne 
nourriture,  même  jx)ur  les  hommes,  en  le  mêlant  avec  une  plus 
grande  quantité  d'tau.  On  ne  ùâi  guère  travailler  les  femelles;  on 
les  laisse  paître  et  produire  en  liberté.  Le  profit  que  l'on  tire  de 
leur  produit  et  de  leur  lait  surpasse  peut-être  celui  qu'on  tireroit 
de  leur  travail  :  cependant  il  y  a  des  endroits  où  l'on  soumet  une 
grande  partie  des  femelles,  comme  les  mâles,  à  la  castration,  afin 
de  les  fiiire  travailler;  et  Ton  prétend  que  cette  opération,  loin  de 
diminuer  leurs  fcirces,  ne  fait  qu'augmenter  leur  rigueur  et  leur 
embonpoint.  £n  .-général,  plus  les  chameaux  sont  gras,  et  plus  ils 
sont  ca^)ables  de  résistera  de  longues  fatigues.  Leurs  bosses  ne  pa^ 
roissent  être  formées  que  de  la  surabondance  de  la  nourriture; 
car  dans  de  grands  voyages  oi\  l'on  est  obligé  de  l'épargner,  et  où 
ibsoufl'rent  souvent  la  faim  et  la  soif,  ces  bosses  diminuent  peu 
à  peu,  et  se  réduisent  au  jwint  que  la  place  et  l'éminenoe  n'en 
hont  plus  marquées  que  par  la  hauteur  du  poil,  qui  est  toujours 
beaucoup  plus  long  sur  C4is  parties  que  sur  1»  reste  du  dos  :  la  mai- 
greur du  corps  augmente  à  mesure  que  ks  boi>ses  diminuent.  Les 
IMaures,  qui  transportent  toutes  les  marchandises  de  la  Barbarie 
et  de  la  Numiidie  jusqu'en  Ethiopie,  partent  a^  ec  des  chameaux 
bien  chargés,  qui  sont  vigoureux  et  tr^s-grau  et  ramènent  ces 
mêmes  chameaux  si  maigres,  qu'ordinairemen  ils  les  revendent 
à  vil  prix  aux  Arabes  du  désert  pour  les  engraj  ser  de  nouveau. 
Les  anciens  ont  dit  que  ces  animaux  sont  en  /*tat  d'engendrer 
à  l'âge  de  trois  ans  :  cela  me  paroît  douteux;  car  à  rois  ans  ils  n  ont 
pas  encore  pris  la  moitié  de  leur  accroissement.  Le  membre  génital 
du  mâle  est,  comme  celui  du  taureau,  très-long  et  très-mince: 
dans  l'érection ,  il  tend  en  avant  comme  celui  de  tous  les  autres 
animaux;  mais  dans  l'état  ordinaire  le  fourreau  se  rc  tire  en  arrière, 
et  l'urine  est  jetée  entre  les  jambes  de  derrière,  en  sorte  que  les 
mâles  et  les  femelles  pissent  de  la  même  manière.  Le  petit  cha- 
meau telte  sa  mère  pendant  un  an  ;  et  lorsqu'on  veut  le  ménager, 
pour  le  rendre  dans  la  suite  plus  fort  et  plus  robuste ,  on  le  laisse 
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en  liberté  téter  ou  paître  pendant  les  premières  années,  et  on  ne 
commence  à  le  charger  et  à  le  faire  travailler  qu'à  Tâge  de  quatre 
ans.  Il  vit  ordinairement  quarante  ou  cinquante  ans  :  cette  durée 
de  la  vie  étant  plus  que  proportionnée  au  temps  de  Taccroissement, 
c'est  sans  aucun  fondement  que  quelques  auteurs  ont  avancé  qu'il 
vivoit  jusqu'à  cent  ans. 

En  réunissant  sous  un  seul  point  de  vue  toutes  les  qualités  de 
cet  animal  et  tous  les  avantages  que  Ton  en  tire^  Ton  ne  pourra 
s'empêcher  de  le  reconnoître  pour  la  plus  utile  et  la  plus  précieuse 
de  toutes  les  créatures  subordonnées  à  l'homme.  L'or  et  la  soie  ne 
sont  pas  les  vraies  richesses  de  l'Orient  :  c'est  le  chameau  qui  est  le 
trésor  de  l'Asie;  il  vaut  mieux  que  l'éléphant,  car  il  travaille,  pour 
ainsi  dire,  autant,  et  dépense  peut-êire  vingt  fois  moins  :  d'ail- 
leurs l'espèce  entière  en  est  soumise  à  l'homme,  qui  la  propage  et 
la  multiplie  autant  qu'il  lui  plaît;  au  lieu  qu'il  ne  jouit  pas  de 
celle  de  l'éléphant,  qu'il  ne  peut  multiplier,  et  dont  il  faut  con- 
quérir avec  peine  les  individus  les  uns  après  les  autres.  Le  cha- 
meau vaut  non-seulement  mieux  que  l'éléphant,  mais  peut-être 
vaut-il  autant  que  le  cheval,  l'âne  et  le  bœuf,  tous  réunis  ensem-* 
ble  :  il  porte  seul  autant  que  deux  mulets  ;  il  mange  aussi  peu 
que  l'âne ,  et  se  nourrit  d'herbes  aussi  grossières  ;  la  femelle  fournit 
du  lait  pendant  plus  de  temps  que  la  vache;  la  chair  des  jeunes 
chameaux  est  bonne  et  saine,  comme  celle  du  veaii;  leur  poil 
est  plus  beau,  plus  recherché,  que  la  plus  belle  laine  :  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  leurs  excrémens  dont  on  ne  tire  des  choses  utiles  ;  car  le 
sel  ammoniac  se  £iit  de  leur  urine,  et  leur  fiente  desséchée  et  mise 
en  poudre  leur  sert  de  litière,  aussi  bien  qu'aux  chevaux,  avec  les- 
quels il  voyagent  souvent  dans  des  pays  où  l'on  ne  connoit  ni  la 
paille  ni  le  foin  :  enûn  on  fait  des  mottes  de  cette  même  fiente 
cfai  brûlent  aisément ,  et  font  une  flamme  aussi  claire  et  presque 
aussi  vive  que  celle  du  bois  sec  ;  cela  même  est  encore  d'un  grand 
secours  dans  ces  déserts,  ou  l'on  ne  trouve  pas  un  arbre,  et  où, 
par  le  défiiut  de  matières  combustibles,  le  feu  est  aussi  rare  que 
l'eau. 

QpC^  Nous  n'avons  presque  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avon» 
dit  des  chameaux  et  des  dromadaires  ;  nous  rapporterons  seule 
ment  ici  ce  qu'en  a  écrit  M.  Niebuhr  dans  sa  Description  de  V  Ara- 
bie,  page  i44. 

i(  La  plupart  des  chameaux  du  pays  d'Iman  sont  de  taille  mé- 
diocre et  d'un  brun  clair  ;  cependant  on  en  voit  aussi  de  grands  et 
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lourds,  et  d'un  brun  foncé.  Lorsque  les  chameaux  veulent  s'ao- 
coupler^  la  femelle  se  couche  sur  ses  jambes;  on  lui  lie  les  pieds 
de  devant  pour  qu'elle  ne  puisse  se  relever.  Le  maie,  assis  derrière 
comme  un  chien,  touche  la  terre  de  ses  deux  pieds  de  devant.  Il 
paroit  froid  pendant  l'accouplement ,  et  plus  indolent  qu  aucun 
animal;  il  faut  le  chatouiller  quelquefois  long-temps  avant  de 
pouvoir  Texciter.  L'accouplement  étant  achevé,  on  recouvre  le 
mâle,  et  on  fait  lever  promptement  la  femelle  en  la  frappant  d'une 
pantoufle  au  derrière,  tandis  qu'une  autre  personne  la  £iit  mar- 
cher. Il  en  est  de  même,  dit-on  ;  en  Mésopotamie ,  en  Natolie,  et 
probablement  partout.  » 

J'ai  dit  qu'on  avoit  transporté  des  chameaux  et  des  droma- 
daires aux  îles  Canaries ,  aux  Antilles ,  au  Pérou ,  et  qu'ils  n'avoient 
réussi  nulle  part  dans  le  nouveau  continent.  Le  docteur  Brov^rne, 
dans  son  Histoire  de  la  Jamaïque,  assure  y  avoir  vu  des  droma* 
daires  que  les  Anglais  y  ont  amenés  en  assez  grand  nombre  dans 
ces  derniers  temps,  et  que,  quoiqu'ils  y  subsistent,  ils  y  sont 
néanmoins  de  peu  de  service,  parce  qu'on  ne  sait  pas  les  nourrir 
et  les  soigner  convenablement.  Ils  ont  néanmoins  multiplié  dans 
tous  ces  climats ,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  pussent  même  produire 
en  France.  On  peut  voir  dans  la  Gazette  du  9  juin  1775  que 
M.  Brinkenof ,  ayant  fait  accoupler  des  chameaux  dans  ses  terres 
près  de  Berlin,  a  obtenu,  le  a4  mars  de  cette  année  1776,  après 
douze  mois  révolus,  un  petit  chameau  qui  se  porte  bien.  Ce  fiiit 
confirme  celui  que  j'ai  cité  de  la  production  des  chameaux  et  des 
dromadaires  à  Dresde ,  et  je  suis  persuadé  qu'en  £usant  venir  avec 
les  chameaux  des  domestiques  arabes  ou  barbaresques ,  aocou- 
lûmes  à  les  soigner,  on  viendroit  à  bout  d'établir  chez  nous  cette 
espèce  ;  que  je  regarde  comme  la  plus  utile  de  tous  les  animaux. 
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LE  BUFFLE  V 

LE  BONÂSUS,  L'AURO€HS,  LE  BISON 

ET  LE  ZÉBU. 


l^uoiQuz  le  bulBe  soit  aujourd'hui  commun  en  Grèœet  domes- 
tique en  Italie,  0  n'étoit  connu  ni  des  Grecs,  ni  des  Romains; 
car  il  n'a  jamais  eu  de  nom  dans  la  langue  de  ces  peuples  :  le  mot 
même  de  buffle  indique  une  origine  étrangère,  et  n*a  de  racino 
ni  dans  la  langue  grecque  ni  dans  la  latine;  en  e£fet,  cet  animal 
est  originaire  des  pays  les  plus  chauds  de  l'Afirique  et  des  Indes , 
et  n'a  été  transporté  et  naturalisé  en  Italie  que  vers  le  septième 
siècle.  C'est  mal  à  propos  que  les  modernes  lui  ont  appliqué  le 
nom  de  bubalus,  qui,  en  grec  et  en  latin,  indique,  à  la  vérité^ 
un  animal  d'Afrique,  mais  très-différent  de  buffle,  comme  il  est 
aisé  de  le  démontrer  par  les  passages  des  auteurs  anciens.  Si  l'on 
vouloit  rapporter  le  bubalus  à  un  genre,  il  appartiendroit  plutôt 
à  celui  de  la  glEizelIe  qu'à  celui  du  bœuf  ou  du  buffle.  Belon  ayant 
vu  au  Caire  un  petit  bœuf  à  bosse ,  différent  du  buffle  et  du 
bœuf  ordinaire,  imagina  que  ce  petit  bœuf  pouvoit  être  le  bu~ 
bakis  des  anciens  ;  mais ,  s'il  eût  soigneusement  comparé  les  ca- 
ractères 'donnés  par  les  anciens  au  bubalus  avec  ceux  de  son 
petit  bœuf,  il  auroit  lui-même  reconnu  son  erreur  :  et  d'ailleurs 
nous  pouvons  en  parler  avec  œrtitude,  car  nous  avons  vu  vivant 
ce  petit  bœuf  à  bosse  ;  et  ayant  comparé  la  description  que  nous 
en  avons  fiiite  avec  celle  de  Belon ,  nous  ne  pouvons  douter  que 
ce  ne  sort  le  même  animal.  On  le  montroit  à  la  foire  à  Paris,  en 
175a,  sous  le  nom  de  Zébu.  Nous  avons  adopté  ce  nom  pour 
désigner  œt  animal  ;  car  c'est  une  race  particulière  de  bœuf,  et 
non  pas  une  espèce  de  buffle  ou  de  bubalus^ 

'  C«t  aaîmftl  n'ft  de  nom  ni  en  grec  ni  en  latin  :  c^est  mal  k  propos  «{ne  les  an- 
tenn  modernes  qni  ont  écrit  en  latin  Pont  aj^^lé  bubalut  ;  Aldrorande  a 
mieux  fait  en  le  nommant  buffelns.  Les  Italiens  le  nomment  bufalo  ;  les  Aile* 
mands,  buJJhL  On  TappeUe  empakassa  on  pakatsa  au  GoPSO,  selon  Paper  5  et 
^u-aroho  au  cap  de  BÔaB«-£ipéraiice  «  ttlpB  KoUie. 
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Arûtote^  en  faisant  mention  des  bœu&,  ne  parle  que  du  lioeuf 
commun,  et  dit  seulement  que  chez  les  Arachotaa  (aux  Indes) 
il  y  a  des  bœufs  sauvages  qui  difièrentdes  bœufs  ordinaires  et  do-* 
mestiques,  comme  les  sangliers  diffèrent  des  cochons  :  mais  dans 
un  autre  endroit  que  j'ai  cité  dans  les  notes  ci-dessus,  il  donne 
la  description  d'un  bœuf  sauvage  de  Péonie  (  provinœ  voisine  de 
la  Macédoine  ),  qu'il  appelle  bonasuê.  Ainsi  le  bœuf  ordinaire  et 
le  honasus  sont  les  seuls  animaux  de  ce  genre  indiqué  par  Ari«- 
tote  ;  et  ce  qui  doit  paroître  singulier,  c'est  que  le  bonaaus,  quoi* 
que  assez  amplement  décrit  par  ce  grand  philosophe,  n'a  été  re- 
connu par  aucun  des  naturalistes  grecs  ou  latins  qui  ont  écrit 
après  lui ,  et  que  tous  n'ont  fait  que  le  copier  sur  ce  sujet  ;  en  sorte 
qu'aujourd'hui  même  l'on  ne  connoît  encore  que  le  nom  du  ho' 
nasus ,  sans  savoir  quel  est  l'animal  subsistant  auquel  on  doive 
l'appliquer.  Cependant,  si  Ton  fait  attention  qu'Aristote,  en  par- 
lant des  bœufs  sauvages  du  climat  tempéré,  n'a  indiqué  que  le 
bonasus ,  et  qu'au  contraire  les  Grecs  et  les  Latins  des  siècles  sui- 
vans  n'ont  plus  parlé  du  bonasus,  mais  ont  indiqué  ces  bœufs 
sauvages  sous  les  noms  d'unis  et  de  bison ,  on  sera  porté  à  croire 
que  le  bonasus  doit  être  l'un  ou  l'autre  de  ces  animaux  ',  et  en 
effet ,  l'on  verra ,  en  comparant  ce  qu'Aristote  dit  du  bonasus 
avec  œ  que  nous  connoissons  du  bison ,  qu'il  est  plus  que  pro- 
bable que  ces  deux  noms  ne  désignent  que  le  même  animal.  Jule»- 
Gésar  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  Vurus.  PL'ne  et  Pausanias 
sont  aussi  les  premiers  qui  aient  annoncé  le  bison.  Dès  le  teroptf 
de  Pline,  on  donnoit  le  nom  de  bubalus  à  Vurus  ou  au  bison  ;  la 
confusion  n'a  fait  qu'augmenter  avec  le  temps  :  on  a  ajouté  au 
bonasus,  au  bubalus,  à  Vurus,  au  bison,  le  catopleba^  le  thur,  le 
bubalus  de  Belon ,  le  bison  d'Ecosse,  celui  d'Amérique  ;  et  tous  no» 
naturalisles  ont  fait  autant  d'espèces  différentes  qu'ils  ont  trouvé 
de  noms.  La  vérité  est  ici  enveloppée  de  tant  de  nuages,  environ- 
née de  tant  d'erreurs ,  qu'on  me  saura  peut-être  quelque  gré  d'avoir 
entrepris  d'cdaircir  œtte  partie  de  l'histoire  naturelle,  que  la  con- 
tra riélé  des  témoignages,  la  variété  des  descriptions,  la  multipli- 
cité des  noms,  la  diversité  des  lieux,  la  différence  des  langues  et 
l'obscurité  des  tem23S  sembloient  avoir  condamnée  à  des  ténèbres 
éternelles. 

levais  d'aboi-d  présenter  le  résultat  de  mon  opinion  sur  ce  sujet, 
après  quoi  j  en  donnerai  les  preuves. 

i''.  Lanimal  que  nous  connoissons  aujourd'hui  sous  le  nom 
Cie  bitjjie  u  eloit  ^oinX  connu  des  anciens. 


■«i 
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s^.  Ce  buffle,  miiintenaiit  domestique  en  Europei  est  le  mémo 
que  le  buffle  domestique  ou  sauvage  aux  Indes  et  en  Afrique. 

3*.  lie  bubaliu  des  Grec^et  des  Romains  n'est  point  le  buffle  ni 
le  petit  bœuf  de  Belon ,  mais  Tanimal  que  MM.  de  rAcadétnie  des 
Sciences  ont  décrit  sous  le  nom  de  vache  de  Barbarie,  et  noua 
rappellerons  bubaiê. 

4®.  Le  petit  bœuf  de  Belon,  que  nous  avons  vu,  et  que  nous 
nommerons  zébu,  n'est  qu'une  variété  dans  l'espèce  du  bœuf. 

ô"*.  Le  bonaaus  d'Aristote  est  le  même  animal  que  le  bUon  de» 
Latins. 

6**.  Le  bison  d'Amérique  pourroit  bien  venir  originairement 
du  biaon  d'Europe. 

7*.  Vurus  ou  aurochs  est  le  même  animal  que  notre  laux^au 
commun  dans  son  état  naturel  et  sauvage. 

8".  En£n  le  bison  ne  diffère  de  l'aurochs  que  par  des  variétés 
accidentelles,  et  par  conséquent  il  est,  aussi  bien  que  l'aurochs, 
de  la  même  espèce  que  le  bœuf  domestique  ;  en  sorte  que  je  crois 
pouvoir  réduire  à  trois  toutes  les  dénominations  et  tontes  les  es- 
pèces prétendues  des  naturalistes  tant  anciens  que  modernes,  c'est- 
à-dire,  à  celles  du  bœuf,  du  buffle  et  du  bubale. 

Je  ne  doute  pas  que  quelques-unes  des  propositions  que  }e  viens 
d'annoncer  ne  paroissent  des  assertions  hasardées ,  surtout  ai^ 
yeux  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  nomenclature  des  ani- 
maux ,  et  qui  ont  essayé  d'en  donner  des  listes;  cependant  il  n'y 
a  aucune  de  ces  assertions  que  je  ne  sois  en  état  de  prouver  :  mais, 
avant  d'^atrer  dans  les  discussions  critiques  qu'exige  chacune  de 
ces  propositions  en  particulier,  )e  vais  exposer  les  observations  et 
les  Êiits  qui  m'ont  conduit  dans  cette  recherche ,  et  qui ,  m'ayant 
éclairé  moi-même ,  serviront  également  à  éclairer  les  autres. 

Il  n'en  est  pas  des  animaux  domestiques ,  à  beaucoup  d'égards, 
comme  des  animaux  sauvages  ;  leur  nature ,  leur  grandeur  et  leur 
forme  sont  moins  constantes  et  plus  sujettes  aux  variétés,  surtout 
dans  les  parties  extérieures  de  leur  corps  ;  l'influenœ  du  dimat , 
si  puissante  sur  toute  la  nature ,  agit  avec  bien  plus  de  fiirce  sur 
des  êtres  captifi  que  sur  des  êtres  libres;  la  nourriture  préparée 
par  la  main  de  l'homme ,  souvent  épargnée  et  mal  choisie,  jointe 
à  la  dureté  d'un  ciel  étranger,  produit  avec  le  temps  des  altén^ 
tions  assex  profondes  pour  devenir  constantes  en  se  perpétuant 
par  les  générations.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  œtte  cause  géné^ 
raie  d'altération  soit  assez  paissante  pour  dénaturer  essentielle^ 
men  t  des  êtres  dont  Tempreinte  est  aussi  ferme  que  odh  du  moule 
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de»  a&iniaiix ;  mais  elle  les  change  à  cerlams  égards,  elle  les  mta^ 
que  et  les  transforme  à  l'extérieur;  elle  supprime  de  certaines  pai^ 
ties ,  ou  leur  en  donne  de  nouvelles  ;  elle  les  peint  de  couleurs  va- 
riées; et  par  son  action  sur  l'habitude  du  corps,  die  influe  aussi 
sur  le  naturel,  sur  l'instinct  et  sur  les  qualités  les  plus  intérieures  : 
une  seule  partie  modifiée  dans  un  tout  aussi  par&it  que  le  corps 
d'un  animal  suffit  poiu*  que  tout  se  ressente  ,  en  e£fet,  de  cetto 
altération;  et  c'est  par  cette  raison  que  nos  animaux  domestiques 
diffèrent  presque  autant  par  le  naturel  et  l'instinct  que  par  la  figure, 
de  ceux  dont  ils  tirent  leur  première  origine. 

In  brebis  nous  en  fournit  un  exemple  frappant  :  celte  espèce, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  périroit  en  entier  sous  nos  yeux  et  en 
fort , peu  de  temps^  si  l'homme  cessoit  de  la  soigner,  de  la  défendre; 
aussi  est-elle  trfes-diiférente  d'elle-même ,  très-infêrieure  à  son  es- 
pèce originaire.  Mais,  pour  ne  pai'ler  ici  que  de  ce  qui  fidt  notr« 
objet,  nous  verrons  combien  de  variétés  les  bœuâ  ont  essuyées  par 
leseffets divers  et  diversement  combinés  du  climat,  delà  nourri- 
tiMre ,  et  du  traitement  dans  leur  4tat  d'indépendance  et  dans  celui 
de  domesticité. 

La  variété  la  plus  générale  et  la  phis  remarquable  dans  les  bœufs 
domestiques-,  et  même  sauvages,  consiste  dans  cette  espèce  de 
^OQse  qu'ils{M>rtent  entre  les  deux  épaules.  On  a  appelé  bisons  cette 
race  de  bœuft  bossus,  et  Ton  a^cru  jusqu'ici  que  les  bisons  étoient 
d'nne  eqpèœ  différente  de  celle  des  bœufi  communs  :  mais  comme 
lious  sommes  maintenant  «ssurés  que  ces  bœufi  à  bosse  produi- 
sent avec  nos  bœufs ,  et  que  la  bosse  diminue  dès  la  fvemière  gé* 
nération ,  et  disparoH  à  la  seconde  ou  à  k  troisième ,  il  est  évident 
que  cette  bosse  n'est  qu'un  caractère  accidentel  et  variable,  qui 
n'empêche  pas  que  le  bœuf  bossu  ne  soit  de  4a  même  espèce  que 
notre  bœuf  Or,  on  a  trouvé  autrefois  dans  les  parties  désertes  de 
l'Europe  des  bœufi  sauvages,  les  uns  sans  bosse  et  les  autres  avee 
une  bosse  :  ainsi  cette  variété  semble  être  dans  la  nature  même; 
elle  i^arott  ptoyeait  de  l'abondance  et  de  la  qualité  plus  subs- 
lantielle  du  pâturage  «t  des  autres  nourritures  ;  car  nous  avons 
remarqué  sur  les  chuneaux  que  quand  ces  animaux  sont  maigres 
et  mal  nourris,  ils  n'ont  pas  même  l'apparence  de  la  bosse.  Le 
bœuf  sans  bosse  se  nommoit  vrochs  et  turochs  dans  la  langue  des 
Germains ,  et  le  bœuf  sauvage  à  bosse  se  nommoit  visen  dans  cette 
Atme  langue.  Les  Romains,  qui  ne  oonnoissoient  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  bœufi  sauvages  avant  de  les  avoir  vus  en  Germanie ,  onif 
adoilté  e«j|  nosif  :  de  wochs  ils  ont  fiût  wrm,  et  de  visen,  bisoni 
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et  S»  n'ont  pu  imaginé  que  le  bœuf  sauvage  décrit  par  Ariitote 
BOUS  le  nom  de  bonasus  pouvoit  être  l'un  ou  l'autre  de  ees  bœu& 
dont  ils  venoient  de  latiniaer  et  de  gr^iser  les  noms  germains. 

Une  autre  différence  qui  se  trouve  entre  l'aurochs  et  le  bison , 
est  la  longueur  du  poil  :  le  cou ,  les  épaules,  le  dessous  de  la  gorge^ 
dans  le  bison,  sont  couverts  de  poilstrès-loags^  aa  lieu  que  dans 
l'aurochs  toutes  ces  parties  ne  sont  revêtues  que  d'un  poil  asses 
court  et  semblable  à  celui  du  corps,. à  l'exception  du finont,  qui  est 
garni  de  poil  crépu.  Mais  cette  différence  du  poil  est  encore  plua 
accidenteUe-que  oeHe  de  la  bosse ,  et  dépend  de  même  de  la  nour- 
riture et  du  climal,  comme  nous  l'avons  prouvé  pour  les  chèvres, 
les  moutons ,  les  chiens ,  les  chats,  les  lapins ,  etc.  Ainsi  ni  la  bosse  y 
ni  la  différence  dans  la  longueur  et  la  quantité  du  poil,  ne  sont 
des  caractères  spécifiques ,.  mais  de  simples  variétés  aooklentellea 
qui  ne  divisent  pas  Tunité  de  l'espèce. 

Une  variété  plus  étendue  que  les  deux  autres',  et  à  laquelle  îï 
semble  que  les  naturalistes  aient  donné,  de  concert,  plus  de  carac- 
tère qu'elle  n'en  mévite ,  c'est  la  forme  des  cornes  :•  ils  n'ont  pas 
fait  attention  que ,  dans  tout  notre  bétail  domestique ,  hr  figure ,  la 
grandeur,  la  position,  la  direction  et  même  le  nombre- des  cornes^, 
varient  'si  fort,  qu'il  seroit  impossible  de-prononcer  quel  est  pou» 
cette  partie  le  vrai  modèle  de  la  nature.  On  voit  des  vaches  dont 
les  cornes  sont  plus  coiurbées ,  plus  rabaissées,  presque  pendantes  ; 
d'autres  qui  les  ont  plus  droites,  plus  longues ,  plus  relevées.  H  y  a 
des  races  entières  de  brebis  qui  ont  des  cornes ,  quelqudbis  deux, 
quelquefois  quatre,  etc.  Il  y  a  des  races  de  vadies  qui  n'en  ont 
point  du  tout,  etc.  Ces  parties  extérieures,  et,  pour  ainsi  dire,  ac- 
cessoires au  corps  de  cesanimaux^  sont  tout  aussi  peu  constantes 
que  les  couleurs  du  poil,  qui ,  comme  l'on  sait ,  varient  et  se  com- 
binent de  toutes  fiiçons  dans  les  animaux  domestiques.  Cette  diff<^ 
lence  dans  la  figure  et  k  direction  des  cornes,  qui  est  si  ordinaire  el 
si  fréqyente,  ne  devoit  donc  pas  être  regardée  comme  un  carao* 
tère  distinctif  desespèces  :  cependant  c'est  sur  ce  seul  caractère  que 
nos  naturalistes  ont  établi  leurs  espèces  ;  et  comme  Aristote,  dan» 
l'indication  qu'il  donne  du  bofuuua,  dit  qu'il»  les  cornes  cour-* 
bées  en  dedans,  ils  ont  séparé  le  bonctsua  de  tous  les  autres  bœufii , 
et  en  ont  fiiit  une  espèce  particulière,  à  la  seule  inspection  de» 
cornes  et  sans  en  avoir  jamais  vu  l'individu.  Au  reste,  nous  ci- 
tons sur  cette  variation  des  cornes  dans  le  bétail  domestique,  le» 
vaches  et  les  brebis ,  plutôt  que  les  taureaux  et  les  béliers,  parce 
^ue  1^8.  femelkt  sont  ici  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  moleft 
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et  qae  partout  on  peut  obeerver  trente  vaches  ou  brebb  pour  un 

taureau  ou  un  bélier. 

La  mutilation  des  animaux  par  h.  castration  semble  ne  faire 
tort  qu'à  l'individu ,  et  ne  paroit  pas  devoir  influer  sur  l'espèce  ; 
cependant  il  est  sûr  que  œt  usage  restreint  d'un  côté  la  nature 
et  l'afibiblit  de  l'autre  :  un  seul  mâle  condamné  à  trente  ou  qua- 
rante femelles  ne  peut  que  s'épuiser  sans  les  satisfiûre  ;  et  dans  l'ac- 
couplement l'ardeur  est  inégale,  plus  foible  dans  le  mâle  qui  jouit 
trop  souvent,  trop  forte  dans  la  femelle  qui  ne  jouit  qu'un  ins^ 
tant  :  dèt-lors  toutes  les  productions  doivent  tendre  aux  qualités 
féminines  ;  l'ardeur  de  la  mère  étant,  au  moment  de  la  conception , 
plus  forte  que  celle  du  père,  il  naîtra  plus  de  femelles  que  de  mâles  ; 
et  les  mâles  mêmes  tiendront  beaucoup  plus  de  la  mère  que  du 
père.  C'est  sans  doute  par  cette  cause  qu'il  naît  plus  de  filles  que 
de  garçons  dans  les  pays  où  les  hommes  ont  un  grand  nombre  de 
femmes,  au  lieu  que  dans  tous  ceux  où  il  n'est  pas  permis  d'en 
avoir  plus  d'une,  le  mâle  conserve  et  réalise  sa  supériorité  en  pro- 
duisant en  effet  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Il  est  vrai  que  dans 
les  animaux  domestiques  on  choisit  ordinairemedt  parmi  les  plus 
beaux  ceux  que  l'on  soustrait  à  la  castration  ,  et  qu'on  destine  à 
devenir  les  pères  d'une  si  nombreuse  génération.  Les  premières 
productiom  de  ce  mâle  choisi  seront ,  si  l'on  veut,  fortes  et  vigou- 
reuses ;  mais ,  à  force  de  tirer  des  cqpies  de  ce  seul  et  même  moule  ^ 
l'empreinte  se  déforme,  ou  du  moins  ne  rend  pas  la  nature  dans 
toute,  sa  perfection  :  la  race  doit  par  conséquent  s'afFoiblir ,  ae 
lapetisser,  dégénérer;  et  c'est  peut-être  par  cette  raison  qu'il  se 
trouve  plus  de  monstres  dans  les  animaux  domestiques  que  dans 
les  animaux  sauvages ,  où  le  nombre  des  mâles  qui  concourent  à 
k  génération  est  aussi  grand  que  celui  des  femelles.  D'ailleurs  , 
lorsqu'il  n'y  a  qu'un  mâle  pour  un  grand  nombre  de  fmnelles , 
dles  n'ont  pas  k  liberté  de  consulter  leur  goût;  k  gaieté ,  les  plai- 
sirs libres ,  les  douces  émotions,  leur  sont  enlevés  ;  il  ne  reste  rien 
de  piquant  dans  leurs  amours;  elles  soufirenl  de  leurs  feux;  elles 
knguissent  en  attendant  les  froides  approches  d'un  mâle  qu'elles 
nont  pas  choisi,  qui  souvent  ne  leur  convient  pas,  et  qui  toujours 
les  flatte  moins  qu'un  autre  qui  se  seroit  fait  préférer.  De  ces 
tristes  amours ,  de  ces  acoouplemens  sans  goût ,  doivent  naître  des 
productions  aussi  tristes,  des  êtres  insipides ,  qui  n'auront  jamais 
ni  le  courage,  ni  la  fierté,  ni  k  force  que  la  nature  n'a  pu  pro- 
pager dans  chaque  espèce  qu'en  kissant  à  tous  les  individus  leurs 
feoultét  tout  entières,  et  surtout  k  liberté  du  choix,  et  même  1q 
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haBard  des  rencontres.  On  sait,  par  lexemple  des  chevaux,  que 
les  itices  croisées  sont  toujours  les  plus  belles;  on  ne  devroit  donc 
pas  borner  dans  notre  bétail  les  femelles  à  un  seul  mâle  de  leur 
pays ,  qui  lui-même  ressemble  déjà  beaucoup  à  sa  mère,  et  qui 
par  conséquent,  loin  de  relever  l'espèce,  ne  peut  que  continuer  à 
la  dégrader.  Les  hommes  ont  préféré  dans  Celle  pratique  leur  com- 
modité aux  autres  avantages;  nous  n'avons  pas  cherché  à  main- 
tenir, à  embellir  la  nature  ,  mais  à  nous  la  soumeltre  et  en  jouir 
plus  despotiquement  :  les  mâles  représentent  la  gloire  de  l'espèce; 
ils  sont  plus  courageux,  plus  fiers ^  toujours  moins  soumis;  un 
grand  nombre  de  maies  dans  nos  troupeaux  les  rendroit  moins 
dociles,  plus  difficiles  à  conduire,  k  garder  :  il  a  fallu  même,  dans 
ces  esclaves  du  dernier  ordre,  supprimer  toutes  les  lêles  qui  pou- 
voient  s'élever. 

A  toutes  ces  causes  de  dégénération  dans  les  animaux  domes- 
tiques ,  nous  devons  encore  en  ajouter  une  autre,  qui  seule  a  pu 
produire  plus  de  variétés  que  toutes  les  autres  réunies;  c'est  le 
transport  que  l'homme  a  fait  dans  tous  les  temps  de  tous  ces  ani- 
maux de  climats  en  climats.  I^s  bœuls ,  les  brebis  et  les  chèvres 
ont  été  portés  et  se  trouvent  partout  ;  partout  aussi  ces  espèces  ont 
subi  les  influences  du  climat ,  partout  elles  ont  pris  le  tempéra* 
ment  du  ciel  et  la  teinture  de  ia  terre  ;  en  sorte  que  rien  n'est  plus 
difficile  que  de  reconnoitre  dans  ce  grand  nombre  de  variétés 
celles  qui  s'éloignent  le  moins  du  tjpe  de  la  nature  :  je  dis  oellei 
qui  s'éloignent  le  moins,  car  il  n'y  en  a  peut-être  aucune  qu'on 
puisse  regarder  comme  une  copie  par&ite  de  cette  première  em- 
preinte. 

Après  avoir  exposé  les  causes  générales  de  variété  dans  les  ani- 
maux domestiques ,  je  vais  donner  les  prauves  particulières  de  tout 
'ce  que  j  ai  avancé  au  sujet  des  bœufe  et  des  buffles.  J'ai  dit,  i  *.  que 
ranimai  que  nous  connoisaons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  buffle > 
n'étoit  pas  connu  des  anciene  Grèce  ni  des  Romains,  Gela  est 
évident,  puisque  aucun  de  leurs  auteurs  ne  Fa  décrit,  qu'on  ntt 
trouve  même  dans  leurs  ouvrages  aucun  nom  qu'on  puisse  lui 
appliquer,  et  que  d'ailleurs  on  sait,  par  les  annales  d'Italie,  que  le 
premier  buffle  y  fut  amené  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  l'an  5^5. 

s*.  Le  buffle,  maintenant  domestique  en  Europe ^  est  le  même 
que  le  buffle  sauvage  ou  domestique  aux  Inde  et  en  Afrique,  Ceci 
n'a  besoin  d'autres  preuves  que  de  la  comparaison  de  notre  des- 
cription du  buffle,  que  nous  avons  vu  vivant,  avec  les  notices  que 
les  voyageurs  nous  ont  données  des  buffles  de  Perse,  du  Mogol, 
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de  Bengale,  d'Egypte,  de  Guinée  et  du  cap  de  Bcmne-Espénaice; 
on  verra  que  dans  tous  ces  pays  cet  animal  est  le  même,  ef 
qu'il  ne  diflere  de  notre  buffle  que  par  de  très-légères  difiërences, 

5*.  Le  bnbalus  des  Grecs  et  des  Latins  n*est  point  le  buffle  ni 
ni  le  petit  bœuf  de  Selon  ,  mais  tammal  que  il/ilf .  de  Fjicadémie 
ont  décrit  sous  le  nom  de  vacbe  de  Barbarie.  Voici  mes  preuves. 
Arlstote  met  le  bubalus  avec  les  cer&  et  les  daims,  et  point  du  tout 
avec  les  bœufi  :  ailleurs  il  le  dte  avec  les  chevreuils ,  et  dit  qu'il 
se  défend  mal  avec  ses  cornes ,  et  qu'il  fnit  les  animaux  féroces  et 
guerriers.  Pline,  en  parlant  des  boeufs  sauvages  de  Germanie,  dit 
que  c'est  par  ignorance  que  le  vulgaire  donne  le  nom  de  bubalus 
à  ces  boeufs,  attendu  que  le  bubalus  est  un  animal  d'Afrique,  qui 
ressemble  en  quelque  façon  à  un  veau  ou  à  un  cerf.  Le  bubalus 
est  donc  un  animid  timide,  auquel  les  cornes  sont  inutiles,  qui 
n'a  d'autre  ressource  que  la  fuite  pour  éviter  les  bétes  féroces,  qui 
par  conséquent  a  de  la  légèreté,  et  tient  par  la  figure  de  celle  de 
la  vache  et  de  celle  du  cerf:  tous  ces  caractères,  dont  aucun  ne  con- 
vient au  buffle,  se  trouvent  parfiiitement  réunis  dans  l'animal  dont 
Horace  Fontana  envoya  la  figure  à  Aldrovande,  et  dont  MM.  de 
l'Académie  ont  donné  aussi  la  figure  et  la  description  sous  le 
nom  de  vache  de  Barbarie;  et  ils  ont  pensé,  comme  moi,  que 
c'étoit  le  bubalus  des  anciens.  Le  zébu  ou  petit  bœuf  de  Belon 
n'a  aucun  des  caractères  du  bubalus;  il  en  diffère  presque  autant 
qu'un  bœuf  difière  d'une  gaaelle  :  aussi  Belon  est  le  seul  de  tous 
les  naturalistes  qui  ait  regardé  son  petit  bœuf  comme  le  bubalus 
des  anciensw 

4*.  Ce  petit  bœuf  de  Belon  n'est  qt/une  variété  dans  F  espèce 
du  bœuf.  Nous  le  prouverons  aisément ,  en  renvoyant  seulement 
à  la  figure  de  cet  animal ,  donnée  par  Belon ,  Prosper  Alpin  , 
Edwards ,  et  à  la  description  que  nous  en  avons  fiûte  nous-mêmes  ; 
nous  l'avons  vu  vivant  :  son  conducteur  nous  dit  qu'il  venoit 
d'Afrique,  qu'on  l'appdoit  zébu,  qvTû  étoil  domestique,  et  qu'on 
s'en  servoit  pour  monture.  Cest  en  efiTet  un  animal  très-doux  , 
et  même  fort  caressant ,  d'une  figure  agréable ,  quoique  massive 
et  un  peu  trop  carrée  :  cependant  il  est  en  tout  si  semblable  à  un 
bœuf,  que  je  ne  puis  en  donner  une  idée  plus  juste  qu'en  disant 
que  si  Ton  regardoit  un  tam^eau  de  la  plus  belle  forme  et  du  plus 
beau  poil  avec  un  verre  qui  diminuât  les  ol^ets  de  plus  de  moi- 
tié, cette  figure  rapetissée  seroit  œlle  du  xébu. 

On  peut  voir  dans  la  note  ci-dessous  '  la  description  que  j'ai 

'  Ce  petit  lioBuf  rtMctable  pArfaittaMiit  à  celai  de  Belon  j  il  a  U  croupe  plaft 
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faite  de  cet  animal ,  lorsque  je  Je  vîs  en  i75a  :  elle  s*aocorde  très- 
bien  avec  la  figure  et  la  description  de  Belon ,  que  nous  avons 

roii<t«  et  pliM  pUine  que  les  hmnh  ordinaires  j  il  eit  ti  doux ,  si  Cimilier,  «jn^ 
lèche  comme  un  chien ,  et  fait  des  caresses  k  tovt  le  monde  :  c*est  un  très-joU 
animal ,  cpi  parott  avoir  antant  d*intelligence  «pie  de  docilité.  Son  conducteur 
nous  dit  qu'il  -venoit  d'Afrique,  et  qu'il  étoit  &^  de  vingt-un  mois.  H  étoit  de 
couleur  hlanche ,  mêlée  de  jaune  et  d'un  peu  de  rouge;  les  pieds  étoient  tout 
blancs  ;  1«  poil  sur  l'épine  du  dos  étoit  couleur  noirâtre ,  de  la  lai^;eur  d'entiroK 
un  pied,  la  queue  de  même  couleur.  Au  milien  de  cette  bande  noire,  il  y  avoit 
sur  la  cronpe  une  petite  raie  blanche  ,  dont  les  poils  étoient  hérissés  et  relevés  en 
haut;  il  n'avoit  point  de  crinière  ,  et  le  poil  du  toupet  étoit  très-petit,  le  poil  dn 
corps  fort  ras.  Il  avoit  cinq  pieds  sept  ponces  de  longueur,  mesurée  en  ligne  droite , 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue;  cinq  pieds  un  pouce  de 
circonférence ,  prise  derrière  les  jambes  de  devant  j  cinq  pieds  dix  pouces  au  mi- 
lieu du  corps ,  snr  le  nombril,  et  cinq  pieds  un  pouce  an-dessus  des  jambes  de 
derrière.  La  tête  avoit  deux  pieds  dix  pouces  de  circoniérence ,  prise  devant  les 
cornes  ;  le  museau  un  pied  trois  pouces  de  circonférence ,  prise  derrière  les  na- 
seaux y  la  fente  de  la  gueule  fermée  n'étoit  que  de  onse  pouces  ;  les  naseaux  a  voient 
deux  pouces  de  longueur  et  un  pouce  de  largeur  9  il  y  avoit  dix  pouces  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'œil.  Les  jeux  étoient  éloignés  l'nn  de  l'autre  de  six  pouces 
en  suivant  la  courbure  de  la  tête,  et  en  ligne  droite  de  cinq  pouces;  l'œil  avoit 
doux  pouces  et  demi  de  longueur  d'un  angle  a  l'autre  ;  l'angle  postérieur  de  l'œil 
étoit  éloigné  de  l'ouverture  de  l'oreille  de  quatre  pouces.  Les  oreilles  étoient  situées 
derrière  et  un  peu  a  cÀté  des  cornes  ;  elles  avoient  six  pouces  dix  lignes  de  longueur 
|>rise  par-derrière,  neuf  pouces  trois  lignes  de  circonférence  a  la  racine,  et  quatre 
pouees  quatre  lignes  de  largeur  à  la  base ,  en  suivant  la  courbure.  Il  y  avoit  quatre 
pouces  trois  lignes  de  distance  entre  les  deux  cornes  ;  elles  avoient  un  pied  deux 
pouces  de  longueur  et  six  de  circonférence  k  la  base  ,  et  seulement  un  ponce  et 
demi  à  six  lignes  de  distance  de  leur  extrémité  :  elles  étoient  de  couleur  de  como 
ordinaire,  et  noires  vers  le  bout  ;  il  y  avoit  un  pied  sept  ponces  de  distance  entre 
les  deux  extrémités  des  cornes.  La  distance  entre  les  oreilles  et  les  cornes  étoit 
de  deux  ponces  deux  lignes  ;  la  longueur  de  la  tête  y  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'épaule  ,  étoit  de  deux  pieds  quatre  pouces  six  lignes.  Le  fanon  pen- 
doit  de  trois  pouces  et  demi  au  milieu  du  cou ,  et  seulement  d'un  pouce  trois 
lignes  sous  le  stemnm  ;  le  cou  avoit  trois  pieds  neuf  ponces  de  circonférence  , 
prise  précisément  devant  la  bosse  on  loupe ,  qui  étoit  exactement  snr  les  épaules  au 
défaut  dn  cou,  à  un  pied  un  ponce  de  distance  des  cornes:  eette  bosse  étoit  de 
diair  en  entier;  elle  avoit  un  pied  de  longueur,  mesurée  en  ligne  droite,  sept 
ponces  de  hauteur  perpendiculaire  et  six  pouces  d'épaisseur  ;  le  poil  qui  couvroit 
îe  dessus  de  cette  bosse  étoit  noirâtre ,  et  d'un  pouce  et  demi  de  longueur.  Les 
jambes  de  devant  avoient  quatre  ponces  neuf  lignes  de  longueur  depuis  le  coude 
jusqu'au  poignet  ;  le  coude  a  un  pied  six  pouces  de  circonférence  ;  le  bras  otite 
pouces  de  circonférence  ;  le  canon  avoit  huit  pouces  de  longueur  et  cinq  pouces 
quatre  lignes  de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  mince;  la  corne  deux  pouces 
quatre  lignes  de  longueur,  et  l'eq^ot  un  pouce  :  la  jambe  de  derrière  avoit  un  pied 
deux  pouces  et  demi  de  longueur,  et  onse  pouces  trois  lignes  de  circonférence  à 
l'endroit  le  plus  petit;  le  jarret  quatre  pouces  ti*ois  lignes  de  laideur;  le  canon 
un'  pied  de  longueur ,  cinq  pouces  huit  lignes  de  circonférence ,  prise  au  plus 
xnince ,  et  deux  pouces  et  demi  de  largeur.  La  queue  avoit  deux  pieds  trois  lignes 
jusqu'au  bout  des  vertèbres ,  et  deux  pieds  dix  pouces  et  demi  jusqn'au  bout  des 
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cru  devoir  rap}x)rter  aussi  * ,  afin  qu'on  puisse  les  comparer. 
Prosper  Alpin  ,  qui  a  donçé  une  notice  et  une  figure  de  cet  ani- 
mal ,  dit  qu'il  se  trouve  en  Egypte  :  »a.  description  s'accorde  en- 
core avec  la  nôtre  et  avec  celle  de  Belon  ;  les  seules  difiik^nces 
qu'on  puisse  remarquer  dans  toutes  trois  ne  tombent  que  sur  les 
couleurs  des  cornes  et  du  poil  :  le  zébu  de  Belon  étoit  fiiuve  sous 
le  ventre  et  brun  sur  le  dos,  avec  les  cornes  noires;  celui  de 
Prosper  Alpin  étoit  roux ,  marqué  de  petites  taches  y  avec  les 
cornes  de  couleur  ordinaire  ;  le  nôtre  étoit  d'un  fauve  pâle , 
presque  noir  sur  le  dos ,  avec  les  cornes  aussi  de  couleur  ordi-> 
naire ,  c'est-à-dire ,  de  la  même  couleur  que  les  cornes  de  nos 
bœufs.  Au  reste ,  les  figures  de  Belon  et  de  Prosper  Alpin  pèchent 
en  ce  que  la  loupe  ou  bosse  que  cet  animal  porte  sur  les  épaules 
n'y  est  pas  assez  marquée  :  le  contraire  se  trouve  dans  la  figure 
qu'Edwards  a  nouvellement  gravée  de  ce  même  animal ,  sur  un 
dessin  qui  lui  avoit  été  communiqué  par  Bans  Sloane  :  la  bosse 
est  trop  grosse,  et  d'ailleurs  la  figure  est  incomplète  en  ce  qu'elle 
a  vraisemblablement  été  dessinée  sur  un  animal  fort  îeune ,  dont 
les  cornes  étoient  encore  naissantes  :  il  venoit  des  Indes  orien- 
tales, dît  Edvrards ,  où  l'on  se  sert  de  ces  petits  bœufs,  comme 
nous  nous  servons  des  chevaux.  Il  est  clair,  par  toutes  ces  indi- 
cations ,  et  aussi  par  la  variété  du  poil  et  par  la  douceur  du  na- 


poils  qui  tonchoient  m  terre  :  les  pins  longs  poils  d«  la  qvoue  sToiait  «n  pied  trois 
pouces)  la  queve  huit  ponces  de  ctrconttrence  k  la  base.  Les  bovrses  étoient  éloi- 
gnées de  Tanns  à*un  pied  et  demi  en  suivent  le  courbure  du  bes  Tontre;  les  iesti- 
cnles  n^étoient  pas  encore  descendus  dans  les  bourses ,  qui  cependant  pendoient 
de  deux  ponces  et  demi  ;  il  y  avoit  quatre  mamelles  situées  comme  celles  du  tau- 
reau :  !■  verge  étoit  d^un  pied  de  longueur,  depuis  les  bonnes  jusquVu  bout  du 
fourresu. 

*■  C'est  un  monlt  besu  petit  beraf ,  trappe  et  ramassé ,  gras  ,  poli ,  de  petit 
corsage,  bien  formé....  Il  étoit  déjà  vieil,  étant  de  plus  petite  corpulence  qu« 
n'est  un  cerf,  mais  plus  trappe  et  plus  épais  qu^nn  chevreuil ,  si  bien  troussé  et 

compsssé  de  tous  ses  membres,  qu'il  en  étoit  fort  plaisant  k  la  vue Ses  pieds 

semblent  k  <^eni  dHin  bœuf  ^  auaai  a-t-il  les  jambes  trappes  et  courtes.  Son  col  est 
gros  et  court ,  ayant  quelque  petit  fœnon  qu'on  nomme  «n  latin  paUaria  ;  il  a  lu 
tête  du  bauf ,  sur  laquelle  ses  cornes  sont  élevées  dessus  un  os  sur  le  sossmet  d« 
la  tête,  noires  et  beaucoup  eocbées  comme  celles  d'une  gaselle  ,  et  compassées  sb 

manière  de  croissant H  porte  les  oreilles  de  vacbe;  mb  épaules  sont  quelq«« 

peu  élevées  et  bien  fournies;  sa  queue  lui  pend  jusqu'au  pli  des  jarrets,  étant 
garnie  de  poils  noirs;  il  étoit  comme  un  bauf ,  mais  non  pas  sibaut....  Nous  sa 
avons  ci-mis  la  figure. 

Belon  ajoute  que  ce  petit  boeuf  avoit  été  apporté  au  Caire  du  pays  d'Àaami* 
(province  de  TAsie  )«  et  qu'il  se  trouve  aussi  en  Afrique.  (Oktêrvationt  ds  fieloa  > 
feuillet  118  veriOf  st  119  recio  et  verso*  } 
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tnrel  de  cet  animal ,  que  cest  une  race  de  bœufs  à  bosse,  quia 
pris  son  origine  dans  Tétat  de  domesticité,  011  l'on  a  choisi  les  plus 
petits  individus  de  Tespèce  pomr  les  propager;  car  nous  verrons 
qu'en  général  les  bœufs  â  bosae  domestiques  sont,  comme  nos 
boeufs  domestiques ,  plus  petits  que  les  sauvages ,  et  ces  faits  seront 
confirmés  par  le  témoignage  des  voyageurs  que  nous  citerons 
dans  la  suite  de  cet  article. 

5".  Le  bonasus  d*  Arisiote  est  le  même  que  le  bison  deê  Latins. 
Cette  proposition  ne  peut  être  prouvée  sans  une  discussion  cri* 
tique,  dont  j'épargnerai  le  détail  à  mon  lecteur.  Gesner,  qui 
étoit  aussi  savant  littérateur  que  bon  naturaliste,  et  qui  pensoit, 
comme  moi ,  que  le  bonasus  pourroit  bien  être  le  bison,  a  exa- 
miné et  discuté  plus  soigneusement  que  personne  les  notices 
qu'Aristote  donne  du  bonasus,  et  il  a  en  même  temps  corrigé 
plusieurs  expressions  de  la  traduction  de  Théodore  Gaza ,  que 
cependant  tous  les  naturalii:te8  ont  suivie  sans  examen  :  en  me 
servant  de  ses  lumières,  et  en  supprimant  des  notices  d'Aristote 
ce  qu'elles  ont  d  obscur ,  dbpposé ,  et  même  de  fabuleux ,  il  m'a 
paru  qu'eUes  se  réduisoient  à  ce  qui  suit.  Le  bonasus  est  un  bœuf 
sauvage  de  Péonie  :  il  est  an  moins  aussi  grand  qu'un  taureau 
domestique ,  et  de  la  même  forme  :  mais  son  cou  est,  depuis  les 
épaules  jusque  sur  les  yeux,  couvert  d'un  long  poii  bien  plus 
doux  que  le  crin  du  cheval.  Il  a  la  voix  du  bœuf,  les  cornes  assez 
courtes  et  courbées  en  bas  autour  des  oreilles  ;  les  jambes  cou- 
vertes de  longs  poils,  doux  comme  la  laine,  et  la  queue  asses 
petite  pour  sa  grandeur,  quoique  an  reste  semblable  à  celle  du 
bœuf.  Il  a ,  comme  le  taureau,  l'habitude  de  faire  de  la  poussière 
avec  les  pieds;  son  cuir  est  dur,  et  sa  chair  tendre  et  bonne  à 
manger.  Par  ces  caractères ,  qui  sont  les  seuls  sur  lesquels  on 
puisse  tabler  dans  les  notiœs  d'Aristote,  on  voit  déjà  combien  le 

banasus  approche  du  bison.  Tout  convient  en  effet  à  œt  animal, 
à  l'exœption  de  la  forme  des  cornes  :  mais,  comme  nous  l'avons 
dit ,  la  figure  des  cornes  varie  beaucoup  dans  ces  animaux,  sans 
qu'ils  cessent  pour  cela  d'être  de  la  même  espèœ.  Nous  avons  vu 
des  cornes  ainsi  courbées ,  qui  provenoient  d'un  bœuf  bossu  d'A- 
frique, et  nous  prouverons  tout  à  l'heure  que  ce  bœuf  à  bossa 
n'est  autre  chose  que  le  bison.  Nous  pouvons  aussi  confirmer  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  par  la  comparaison  des  témoignages 
des  auteurs  anciens.  Aristote  donne  le  bonasus  pour  un  bœuf  de 
Péonie;  et  Pausanias,  en  parlant  des  taureaux  de  Péonie ,  dit^ 
en  deux  endroits  diâerens;  que  ces  taureaux  sont  des  bisons^  il 


sGS  HISTOIRE  NATURELLE 

dit  même  expressément  que  les  taureaux  de  Péonie  quV  a  vnm 
dans  les  spectacles  de  Rome ,  avoîent  des  poils  très-longs  sur  \w 
poitrine  et  autour  des  mâchoires.  Enfin  Jides-Gésar  ^  Pline ,  Pïiu- 
sanias  y  Solin ,  etc. ,  ont  tous ,  en  parlant  des  bœufs  sauTages ,. 
cité  l'aurochs  et  le  bison ,  et  n'ont  rien  dit  du  bonasiu.  U  faudroit 
donc  supposer  qu'en  moin»  de  quatre  ou  cinq  siècles  l'espèce  du 
honasus  se  seroil  perdue  ,  si  l'on  ne  vouloit  pas  convenir  que  ces* 
deux  noms  bonasua  et  bison  n'indiquent  que  le  même  animal. 

6*.  Les  bisons  é^ Amérique  pourroient  bien  venir  originaire^ 
ment  des  bisons  cTEurope,  Nous  avons  déjà  jeté  les  fimdemens 
de  cette  opinion  dans  notre  Discours  sur  les  animaux  des  deux 
continens.  Ce  sont  les  expériences  faites  par  M.  de  la  Nux  quf 
nous  ont  éclairés  ;  il  nous  a  appris  que  les  bisons  ou  boeu&  à  bosse- 
des  Indes  et  de  l'Afrique  pix>duiBent  avec  les  taureaux  et  vaches- 
de  l'Europe ,  et  que  la  bosse  n'est  qu'un  caractère  accidentel  qui 
diminue  dès  la  première  génération ,  et  dîsparoit  à  la  seconde  ou 
à  la  troisième.  Puisque  les  bisons  des  Indes-  sont  de  la  même  es— 
pèce  que  nos  bœu6 ,  et  ont  par  conséquent  une  même  origine  y. 
n'est-il  pas  naturel  d'étendre  cette  même  origine  au  biscm  d'Amé- 
rique ?  Rien  ne  s'oppose  à  cette  supposition  :  tout  semble ,  ai» 
contraire  y  concourir  à  la  prouver.  Les  bisons  paroisseat  être  ori— 
ginaires  des  pays  froids  et  tempérés;  leur  nom  est  tiré  de  la 
langue  des  Gennains;  les  anciens  ont  dit  qu'ils  se  tvouvoient 
dans  la  partie  de  la  Germanie ,  voisine  de  la  Scythie  ;  actuelle* 
ment  on  trouve  encore  des  bisons  dans  le  nord  de  l'Allemagne  y 
en  Pologne  y  en  Ecosse  :  ils  ont  donc  pu  passer  en  Amérique ,  ou 
en  venir  comme  les  autres  animaux  qui  sont  communs  aux  deux 
continens.  La  seule  difiérence  qui  se  trouve  entre  les  bisons. 
d'Europe  et  ceux  d'Amérique,  c'est  que  ces  derniers  sont  plus, 
petits  :  mais  cette  différence  même  est  une  nouvelle  présomption! 
qu'ils  sont  de  la  même  espèce  ;  car  nous  avons  vu  que  générale- 
ment les  animaux  domestiques  ou  sauvages  qui  ont  passé  d'eux- 
mêmes  ou  qui  ont  été  transportés  en  Amérique  y  y  sont  tous  de- 
venus plus  petits  y  et  .cela  sans  aucune  exception  :  d'ailleurs  tous, 
les  caractères ,  jusqu'à  ceux  de  la  bosse  et  des  longs  poik  aux  par- 
ties antérieures  y  sont  absolument  les  mêmes  dans  les  bisons  de 
l'Amérique  et  dans  ceux  de  lEurope  ;  ainsi  nous  ne  pouvons, 
nous  refuser  à  les  regarder  non-seulement  comme*  des  animaux 
de  la  même  espèce  y  mais  encore  de  la  même  race  '^. 


'  Comme  j''étoif  fur  le  poiat  de  donner  cet  article  k  rimpseMion  ,  M.  le  nuurqaî* 
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7^.  X'urus  QU  (^aurochs  est  le  même  animal  qm  notre  taureaa 
x^ommun  dans  son  état  naturel  et  sauvage.  Ceci  peut  se  prouver 
d'aboi*d  pur  la  oomparaisoD  de  Ja  figure  et  de  l'habitude  entière 
du  corpa  de  FauTOcha ,  qui  est  absolument  semblable  à  celle  de 
notre  taureau  domestique  ;  Faurochs  est  seulement  plus  grand  et 
plus  fort  j  comme  tout  animal  qui  jouit  de  sa  liberté  l'emportera 
toujoura  par  Ja  grandeur  et  la  force  sur  ceux  qui  depuis  long- 
temps sont  réduits  à  Tesclayage.  L'aurochs  se  trouve  encore  dan,s 
quelques  provinces  du  Nord.  On  a  quelquefois  enlevé  de  jeunes 
aurochs  à  leur  mère  ;  et  les  ayant  âevés  y  ils  ont  produit  avec 
les  taureaux  et  vaches  domestiques  :  ainsi  Ton  ne  peut  douter 
qu'ils  ne  soient  de  la  même  espèce. 

8*.  Enfin  le  bison  ne  diffère  de  l'aurochs  que  p€ur  des  variétés 
accidentelles,  et  par  conséquent  ils  sont  tous  deux  de  la  même 
espèce  que  le  bœuf  domestique,  La  bosse ,  la  longueur  et  la  qua- 
lité du  poil,  la  forme  des  cornes ,  sont  le^  seuls  caractères  par 
lesquels  on  puisse  distinguer  le  bison  de  l'aurochs  :  mais  nous 
avons  vu  que  les  bœufi»  à  bosse  produisent  avec  nos  bœufi;  nous 
savons  d'ailleurs  que  la  longueur  et  la  qualité  du  poil  dépendent^ 
dans  tous  les  animaux ,  de  la  nature  du  climat  ;  et  nous  avons 
remarqué  que  dans  les  boeufs ,  chèvres  et  moutons ,  la  forme  des 
cornes  est  ce  qu'il  y  a  de  moins  constant.  Ces  difiK§rences  ne  suf- 
iiaent  donc  pas  pour  établir  deux  espèces  distinctes  ;  et  puisque 
notre  boeuf  domestique  d'Europe  produit  avec  le  bœuf  bossu  des 
Indes  f  on  ne  peut  douter  qu'à  plus  forte  raison  il  ne  produise 
avec  le  bison  ou  bœuf  bossu  d'Europe.  Il  y  a  ^  dans  les  variétés 
presque  innombrables  de  ces  animaux ,  sous  les  difierens  cli- 
mats ,  deux  races  primitives ,  toutes  deux  anciennement  subsis- 
tantes dans  l'état  de  nature  :  le  bœuf  a  bosse  ou  bison ,  et  le 


-et  Moatmirail  m*«  enroyé  une  tradnelSon  par  extrait  d^nn  Voyage  en  Pensil^ 

vanie ,  ,p«r  M.  Kalm  ,  daot  laquelle  se  trouve  le  passage  suÎTant ,  qui  confirme 

pleinement  tout  ce  que  j'avois  pensé  d'aTance  sur  le  bison  d^ Amérique.  «  Plusienrs 

«  personnes  considérables  ont  éleré  des  petits   des  bœufs  et  vaches    sauvages 

«  qui  se  trouvent  dans  la  "Caroline  et  dans  les  autres  pays  aussi  méridionaux  que 

«  la  Pensilvanie.  Ces  petits  bœufii  sauvages  se  sont  apprivoisés  j  il  leur  restoit 

c  cependant  assea  de  férocité  pour  percer  toutes  les  baies  qui  s^opposoient  à  leur 

«  passage  :  ils  ont  tant  de  force  dans  la  tSte  ,  quHls  renversoient  les  palissades  de 

8  leur  parc,  pour  aller  faire  ensuite  toules  sortes  de  ravages  dans  les  champs  semés  ; 

«  et  quand  ils  avoient  ouvert  le  chemin ,  tout  le  troupeau  des  vaches  domestiques 

«  les  suivoit  j  ils  s'accouploient  ensemble  ,  et  cela  a  formé  une  antre  espèce*  » 

(  Voyage  de  H.  Pierre  Kalm ,  professeur  k  Abo,  et  membre  de  l'Académie  des 

pences  ^t'SMi»,^n4  l'Amériqus  sepicafrioimle ;  Gottingue,  1757  j  page  35o.) 
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bœuf  sans  bosse  ou  Taurochs.  Ces  races  se  sont  soutenues ,  sbit 
dans  l'état  libre  et  sauvage,  soit  dans  celui  de  domesticité,  et  se 
sont  répandues  ou  plutôt  ont  été  transpcnrtées  par  les  hommes 
dans  tous  les  climats  de  la  terre  :  tous  les  bœufe  domestiques 
sans  bosse  viennent  originairement  de  laurochs,  et  tous  les  boeu& 
à  bosse  sont  issus  du  bison.  Pour  donner  une  idée  juste  de  ces 
variélés,  nous  ferons  une  courte  énumération  de  ces  animaux, 
tels  qu'ib  se  trouvent  actuellement  dans  les  différentes  parties  de 

la  terre. 

A  commencer  par  le  nord  de  l'Europe ,  le  peu  de  boeufs  et  de 
vaches  qui  subsistent  en  Islande  sont  dépourvus  de  cornes ,  quoi- 
qu'ils soient  de  la  même  race  que  nos  boeufs.  La  grandeur  de  ces 
animaux  est  plutôt  relative  à  l'abondance  et  à  la  qualité  des  pâtu- 
rages ,  qu'à  la  nature  du  climat.  Les  Hollandais  ont  souvent  &it 
venir  des  vaches  maigres  de  Danemarck,  qui  s'engraissent  pro- 
digieusement dans  leurs  prairies ,  et  qui  donnent  beaucoup  de 
Inît  :  ces  vaches  de  Danemarck  sont  plus  grandes  que  les  nôtres. 
Ijes  bœufs  et  vaches  de  l'Ukraine ,  dont  les  pâturages  sont  excel- 
Icns ,  passent  pour  être  les  plus  gros  de  l'Europe  :  ils  sont  aussi 
de  la  même  race  que  nos  bœufs.  En  Suisse,  ou  les  têtes  des  pre- 
mières montagnes  sont  couvertes  d'une  verdure  abondante  et 
fleurie ,  qu'on  réserve  uniquement  à  Tentrelien  du  bétail ,  les 
bœufs  sont  une  fois  plus  gros  qu'en  France,  où  communément 
on  ne  laisse  à  ces  animaux  que  les  herbes  grossières  dédaignées 
par  les  chevaux.  Du  mauvais  foin ,  des  feuilles,  sont  la  nourri- 
ture ordinaire  de  nos  bœufe  pendant  l'hiver;  et  au  printemps, 
lorsqu'ils  auroient  besoin  de  se  refaire,  on  les  exclut  des  prairies; 
ils  souffrent  donc  encore  plus  au  printemps  que  pendant  l'hiver; 
car  on  ne  leur  donne  alors  presque  rien  à  l'étable,  et  on  les  con- 
duit sur  les  chemins,  dans  les  champs  en  repos ,  dans  les  bois , 
toujours -à  des  distances  éloignées  et  sur  les  terres  stériles,  en 
sorte  qu'ils  se  fatiguent  plus  qu'ils  ne  se  nourrissent.  Enfin  on 
leur  permet  en  été  d'entrer  dans  les  prairies  :  mais  elles  sont  dé- 
pouillées, elles  sont  encoi'e  brûlantes  de  la  faux;  et  comme  les 
sécheresses  sont  les  plus  grandes  dans  ce  temps,  et  que  l'herbe  ne 
peut  se  renouveler,  il  se  trouve  que  dans  toute  l'année  il  n'y  a 
pas  une  seule  saison  où  ils  soient  largement  ni  convenablement 
nourris  :  c'est  la  seule  cause  qui  les  rend  foibles ,  chétifs  et  de  pe- 
tite stature ,  car  en  Espagne ,  et  dans  quelques  cmtons  de  nos 
provinces  de  Franœ  où  l'on  a  des  pâturages  vi&  et  uniquement 
réservés  aux  bœufs ,  ils  y  sont  beaucoup  plus  gros  et  plus  forts* 
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En  Barbarie  et  dans  la  plupart  des  provinces  de  l'Afrique  oà. 
les  terrains  sont  secs  et  les  pâturages  maigres ,  les  boeufi  sont  en- 
core plus  petits  ,  et  les  vaches  donnent  beaucoup  moins  de  lait 
que  les  nôtres ,  et  la  plupart  perdent  leur  kit  avec  leur  veau.  Il 
en  est  de  même  de  quelques  parties  de  la  Perse,  de  la  basse  Ethio^ 
pie  et  de  la  grande  Tartarie ,  tandis  que  dans  les  mêmes  pays ,  à 
d'assez  petites  distances ,  comme  en  Calmouquie ,  dans  la  haute 
Ethiopie  et  en  Abissinie ,  les  boeufs  sont  d'une  prodigieuse  gros* 
seur.  Cette  différence  dépend  donc  beaucoup  plus  de  l'abondance 
de  la  nourriture  que  de  la  température  du  climat  :  dans  le  Nord, 
dans  les  régions  tempérées  et  dans  les  pays  chauds ,  on  trouve 
également ,  et  à  de  très-petiles  distances ,  des  bœuft  petits  ou 
gros ,  selon  la  quantité  des  pâturages  et  l'usage  plus  ou  moins 
libre  de  la  pâture. 

La  race  de  l'aurochs  ou  du  bœuf  sans  bosse  occupe  les  zones 
froides  et  tempérées;  elle  ne  s'est  pas  fort  répandue  vers  les  contrées 
du  Midi  :  au  contraire,  la  race  du  bison  ou  bœuf  à  bosse  remplit 
aujourd'hui  toutes  les  provinces  méridionales.  Dans  le  continent 
entier  des  grandes  Indes,  dans  les  îles  des  mers  orientales  et  mé- 
ridionales, dans  toute  l'Afrique,  depuis  le  mont  Atlas  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance,  on  ne  trouve,  pour  ainsi  dire,  que  des 
bœufs  à  bosse  ;  et  il  paroit  même  que  cette  race,  qui  a  prévalu 
dans  tous  les  pays  chauds,  a  plusieurs  avantages  sur  l'autre.  Ces 
bœu&  à  bosse  ont,  comme  le  bison,  duquel  ils  sont  issus,  le  poil 
beaucoup  plus  doux  et  plus  lustré  que  nos  bœufs,  qui,  comme 
l'aurochs,  ont  le  poil  dur  et  assez  peu  fom*ni.  Ces  bœu£i  à  bosse 
sont  aussi  plus  légers  à  la  course,  plus  propres  à  suppléer  au  ser- 
vice du  cheval,  et  en  même  temps  ils  ont  un  naturel  moins  brut 
et  moins  lourd  qne  nos  bœu&  ;  ils  ont  plus  d'intelligenœ  et  de 
docilité  ,  plus  de  qualités  relatives  et  senties  dont  on  peut  tirer 
parti  :  aussi  sont-ils  traités  dans  leur  pays  avec  plus  de  soin  que 
nous  n'en  donnons  à  nos  plus  beaux  chevaux.  La  considération 
que  les  Indiens  ont  pour  ces  animaux  est  si  grande,  qu'elle  a 
dégénéré  en  superstition ,  dernier  terme  de  l'aveugle  respect.  Le 
bœuf,  comme  l'animal  le  plus  utile,  leur  a  paru  le  plus  digne 
d'être  révéré  :  de  l'objet  de  leur  vénération,  ils  ont  fait  une  idole, 
tme  espèœ  de  divinité  bienfaisante  et  puissante  ;  car  on  veut  que 
tout  œ  qu'on  respecte  soit  grand ,  et  puisse  faire  beaucoup  de  mal 
ou  de  bien. 

Ces  bœufs  à  bosse  varient  peut-être  encore  plus  que  les  nôtres 
pour  les  couleurs  du  poil  et  la  figure  des  cornes.  Les  plus  beaux 
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«ont  tout  blancs,  comme  les  bœa&  de  Lombardie.  Il  y  en  a  qxn 
sont  dépourvus  de  cornes;  il  y  en  a  qui  les  ont  fort  relevées^  et 
d'autres  si  rabaissées,  qu'elles  sont  presque  pendantes.  U  paxott 
même  qu'on  doit  diviser  cette  race  première  de  bisons  ou  bœa& 
à  bosse  en  deux  races  secondaires,  l'une  très-grande,  et  Tautce 
très-petite  ;  et  cette  dernière  est  celle  du  zébu.  Toutes  deux  se 
trouvent  à  peu  près  dans  les  mêmes  climats  ^  et  toutes  deux  août 
également  douces  et  faciles  à  conduire;  toutes  deux  ont  le  poil  fin 
et  la  bosse  sur  le  dos  :  cette  bosse  ne  dépend  point  de  la  conforma- 
tion de  répine  ni  de  celle  des  os  des  épaules;  ce  n'est  qu'une  ex^ 
croissance,  une  espèce  de  loupe,  un  morceau  de  chair  tendre,  aussi 
bonne  à  manger  que  la  langue  du  boeuf.  Les  loupes  de  certains 
bœufs  pèsent  j  usqu'à  quarante  et  cinquante  Uvres;  sur  d'autres  dks 
sont  bien  plus  petites.  Quelques-uns  de  ces  bœufs  ont  aussi  das 
cornes  prodigieuses  pour  la  grandeur  ;  nous  en  avons  une  au  Gi- 
binetdu  Roi  de  trois  pieds  et  demi  de  longueur,  et  de  sept  pouces 
de  diamètre  à  la  base.  Plusieurs  voyageurs  assurent  en  avoir  vu 
dont  la  capacité  étoit  assez  grande  pour  contenir  quinze  et  méma 
vingt  pintes  de  liqueur. 

Dans  toute  l'Afrique  on  ne  connoit  point  l'usage  de  la  castration 
du  gros  bétail;  et  on  le  pratique  peu  dans  les  Indes.  Lorsqu'on 
soumet  les  taureaux  à  cette  opération,  ce  n'est  point  en  leur  re- 
tranchant, mais  en  leur  comprimant  les  testicules;  et  quoique  les 
Indiens  aient  un  assez  grand  non^bre  de  ces  animaux  pour  traî- 
ner leurs  voitures  et  labourer  leurs  terres,  ils  n'en  élèvent  pas,  à 
beaucoup  près,  autant  que  nous.  Comme  dans  tous  les  pays  chauds 
les  vaches  ont  peu  de  kit,  qu'on  n'y  connoît  guère  le  fromage  et 
le  beurre ,  et  que  la  chair  des  veaux  n'est  pas  aussi  bonne  qu'en 
Europe,  on  y  multiplie  moins  les  bêtes  à  cornes.  D'ailleurs  toutes 
CCS  provinces  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  méridionale  étant  beaucoup 
moins  peuplées  que  notre  Europe,  on  y  trouve  une  grande  quan- 
tité de  bœu&  sauvages  dont  on  prend  les  petits;  ils  s'apprivoisent 
d  eux-mêmes ,  et  se  soumettent  sans  aucune  résistance  â  tous  les 
travaux  domestiques  :  ils  deviennent  si  dociles,  qu'on  les  conduit 
plus  aisément  que  des  chevaux  ;  il  ne  faut  que  la  voix  de  leur 
maître  pour  les  diriger  et  les  faire  obéir  :  on  les  soigne,  ou  les  ca- 
resse, on  les  panse,  on  les  ferre ,  on  leur  donne  une  nourriture 
abondante  et  choisie.  Ces  animaux  élevés  ainsi  paroissent  être 
d'une  autre  nature  que  nos  bœufs,  qui  ne  nous  connoissent  que 
par  nos  mauvais  traitemens  :  l'aiguiUon,  le  bâton ,  la  disette,  les 
rendent  stupides,  récalcitrans  et  foiblç^*  EU  tout;  comme  oa  voit. 


nôUH  tie  savons  pas  asses  que ,  pour  nos  propres  intéi'ètSy  il  fku- 
droit  mieux  traiter  ce  qui  dépend  de  nous.  Les  hon\mes  deVétàt 
inférieur  et  les  peuples  les  moins  policés  semblent  sentir  mieux 
que  les  autres  les  lois  de  l'égalité  et  les  nuances  de  Finégalité  na- 
turelle :  le  valet  d'un  fermier  est^  pour  ainsi  dire,  de  pair  aveti 
son  maître;  les  chevaux  des  Arabes,  les  boeu&  des  Hottentots ,  sont 
des  domestiques  chéris,  des  compagnons  d'exercice,  des  aides  de 
travail,  avec  lesquels  on  partage  l'habitation,  le  lit,  la  table« 
L'homme,  par  cette  communauté,  s'avilit  moins  que  la  béte  ne 
s'élève  et  ne  s'humanise  :  elle  devient  afiTectiônnée,  sensible,  intel-* 
ligente;  elle  fait  là  par  amour  tout  ce  qu'elle  ne  fiiit  id  que  par  la 
crainte  :  elle  fait  beaucoup  plus;  car  comme  sa  nature  s'est  élevée 
par  la  douceur  de  l'éducation  et  par  la  continuité  des  attentions, 
elle  devient  capable  de  choses  presque  humaines  t  les  Hottentots 
élèvent  des  bœu&  pour  la  guerre,  et  s'en  servent  à  peu  près  comme 
les  Indiens  des  éléphans  ;  ils  instruisent  ces  boeufi  à  garder  les 
troupeaux,  à  les  conduire,  à  les  tourner,  les  ramener,  les  dé- 
fendre des  étrangers  et  des  bétes  féroces;  ils  leur  apprennent  à 
connoitre  l'ami  et  l'ennemi,  à  entendre  les  signes,  à  obéir  à  la 
voix ,  etc»  Les  hommes  les  plus  stupides  sont,  Comme  l'on  voit,  les 
meilleurs  précepteurs  de  bêtes  :  pourquoi  l'homme  le  plus  éclairé, 
loin  de  conduire  les  autres  hommes,  a-t-il  tant  de  peine  à  se  con-« 
duire  lui-même? 

Toutes  les  parties  méridionales  de  rAfrique  et  de  l'Asie  sont 
donc  peuplées  de  boeu&  â  bosse  ou  bisons,  parmi  lesquels  il  se 
trouve  de  grandes  variétés  pour  la  grandeur,  la  couleur,  la  figura 
des  cornes,  etc.  :  au  contraire,  toutes  les  contrées  septentrionales 
de  ces  deux  parties  du  monde ,  et  l'Eiut>pe  entière,  en  y  oompre-* 
nant  même  les  îles  adjacentes,  jusqu'aux  Açores,  ne  sont  peuplées 
•que  de  bœufs  sans  bosse,  qui  tirent  leur  origine  de  l'aurochs J  et 
de  la  même  manière  que  l'aurochs,  qui  est  notre  bœuf  dans  son 
état  sauvage,  est  plus  grand  et  plus  fort  que  nos  bœu&  domesti- 
ques ,  le  bison  ou  bœuf  à  bosse  sauvage  est  aussi  plus  fort  et  beau-* 
coup  plus  grand  que  le  bœuf  domestique  des  Indes  ;  il  est  aussi  quel" 
quefois  plus  petit,  cela  dépend  uniquement  de  l'abondance  de  la 
nourriture.  Au  Malabai*,  au  Qinara,  en  Abissinie,  à  Madagascar, 
oà  les  prairies  naturelles  sont  spacieuses  et  abondantes,  on  ne 
trouve  que  des  bisons  d'une  grandeur  prodigieuse  :  en  Afrique  et 
dans  l'Arabie  pétrée,  où  les  terrains  sont  secs,  on  trouve  des  xé^ 
hua  ou  bisons  de  la  plus  petite  taille. 
L'Amérique  est  actuellement  peuplée  p^irtout  de  hoevA  sans  bossai 

jBijff'on,  7«  i8 
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que  les  Espagnols  et  les  autres  Européens  y  ont  successivement 
transportés.  Ces  bœufs  se  sont  multipliés^  et  sont  seulement  deve- 
nus plus  petits  dans  ces  terres  nouTelIes.  L'espèce  en  étoit  abso- 
lument inconnue  dana  l'Amérique  méridionale  ;  mais  dans  toute 
la  partie  septentrionale,  jusqu'à  la  Floride,  la  Louisiane,  et  même 
jusqu'auprès  du  Mexiqae,  les  bisons  ou  bœufs  à  boase  ae  sont 
trouvés  en  grande  quantité.  Ces  bisons,  qui  babitoient  auti-pJoia 
les  bois  de  la  Germanie ,  de  l'Ecosse ,  et  des  autres  terres  de  notre 
nord,  ont  probablement  passé  d'un  continent  à  Fautre;  ils  sont 
devenus,  comme  tous  les  autres  animaux,  plus  petits  dans  œ 
nouveau  monde;  et  selon  qu'ils  se  sont  habitués  dans  des  climats 
plus  ou  moins  froids,  ils  ont  conservé  des  fourrures  plus  ou 
moins  chaudes  :  leur  poil  est  plus  long  et  plus  fourni  ^  lem*  barbe 
plus  longue  à  la  baie  de  Hudson  qu'au  Mexique,  et  en  général 
ce  poil  est  plus  doux  que  la  laine  la  plus  fine.  On  ne  peut  guère 
se  refuser  à  croire  que  ces  bisons  du  nouveau  continent  ne  soient 
de  la  même  espèce  que  ceux  de  l'ancien  :  ils  en  ont  conservé 
tous  les  caractères  prindpaux,  la  bosse  sur  les  épaules,  les  longs 
poils  sous  le  museau  et  sur  les  parties  antérieures  du  corps ,  les 
jambes  et  la  queue  courtes;  et  si  l'on  se  donne  la  peine  de  coni« 
parer  ce  qu'en  ont  dit  Hemandès,  Fernandès,  et  tous  les  autres 
historiens  et  voyageurs  du  nouveau  monde ,  avec  œ  que  les  na- 
turalistes anciens  et  modernes  ont  écrit  sur  le  bison  d'Europe, 
on  sera  convaincu  que  ce  ne  sont  pas  des  animaux  d'espèœ  dif- 
férente. 

Ainsi  le  bœuf  sauvage  et  le  bœuf  domestique,  le  bœuf  de  l'Eu* 
rope,  de  l'Asie,  de  l'Airique  et  de  l'Amérique,  le  bonastés,  l'au- 
rochs ,  le  bison  et  le  zébu ,  sont  tous  des  animaux  d'une  seule  et 
même  espèœ,  qui,  selon  les  climats,  les  nourritures  et  les  traite* 
mens  différens,  ont  subi  toutes  les  variétés  que  nous  venons  d'ex- 
poser. I/e  bœuf,  comme  l'animal  le  plus  utile,  est  auasi  le  plus 
généralement  répandu;  car,  à  l'exœption  de  l'Amérique  méridio- 
nale, on  l'a  trouvé  partout  :  sa  nature  s'est  également  prêtée  a 
l'ardeur  ou  à  la  rigueur  des  pays  du  Midi  et  de  œux  du  Nord.  11 
paroît  ancien  dans  tous  les  climats  :  domestique  ohes  les  nations 
civilisées,  sauvage  dans  les  contrées  désertes  ou  ches  les  peuples 
non  policés ,  il  s'est  maintenu  par  ses  propres  forces  dans  l'état  de 
nature ,  et  n'a  jamais  perdu  les  qualités  relatives  au  service  de 
l'homme.  Les  jeunes  veaux  sauvages ,  que  l'on  enlève  à  leur  mère 
aux  Indes  et  en  Afrique,  deviennent  en  très-peu  de  temps  auasi 
doux  que  ceux  ^ui  sont  issus  des  races  domestiques;  et  œtte  con* 
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formite  de  naturel  prouve  encore  Tidentité  d'espèce.  La  douceur 
du  caractère  dans  les  animaux  indique  la  flexibilité  physique  de 
la  forme  du  corps  ;  car  de  toutes  les  espèces  d'animaux  dont  nous 
avcms  trouvé  le  caractère  docile,  et  que  nous  avons  soumis  à  l'état 
de  domesticité,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  présente  plus  de  varié- 
tés que  l'on  n'en  peut  trouver  dans  les  espèces  qui ,  par  l'inflexi- 
bilité du  caractère,  sont  demeurées  sauvages. 

Si  l'on  demande  laquelle  de  ces  deux  races  de  l'aurochs  ou  du 
bison  est  la  race  première,  la  race  primitive  des  bœufi,  il  me 
semble  qu'on  peut  répondre  d'une  manière  satisfidsante  en  tirant 
de  simples  inductions  des  fiiits  que  nous  venons  d'exposer.  La 
bosse  ou  loupe  du  bison  n'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'un 
caractère  accidentel  qui  s'efiace  et  se  perd  dans  le  mélange  des 
deux  races  ;  l'aurochs  ou  bœuf  sans  bosse  est  donc  le  plus  puissant 
et  forme  la  race  dominante  :  si  c'étoit  le  contraire,  la  bosse,  au 
lieu  de  disparoitre,  s'étendroit  et  subsÎBteroifc  sur  tous  les  indivi- 
dus de  ce  mélange  des  deux  races.  D'ailleurs  cette  bosse  du  bison, 
comme  celle  du  chameau ,  est  moins  un  produit  de  la  nature 
qu'un  effet  du  travail,  un  stigmate  d'esclavage.  On  a  de  temps 
înimémorial,  dans  presque  tous  les  pays  de  la  terre,  forcé  les  bœufs 
à  porter  des  &rdeaux  :  la  charge  habituelle  et  souvent  excessive 
a  déformé  leur  dos  ;  et  cette  difformité  s'est  ensuite  propagée  par  les 
générations  :  il  n'est  resté  de  bœufs  non  difformes  que  dans  les 
pays  où  l'on  ne  s'est  pas  servi  de  ces  animaux  pour  porter.  Dans 
toute  l'Afrique,  dans  tout  le  continent  oriental,  les  bœufi  sont 
bossus,  parce  qu'ils  ont  porté  de  tout  temps  des  fiurdeaux  sur  leurs 
épaules  :  en  Europe,  où  l'on  ne  les  emploie  qu'à  tirer,  ils  n'ont 
pas  subi  cette  altération,  et  aucun  ne  nous  présente  œtte  difibr- 
mité.  Ellle  a  vraisemblablement  pour  cause  première  le  poids  et 
la  compression  des  fardeaux,  et  pour  cause  seconde,  la  surabon* 
danoe  de  la  nourriture;  car  elle  disparoît  lorsque  l'animal  est 
maigre  et  mal  nourri.  Des  bœufs  esclaves  et  bossus  se  seront 
échappés  ou  auront  été  abandonnés  dans  les  bois;  ils  y  auront  £iit 
une  postérité  sauvage  et  chargée  de  la  même  difformité,  qui,  loin 
de  disparoitre,  aura  dû  s'augmenter  par  l'abondanœ  des  nourri- 
tures dans  tous  les  pays  non  cultivés,  en  sorte  que  œtte  raœ  secon- 
daire aura  peuplé  toutes  les  terres  désertes  du  Nord  et  du  Midi,  et 
aura  passé  dans  le  nouveau  continent ,  comme  tous  les  autres  ani- 
niaux  dont  la  nature  peut  supporter  le  froid.  Ce  qui  confirme  et 
prouve  encore  l'identité  d'espèce  du  bison  et  de  l'aurochs,  c*est 
que  les  bisons  ou  bœufs  k  bosse  du  nord  de  l'Amérique  ont  ung 
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èi  forte  odeur ^  qu'ils  ont  été  appelés  bœufs  musqués  par  la  pIa-« 
part  des  voyageurs,  et  qu'en  même  temps  nous  voyons,  par  la 
témoignage  des  observateurs ,  que  l'aurochs  ou  bœuf  sauvage  de 
Prusse  et  de  Livonie  a  cette  même  odeur  de  musc,  comme  le  bisoii 
d'Amérique. 

De  tous  les  noms  que  nous  avons  mis  à  la  tête  de  ce  chapitre, 
lesquels,  pour  les  naturalistes  tant  anciens  que  modernes,  fai- 
aoient  autant  d'espèces  distinctes  et  séparées,  il  ne  nous  reste  donc 
que  le  buiBe  et  le  bœuf.  Ces  deux  animaux ,  quoique  asses  res- 
semblans,  quoique  domestiques,  souvent  sous  le  même  toit  et 
nourris  dans  les  mêmes  pâturages ,  quoique  à  portée  de  se  joindre, 
et  même  excités  par  leurs  conducteurs,  ont  toujours  refusé  de 
s'unir  :  ils  ne  produisent  ni  ne  s'accouplent  ensemble.  Leur  na* 
ture  est  plue  éloignée  que  œlle  de  l'âne  ne  l'est  de  celle  du  cheval  : 
elle  paroit  même  antipathique  ;  car  on  assure  que  les  vaches  ne 
veulent  pas  nourrir  les  petits  buffles,  et  que  les  mères  buffles  re- 
fusent de  se  laisser  téter  par  des  veaux.  Le  buffle  est  d'un  naturel 
plus  dur  et  moins  traitable  que  le  bœuf,  il  obéit  plus  difficile- 
ment, il  est  plus  violent,  il  a  des  fantaisies  plus  brusques  et  plus 
fréquentes  :  toutes  ses  habitudes  sont  grossières  et  brutes;  il  est, 
après  le  cochon ,  le  plus  sale  des  animaux  domestiques,  par  la  dif» 
ficulté  qu'il  met  à  se  laisser  nettoyer  et  panser.  Sa  figure  est  grosse 
et  repoussante,  son  regard  stupidement  farouche;  il  avanœigno* 
blement  son  cou,  et  porte  mal  sa  tête,  presque  toujours  penchée 
vers  la  terre;  sa  voix  est  un  mugissement  épouvantable,  d'un  towt 
beaucoup  plus  fort  et  plus  grave  que  celui  d'un  taureau;  il  a  le» 
membres  maigres  et  la  queue  nue,  la  mine  obscure >  la  phyisio^ 
nomie  noire ,  comme  le  poil  et  la  peau  :  il  difière  principalement 
du  boeuf  à  l'extérieur  par  œtte  couleur  de  la  peau,  qu'on  aper* 
çoit  aisément  sous  le  poil,  qui  n'est  que  peu  fourni.  D  a  le  corps 
plus  gros  et  plus  court  que  le  bœuf,  les  jambes  plus  hautes,  I& 
tête  proportionnellement  beaucoup  plus  petite,  les  cornes  moins 
rond^;  noires  et  en  partie  comprimées,  un  toupet  de  poil  crêpa 
sur  lé  front  ;  il  a  aussi  la  peau  plus  épaisse  et  plus  dure  que  le 
bœuf;  sa  chair  noire  et  dure  est  non-seulement  désagréable  au 
goût,  mais  répugnante  à  l'odorat.  Le  lait  de  la  femelle  buffle  n'est 
pas  si  bon  que  celui  de  la  vache  ;  elle  en  fournit  cependant  en 
plus  grande  quantité.  Dans  les  pays  chauds,  presque  tous  les  fro-- 
mages  sont  ^its  de  lait  de  buffle.  La  chair  des  jeunes  buffles,  en^ 
core  nourris  de  lait,  n*en  est  pas  meilleure.  Jje  cuir  seul  vaut  mieux 
que  tout  le  reste  de  la  béte,  dont  il  n'y  a  que  la  langue  qui  soit 
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konne  à  manger  :  ce  cuir  est  solide^  arasez  léger,  et  presque  impé- 
nétrable. Comme  ces  animaux  sont  en  général  plus  grands  et  phia 
forts  que  les  boeufs,  on  s*en  sert  utilement  au  labourage  ;  on  leur 
fait  traîner  et  non  pas  porter  les  &rdeaux.  On  les  dirige  et  on  les 
contient  au  moyen  d'un  anneau  qu'on  leur  passe  dans  le  nez  : 
deux  bulHes  attelés  ,  ou  plutôt  enchaînés  à  un  chariot,  tirent  au- 
tant que  quatre  forts  chevaux  :  comme  leur  cou  et  leur  tête  se 
portent  naturellement  en  bas,  ils  emploient,  en  tirant,  tout  le 
poids  de  leur  corps,  et  cette  masse  surpasse  de  beaucoup  celle  d'un 
cheval  ou  d'un  bœuf  de  labour. 

La  taille  et  la  grosseur  du  buffle  îndiqueroient  seules  qu'il  est 
originaire  des  climats  les  plus  chauds.  Les  plus  grands,  les  plus 
gros  quadrupèdes  appartiennent  tous  à  la  zone  torride  dans  l'an- 
cien continent;  et  le  buffle,  dans  l'ordre  de  grandeur,  ou  plutôt 
de  masse  et  d'épaissenr^  doit  être  placé  après  l'éléphant,  le  rhino- 
céros et  l'hippopotame.  La  girafe  et  le  chameau  sont  plus  élevés, 
mais  beaucoup  moins  épais ,  et  tous  sont  également  originaires  et 
habitans  des  contrées  méridionales  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie.  Ce- 
pendant les  buffles  vivent  et  produisent  en  Italie,  en  France,  et 
dans  les  autres  provinces  tempérées  :  ceux  que  nous  avons  vus 
vivans  à  la  Ménagerie  du  Roi  ont  produit  deux  ou  tix>is  fois.  La 
femelle  ne  &it  qu'un  petit ,  et  le  porte  environ  douze  mois  ;  ce  qui 
prouve  encore  la  différence  de  cette  espèce  à  celle  de  la  vache , 
qui  ne  porte  que  neuf  mois.  Il  paroit  aussi  que  ces  animaux  sont 
plus  doux  et  moins  brutaux  dans  leur  pays  natal,  et  que  plus  le 
climat  est  chaud,  plus  ils  y  sont  d'un  naturel  docile  :  en  Egypte 
ib  sont  plus  traitables qu'en  Italie,  et  aux  Indes  ils  le  sont  encore 
plus  qu'en  Egypte.  Ceux  d'Italie  ont  aussi  plus  de  poil  que  ceux 
d'Egypte,  et  ceux-ci  plus  que  ceux  des  Indes.  Leur  fourrure  n'est 
jamais  fournie,  parce  qu'ils  sont  originaires  des  pays  chauds,  et 
qu'en  général  les  gros  animaux  de  ce  climat  n'ont  point  de  poil , 
ou  n'en  ont  que  très-peu. 

n  y  a  une  grande  quantité  de  buffles  sauvages  dans  les  con- 
trées deTAfrique  et  des  Indes  qui  sont  arrosées  de  rivières,  et  où  il 
ae  trouve  de  grandes  prairies  :  ces  buffles  sauvages  vont  en  trou- 
peaux, et  font  de  grands  dégâts  dans  les  terres  cultivées;  mais  ils 
n'attaquent  jamais  les  hommes ,  et  ne  courent  dessus  que  quand 
on  vient  de  les  blesser  :  alors  ils  sont  très-dangereux  ;  car  ils  vont 
droit  à  l'ennemi,  le  renversent  et  le  tuent  en  le  foulant  aux  pieds. 
Cependant  ils  craignent  beaucoup  l'as^iect  du  feu;  la  couleur  rouge 
leur  déplaît.  Aldrovande^  Kolbe,  et  plusieurs  autres  naturalisle% 
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et  voyageurs^  aâsurent  que  personne  n^oae  se  vêtir  de  ronge  âan» 
le  pap  des  buffles.  Je  ne  sais  si  cette  aversion  du  feu  et  de  la  coup- 
leur rouge  est  générale  dans  tous  les  buffles;  car  dans  nos  boeu& 
il  n'y  en  a  que  quelques-uns  que  le  rouge  effarouche. 

Le  buffle ,  comme  tous  les  autres  grands  animaux  des  climat» 
méridionaux,  aime  beaucoup  à  se  vautrer  et  même  à  s^ourner 
dans  Teau  ;  il  nage  très-bien  et  traverse  hardiment  les  fleuves  lea 
plus  rapides  :  comme  il  a  les  jambes  plus  hantes  que  le  bœuf ,  il 
court  aussi  plus  légèrement  sur  terre.  Les  Nègres  en  Guinée ,  et 
les  Indiens  au  Malabar;  où  les  buffles  sauvages  sont  en  grand 
nombre  ;  s'exercent  souvent  à  les  chasser  :  il  ne  les  poursuivent  ni 
ne  les  attaquent  de  fiice  ;  ils  les  attendent ,  grimpés  sur  des  arbres  , 
ou  cachés  dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  que  les  buffles  ont  de  la 
peine  a  pénétrer  à  cause  de  la  grosseur  de  leur  corpa  et  de  l'em- 
barras de  leurs  cornes.  Ces  peuples  trouvent  la  chair  du  buffle 
bonne,  et  tirent  un  grand  profit  de  leurs  peaux  et  de  leurs  cornes, 
qui  sont  plus  dures  et  meilleures  que  celles  du  bœuf.  L'animal 
qu'on  appelle  à  Congo  empahassa  ou  pahaasa  j  quoique  très-maf 
décrit  par  les  voyageurs ,  me  paroit  être  le  buffle  ;  comme  ce- 
lui  dont  ils  ont  parlé  sous  le  nom  d^empabunga  ou  impalunca 
dans  le  même  pays,  pourroit  bien  être  le  bubale,  duquel  nous 
donnerons  l'histoire ,  avec  celle  des  gazelles ,  dans  la  suite  de  oe 
volume. 

Sur  le  Buffle. 

tt:^  Paî  reçu ,  au  sujet  de  cet  animal ,  de  très -bonnes  informa- 
tions de  la  part  de  monsignor  Caëtani ,  de  Rome  ;  cet  illustre  pré- 
lat y  a  joint  une  critique  très-honnête  et  très-judicieuse  de  quel- 
ques méprises  qui  m'étoient  échappées,  et  dont  je  m'empresse  de 
lui  témoigner  toute  ma  reconnoissanoe,  en  mettant  sous  les  yeux 
du  public  ses  savantes  remarques,  qui  répandront  plus  de  lu- 
mières que  je  n'avois  pu  le  &ire  sur  l'histoire  naturelle  de  cet  ani- 
mal utile. 

J'ai  dit  que  a  quoique  le  buffle  soit  aujourd'hui  commun  en 
<t  Grèce  et  domestique  en  Italie,  il  n'étoit  connu  ni  des  Grecs, 
a  xn  des  Remains ,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  de  nom  dans  la  langue 
((  de  ces  peuples;  que  le  mot  même  de  bujffle  indique  une  origine 
«  étrangère,  et  n'a  de  racine  ni  dans  la  langue  grecque,  ni  dans 

«  la  latine que  c'est  mal  à  propos  que  les  modernes  lui  ont 

ce  appliqué  le  nom  de  hubalus,  qui,  en  grec  et  en  latin,  indique^ 
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«  à  la  Tenté,  un  animal  d'Afrique,  mais  très-difierent  du  buffle, 
<(  comme  il  est  aisé  de  le  démontrer  par  les  passages  df*8  auteurs 
«  anciens  ;  qu'enfin ,  si  Ton  vouloit  rapporter  le  bubalus  à  un 
ce  genre,  il  appartîendi*oit  plutôt  à  celui  des  chèvres  ou  gazelles- 
ce  qu'à  celui  du  bœuf  ou  du  buffle.  )> 

Monsignor  Gaëtani  observe  <(  que  Robert  Etienne ,  dans  le  Tlie^ 
$auru8  linguœ  kuinœ,  &it  mention  de  deux  mois  qui  viennent 
du  grec ,  par  lesquels  on  voit  que  les  boeufs ,  sous  le  genre  des- 
quels les  buffles  sont  compris ,  étoient  nommés  d'un  nom  presque 
semblable  au  nom  italien  bufalo  :  Bupharus  dicUur  terra  quœ  arari 
faciU  potest;  nam  pharos  araùio  est  y  aed  et  bovis  epiiheion.  Le 
même  Etienne  dit  que  le  mot  bupharus  étoit  Fépithète  que  Ion 
donnoit  à  Hercule,  parce  qu'il  mangeoit  des  bœufi  entiers.  Tout 
le  monde  connoit  la  célèbre  fête  des  Athéniens,  appelée  buphonia, 
qui  se  oélébroit  après  les  mystères  en  immolant  un  bœuf,  dont  le 
sacrifiœ  mettoit  tellement  fin  à  tout  carnage ,  que  Ion  condam^ 
noit  jusqu'au  couteau  qui  avoit  donné  la  mort  au  bœuf  immolé. 
Personne  n'ignore  que  les  Grecs  changeoient  la  lettre  n  en  l, 
comme  le  mot  grec  nabu  en  labu,  Hérodote  se  sert  du  mot  labu- 
nisus  que  Bérose  dit  nabunisus,  comme  nous  l'enseignent  Scali* 
ger,  De  emendatione  temporum,  cap»  FI^  et  les  fragmens  deBé^ 
rose.  De  même  la  parole  grecque  mneymon  se  changeoit  en  mley^ 
mon;  on  peut  consulter  là-dessus  Pitiscus ,  Lexicon ,  îitt,  N:  d'où 
il  fiiut  conclure  que  le  mot  buphonia  pouvoit  s'écrire  et  se  pro- 
noncer  en  grec  bupholia.  Pitiscus ,  Lexicon  antiquité  Rom,  Hit. 
Le.  dit  :  a  Les  Romains  employèrent  souvent  la  lettre  /  en  place 
a  de  l'r,  à  cause  de  la  plus  douce  prononciation  de  la  dernière, 
<(  d'où  Galpumius,  au  vers  39  de  sa  première  églogue,  meifla-- 
ic  xinea  au  lieu  de  fraxinea  »  ;  et  il  est  très-vraisemblabje  qull 
s'est  autorisé,  pour  ce  changement,  sur  d'anciens  manuscrits.  Le 
même  Pitiscus  dit  encore  que  Bochart,  dans  sa  Géographie,  ras-* 
semble  une  grande  quantité  d'exemples  de  ce  changement  de  r 
en  l.  Enfin  Moréri,  dans  son  Dictionnaire,  lettre  /Z,  dit  daire- 
ment  que  la  lettre  r  se  change  en  / ,  comme  capella  de  caper. 
D'après  toutes  ces  autorités ,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  que  le 
mot  bupharus  ne  soit  le  même  que  buphalus;  d'où  il  suit  que  ce 
mot  a  une  racine  dans  la  langue  grecque. 

Quant  aux  Latins,  on  voit  dans  Scaltger,  De  cousis  linguœ 
latinœ,  qu'il  fut  un  temps  où,  au  lieu  de  la  lettre/,  on  écrivoit 
et  on  prononçoit  &,  comme  bruges  pour  fntges;  on  trouve  aussi 
dans  Cicéron  ,^tfmo  qui  vient  du  grec  brenu);  et  enfin  Nonius 
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Marcellus^  Dedoctorum  indagine,  met  siphilum  -pc^ar  êibihim.  Ce 
n'est  donc  paa  sans  raison  que  les  Latins  ont  pu  nommer  cet  ani- 
mal hubaliis ,  et  qu'Aldrovande  en  a  fait  buffèlusy  et  les  ItaHena 
hufalo.  La  langue  italienne  est  pleine  de  mots  latina  oorrompna  ; 
elle  a  souvent  changé  en  /  le  h  latin  :  c'est  ainsi  qu'elle  a  fait 
hifolco  de  bibulcus  ;  tQrtufo  de  tuhera.  Donc  hufcUo  vient  de  bu-' 
halus;  et  9  comme  il  a  été  démontré  ci -dessus ,  buphalua  n'est 
autre  chose  que  le  buphams  :  ce  qui  prouve  la  racine  du  nom 
buffle  dans  les  langues  grecque  et  latine.  » 

Monsignor  Gië'tani  montre  sans  doute  ici  la  plas  belle  émdî*- 
tion;  cependant  nous  devons  observer  qu'il  prouve  beaucoup 
mieux  la  possibilité  de  dériver  le  nom  de  buffle  de  quelques  mots 
des  langues  grecque  et  latine^  qu'il  ne  prouve  que  réellement  ce 
nom  ait  été  en  usage  chez  les  Latins  ou  les  Grecs  ;  le  mot  buplutr 
ro8  signifie  proprement  un  champ  labourable ,  et  n'a  pas  de  rap- 
port plus  décidé  au  buiSe  qu'au  bœuf  commun.  Quant  à  répi-* 
thète  de  mange-boèuf  àonnée  à  Hercule^  on  doit  l'écrire  bupfuMr* 
gu8,  et  non  buphams. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  :  «  que  le  buffle ,  natif  des  pays  les  plus  chauda 
m  de  l'Afrique  et  des  Indes,  ne  fut  transporté  et  naturalisé  en 
a  Italie  que  vers  le  septième  siècle  » ,  Monsignor  Gietani  observe 
a  que  la  nature  même  de  cet  animal  donne  le  droit  de  douter 
qu'il  puisse  être  originaire  de  l'Afrique,  pays  chaud  et  aride  qui 
ne  convient  point  au  buffle ,  puisqu'il  se  plaît  singulièrement  dans 
{es  marais  et  dans  l'eau,  oii  il  se  plonge  volontiers  pour  se  rafiraî-i- 
chir,  ressource  qu'il  trouveroit  difficilement  en  Afrique.  Cette 
considération  ne  tire-t-elle  pas  une  nouvelle  force  de  l'aveu  que 
&it  M.  de  BufFon  lui-même  à  l'article  du  chameau ,  qu'il  n'y  a 
point  de  boeu&  en  Arabie,  à  cause  de  la  sécheresse  du  pays ,  d'au- 
tant plus  que  le.  boeuf  ne  paroit  pas  aussi  amant  de  l'eau  que  le 
buffle?  Les  marais  pontins  et  les  maremmes  de  Sienne  sont,  en 
Italie,  les  lieux  les  plus  fiivorables  à  ces  animaux.  Les  marais  pon- 
tins surtout  paroissent  avoir  été  presque  toujours  la  demeure  des 
buffles  ;  ce  terrain  humide  et  marécageux  paroît  leur  être  telle- 
ment propre  et  naturel ,  que  de  tout  temps  le  gouvernement  a 
cru  devoir  leur  en  assurer  la  jouissance.  En  conséquence,  les  papes, 
de  temps  immémorial ,  ont  fixé  et  déterminé  une  partie  de  ces 
terrains  qu'ils  ont  affectés  uniquement  à  la  noiurriture  des  bufflea  ; 
l'en  parle  d'autant  plus  savamment ,  que  ma  famille,  propriétaire 
âesdits  terrains;  i^  tpuJQuirQ  été  obligée,  et  Vest  encore  au}oui:d'h^i^ 
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par  dea  bulles  des  papes,  à  les  conserver  uniquement  pour  la  nouiv 
riture  des  bufBes ,  sans  pouvoir  les  ensemencer.  » 

n  est  très-certain  que,  de  toute  lltalie,  les  marais  pontins  sont 
les  cantons  les  plus  propres  aux  buffles  ;  mais  il  me  semble  que 
Monsignor  Gaëtani  raisonne  iin  peu  trop  rigoureusement,  quand 
il  en  infère  que  TAfrique  ne  peut  être  le  pays  de  l'origine  de  ces 
animaux ,  comme  aimant  trop  l'eau  et  les  marécages  pour  être 
naturels  à  un  climat  si  chaud ,  parce  qu'on  prouveroit ,  par  le 
m  ême  argument ,  que  l'hippopotame  ou  le  rhinocéros  n'appar- 
tiennent  point  k  l'Afrique.  C'est  encore  trop  étendre  la  conséquence 
de  ce  que  j'ai  dit ,  qu'il  n^  a  point  de  bœuft  ni  de  buffles  en  Ara- 
bie, à  raison  de  la  sécheresse  du  pays  et  du  dé&ut  d'eau,  que  d'en 
conclure  la  même  chose  pour  l'Afrique  ;  comme  si  toutes  les  con- 
trées de  l'Afrique  étoient  des  Arabies ,  et  comme  si  les  rives  pro- 
fondément humectées  du  Nil,  du  Zaïre,  de  la  Gambra,  comme 
ll^l'antique  Palus  Tritonidea  n'étoient  pas  des  lieux  humides,  et 
tout  aussi  propres  aux  buffles  que  le  petit  canton  engorgé  des  ma- 
rais pontins, 

«  En  respectant  la  réfutation  que  M.  de  Buffon  fait  de  Belon , 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  soutient  impossible  la  perfi?ction  de 
l'espèce  du  buffle  en  Italie.  M.  de  Buffon  sait  mieux  que  personne 
que  presque  tous  les  animaux  éprouvent  des  changemens  dans 
leur  organisation ,  en  changeant  de  climat ,  soit  en  bien ,  soit  en 
mal,  et  cela  peu  ou  beaucoup.  La  gibbe  ou  bosse  est  extrêmement 
commune  en  Arabie;  la  rachctide  est  une  maladie  presque  uni* 
verselle  pour  les  bêtes  dans  ces  climats  ;  le  chameau  ,  le  droma- 
daire, le  rhinocéros,  et  l'éléphant  lui-même,  en  sont  souvent 
attaqués 

Quoique  M.  de  Bufion,  dans  son  article  du  buffle,  ne  fasse  point 
mention  de  Todeur  de  musc  de  ces  animaux ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  odeur  forte  est  naturelle  et  particulière  aux  buffles. 
J'ai  même  formé  le  projet  de  tirer  le  musc  des  excrémensdu  buffle, 
à  peu  près  comme  en  Egypte  on  &it  le  sel  ammoniac  avec  l'urine 
et  les  excrémens  du  chameau  \  L'exécution  de  ce  projet  me  sera 
facile,  parce  que,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut^  les  pâturages  des 


'  On  tire  le  sel  ammoniac ,  par  la  combnition  du  fumier  de  chamean ,  de  la  soie 
oiae  cette  combustion  produit  ;  et  ce  n^est  assurément  pas  par  les  mêmes  moyens 
^»e  Von  pourroit  exUaire  la  partie  odorante  et  pins^uée  de«  excrément  du  buffle. 
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buffles,  dans  l'Etat  eodésiastiqae,  sont  dans  les  fieb  de  ma  âi^ 
mille 

J'observe  encore  ^  au  sujet  des  boeu&  întelligens  des  Hottentots  , 
doiit  parle  M.  de  Buffon ,  que  cet  instinot  particulier  est  une  ana- 
logie avec  les  buffles  qui  sont  dans  les  marais  pontins ,  dont  la 
mémoire  passe  pour  une  chose  unique 

Au  reste ^  on  ne  peut  qu'être  fort  étonné  devoir  qu'un  animal 
aussi  intéressant  et  très-utile  n'ait  jamais  été  peint  ni  gravé^  tandis 
que  Salvator  Rosa  et  Etienne  Bella  nous  ont  laissé  des  peintures 
et  gravures  de  différens  animaux  d'Italie.  Il  étoit  sans  doute  ré- 
servé au  célèbre  restaurateur  de  l'histoire  naturelle  de  l'enrichir 
le  premier  de  la  gravure  de  cet  animal ,  encore  très-peu  connu.  » 

Dans  un  supplément  à  ces  premières  réflexions,  que  m'avoit 
envoyé  M.  Gietani ,  il  ajoute  de  nouvelles  preuves  ou  du  moins 
d'autres  conjectures  sur  l'ancienneté  des"*  buffles  en  Italie,  et  sur 
la  connoissance  qu'en  avoient  les  Latins,  les  Grecs, et  même  fes 
Juifs  :  quoique  ces  détails  d'érudition  n'aient  pas  un  rapport  im- 
médiat avec  l'histoire  naturelle ,  ils  peuvent  y  répandre  quelque 
lumière  ;  et  c'est  dans  cette  yue,  autant  que  dans  celle  d'en  mar- 
quer ma  reoonnoissanee  à  Fauteur,  que  je  crois  devoir  les  publier 
ici  par  extrait  % 

«  Je  crois,  dit  M.  Giè'tani,  avoir  prouvé,  par  les  réflexion» 
précédentes,  que  le  buffle  étoit  connu  des  Grecs  et  des  Latins,  et 
que  son  nom  a  racine  dans  ces  deux  langues  \  Quant  à  la  latine, 
j'invoque  encore  en  ma  fiiveur  l'autorité  de  du  Gange,  qui,  dans 
son  Glossaire,  dit  au  mot  hiâbalua  :  Bubalus,  bufalus,  huflus.  Il 
cite  ce  vers  du  septième  livre  du  quatrième  poëme  de  Yenance^ 
évêque de  Poitiers,  célèbre  poëte  du  cinquième  siècle  : 

Sen  Talidi  bnfa  ferit  in  ter  comna  campum. 

Pour  le  mot  huflus ,  il  est  tiré  de  jUberiua  Aquensis,  lih,  II, 
cap.  45  ;  de  Jule  Scaliger,  Exercitat,  2o6 ,  n*.  3 ,  et  de  Lindenbro- 
gius,  oc^  Ammiani  lib.  XXII,  etc. ,  comme  on  peut  le  voir  dans]du 
Gange.  Il  est  bien  vrai  que  le  cinquième  siècle  n'est  pas  celui  de  la 

'  M.  Gaëtani  a  bien  pronTé  que  le  nom  de  buffk  peut  avoir  sa  racine  dans  les 
deux  langues  ,  mais  non  pas  que  ce  même  nom  ait  ét^  d^nsage  ches  les  Grecs  et 
les  Ronains  ;  ni  par  conséquent  que  le  buffle  en  ait  été  connu. 
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belle  latinité;  cependant^  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  pureté 
et  de  l'éléganoe  de  la  langue ,  mais  d'un  point  seulement  gramma- 
tical, il  ne  s'ensuit  pas  moins  que  cet  exemple  indique  un  grand 
rapport  du  hubalua  des  Latins ,  du  bufalo  des  Italiens ,  et  du 
buffle  des  Français.  Cette  relation  est  encore  prouvée  d'une  ma- 
nière plus  formelle  par  un  passage  de  Pline  au  sujet  de  l'usage  des 
JuiÊ  de  manger  du  chou  avec  la  chair  du  buffle. 

Une  dernière  observation  sur  la  langue  grecque,  c'est  que  le 
texte  le  plus  précis  en  fiiveur  du  sentiment  de  M.  de  Buflfon  est 
certainement  celui  de  Bochart,  qui , dans  son  Hiêrozaicon,  parie  I, 
lib.  III,  cap,  aa ,  dit  :  vocem  grœcam  bubolon  esse  caprm  spe- 
ciem;  mais  il  est  évident  que  cette  autorité  est  la  même  que  celle 
d'Aristote,  aussi  bien  que  d'Aldrovandeetde  Jonston,  qui  ont  dit 
la  même  chose  d'après  ce  philosophe. 

Au  reste,  il  est  &cile  de  démontrer  que  la  connoissanoe  du  buffle 
remonte  encore  à  une  époque  bien  plus  éloignée.  Les  interprètes 
et  les  commentateurs  hébreux  s'accordent  tous  à  dire  qu'il  en  est 
&it  mention  dans  le  Pentateuque  même.  Selon  eux,  le  moijachr 
mur  signifie  hujjle.  Les  Septante,  dans  le  Deutéronome^  donnent 
la  même  interprétation  en  traduisant /ocAmur  par  bubalua;  et, 
de  plus,  la  tradition  constante  des  Hébreux  a  toujours  été  que  le 
)achmur  étoit  le  buffle  :  on  peut  voir  sur  cela  la  version  italienne 
de  la  Bible  par  Deodati,  et  celle  d'Antoine  Brucioli,  qui  a  pré- 
cédé Deodati Une  autre  preuve  que  les  Juifs  ont  connu  de 

tout  temps  le  buffle,  c'est  qu'au  premiex  livre  des  Rois,  chap.  lY, 
V.  22  et  33 ,  il  est  dit  qu'on  en  servoit  sur  la  table  de  Salomon  ; 
et  en  effet  c'étoit  une  des  viandes  ordonnées  par  la  législation  des 

Jui£i,  et  cet  usage  subsÎBle  encore  aujourd'hui  parmi  eux Les 

Juifs  f  comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Buffon ,  sont  les  seuls  à  Rome 
qui  tuent  le  buffle  dans  leià's  boucheries;  mais  il  est  à  remarquer 
qu'ils  ne  le  mangent  guère  qu'avec  l'assaisonnement  des  choux, 
et  surtout  le  premier  jour  de  leur  année,  qui  tombe  toujours  en 
septembre  ou  octobre,  fête  qui  leur  est  ordonnée  au  chap.  12  de 

l'Exode,  verset  i4 Pline  l'a  dit  expressément  :  Cames  bubulas 

additi  caules  magno  ligni  compendio  percoquunt  (  liv.  XXIII, 
chap.  7  ).  Cet  texte  est  formel,  et,  en  le  rapprochant  de  l'usage 
constant  et  perpétuel  des  Juifs,  on  ne  peut  pas  douter  que  Pline 

n'ait  voulu  parler  du  buffle Cet  usage  des  Juife  de  Rome  est 

ici  du  plus  grand  poids ,  parce  que  leurs  familles,  dans  cette  capi- 
tale, sont  incontestablement  les  plus  anciennes  de  toutes  les  fa- 
milles romaines;  depuis  Titus  jusqu'à  présent,  ils  n'ont  jamais 
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quitté  Rome ,  et  leur  Ghetto  est  encoi*e  aujourd'hui  le  même  quar- 
lier  que  Juvénal  dit  qu'ils  habitoient  anciennement.  Ds  ont  oon- 
serve  précieusement  toutes  leurs  coutumes  et  usages;  et  quant  à 
celle  d'assaisonner  la  viande  du  buffle  avec  les  choux,  la  raison  y 
a  peut-être  autant  de  part  que  la  superstition  :  le  chou  y  en  hé- 
breu, s'appelle  ckerub,  expression  qui  signifie  aussi  multiplica^ 
iion.  Ce  double  sens  leur  ayant  fait  imaginer  que  le  chou  étoit  &« 
vorable  à  la  multiplication ,  ils  ont  affecté  ce  légume  a  leur  pre- 
mier repas  annuel,  comme  étant  un  bon  augure  pour  croître  et 
multiplier,  selon  le  passage  de  la  Geiièse*. 

Outre  les  preuves  littérales  de  l'ancienneté  de  la  connoissanoe 
du  buffle,  on  peut  encore  la  constater  par  des  monumens  authen- 
tiques. Il  est  vrai  que  ces  monumens  sont  rares  :  mais  leur  rareté 
vient  sans  doute  du  mépris  que  les  Grecs  avoient  pour  les  supers- 
titions égyptiennes,  comme  nous  l'enseigne  Hérode  ;  mépris  qui  no 
permit  pas  aux  artistes  grecs  de  s'occuper  d'un  dieu  aussi  laid  et 

aussi  vil  à  leurs  yeux  que  l'étoit  un  bœuf  ou  un  buffle Les 

Latins ,  serviles  imitateurs  des  Grecs ,  ne  trouvant  point  de  mo- 
dèles de  cet  animal ,  le  négligèrent  également,  en  sorte  que  les 
monumens  qui  portent  l'empreinte  de  cet  animal  sont  trèfl-rares... 
Mais  leur  petit  nombre  suffît  pour  constater  son  ancienne  exis- 
tence dans  ces  contrées.  Je  possède  moi-même  une  tète  antique 
de  buffle,  qui  a  été  trouvée  dernièrement  dans  une  fouille  à  la 
maison  de  plaisance  de  l'empereur  Adrien  à  Tivoli.  Cette  tête  est 
un  morceau  d'autant  plus  précieux,  qu'il  est  unique  dans  Rome , 
et  fait  d'ailleurs  par  main  de  mattre.  Il  est  très-vrai  qu'on  ne  con- 
noît  aucun  autre  morceau  antique  qui  représente  le  buffle ,  ni 
aucune  médaille  qui  enoflre  la  figure,  quoiqu'il  y  en  ait  beau- 
coup qui  portent  diffiêrens  animaux 

M.  de  Buifon  objectera  peut-être  que  ce  morceau  de  sculpture 
aura  été  fait  sans  doute  sur  un  buffle  d'Egypte ,  ou  de  quelque 
autre  pays ,  et  non  à  Rome  ni  en  Italie.  Mais  en  supposant  ce  fait  , 
dont  il  est  presque  impossible  de  fournir  une  preuve  ni  pour  ni 
contre,  il  n'en  résultera  pas  moins  que  les  Romains  n'ont  pas  pu 


'  Noos  ne  contesteront  pas  k  M.  Caëtani  que  le  mot  hébreu  cheruh  ne  signifie 
nn  chouf  mais  comme  on  sait  d^ailleurs  que  le  mot  cheruh  signifie  un  hmuf  ^ 
que  ,  de  plus ,  nous  STons  traduit  ce  même  mot  cheruh  par  chérubin  ,  il  parot- 
troit  asses  singulier  de  trouver  dans  un  même  root  un  chou ,  nu  bttuftX  un  an^e  , 
si  Ton  ne  savoit  que  la  langue  bébraïque  est  si  peu  abondante  en  termes  distinctifii  j 
que  le  même  terme  désigne  irèi««ouTeot  des  choses  toutes  différentes. 
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placer  la  tête  An  buiBe  dans  une  superbe  maison  de  plaisance 
d'empereur  sans  lui  avoir  donné  un  nom,  et  que  par  conséquent 
ils  en  avoient  connoissanoe. 

La  tête  dont  il  s'agit  est  si  parfaitement  régulière ,  qu'elle  pa]X)tt 
avoir  été  moulée  sur  une  tête  naturelle  du  buffle ,  de  la  manière 
que  l'histoire  rapporte  que  les  Egyptiens  mouloient  leurs  statues 
sur  les  cadavres  mêmes. 

Au  reste,  je  soumets  encore  ces  nouvelles  observations  aux  lu- 
mières supérieures  db  M.  de  BuflTon.  Je  n'ose  pas  me  flatter  que 
cbacune  de  mes  preuves  soit  décisive  :  mais  je  pense  que  toutes 
ensemble  établissent  que  le  buffle  étoit  connu  des  anciens  :  propo* 
aition  conti^aire  à  celle  de  l'illustre  naturaliste,  que  je  n'ai  pas 
craint  de  combattre  ici.  J'attends  de  son  indulgence  le  pardon  de 
ma  témérité,  et  la  permission  de  mettre  sous  ses  yeux  quelques 
particularités  du  buffle,  dont  il  n'a  peut-être  pas  connoissance,  et 
qui  ne  sauroient  être  indifférentes  pour  un  philosophe  comme 
lui,  qui  a  consacré  sa  vie  à  admirer  et  publier  les  merveilles  de 
la  Nature. 

L'aversion  du  buffle  pour  la  couleur  rouge  est  générale  dans 
tous  les  buffles  de  l'Italie ,  sans  exception  ;  ce  qui  paroît  indiquer 
que  ces  animaux  ont  les  nerfs  optiques  plus  délicats  que  les  qua- 
drupèdes connus.  La  foiblesse  de  la  vue  du  buffle  vient  à  l'appui 
de  cette  conjecture.  En  effet ,  cet  animal  paroît  soufirir  impatiem- 
ment la  lumière  :  il  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour,  et  sa  vue  est 
tellement  courte  et  confuse ,  que  si,  dans  sa  fureur,  il  poursuit  un 
homme,  il  suffit  de  se  jeter  à  terre  pour  n'en  être  pas  rencontré; 
car  le  buffle  le  cherche  des  yeux  de  tous  côtés,  sans  s'apercevoir 
qu'il  en  est  tout  voisin 

Les  buffles  ont  une  mémoire  qui  surpasse  celle  de  beaucoup 
d'autres  animaux.  Rien  n'est  si  commun  que  de  les  voir  retour- 
ner seuls  et  d'eux-mêmes  à  leurs  troupeaux,  quoique  d'une  dis- 
tance de  quarante  ou  cinquante  milles ,  comme  de  Rome  aux  ma- 
rais poniins.  Les  gardiens  des  jeunes  buffles  leur  donnent  à  chacun 
un  nom ,  et,  pour  leur  apprendre  à  connoitre  ce  nom,  ils  le  ré- 
pètent souvent  d'une  manière  qui  tient  du  chant,  en  les  caressant 
en  même  temps  sous  le  menton.  Ces  jeunes  buffles  s'instruisent  ainsi 
en  peu  de  temps,  et  n'oublient  jamais  ce  nom,  auquel  ils  répon- 
dent exactement  en  s'arrétant ,  quoiqu'ils  se  trouvent  mêlés  parmi 
un  troupeau  de  deux  ou  trois  mille  buffles.  L'habitude  du  buffle 
d'entendre  ce  nom  cadencé  est  telle,  que,  sans  cette  espèce  de 
chant,  il  ne  se  laisse  point  approcher  étant  grand,  surtout  la  fe- 
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melle  pour  se  laisser  traire  '  ;  et  «a  férocité  naturelle  ne  lui  per- 
mettant pas  de  se  prêter  k  cette  extraction  artifîcieUe  de  son  lait , 
le  gardien  qui  veut  traira  k  buffle  est  obligé  de  tenir  son  petit 
auprès  d'elle  y  ou ,  s'il  est  mort^  de  la  tromper  en  couvrant  de  sa 
peau  un  autre  petit  buffle  quelconque;  sans  cette  précaution^  qui 
prouve^  d'un  côté ,  la  stupidité  de  la  buffle ,  et  ^  de  l'autre  ^  la  finesse 
de  son  odorat,  il  est  impossible  de  la  traire.  Si  donc  la  buffle  re- 
fuse son  laity  même  à  un  autre  petit  buffle  que  le  sien ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  ne  se  laisse  point  téter  par  le  veau,  comme  le 
remarque  très-bien  M.  de  Buffi)n. 

Cette  circonstance  de  Tespèce  de  chant,  nécessaire  pour  pouvoir 
traire  le  buffle  femelle,  rappelle  ce  que  dit  le  moine  Bacon  dans 
ses  observations  (  Voyage  en  Asie  par  Bergeron,  tome  II  ),  qu'a- 
près Moal  et  les  Tartares  vers  l'orient ,  <c  il  y  a  des  vaches  qui  ne 
c(  permettent  pas  qu'on  les  traie ,  à  moins  qu'on  ne  chante  »  ;  il 
ajoute  ensuite  (c  que  la  couleur  rouge  les  rend  furieuses,  au  point 
«  qu'on  risque  de  perdre  la  vie,  si  l'on  se  trouve  autour  d'elles.  » 
n  est  indubitable  que  ces  vaches  ne  sont  autre  chose  que  des  buffles  ; 
ce  qui  prouve  encore  que  cet  animal  n'est  pas  exclusivement  des 
climats  chauds. 

La  couleur  noire  et  le  goât  désagréable  de  la  chair  du  buffle 
doniieroîent  lieu  de  croire  que  le  lait  participe  de  ces  mauvaises 
qualités;  mais,  au  contraire,  il  est  fort  bon,  conservant  seulementun 
petit  goût  musqué  qui  tient  de  celui  de  la  noix  muscade.  On  en  &it 
du  beurre  excellent;  il  a  une  saveur  et  une  blancheur  supérieures 
à  celui  de  la  vache  :  cependant  on  n'en  £iit  point  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  parce  qu'il  est  trop  dispendieux;  mais  on  y  fiiit 
une  grande  consommation  de  lait  préparé  d'autres  manières.  Ce 
qu'on  appelle  communément  œufs  de  buffle,  sont  des  espèces  de 
petits  fix>mage«  auxquels  on  donne  la  forme  dœufe,  qui  sont  d'un 
manger  très-délicat.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  firomage  que  les 
Italiens  nomment />rof/a<iira^  qui  est  aussi  lait  de  lait  de  buffle  ;  il 
est  d'une  qualité  infërieure  au  premier  :  le  menu  peuple  en  &it 
grand  usage ,  et  les  gardiens  des  buffles  ne  vivent  presque  qu'avec 
le  laitage  de  ces  animaux. 


«  Voyem  ce  qne  noiu  dirons  page  399  ,  de  cette  répugnance  de  la  femelle  buffle 
Il  ie  laiiser  traire,  et  anr  le  moyteun^lier  qu'on  a  imaginé  pour  la  Taincr**,  qui  est 
de  lui  mettre  U  main  et  le  braa  dans  la  TulTe  pendant  tout  le  tempa  de  IVxtractSon 
dn  lait.  Cette  pratique  du  cap  de  Bonne-Eapérance  nVst  pas  parrenue  jnsqu*k 
Rome.  D^ailleurs,  commence  Tolume  n'a  paru  qu'en  1776,  il  paroltque  M.  Cac— 
|aai  n'a  pas  été  informé  de  ce  lait ,  qui  peut-être  même  n'est  pas  trèt-«crtaia. 
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Le  buffle  est  très*ardent  en  amour  :  il  combat  avec  fureur  pour 
}a  femelle  ;  et  quand  la  victoire  la  lui  a  assurée,  il  cherche  à  en 
)OLiir  à  l'écart.  La  femelle  ne  met  bas  qu'au  printemps ,  et  une 
seule  fois  Tannée  ;  elle  a  quatre  mamelles  et  néanmoins  ne  produit 
qu'un  seul  petit;  ou  si  par  hasard  elle  en  fait  deux,  sa  mort  est 
presque  toujours  la  suite  de  cette  fi§condité.  Elle  pixiduit  deux  an- 
nées de  suite,  et  se  l'epose  la  troisième,  pendant  laquelle  elle  de- 
meure stérile,  quoiqu'elle  reçoive  le  mâle.  Sa  fécondité  commence 
à  l'âge  de  quatre  ans,  et  finit  à  douse.  Quand  elle  entre  en  cha- 
leur, elle  appelle  le  mâle  par  nn  mugissement  particub'er,  et  le 
reçoit  étant  arrêtée,  au  lieu  que  la  vache  le  reçoit  quel4uefois  en 
marchant 

Quoique  le  buffle  naisse  et  soit  élevé  en  troupeau,  il  conserve 
cependant  sa  férocité  naturelle ,  en  sorte  qu'on  ne  peut  s'en  servir 
à  rien ,  tant  qu'il  n'est  pas  domté.  On  commence  par  marquer,  à 
l'âge  de  quatre  ans,  ces  animaux  avec  un  fer  chaud,  afin  de  pou- 
voir distinguer  les  buffles  d'un  troupeau  de  ceux  d'un  autre 

La  marque  est  suivie  de  la  castration ,  qui  se  fiiit  à  l'âge  de  quatre 
4ins,  non  par  compression  des  testicules,  mais  par  indsion  et  am- 
putation. Cette  opération  paroit  nécessaire  pour  diminuer  l'ar- 
deur violente  et  furieuse  que  le  buffle  montre  aux  combats,  el 
en  même  temps  le  disposer  à  recevoir  le  joug  pour  les  difièrena 
usages  auxquels  on  veut  l'employer Peu  de  temps  après  h  cas- 
tration, on  leur  passe  un  anneau  de  fer  dans  les  narines Mais 

la  force  et  la  férocité  du  buffle  exigent  beaucoup  d'art  pour  par- 
venir à  lui  passer  cet  anneau.  Après  l'avoir  £iit  tomber  au  moyen 
cf  une  corde  que  l'on  entrelace  dans  ses  jambes,  les  hommes  des- 
tinés à  cela  se  jettent  sur  lui  pour  lui  lier  les  quatre  pieds  en- 
4Bemble,  et  lui  passent  dans  les  narines  l'anneau  de  fer;  ils  lui  dé- 
lient ensuite  les  pieds,  et  l'abandonnent  à  lui-même  :  le  buffle 
furieux  court  de  côté  et  d'autre ,  et ,  en  heurtant  tout  ce  qu'il  ren- 
contre ,  cherche  à  se  débarrasser  de  cet  anneau  ;  mais  avec  le  temps 
il  s'accoutume  insensiblement ,  et  l'habitude  autant  que  la  dou- 
leur l'amenait  à  Fobéissançe;  on  le  conduit  avec  une  corde  que 
Ton  attache  à  cet  anneau,  qui  tombe  de  lui-même  par  la  suite, 
AU  moyen  de  l'effort  continuel  des  conducteurs  en  tirant  la  corde  : 
mais  alors  l'anneau  est  devenu  inutile;  car  l'animal ,  déjà  vieux, 

ne  se  refuse  plus  à  son  devoir 

Le  buffle  parent  encore  plus  propre  que  le  laureau  à  ces  chasses 
âont  on  fitit  des  divertissemens  publics ,  surtout  en  Espagne.  Aussi 
les  seigneurs  d'Italie  qui  tiennent  des  buffles  da^s  leurs  terres  9'y, 
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emploient  que  ces  animaux La  férocité  naturelle  du  l)uffl^ 

s'augmente  lorsqu'elle  est  excitée ,  et  rend  cette  chasse  trèft'intérefr* 
santé  pour  les  spectateurs.  En  e£Pet^  le  buffle  poursuit  l'homme 
avec  acharnement  jusque  dans  les  maisons ,  dont  il  monte  les  esca*» 
liers  avec  une  fiicilité  particulière  ;  il  se  présente  même  aux  fe- 
nêtres, d'où  il  saute  dans  l'arène,  franchissant  encore  les  murs, 
lorsque  les  cris  redoublés  du  peuple  sont  parvenus  à  le  rendre 
furieux. 

J'ai  souvent  été  témoin  de  ces  chasses,  qui  se  font  dans  les  fiefs 
de  ma  fiimille.  Les  femmes  même  ont  le  oourage^e  se  présenter 
dans  l'artne  ;  je  me  souviens  d'en  avoir  vuim  exemple  dans  ma 
mère. 

La  &tigue  et  la  fureur  du  buffle,  dans  ces  sortes  de  chasses^  le 
&it  suer  beaucoup;  sa  sueur  abonde  d'un  sel  extrêmement  acre  et 
pénétrant;  et  ce  sel  paroît  nécessaire  pour  dissoudre  la  ciiisse  dont 
sa  peau  est  presque  toujours  couverte 

Jje  buffle  est,  comme  l'on  sait,  un  animal  ruminant,  et,  la  ru-> 
mination  étant  très-favorable  à  la  digestion ,  il  s'ensuit  que  le  buffle 
n'est  point  sujet  à  &ire  des  vents.  L'observation  en  avoit  déjà  été 
£iite  par  Aristote,  dans  lequel  on  lit  :  NuUum  cornufum  ammcU 
pedere 

Le  terme  de  la  vie  du  buffle  est  à  peu  près  le  même  que  celui 
de  la  vie  du  bœuf,  c'est-à-dire,  à  dix-huit  ans,  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  vivent  vingt-cinq  ans;  les  dents  lui  tombent  assez  communé- 
ment quelque  temps  avant  de  mourir.  En  Italie,  il  est  rare  qu'on 
leur  laisse  terminer  leur  carrière  ;  après  l'âge  de  douze  ans ,  on  est 
dans  l'usage  de  les  engraisser,  et  de  les  vendre  ensuite  aux  Jvd& 
de  Rome  :  quelques  habitans  de  la  campagne,  forcés  par  la  misèrei 
s'en  nourrissent  aussi.  Dans  la  terre  de  Labour  du  royaume  de 
Naples,  et  dans  le  Patrimoine  de  Saint-Pierre,  on  en  fait  un  débit 
public  deux  fois  la  semaine.  Les  cornes  du  buffle  sont  recherchées 
et  fort  estimées  :  la  peau  sert  à  faire  des  liens  pour  les  charrues, 
des  cribles  et  des  couvertures  de  coffres  et  de  malles;  on  ne  l'em- 
ploie pas,  comme  celle  du  bœuf,  à  faire  des  semdUes  de  sou- 
liers ,  parce  qu'elle  est  trop  pesante^  et  qu'elle  prend  ftcilement 
leau 

Dans  toute  l'étendue  des  marais  pontins,  il  n'y  a  qu'un  seul 
village  qui  fournisse  les  pâtres  ou  les  gardiens  des  buffles  :  œ  vil- 
lage s'appelle  Cistema,  parce  qu'il  est  dans  une  plaine  où  Ton  n'a 

que  de  l'eau  de  citerne,  et  c'est  l'un  des  fiefs  de  ma  famille Les 

habitans,  adonnés  presque  toui  à  garder  des  troupeaux  de  buffles, 
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«ont  en  même  temps  les  plus  adroits  et  les  plus  passionnés  pour 
les  chasses  dont  il  a  élé  parlé  ci-dessus 

Quoique  le  buffle  soit  un  animal  fort  et  robuste,  il  est  cepen* 
dant  délicat,  en  sorte  qu'il  souffre  également  de  lexcès  de  la  cha- 
leur comme  de  l'excès  du  froid  ;  aussi,  dans  le  fort  de  Tété,  le  voit-on 
chercher  l'ombre  et  l'eau,  et  dans  l'hiver  les  forets  les  plus  épaisses. 
Cet  instinct  semble  indiquer  que  le  buffle  est  plutôt  originaire  des 
climats  tempérés  que  des  climats  très-chauds  ou  très-froids. 

Outre  les  maladies  qui  lui  sont  communes  avec  les  autres  ani- 
maux, il  en  est  une  particulière  à  son  espèce,  et  dont  il  n'est  atta- 
qué que  dans  ses  premières  années Cette  maladie  s'appelle 

barbonê;  expression  qui  a  rapport  au  siège  le  plus  commun  du 
mal,  qui  est  à  la  gorge  et  sous  le  menton.  J'ai  fait  en  dernier  lieu 
un  VDyage  exprès  pour  être  témoin  du  commencement ,  des  pro- 
grès et  de  la  fin  de  cette  maladie;  je  me  suis  même  fait  accompa- 
gner d'un  chirurgien  et  d'un  médecin,  afin  de  pouvoir  Féludier, 
et  acquérir  une  connoissance  précise  et  raisonnée  de  sa  cause,  pu 
du  moins  de  sa  nature,  à  l'effet  d'en  offrir  à  M.  de  Buffon  une 
description  exacte  et  systématique;  mais  ayant  élé  averti  trop 
lard ,  et  la  maladie,  qui  ne  dure  que  neuf  jours ,  étant  déjà  cessée , 
je  n'ai  pu  me  procurer  d*autres  lumières  que  celles  qui  i^ésultent 
de  la  pratique  et  de  l'expérience  des  gardiens  des  troupeaux  de 
buffles... 

Les  symptômes  de  cette  maladie  sont  très-fiiciles  à  connoître , 
du  moins  quant  aux  extérieurs.  La  lacrymation  est  le  premier; 
ranimai  refuse  ensuite  toute  nourriture;  presque  en  même  temps 
sa  gorge  s'enfle  considérablement,  et  quelquefois  aussi  le  corps  se 
gonfle  en  entier;  il  boite  tantôt  des  pieds  de  devant ,  tantôt  de  ceux 
de  derrière  ;  la  langue  est  en  partie  hors  de  la  gueule,  et  est  envi- 
ronnée d'une  écume  blanche  que  l'animal  jette  au  dehors... 

Les  effets  de  ce  mal  sont  ausû  prompts  que  terribles;  car  en  peu 
d'heures,  ou  tout  au  plus  en  un  jour,  l'animal  passe  par  tous  les 
degrés  de  la  maladie,  et  meurt.  Lorsqu'elle  se  déclare  dans  un  trou- 
peau ,  presque  tous  les  jeunes  buffles  qui  n'ont  pas  atteint  leur 
troisième  année  en  sont  attaqués,  et  s'ils  ne  sont  âgés  que  d'un 
an ,  ils  périssent  presque  tous;  dans  ceux  qui  sont  âgés  de  deux 
ans,  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'en  sont  pas  atteints,  et  même  il  en 
échappe  un  assez  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  malades.  Enfin , 
dès  que  les  jeunes  buffles  sont  parvenus  à  trois  ans,  ils  sont  presque 
5Ôrs  d'échapper;  car  il  est  fort  rare  qu'à  cet  âge  ils  en  soient  atta- 
qués ,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'au-dessus  de  trois  ans  aucun 

Buffon.  7.  19 
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de  ces  animaux  ait  eu  cette  maladie  :  elle  commence  donc  par  le» 
plus  jeunes,  comme  étant  les  plus  faibles,  et  ceux  qui  tettcivt  en- 
core en  sont  les  premières  victimes  ;  lorsque  la  mère ,  par  la  £nesse 
de  sou  odorat,  sent  dans  son  petit  le  germe  de  la  maladie,  elle 
est  la  première  à  le  condamner,  en  lui  refusant  la  tetle.  Cette 
épizootie  se  communique  avec  une  rapidité  extraordinaire;  en 
neuf  jours  au  plus,  un  troupeau  déjeunes  buffles,  quelque  nom- 
breux qu'il  soit,  en  est  presque  tout  infecté.  Ceux  qui  prennent 
le  mal  dans  les  six  premiers  jours  périssent  assez  souvent  presque 
tous,  au  lieu  que  ceux  qui  n'en  sont  attaqués  que  dans  les  trois 
derniers  jours  échappent  assez  souvent ,  parce  que ,  depuis  le 
sixième  jour  de  Fépizootie,  la  contagion  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu'au  neuvième,  qu'elle  semble  se  réunir  «ur  la  léte 
d'un  seul,  dont  elle  fait,  pour  ainsi  dire,  sa  victime  d'ex« 

piation 

Elle  n'a  point  de  saison  fixe  ;  seulement  elle  est  plus  commune 
et  plus  dangereuse  au  printemps  et  en  été  qu'en  automne  et  en 
hiver Une  observation  assez  générale,  c'est  qu'elle  vient  ordi- 
nairement lorsqu'après  les  chaleurs  il  tombe  de  la  pluie  qui  £iit 
pousser  de  l'herbe  nouvelle  ;  ce  qui  sembleroit  prouver  que  sa 
cause  est  une  surabondance  de  chyle  et  de  sang,  oocasionée  par 
ce  pâturage  nouveau ,  dont  la  saveur  et  la  fraîcheur  invitent  les 
petits  buffles  à  s'en  rassasier  au-delà  du  besoin.  Une  expérience 
vient  H  l'appui  de  cette  réflexion  :  les  jeunes  buffles  auxquels  on 
a  donné  une  nourriture  saine  et  copieuse  pendant  l'hiver,  s'aban- 
donnant  avec  moins  d'avidité  à  l'herbe  nouvelle  du  printemps, 
li'en  sont  pas  attaqués  autant  que  les  autres ,  et  meurent  en  plus 
petit  nombre.  Dans  les  années  de  sécheresse,  cette  maladie  se  ma- 
nifeste moins  que  dans  les  années  humides  ;  et  ce  qui  confirme  ce 
que  je  viens  d'avancer  sur  sa  cause,  c'est  que  le  changement  de 
pâturage  en  est  le  seul  demi-remède  :  on  les  conduit  sur  les  mon- 
tagnes, où  la  pâture  est  moins  abondante  que  dans  la  plaine;  ce 
qui  ne  fait  cependant  que  ralentir  la  fureur  du  mal,  sans  le  gué- 
rir. En  vain  les  gardiens  des  troupeaux  de  buffles  ont  tenté  les 
dilfércns  remèdes  que  leur  ont  pu  suggérer  leur  bon  sens  naturel 
et  leurs  foi  blés  connoissances;  ils  leur  ont  appliqué  à  ht  gorge  le 
bouton  de  feu;  ik  les  ont  fiiit  baigner  dans  l'eau  de  fleuve  et  de 
mer;  ils  ont  séparé  du  troupeau  ceux  qui  étoient  infectés,  afin 
d'empêcher  la  communication  du  mal  :  mais  tout  a  été  inutile  ; 
la  contagion  gagne  également  tous  les  troupeaux  ensemble  et  sé- 
parément; la  mortalité  est  toujours  la  même  :  le  seul  changement 
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de  pAturage  semble  y  ap^rter  quelque  foible  adoucissement  ^  et 
encore  est-il  presque  insensible 

lia  chair  des  buffles  morts  du  harhone  est  dans  un  état  de  demi- 
putré&clion.  Elle  a  été  reconnue  si  dangereuse,  qu'elle  a  réveillé 
ï attention  du  gouvernement,  qui  a  ordonné,  sous  des  peines 
très-sévères,  de  Ten terrer,  et  qui  a  défendu  d'en  manger 

Quoique  cette  maladie  semble  particulière  aux  buffles,  elle  ne 
laisse  pa«  de  se  communiquer  aux  difTérens  animaux  qu'on  élève 
avec  eux ,  comme  poulains,  fiions  et  chevreaux  ;  ce  qui  lui  donne 
tous  les  caractères  d'une  ëpizootie.  La  cohabitation  avec  les  buffles 
malades,  le  seul  contact  de  la  peau  de  ceux  qui  sont  morts,  suf- 
fisent pour  infecter  ces  animaux,  qui  ont  les  mêmes  symptômes, 

et  bientôt  la  même  fin Et  même  le  cochon  est  sujet  à  la  prendre; 

il  en  est  attaqué  de  la  même  manière  et  dans  le  même  temps,  et 
il  en  est  souvent  la  victime.  H  y  a  cependant  quelque  difierence, 
à  ce  sujet,  entre  le  buffle  et  le  cochon.  i°.  Le  buffle  n'est  assailli 
par  ce  mal  qu'une  seule  fois  dans  sa  vie,  et  le  cochon  l'est  jus- 
qu'à deux  fois  dans  la  même  année;  de  manière  que  celui  qui  a 
eu  le  harhone  en  avril ,  l'a  souvent  une  seconde  fois  en  octobre, 
a*.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  buffle  au-dessu<s  de  trois  ans  en 
ait  été  attaqué,  et  le  cochon  y  est  sujet  à  tout  âge,  mais  beaucoup 
moins  cependant  lorsqu'il  est  parvenu  à  son  entier  accroissement. 
3*.  L'épizootie  ne  dure  que  neuf  jours  au  plus  dans  les  troupeaux 
de  buffles,  au  lieu  qu'elle  exerce  sa  fureur  sur  le  cochon  pendant 
quinze  jours,  et  encore  au-delà  :  mais  cette  maladie  n'est  pas  na- 
turelle à  son  espèce,  et  ce  n'est  que  par  sa  communication  avec 
les  buffles  qu'il  en  est  attaqué. 

Le  barbone  étant  presque  la  seule  maladie  dangereuse  pour  le 
buffle,  et  étant  en  même  temps  si  meurtrière,  que  sur  cent  de 
ces  animaux  qui  en  sont  attaqués  dans  leur  première  année,  il 
est  rare  qu'elle  en  épargne  une  vingtaine,  il  seroit  de  la  dernière 
importance  de  découvrir  la  cause  de  cette  maladie  pour  y  appor- 
ter remède.  Les  remarques  faites  jusqu'à  présent  sont  insuffî- 

aantes,  parce  qu'elles  n'ont  pu  être  que  superficielles Mais  je 

me  propose,  dès  que  cette  épizootie  se  manifestera  de  nouveau, 
d'aller  une  seconde  fois  sur  les  lieux  pour  l'examiner  avec  des 
personnes  de  l'art,  afin  de  pouvoir  fournir  à  M.  de  Buffon  une 
description  qui  le  mette  en  état  de  donner,  par  son  sentiment, 
<ies  lumières  certaines  sur  cette  matière.  » 

Quoique  ce  Mémoire  de  monsignor  Caè'tani  sur  le  buffle  soit 
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asses  étendu  dans  l'extrait  que  je  viens  d'en  donner ,  je  doî» 
pendant  avertir  que  j'en  ai  aupprimé,  à  regret,  un  grand  nombre 
de  digresflionfl  très-savantes  ,  et  de  réflexions  générales  aussi  so- 
lides qu'ingénieuses  ,  mais  qui ,  n'ayant  pas  un  rapport  immé- 
diat ni  même  assea  prochain  avec  l'histoire  naturelle  du  bnfBe , 
auroient  paru  déj^oées  dans  cet  artick  ;  et  je  suis  pennadé  que 
Tillustre  auteur  me  pardonnera  ces  omissions  en  fiiveur  du  motif, 
•et  qu'il  recevra  avec  bonté  les  marques  de  ma  reconnoissance  des 
instructions  qu'il  m'a  fournis»  Sa  grande  érudition,  bien  supé- 
Tieure  à  la  mienne ,  lui  a  fait  trouver  les  racines  dans  les  langues 
grecque  et  latine ,  du  nom  do  buffle  ;  et  les  soins  qu'il  a  pris  de 
rechercher  dans  les  auteurs  et  dans  les  monumens  anciens  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à  cet  animal ,  donnent  tant  de  poids  à 
sa  critique ,  que  Yj  souscris  avec  plaisir. 

D'autre  part ,  ks  occasions  fréquentes  qu'a  eues  M.  Caëtani  de 
voir ,  d  observer  et  d'examiner  de  près  un  très-grand  nombre  de 
buffles  dans  les  terres  de  sa  très-illustre  maison  ,  Font  mis  à  por- 
lée  de  fiùre  l'histoire  de  lears  habitudes  natureUes,  beaucoup 
mieux  que  moi ,  qui  n'avois  jamais  vu  de  œs  animaux  que  dans 
mon  voyage  en  Italie ,  et  à  la  ménagerie  de  Versailles ,  où  j'en  ai 
£ut  la  de8cripti<)n.  Je  suis  donc  persuadé  que  mes  lecteurs  me 
sauront  bon  gré  d'aveir  inséré  dans  ce  volume  le  Mémoire  de 
M.  Caëtani ,  et  que  lui-même  ne  sera  point  fâché  de  paroître 
dans  notre  langue  avec  son  propre  style ,  auquel  je  n'ai  presque 
rien  changé ,  parce  qu'il  est  très-bon ,  et  que  nous  avons  beau- 
coup d'auteurs  français  qui  n'écrivent  pas  si  bien  dans  leur  langue 
que  ce  savant  étranger  écrit  dans  la  nôtre. 

Au  reste ,  j'ai  déjà  dit  qu'il  seroit  fort  i  désirer  que  l'on  pût 
naturaliser  en  France  cette  espèce  d'animaux  aussi  puissans  qu'u- 
tiles :  je  suis  persuadé  que  leur  multiplication  réussiroit  dans  nos 
provinces  oà  il  se  trouve  des  marais  et  des  marécages,  comme  dans 
le  Bourbonnais,  en  Champagne,  dans  le  Bassigny,  en  Alsace,  et 
même  dans  les  plaines  le  long  de  la  Saône,  aussi  bien  que  dans  les 
endroits  marécageux  du  pays  d'Arles  et  des  landes  de  Bordeaux. 
L'impératrice  de  Russie  en  a  fait  venir  d'Italie,  et  les  a  fiiit  placer 
dans  quelques-unes  de  ses  provinces  méridionales;  ils  ae  sont 
déjà  fort  multipliés  dans  le  gouvernement  d'Astracan  et  dans  la 
nouvelle  Russie.  M.  Guldenstaedt  dit  que  le  climat  et  les  pâtu- 
rages se  sont  trouvés  très-favorables  à  ces  animaux,  qui  sont  plus 
robustes  et  plus  forts  au  travail  que  les  boeufs.  Cet  exemple  peut 
suffire  pour  nous  encourager  à  fidre  l'acquisition  de  cette  espèce 
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utile  j  qui  remplaoeroit  celle  des  boeu&  à  tous  égards  ^  et  surtout 
dans  les  temp  où  la  grande  mortidité  de  ces  animaux  fidt  un  si 
grand  tort  k  la  culture  de  nos  terres. 

Sur  ^Aurochs» 

^p^  M.  Forster  mfa  informé  que  la  race  des  aurochs  ne  se 
trouve  actudllement  qu'en  Moscovie^  et  que  tés  aurochs  qui  étoient 
en  Prusse  et. sur  les  confins  de  la  Lithuanie  ont  péri  pendant  la 
dernière  guerre;  mais  il  assure  que  les  bisons  sont  encore  communs 
dans  la  MoMaTie.  Le  prince  Démétrius  Gantemir  en  parle  dans  sa 
Description  de  la  MolcUwie  (  partie  I'*,  chap.  YK).  ce  Sus  les- mon- 
tagnes occidentales  de  la  Moldavie,  on  trouve,  dit-il,  un  animal 
que  Ton  appelle  zîmhr,  et  qui  est  indigène  dans  cette  contrée  :  il 
est  de  la  grandeur  d'un  bœufcommun  ;  mais  il  a  la  tête-fdus  pe- 
tite, le  cou  plus  long,  le  ventre  moins  replet  et  les  Jambes  plus 
longues  :  ses  cornes  sont  minces,  droites,  dirigées  en  haut,  et 
leurs  extrémités,  qui  sont  asses: pointues^  ne  sont  que  très-peu 
>    tournées  en  dehors.   Cet  animal  est  d'un  naturel  farouche  r  il  est 
très-léger  à  la  course  ;  il  gravit ,  comme  les  chèvres,  sur  les  rochers 
escarpés,  et  on  ne  peut  l'attraper  qu'en  k  tuant  ou  le  blessant  avec 
les  armes  à  feu.  C'est  l'animal  dont  la  tète  fut  mise  dans  les  armes 
I   de  la  Moldavie,  par  Pragosth,  le  premier  prince  du  pa3rs.i>Et  comme 
'   le  bison  s'appelle  en  polonois ,  %urh,  qui  n'est  pas  éloigné  de  ximhr^ 
!  on  peut  croire  que  c'est  le  même  animal  quelle  bison  ;.  car  le  prince 
I  Catttemir  le  distingue  nettement  du  buffle,  en  cKsant  que  ce  der- 
1  nier  arrive  quelquefois  sur  les  rives  du  Niester,  et  n'est  pas  naturel  ' 
I  à  ce  climat,  tandis  qu'il  assure  que  le  %imhr  se  trouve  dans  les.. 
I  hautes  montagnes  de  la  partie  occidentale  de  la  Moldavie ,  où  il  le  ^ 

dit  indigène. 
I       Quoique  les  bœufs  d'Europe ,  les  bisons  d'Amérique,  et  lès  boeufs 
1   â  bosse  de  l'Asie ,  ne  diffèrent  pas  asses  les  uns  des  antres  pour  en 
£iire  des  espèces  séparées,  puisqu'ils  produisent  ensemble,  cepen** 
dant  on  doit  les  considérer- comme  des  races  distinctes  qui  conser- 
vent leurs  caractères,  à  moins  qu'elles  ne  se  mêlent,  et  que ,  pap 
ce  mélange  ,  ces  caractères  distinctifs  ne  s'efiàcent  dans  la  suite 
des  générations.  Par  exemple,  tous  les  bœnfi  de  Sidle,  qui  sont 
certainement  de  la  même  espèce  que  ceux  de  France,  ne  laissent 
pas  d'en  différer  constamment  par  la  forme  des  cornes,  qui  sont 
très-remarquables  par  leur  longueuv  et  par  la  régularité  de  leur 
I  figure.  Ces  cornes  n  ont  «qu'une  légère  courbure,  et  leur  longueur 
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ordinaire ,  mesurée  en  ligne  droite ,  est  ordinairement  de  trois 
pieds ,  et  quelquefois  de  trois  pieds  et  demi  ;  elles  sont  toutes  très- 
régulièrement  contournées^  et  d'une  forme  absolument  semblable, 
en  sorte  que  tous  les  bœufs  de  cette  île  se  ressemblent  autant  entre 
eux  par  ce  caractère  qu'ils  difierent  en  cela  des  autres  bœufs  de 
l'Europe. 

De  même  la  race  du  bison  a  en  Amérique  une  variété  constante . 
Nous  avons  vu  la  figure  d'une  tête  qui  nous  a  été  communiquée 
par  un  savant  de  Tuniversité  d'Edimbourg ,  M.  Magwan^  sous  le 
nom  de  tête  de  bœuf  musqué;  et  c'est  en  effet  le  même  animal  qui  a 
été  décrit  par  le  P.  GharlevoLs.  On  voit^  par  la  grandeur  et  la  po- 
sition des  cornes  de  ce  bœuf  ou  bison  musqué,  qu'il  diffère  par  ce 
oiractère  du  bison  dont  nous  avons  donné  la  figure  dans  ce  vo- 
lume ,  et  dont  les  cornes  sont  très-différentes. 

Gelui-*ci  a  été  trouvé  à  la  latitude  de  70  degrés,  près  de  la  baie 
de  BafiQn.  Sa  laine  est  beaucoup  plus  longue  et  plus  touffue  que 
celle  des  bisons  qui  habitent  des  contrées  plus  tempérées  ;  il  est  gro» 
comme  un  bœuf  d'Europe  de  moyenne  taille;  le  poil,  ou  plutôt 
la  laine  sous  le  cou  et  le  venire ,  descend  jusqu'à  terre  :  il  se  nour^ 
rit  de  mousse  blanche  ou  lichen ,  comme  le  renne. 

Les  deux  cornes  de  ce  bison  musqué  se  réunissent  à  leur  base, 
ou  plutôt  n'ont  qu'une  origine  commune  au  sommet  de  la  tète,  qui 
est  longue  de  deux  pieds  quatre  pouces  et  demi ,  en  la  mesurant 
depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  ce  point  où.  les  deux  cornes  sont 
jointes  ;  l'intervalle  entre  leurs  extrémités  est  de  deux  pieds  cinq 
pouces  et  demi  :  la  tête  est  si  large,  que  la  distanœ  du  œntre  d*un 
œil  à  l'autre  est  d'un  pied  quatre  pouœs  du  pied  français.  Nous 
renvoyons ,  pour  le  reste  de  la  description  de  cet  animal ,  à  celle 
qui  a  été  donnée  par  le  P.  Charlevoix.  M.  Magivan  nous  a  assuré 
que  œtte  description  de  Charlevoix  convenoit  parfaitement  à  cet 
animal. 

M'étant  informé  s'il  subsistoit  encore  des  bisons  en  Ecosse,  on 
m'a  répondu,  comme  on  le  verra  dans  l'addition  suivante  sur 
le  bison ,  qu'on  n'en  avoit  point  de  mémoire.  M.  Forster  m'écrit 
à  ce  sujet  que  je  n'ai  pas  été  pleinement  informé.  (cLaraoe  ùv^ 
bisons  blancs,  dit-il,  subsiste  encore  en  Ecosse,  où  les  seigneurs, 
et  particulièrement  le  duc  de  Hamilton,  le  duc  de  Queenbury ,  e t , 
parmi  les  pairs  anglais,  le  comte  de  Tankarville,  ont  conservé  dans 
leurs  parcs  de  Chatelherault  et  de  Drumlasrrig  en  Ecosse ,  et  de 
Chillingham  dans  le  comté  de  Northumberland  en  Angleterre , 
•ette  race  de  bisons  sauvages.  Ces  animaux  tiennent  encore  de  leurs 
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ancêtres  parleur  feroci lé  et  leur  naturel  sauvage  :  au  moindre  bruit 
ils  prennent  la  fuite ,  et  «eurent  avec  une  vitesse  étonnante  ;  et 
lorsqu'on  veut  s  en  procurer  quelques-uns,  on  est  obligé  de  les 
tuer  à  coups  de  fusil  :  mais  cette  chasse  ne  se  fait  pas  toujours  sans 
danger;  car  si  on  ne  &it  que  blesser  Tanimal ,  bien  loin  de  prendre^ 
la  fuite ^  il  court  sur  les  diasseurs,  et  les  perceroit  de  ses  cornes^ 
s'ils  ne  trou  voient  pas  les  moyens  de  l'éviter,  soit  en  montant  sur 
un  arbre  y  soit  en  se  sauvant  dans  quelques  maisons. 

Quoique  ces  bisons  aiment  la  solitude,  ils  s'approchent  cepen-* 
dantdes  habitations,  lorsque  la  faim  et  la  disette,  en  hiver,  les  for- 
cent à  venir  prendre  le  foin  qu'on  leur  fournit  sous  des  hangars. 
Ces  bisons  sauvages  ne  se  mêlent  jamais  avec  l'espèce  de  nos  bœufs; 
ils  sont  blancs  sur  le  corps ,  et  ont  le  museau  et  les  oreilles  noires; 
leur  grandeur  est  celle  d'un  bœuf  commun  de  moyenne  taille ^ 
mais  ils  ont  les  jambes  plus  longues  et  les  cornes  plus  belles  ;  les 
mâles  pèsent  environ  cinq  cent  trente  livres,  et  les  fe  melles  envi- 
ron quatre  cents  ;  leur  cuir  est  meilleur  que  celui  du  bœuf  com- 
mun. Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  bisons  ont  perdu  y 
par  la  dui^e  de  leur  domesticité ,  les  longs  poUs  qu'ils  portoient 
autrefois.  Boëtiusdit  :  Gignere  solet  ea  siîva  boi'es  candidissimos^ 
injormam  leonia  jubam  habentes,  etc.  (  Descript.  regni  Scotia;  ^ 
fol.  xj).  Or,  à  présent,  ils  n'ont  plus  cette  jubé  ou  crinière  de  long& 
poils ,  et  sont  par-là  devenus  différens  de  tous  les  bisons  qui  noua 
sont  connus. 

Sur  le  Bison. 

Q:^  Les  bœufs  et  les  bisons  ne  sont  que  deux  races  particu- 
lières, mais  toutes  deux  de  la  même  espèce ,  quoique  le  bison  dif- 
fère toujours  du  bœuf,  non-seulement  par  la  loupe  qu'il  porte  sur 
le  dos ,  mais  souvent  encore  par  la  qualité,  la  quantité  et  la  lon- 
gueur du  poil.  Le  bison  ou  bœuf  à  bosse  de  Madagascar  réussit 
très-bien  à  l'île  de  France;  sa  chair  y  est  beaucoup  meilleure  que 
celle  de  nos  bœufs  venus  d'Europe,  et,  après  quelques  générations, 
sa  bosse  s'efface  entièrement.  Il  a  le  poil  plus  lisse ,  la  jambe  plus 
eJ£lée  et  les  cornes  plus  longues  que  ceux  de  l'Europe,  J'ai  vu,  dit 
M.  de  Querhoënt,  de  ces  bœufs  bossus  qu'on  amenoit  de  Mada- 
gascar, qui  en  avoient  d'une  grandeur  étonnante. 

lie  bison  dont  nous  donnons  ici  la  figure ,  et  que  nous  avons  vu 
vivant,  avoit  été  pris  jeune  dans  les  forets  des  parties  tempérées 
de  l'Amérique  septentrionale,  ensuite  anw né  en  Europe,  élevé  en 
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Hollande  I  et  acheté  par  un  Suiaae  qui  le  transportoît  de  TilIe  en 
ville  dans  une  espèce  de  grande  cage,  d'où  il  ne  sortoit  point,  et 
où  il  étoit  même  attaché  par  la  tête  avec  quatre  corde»  qui  la  lui 
tenoient  étroitement  assujettie.  L'énorme  crinière  dont  sa  tête  est 
entourée  n'est  pas  du  crin ,  mais  de  la  laine  ondée  et  divisée  par 
flocons  pendans  comme  une  vieille  toison.  Cette  laine  est  très-fine, 
de  même  que  celle  qui  couvre  la  loupe  et  taut  le  devant  du  corps. 
Les  parties  qui  paroissent  nues  dans  la  gravure  ne  le  sont  que 
dans  certains  temps  de  Tannée,  et  c'est  plutôt  en  été  qu'en  hiver; 
car,  au  mois  de  janvier,  toutes  les  parties  du  corps  étoient  à  peu 
près  également  couvertes  d'une  laine  frisée  très-fine  et  très-serrée, 
sous  laquelle  la  peau  paroissoit  d'un  hrun  couleur  de  suie,  au  h'eu 
que,  sur  la  hosse  et  sur  les  autres  parties  couvertes  également 
d'une  laine  plus  longue,  la  peau  est  de  couleur  tannée.  Cette  hosse 
ou  loupe,  qui  est  toute  de  chair,  varie  comme  l'emhonpoint  de 
l'animal.  Il  ne  nous  a  paru  différer  de  notre  hœuf  d'Europe  que 
par  cette  loupe  et  par  la  laine.  Quoiqu'il  fut  très-contraint,  il  n'é- 
toitspas  féroce;  il  se  laissoit  toucher  et  caresser  par  ceux  qui  le 
soignoient. 

On  doit  croire  qu'autrefois  il  y  a  eu  des  hfsons  dans  le  nord  de 
l'Europe  ;  Gesner  a  même  dit  qu'il  en  existoit  de  son  temps  en 
Ecosse.  Cependant,  m'étant  soigneusement  informé  de  ce  dernier 
fait,  on  m'a  écrit  d'Angleterre  et  d'Ecosse  qu'on  n'en  avoit  pas  de 
mémoire.  M.  Bell,  dans  son  Voyage  de  Russie  à  la  Chine,  parle 
de  deux  espèces  de  bœufs  qu'il  avus  dans  les  parties  septentrionales 
de  l'Asie ,  dont  l'une  est  l'aurochs  ou  bœuf  sauvage ,  de  même  race 
que  nos  bœu&,  et  l'autre,  dont  nous  avons  donné  l'indication 
d'après  Gmelin  sous  le  nom  de  vache  de  Tartarie  ou  vache  gro^ 
gnante,  nous  parott  être  de  la  même  espèce  que  le  bison*  On  en 
trouve  la  description  dans  notre  ouvrage;  et ,  après  avoir  comparé 
cette  vache  grognante  avec  le  bison,  j'ai  trouvé  qu'elle  lui  ressemble 
par  tous  les  caractères,  à  l'exception  du  grognement  au  li«i  du 
mugissement  :  mais  j'ai  présumé  que  ce  grognement  n'étoit  pas  une 
affection  constante  et  générale ,  mais  contingente  et  particulière  ^ 
semblable  à  la  grosse  voix  entrecoupée  de  nos  taureaux ,  qui  ne  se 
fiiit  entendre  pleinement  que  dans  le  temps  du  rut;  d'ailleurs  j'ai 
été  informéquele  bison  dont  je  donne  la  figure  ne  fiiisoit  jamais  re^ 
tentir  sa  voix ,  et  que  quand  même  on  lui  cauioit  quelque  douleu  r 
vive,  il  ne  se  plaignoit  pas,  en  sorte  que  son  maître  disoit  qu'il 
étoit  muet  ;  et  on  peut  penser  que  sa  voix  se  seroit  développée  de 
même  par  un  grognement  ou  par  des  sons  entrecoupés^  si^  joui«- 
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«int  de  sa  liberté  et  de  la  présence  d'une  femelle,  il  eut  été  excité 
par  Tamour. 

Au  reste  y  les  bœufs  sont  très-nombreux  en  Tartarie  et  en  Si- 
bérie, n  y  en  a  une  fort  grande  quantité  k  Tobolsk,  où  les  vaches 
courent  les  rues  même  en  hiver ,  et  dans  les  campagnes ,  où  on  en 
voit  un  nombre  prodigieux  en  été.  Nous  avons  dit  qu'en  Irlande 
les  bceufi  et  les  vaches  manquent  souvent  de  cornes  :  c'est  surtout 
dans  les  parties  méridionales  de  111e ,  où  les  pâturages  ne  sont  point 
abondansy  et  dans  les  pays  maritimes ,  où  les  fourrages  sont  fort 
rares  y  que  se  trouvent  ces  bœufr  et  ces  vaches  sans  cornes  ;  nou- 
velle preuve  que  ces  parties  excédantes  ne  sont  produites  que  par 
la  surabondance  de  la  nourriture.  Dans  ces  endroits  voisins  de  la 
mer ,  l'on  nourrit  les  vaches  avec  du  poisson  cuit  dans  l'eau  et 
réduit  en  bouillie  par  le  feu.  Ces  animaux  sont  non-seulement 
accoutumés  à  cette  nourriture ,  mais  ils  en  sont  même  trës4nands; 
et  leur  lait  n'en  contracte ,  dit-on,  ni  mauvaise  odeur  ni  goût 
désagréable. 

^  Les  bœuft  et  les  vaches  de  Norwége  sont  en  général  fort  petits  ; 
ils  sont  un  peu  plus  grands  dans  les  îles  qui  bordent  les  cdtes  de 
Norwége  :  différence  qui  provient  de  celle  des  pâturages ,  et  aussi 
de  la  liberté  qu'on  leur  donne  de  vivre  dans  ces  îles  sans  con- 
trainte ;  car  on  les  laisse  absolument  libres  y  en  prenant  seule-^ 
ment  la  précaution  de  les  j&ire  accompagner  de  quelques  béliers , 
accoutumés  à  chercher  eux-mêmes  leur  nourriture  pendant  l'hi- 
ver. Ces  béliers  détournent  la  neige  qui  recouvre  l'herbe ,  et  les 
boBub  les  font  retirer  pour  en  manger.  Ils  deviennent  avec  le 
temps  si  fiironches ,  qu'il  fiiut  les  prendre  avec  des  cordes.  Au 
reste ,  ces  vaches  demi-sauvages  donnent  fort  peu  de  lait.  Elles 
mangent ,  à  défaut  d'autre  fourrage ,  de  l'algue  mêlée  avec  du 
poisson  bien  bouilli. 

H  est  assez  singulier  que  les  boeu£i  à  bosse  ou  bisons ,  dont  la 
race  paroit  s'être  étendue  depuis  Madagascar  et  la  pointe  de  l'A- 
irique ,  et  depuis  l'extrémité  des  Indes  orientales  jusqu'en  Sibé- 
rie ,  dans  notre  continent ,  et  que  l'on  a  retrouvée  dans  l'antre 
continent ,  jusqu'aux  Illinois  y  à  la  Louisiane,  et  même  jusqu'au 
Mexique ,  n'aient  jamais  passé  les  terres  qui  forment  l'isthme  de 
Panama  ;  car  on  n'a  trouvé  ni  bœu&  ni  bisons  dans  aucune  par- 
tie de  l'Amérique  méridionale ,  quoique  le  dimat  leur  convint 
parfidtement ,  et  que  les  boeufs  d'Europe  y  aient  multiplié  plus 
qu'en  aucun  lieu  du  monde.  A  Buénos-Ayres  et  à  quelques  de- 
grés encore  au-delà  ^  ces  animaux  ont  tellement  multiplié  et  ont 
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si  bien  rempli  le  pays ,  que  personne  ne  daigne  se  les  approprier? 
les  chasseurs  les  tuent  -par  milliers ,  et  seulement  pour  avoir  le» 
cuirs  et  la  graisse.  On  lesr  chasse  4  cheval  ;  on  leur  coupe  les  )ar- 
i-ets  avec  une  espèce  de  hache ,  ou  on  les  prend  dans  des  laœte- 
faits  avec  une  £)rte  courroie  de  cuir.  Dans  llle  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  sur  la  cote  du  Brësil ,  on  trouve  quelques  petits  bœufs  dont 
la  chair  est  mollasse  et  désagréable  au  goût  :  ce  qui  vient,  ainsi  que 
leur  petite  taille,  du  dé&ut  et  de  la  mauvaise  qualité  de  la  nourri- 
ture; car,  fiiutede  fourrage,  on  les  nourrit  de  calebasses  sauvages. 

£n  Afrique ,  il  y  a  de  certaines  contrées  où  les  bœu6  sont  ea 
très-grand  nombre.  Entre  le  cap  Blanc  et  Serrelionne ,  on  voit , 
dans  les  bois  et  sur  les  montagnes ,  des  vaches  sauvages  ordinai- 
rement de  couleur  brune ,  et  dont  les  cornes  sont  noires  et  poin-» 
tues  ;  elles  multiplient  prodigieusement ,  et  le  nombre  en  seroit 
infini  si  les  Européens  et  les  Nègres  ne  leur  faisoient  pas  conti- 
nuellement la  guerre.  Dans  les  provinces  de  Duguela  et  de  Tre- 
mecen ,  et  dans  d'autres  endroits  de  Barbarie ,  ainsi  que  dans  les^ 
désert»  de  Numidie ,  oti  voit  des  vaches  sauvages  couleur  de  mar^ 
ron  obscur ,  assez  petites  et  fort  légères  à  la  course  ;  elles  vont 
par  troupes  quelquefois  de  cent  ou  de  deux  cents. 

A  Madagascar ,  les  taureaux  et  les  vaches  de  la  meilleure  esr- 
pèce  y  ont  été  amenés  des  autres  provinces  de  l'Afrique  ;  ils  ont 
une  bosse  sur  le  dos  :  les  vaches  donnent  si  peu  de  lait ,  qu'oie 
pourroit  assurer  qu'une  vache  de  Hollande  en  fournit  six  fois, 
plus.  Il  y  a  dans  cette  ile  de  ces  bœufe  à  bosse  ou  bisons  sauvages- 
qui  errent  dans  les  forêts  ;  la  chair  de  ces  bisons  n'est  pas  si  bonne 
que  celle  de  nos  bœufii.  Dans  les  parties  méridionales  de  l'Asie  ,, 
on  trouve  aussi  des  bœufs  sauvages  ;  les  chaaseiurs  d'Agra  vont  les 
prendi'e  dans  la  montagne  de  Nerwer ,  qui  est  environnée  de 
bois  :  cette  montagne  est  sur  le  chemin  de  Surate  à  Golconde.  Ces 
vaches  sauvages  sont  ordinairement  belles^  et  se  vendent  fort 
cher. 

I«  zébu  semble  être  un  diminutif  du  bison-,  dont  la  race,  ainsi- 
que  celle  du  bœuf,  subit  de  très-grandes  variétés ,  surtout  pour 
la  grandeur.  Le  zébu ,  quoique  originaire  des  paya  très-chauds  ^ 
peut  vivre  et  produire  dans  nos  pays  tempérés.  «  J'ai  vu ,  dit 
a  M.  GoUinson ,  grand  nombre  de  cea  animaux  dans  les  parcs 
«  de  M.  le  duc  de  Richemond ,  de  M.  le  duc  de  Portland ,  et 
«  dans  d'autres  parcs  ;  ils  y  multiplioient  et  &îsoient  des  veaux 
«  tous  les  ans ,  qui  étoient  les  fdus  jolies  créatui*es  du  monde  r 
tt  les  pères  et  mères  venoient  de  la  Chine  et  des  Indes  orientales. 


BU  BISON.  «99 

n  La  loape  qu'ils  portent  sur  les  épaules  est  une  ibis  plus  grosse 
«  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle ,  qui  est  aussi  d'une  taille  au- 
«  dessous  de  celle  du  mâle.  Le  petit  zébu  lette  sa  mère  comme 
«  les  autres  veaux  tettent  les  vaches;  mais  le  lait  de  la  mère  zébu 
«  tarit  bientôt  dans  notre  climat ,  et  on  achève  de  les  nourrir 
«  avec  de  l'autre  lait.  On  tua  un  de  ces  animaux  chez  M.  le  duc 
<c  de  Richemond  ;  mais  la  chair  ne  s'en  est  pas  trouvée  si  bonne 
oL  que  celle  du  bœuf  *.  » 

Il  se  trouve  aussi  dans  la  race  des  boeu£i  sans  bosse  de  très-petits 
individus  y  et  qui^  comme  le  zébu^  peuvent  faire  race  particu- 
lière. Gemelli  Girreri  vit,  sur  la  route  d'Ispahan  à  Schiras,  deux 
petites  vaches  que  le  bâcha  de  la  province  envoyoit  au  roi  y  et 
qui  n'étoient  pas  plus  grosses  que  des  veaux.  Ces  petites  vaches , 
quoique  nourries  de  paille  pour  tout  aliment ,  sont  néanmoins 
£)rt  grasses ,  et  il  m'a  paru  qu'en  général  les  zébus  ou  petits  bi- 
sons y  ainsi  que  nos  bœufs  de  la  petite  taille ,  ont  le  corps  plus 
charnu  et  plus  gras  que  les  bisons  et  les  bœufs  de  taille  ordinaire. 

Nous  avons  très-peu  de  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
du  buffle  ;  nous  dirons  seuleipent  qu'au  Mogol  on  les  £iit  com- 
battre contre  les  lions  et  les  tigres ,  quoiqu'ils  ne  puissent  guère 
se  servir  de  leurs  cornes.  Ces  animaux  sont  très-nombreux  dans 
tous  les  climats  chauds ,  surtout  dans  les  conti*ées  marécageuses 
et  voisines  des  fleuves.  L'eau  ou  l'humidité  du  terrain  paroissent 
leur  être  encore  plus  nécessaires  que  la  chaleur  du  climat  * ,  et 
c'est  par  cette  raison  que  l'on  n'en  trouve  point  en  Arabie,  dont 
presque  toutes  les  terres  sont  arides.  On  chasse  les  buffles  sau- 
vages ,  mais  avec  grande  pi*écaution  ;  car  ils  sont  très-dangereux 
et  viennent  à  l'homme  dès  qu'ils  sont  blessés.  Niébuhr  rapporte , 
au  sujet  des  buffles  domestiques ,  ce  que  dans  quelques  endroits , 
ce  comme  à  Basra,  on  a  l'usage,  lorsqu'on  trait  la  femelle  du 
<c  buffle,  de  lui  fourrer  la  main  jusqu'au  coude  dans  la  vulve, 
cf  parce  que  l'expérience  a  appris  que  cela  leur  fitisoit  donner 
€C  plus  de  lait  »  ;  ce  qui  ne  paroit  pas  probable  :  mais  il  se  pour- 
roit  que  la  femelle  du  buffle  fît,  comme  quelques-unes  de  nos 
vaches,  des  efforts  pour  retenir  son  lait ,  et  que  cette  espèce  d'o- 
pération douce  relâchât  la  contraction  de  ses  mamelles. 


'  Extrait  trune  lettre  de  fen  M.  CoUinson  à  M.  de  Buffon,  datée  de  Londres , 
1«  3o  décembre  1764* 

*  Paî  dit  ailleurs  que  les  bufOes  rénssiroient  en  France.  On  -rient  de  tenter  de  les 
faiie  multiplier  daus  le  firandeLourg,  près  de  Berlin. 
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Dans  les  terres  du  cap  de  Bonne-Espérance,  le  bnf&e  est  de  lii  '' 

grandeur  du  bœufpour  le  corps;  mais  il  a  les  jambes  plus  courtes r  '• 

la  tête  plus  large  :  il  est.  fort  redouté.  H  se  tient  souvent  à  la  li- 
sière des  bois  ;  et  comme  il  a  la  vue  mauvaise ,  il  y  reste  la  tête 
baissée  pour  pouvoir* mieux  distinguer  les  objets  entre  les  pieds.  '  . 
des  arbres  ;  et  lorsqu'il  aperçoit  à  sa  portée  quelque  chose  qui 
l'inquiète.,  il  s'éknoe  dessus  en  poussant  des  mugiasemenaaffineux, 
et  il  est  fort  difficile  d'échapper  à  sa  fureur  ;  il  est  moins  à  craindre 
dans  la  plaine.  Il  a  le  poil  ràux  et  noir  en  quelques  endroits.  On. 
en  voit  de  nombreux  troupeaux. 

Sur  le  Zébu. 

C^  J*al  déjà  bit  mention  de  ce  petit  bœuf  à  l'article  du  hi^le;^ 
mais  comme  il  en  est  arrivé  un  à  la  Ménagerie  du  Roi  depuis 
Timpression  de  cet  article,  nous  sommes  en  état  d'en  parler  en^ 
core  plus  positivement ,  et  d'en  donner  ici  k  figure  fiiite  d'après 
nature.  J'ai  aussi  reconnu ,  en  faisant  de  nouyelles  recherches  , 
que  ce  petit  bœuf,  auquel  j'ai  doAné  le  nom  de  sébuy  est  vrai- 
semUablement  le  même  animal  qui  se  nomme  larU  ou  dan$  ei» 
I^^umidie ,  et  dans  quelques  autres  provinces  septentirionales  de 
l'Afrique ,  oà  il  est  très-commun  ;  et  enfin  que  ce  'même  nonv 
ilant,  qui  né  devoit  appartenir  qu'à  l'animal  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  a  été  transporté ,  d'Afrique  en  Amérique ,  à  un  autre  ani- 
mal qui  ne  ressemble  à  celui-ci  que  par  la  grandeur  du  corps ,.  et 
qui  est  d'une  toute  autre  espèœ.  Ce  dant  d'Amérique  est  le  tapir 
ou  le  nuûpouri  ;  et  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  le  dant 
d'Afrique,  qui  est  notre  jsébu ,  nous  en  donnerons  l'histoire  dans^ 
ce  volume. 
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LE  MOUFLON  % 

ET  LES  AUTRES  BREBIS  ÉTRANGÈRES. 


Lies  espèces  les  plus  foîbles  des  animaux  utiles  ont  été  réduites 
les  premières  en  domesticité.  L'on  a  soumis  la  brebis  et  la  chèvre 
ovant  d'aroir  dompté  le  cheval ,  le  bœuf  ou  le  chameau  :  on  les 
a  aussi  transportées  plus  aisément  de  climats  en  climats;  de  là  le 
grand  nombre  de  variétés  qui  se  trouvent  dans  ces  deux  espèces , 
et  la  diflSculté  de  reconnoitre  quelle  est  la  vraie  souche  de  cha- 
cune, n  est  certain ,  comme  nous  Favons  prouvé^  que  notre  bre~ 
bis  domestique 9  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui^  ne  pourroit  sub- 
sister d'elle-même  9  c'esl-À-dire ,  sans  le  secours  de  Fhomme  :  il 
est  donc  également  certain  que  la  nature  ne  Ta  pas  produite  telle 
qu'elle  est ,  mais  que  c'est  entre  nos  mains  qu'elle  a  dégénéré.  Il 
Ëiut  par  conséquent  chercher  parmi  les  animaux  sauvages  ceux 
dont  elle  approdhe  le  plus  ;  il  faut  la  comparer  avec  les  brebis 
domestiques  des  pays  étrangers ,  exposer  en  même  temps  les  dif- 
férentes causes  d'altération ,  de  changement  et  de  dégénération  , 
qui  ont  dû  influer  sur  l'espèce,  et  voir  enfin  si  nous  ne  pourrons 
pas^  comme  dans  celle  du  bœuf;  en  rapporter  toutes  les  varié- 
tés,  toutes  les  espèces  prétendues ,  à  une  race  primitive. 

Notre  brebis,  telle  que  nous  la  connoissons^  ne  se  trouve  qu'en 
Europe  et  dans  quelques  provinces  tempérées  de  l'Asie  :  trans- 
portée dans  les  pays  plus  chauds ,  comme  en  Guinée  ^  elle  perd 
Isa  laine  et  se  couvre  de  poil  ;  elle  y  multiplie  peu ,  et  sa  chair  n'a 
plus  le  même  goût  :  dans  les  pays  très-froids  elle  ne  peut  subsis- 
ter ;  mais.on  trouve  dans  ces  mêmes  pays  froids  y  et  surtout  en 
Islande ,  une  race  de  brebis  a  plusieurs  cornes  y  à  queue  courte , 
à  laine  dure  et  épaisse,  au-dessous  de  laquelle ,  comme  dans 
presque  tous  les  animaux  du  Nord ,  se  trouve  une  seconde  four- 


'  Mot  dérivé  de  riulien  mu/ione,  nom  de  cet  animal  dans  les  Sles  de  Cors* 
et  de  Sardaigne  :  en  grec ,  fturftmftsticn  Strabon  j  en  latin^  musmonon  musimortf 
en  Sibérie  ,  stcpnie-barani  ,  c'eat-^-dire ,  mouton  sauvage  >  sclou  Gmelin  \ 
dans  la  Tactarie  ,  cbea  les  HoDgiils,  ar^aii,  selos  le  même  Gmelin. 
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rurc  d'une  laine  plus  douce  ^  plus  fine  et  plus  touflue  :  dans  le* 
pays  chauds ,  au  contraire  y  on  ne  voit  ordinairement  que  de» 
bi*ebis  à  cornes  courtes  et  à  queue  longue  y  dont  les  unes  sont 
couvertes  de  laine  ^  les  autres  de  poil  y  et  d'autres  encore  de  poil 
mêlé  de  laine.  La  première  de  ces  brebis  des  pays  chauds  est  celle 
que  Ton  appelle  communément  mouton  de  Barbarie ,  mouton 
d'Arabie,  .laquelle  ressemble  entièrement  à  notre  brebis  domes- 
tique,  à  l'exception  de  la  queue  y  qui  est  si  fort  chargée  de  gi'aisse , 
que  souvent  elle  est  large  de  plus  d'un  pied^  et  pèse  plus  de  vingt 
livres.  Au  reste,  cette  brebis  n'a  rien  de  remarquable  que  sa 
queue ,  qu'elle  porte  comme  si  on  lui  avoit  attaché  un  coussin 
sur  les  fesses.  Dans  cette  race  de  brebis  à  grosse  queue ,  il  s'en 
trouve  qui  l'ont  si  longue  et  si  pesante  y  qu'on  leur  donne  une 
petite  brouette  pour  la  soutenir  en  marchant.  Dans  le  Levant , 
cette  brebis  est  couverte  d'une  très-belle  laine;  dans  les  pays  plus 
chauds ,  comme  à  Madagascar  et  aux  Indes  y  elle  est  couverte  de 
poil.  La  surabondance  de  la  graisse  y  qui  dans  nos  moutons  se 
fixe  sur  les  reins  y  descend  dans  ces  brebis  sous  les  vertèbres  de  la 
queue  ;  les  autres  parties  du  corps  en  sont  moins  chargées  que 
dans  nos  moutons  gras.  C'est  au  climat  y  à  la  nourriture  y  et  aux 
soins  de  l'homme,  qu'on  doit  rapporter  cette  variété;  car  ces  bre- 
bis à  large  ou  longue  queue  sont  domestiques  comme  les  nôtres, 
et  même  elles  demandent  beaucoup  plus  de  soin  et  de  ménage- 
ment. La  race  en  est  beaucoup  plus  répandue  que  celle  de  nos 
brebis  :  on  la  trouve  communément  en  Tartarie  y  en  Perse,  en 
Syrie ,  en  Egypte,  en  Barbarie,  en  Ethiopie,  au  Mosambique, 
à  Madagascar,  et  jusqu'au  cap  «de  Bonne-Espérance. 

On  voit  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  et  principalement  dans  V\\% 
de  Candie,  une  race  de  brebis  domestiques ,  de  laquelle  Belon  a 
donné  la  figure  et  la  description  souis  le  nom  de  strepsicJieroB. 
Cette  brebis  est  de  la  taille  de  nos  brebis  ordinaires  ;  elle  est , 
comme  celles-ci,  couverte  de  laine,  et  elle  n'en  diffère  que  par 
les  cornes,  qu'elle  a  droites  et  cannelées  en  spirale. 

Enfin ,  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  TAfrique  et  des 
Indes ,  on  trouve  une  race  de  grandes  brebis  à  poil  rude,  à  oomes 
courtes ,  à  oreilles  pendantes ,  avec  une  espèce  de  fiinon  et  des 
pendans  sous  le  cou.  Léon  l'Africain  et  Marraol  la  nomment 
adimainy  et  les  naturalistes  la  oonnoissent  sous  les  noms  de  bélier 
du  Sénégcd,  bélier  de  Guinée ,  brébiu  d^  Angola  y  etc.  Elle  est  do- 
mestique comme  les  autres ,  et  sujette  de  même  à  des  variétés. 
Nous  donnons  ici  la  figure  de  ces  deux  brebis^  qui^  quoique  difie* 
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rmtes  entre  eUes  par  des  caractères  particuliers ,  se  ressemblent 
à  lant  d'autres  égards,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'elles  ne 
soient  de  la  même  race.  C'est  de  toutes  les  brebis  domestiques  celle 
qui  paroit  approcher  le  plus  de  l'état  de  nature  ;  elle  est  plus 
grande ,  plus  forte ,  plus  légère ,  et  par  conséquent  plus  capable 
qu'aucune  autre  de  subsister  par  elle-même  :  mais  comme  on  ne 
la  trouve  que  dans  les  pays  plus  chauds ,  qu'elle  ne  peut  souffrir 
le  froid ,  et  que  dans  son  propre  climat  elle  n'existe  pas  par  elle- 
méme  comme  animal  sauvage^  qu'au  contraire  elle  ne  subsiste 
que  par  le  soin  de  l'homme ,  qu'elle  n'est  qu'animal  domestique , 
on  ne  peut  pas  la  regarder  comme  la  souche  première  ou  la  race 
primitive ,  de  laquelle  toutes  les  autres  auroient  tiré  leur  origine. 

£n  considérant  donc  ^  dans  l'ordre  du  climat,  les  ^rebis  qui  sont 
purement  domestiques,  nous  avons,  i**.  la  brebis  du  Nord  à  plu- 
-aieura  cornes,  dont  la  laine  est  rude  et  fort  grossière  :  les  brebis 
d'Islande,  de  Gothlande,  de  Moscovie,  et  de  plusieurs  autres  en- 
droits du  nord  de  l'Europe ,  ont  toutes  la  laine  grosse ,  et  paroissent 
ctre  de  cette  même  race. 

2*.  Notre  brebis,  dont  la  laine  est  très-belle  et  fort  fine  dans  les 
climats  doux  de  l'Espagne  et  de  la  Perse,  mais  qui,  dans  les  pays 
très-chauds ,  se  change  en  un  poil  assez  rude.  Nous  avons  déjà 
observé  cette  conformité  de  l'influence  des  climats  de  FEspagne  et 
du  Ghorasan,  province  de  Perse,  sur  le  poil  des  chèvres,  des 
chats,  des  lapins,  et  elle  agit  de  même  sur  la  laine  des  brebis,  qui 
«st  très-belle  en  Espagne,  et  plus  belle  encore  dans  cette  partie  de 
la  Perse. 

5*.  La  brebis  à  grosse  queue,  dont  la  laine  est  aussi  fort  belle 
dans  les  pays  tempérés ,  tels  que  la  Perse,  la  Syrie,  l'Egypte  ;  mais 
quiy  dans  des  climats  plus  chauds,  se  change  en  poil  plus  ou  moins 
rude. 

4  **.  Lia  brebis  strepaisoJieroa  ou  mouton  de  Crète,  qui  porte  de  la 
laine  comme  les  nôtres  et  leur  ressemble ,  à  l'exception  des  cornes, 
qui  sont  droites  et  cannelées  en  vis. 

S**.  Uadimairiy  ou  la  grande  brebis  du  Sénégal  et  des  Indes ^ 
qui  nulle  part  n'est  couverte  de  laine ,  et  porte  au  contraire  un 
poil  plus  ou  moins  court  et  plus  ou  moins  rude,  suivant  la  cha- 
leur du  climat.  Toutes  ces  brebis  ne  sont  que  des  variétés  d'une 
sevlo  et  même  espèce,  et  produiroient  certainement  toutes  les 
unes  avec  les  autres,  puisque  le  bouc,  dont  l'espèce  est  bien  plus 
éloignée,  produit  avec  nos  brebis,  comme  nous  nous  en  sommes 
masures  par  l'expérience.  Mais  quoique  ces  cinq  ou  six  races  d» 
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brebis  domestiques  soient  toutes  des  yariétés  de  la  même  espeœ, 
entièrement  dépendantes  de  la  différence  du  climat,  du  traite- 
ment et  de  la  nourriture,  aucune  de  ces  races  neparoit  être  la 
souche  primitive  et  commune  de  toutes;  aucune  n'est  assez  forte, 
assez  légère,  assez  vive,  pour  résister  aux  animaux  carnassiers, 
pour  les  éviter,  pour  les  fuir  :  toutes  ont  également  besoin  d'abri, 
de  soin ,  de  protection  ;  toutes  doivent  donc  être  regardées  comme 
des  races  dégénérées],  formées  des  mains  de  l'homme,  et  par  lui 
propagées  pour  son  utilité.  En  même  temps  qu'il  aura  nourri, 
cultivé,  multiplié  ces  races  domestiques,  il  aura  négligé,  chassé, 
détruit  la  race  sauvage ,  plus  forte,  moins  traitable,  et  par  consé- 
quent plus  incommode  et  moins  utile  :  elle  ne  se  trouvera  donc 
plus  qu'en  pelit  nombre  dans  quelques  endroits  moins  habités,  où 
elle  aura  pu  se  maintenir.  Or  on  trouve  dans  les  montagnes  de 
Grèce ,  dans  les  iles  de  Chypre,  de  Sardaigne,  de  Corse,  et  dans 
les  déserts  de  la  Tartarie,  l'animal  que  nous  avons  nommé  inoa^ 
flon ,  et  qui  nous  paro^it  être  la  souche  primitive  de  toutes  les  bre- 
bis. Il  exist^e  dans  l'état  de  nature ,  il  subsiste  et  se  multiplie  sans 
le  secours  de  l'homme;  il  ressemble,  plus  qu'aucun  autre  animal 
sauvage,  à  toutes  les  brebis  domestiques;  il  est  plus  vif,  plus  fort 
et  plus  léger  qu'aucune  d'entre  elles  :  il  a  la  tête,  le  front,  les  yeux 
et  toute  la  face  du  bélier;  il  lui  ressemble  aussi  par  la  forme  des 
cornes  et  par  l'habitude  entière-da  corps  :  enfin  il  produit  avec  la 
brebis  domestique  ;  ce  qui  seul  sufBroit  pour  démontrer  qu'il  est 
de  la  même  espèce,  et  qu'il  en  est  la  souche.  La  seule  disconve-- 
nance  qu'il  y  ait  entre  le  mouflon  et  nos  brebis,  c'est  qu'il  est  cou- 
vert de  poil ,  et  non  de  laine  :  mais  nous  avons  vu  que ,  même 
dans  les  brebis  domestiques ,  la  laine  n'est  pas  un  caractère  essen- 
tiel; que  c'est  une  production  du  climat  tempéré,  puisque  dans  les 
pays  chauds  ces  mêmes  brebis  n'ont  point  de  laine  et  sont  toutes 
couvertes  de  poil,  et  que  dans  les  pays  très-froids  leur  laine  est 
encore  aussi  grossière,  aussi  rude  que  le  poil  :  dès-lors  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  brebis  originaire ,  la  brebis  primitive  et  sauvage, 
qui  a  dû  souffiîr  le  froid  et  le  chaud ,  vivre  et  se  multiplier  sans 
abri  dans  les  bois ,  ne  soit  pas  couverte  d'une  laine  qu'elle  auroit 
bien  lot  perdue  dans  les  broussailles ,  d'une  laine  que  l'exposition 
continuelle  à  l'air  et  l'intempérie  des  saisons  anroient  en  peu  de 
temps  altérée  et  changée  do  nature.  D'ailleurs,  lorsqu'on  fiût  ac- 
coupler le  bouc  avec  la  brebis  domestique,  le  produit  est  une 
espèce  de  mouflon;  car  c'est  un  agneau  couvert  de  poil  :  ce  n'est 
point  un  mulet  infécond,  c'est  un  métis  qui  remonte  à  Tespèos 
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t^riginaiife,  et  qui  paroit  indiquer  que  nos  chèvres  et  nos  brebis 
âomestiques  ont  quelque  chose  de  commun  dans  leur  origine  ;  et 
comme  nous  avons  reconnu  par  l'expérience  que  le  bouc  produit 
aisément  avec  la  brebis ,  mais  que  le  bélier  ne  produit  point  avec 
la  chèvre,  il  n'est  pas  douteux  que  dans  ces  animaux,  tou}our8 
considérés  dans  leur  état  de  dégénération  et  de  domesticité ,  la 
chèvre  ne  soit  l'espèce  dominante,  et  la  brebis  Pespèce  subordon-^ 
née ,  puisque  le  bouc  agit  avec  puissance  sur  la  brebis ,  et  qae  le 
bélier  est  impuissant  à  produire  avec  la  chèvre.  Ainsi  notre  bre- 
bis domestique  est  une  espèce  bien  plus  dégénérée  que  celle  de  la 
chèvre ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  si  l'on  donnoit  à  la  chèvre 
le  mouflon  au  lieu  du  bélier  domestique,  elle  produiroit  des  che- 
vreaux qui  remonteroient  a  l'espèce  de  la  chèvre,  comme  les 
agneaux  produits  par  le  bouc  et  la  brebis  remontent  à  Tespèce 
du  bélier. 

Je  sens  que  les  naturalistes  qui  ont  établi  leurs  méthodes,  et^ 
fose  dire,  fondé  toutes  leurs  connoissances  en  histoire  naturelle i 
sur  la  distinction  de  quelques  caractères  particuliers,  pourront 
£iire  ici  des  objections ,  et  ^e  vais  tâcher  d'y  répondre  d'avance.  Le 
premier  caractère  des  moutons,  diront-ils,  est  de  porter  de  la 
kine ,  et  le  premier  caractère  des  chèvres  est  d'être  couvertes  de 
poil  :  le  second  caractère  des  béliers  est  d'avoir  les  cornes  cour- 
bées en  cercle  et  tournées  en  arrière  ;  celui  des  boucs  est  de  les 
avoir  plus  droites  et  tournées  en  haut.  Ce  sont  là,  dir6nt-i]s,'le8 
marques  dislinctives  et  les  signes  in fiiillibles  auxquels  on  reconnoî-^ 
tra  toujours  les  brebis  et  les  chèvres;  car  ils  ne  pourront  se  dis-* 
penser  d'avouer  en  même  temps  que  tout  le  reste  leur  est  commun  s 
les  unes  et  les  autres  n'ont  point  de  dents  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure ,  et  en  ont  huit  à  l'inférieure  ;  les  unes  et  les  autres 
n'ont  point  de  dents  canines  :  ces  deux  espèces  ont  également  le 
pied  fourchu;  elles  ont  des  cornes  simples  et  permanentes;  toutes 
deux  ont  les  mamelles  dans  là  même  région  du  ventre,  toutes 
deux  vivent  dUierbes  et  ruminent.  Leur  organisation  intérieure 
est  encore  bien  plus  semblable,  car  elle  paroit  être  absolument  la 
même  dans  ces  deux  animaux;  le  même  nombre  et  la  même 
forme  pour  les  estomacs,  la  même  disposition  de  viscère»  et  d'in-* 
testins ,  la  même  substance  dans  la  chair,  la  même  qualité  parti- 
culière dans  la  graisse  et  dans  la  liqueur  séminale,  le  même  tempa 
pour  la  gestation ,  le  même  temps  encore  pour  l'accroissement  et 
pour  la  durée  de  la  vie.  U  ne  reste  donc  que  la  laine  et  les  cornet 
par  lesquelles  on  puisse  différencier  ces  espèces.  M»is,  commcr 
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nous  TaTon»  déjà  îà\t  sentir ,  la  laine  est  moins  une  substance 
de  la  nature  qu'une  production  du  climat^  aidé  des  soins  de 
rfaomme,  et  cela  est  démontré  par  le  &it  :  la  brebia  des  pays 
chauds^  la  brebis  des  paya  froids^  la  brebis  sauvage,  n'ont  point 
de  laine,  mais  du  poil;  d'autre  c6té,  les  chèvres  dans  des  climats 
très-doux  ont  plutôt  de  la  laine  que  du  poil,  car  celui  de  la 
chèvre  d'Angora  est  plus  beau  et  plus  fin  que  la  laine  de  nos  mou- 
tons. Ce  caractère  n'est  d<»ic  pas  essentiel  ;  il  est  purement  acci- 
dentel et  même  équivoque,  puisqu'il  peut  également  appartenir 
ou  manquera  ces  deux  espèces,  suivant  les  différens  climats.  Celui 
des  cornes  paroit  être  encore  moins  certain;  elles  varient  pour  le 
nombre,  pour  la  grandeur,  pour  la  forme  et  pour  la  direction. 
Dans  nos  brebis  domestiques,  les  béliers  ont  ordinairement  des 
cornes  et  les  brebis  n'en  ont  point  :  cependant  j'ai  souvent  vu  dans 
nos  troupeaux  des  béliers  sans  cornes  et  des  brebis  avec  des  cornes  ; 
î'ai  .non-seulement  vu  des  brebis  avec  deux  cornes,  mais  même 
avec  quatre.  Les  brebis  du  Nord  et  d*Islande  en  ont  quelquefois 
jusqu'à  huit.  Dans  les  pays  chauds,  les  béliers  n'en  ont  que  deux 
très-courtes,  et  souvent  ils  en  manquent  ainsi  que  les  brebis. 
Dans  les  uns,  les  cornes  sont  lisses  et  rondes;  dans  les  autres,  elles 
sont  cannelées  et  aplaties  :  la  pointe ,  au  lieu  d'être  tournée  en 
arrière,  est  quelquefois  tournée  en  dehors  ou  en  devant,  etc. 
Ce  caractère  n'est  donc  pas  plus  constant  que  le  premier,  et  par 
conséquent  il  ne  suffit  pas  pour  étaUir  des  espèces  difierentes  \ 
Ja  grosseur  et  la  longueur  de  la  queue  ne  suffisent  pas  non  plus 
pour  constituer  des  espèces,  puisque  cette  queue  est ,  pour  ainsi 
dire,  un  membre  artificiel  qu'on  fiiit  grossir  plus  ou  moins  par 

>  M.  LinoKiu  a  fait  arec  raison  aiz  TariéUs  et  non  pas  six  espèces  dans  la  brebis 

âomestiqne  :  i*.  ovis  rustica  comuta  ;  2«.  Angliea  mutica  ,  caudd scrototfue 

adgenua  vûnduUê ;  3;  Hitpamica  comuta  ,  rpird  extronum  tracta;  4».  poly^ 

ttratàl  àbthiandia;  5«.  Afrie^iU  pro  Una  piiis  hnvihut  hirt*;  6*.  /eut- 

cauda  platyura  Arabica,  (Linn.  Sytt,  nat.  edit.  X,  pag.  70.  )  Tontes  ces  brebis 

se  sont  en  effet  qne  des  yariétés ,  aniqnelles  cet  auteur  aurait  dû  joindre  Vadi- 

main  ou  bûUér  dé  Guinée^  et  lé  strepsicherot  de  Candie,,  dont  il  fait  deux 

Mpèces  dilKreittes  entre  elles  et  différentes  de  nos  b«ebis;  et  de  mène ,  sHl  eût  yd 

le  TOonHoQ  ,  et  quHl  eût  ét^  informé  qu^il  produit  ayec  U  brebis,  ou  qu*il  eût  ftcm' 

lemeut  consulté  le  passage  de  Pline  au  sujet  du  musimon,  il  ne  Tauroit  pas  vois 

dans  le  genre  des  cb^Tres,  mais  dans  celui  des  brebis.  M.Brisson  a  non-4en1ement 

placé  de  même  le  mouflon  parmi  les  cbèfres,  mais  il  y  a  encore  placé  le  str^psi" 

cherot,  cpiM  appelle  hireuê  laniger;  et  de  plus,  il  a  fait  quatre  espèces  <iis> 

tinctes  de  U  brebis  domestique  couverte  de  laine  ,  de  la  brebis  domestique  cou- 

Terte  de  poil  dans  les  pays  cbauds ,  de  la  brebis  a  lai^  queue ,  et  de  la  brebis  k 

longue  queue.  Nous  réduisons ,  comme  Ton  Tott,  quatre  espèces  selon  M.  Linueeus, 

et  sept  espèces  suiyanl  M.  Brisson ,  è  une  seule. 
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Tassiduité  des  loms  et  Tabondancede  la  bonne  nourriture ,  et  que 
d'ailleurs  nous  voyons ,  dans  nos  brebis  domestiques ,  des  races, 
telles  que  certaines  brebis  anglaises ,  qui  ont  la  queue  très-longue 
en  comparaison  des  brebis  ordinaires.  Cependant  les  naturalistes 
modernes,  uniquement  appuyés  sur  ces  diflerences  des  cornes, 
'de  la  laine ,  et  de  la  grosseur  de  la  queue ,  ont  établi  sept  ou  huit 
espèces  différentes  dans  Je  genre  des  brebis,  ^ous  les  avons  toutes 
j'éduites  à  une;  du  genre  entier  nous  ne  faisons  qu'une  espèce;  et 
cette  réduction  nous  paroît  si  bien  fondée,  que  nous  ne  craignons 
pas  qu'elle  soit  démentie  par  des  observations  ultérieures.  Autant 
il  nous  a  paru  nécessaire,  en  composant  lliistoii-e  des  animaux  sau- 
vages, de  lesconsidéreren  eux-mêmes  un  à  un  et  indépendamment 
d'aucun  genre,  autant  croyons-nous,  au  contraire,  qu'il  faut  adop- 
ter, étendre  les  genres  dans  les  animaux  domestiques,  et  cela  parce 
que  dans  la  nature  il  n'existe  que  des  individus  et  des  suites  d'in- 
dividus, c'est-à-dire,  des  espèces;  que  nous  n'avons  pas  influé  sur 
celles  des  animaux  indépendans,  et  qu'au  contraire  nous  avons 
«Itéi'é,  modifié,  changé  celles  des  animaux  domestiques.  Nous 
avons  donc  fiiit  des  genres  physiques  et  réels,  bien  différens  de  ces 
genres  métaphysiques  et  arbitraires  qui  n'ont  jamais  existé  qu'en 
idée.  Ces  genres  physiques  sont  réellement  composés  de  toutes  les 
espèces  que  nous  avons  maniées,  modifiées  et  changées;  et  comme 
toutes  ces  espèces,  différemment  altérées  par  la  main  de  l'homme, 
n'ont  cependant  qu'une  origine  commune  et  unique  dans  la  na- 
ture, le  genre  entier  ne  doit  former  qu'une  espèce.  En  écrivant, 
2)ar  exemple,  l'histoire  des  tigres,  nous  avons  admis  autant  d'es- 
pèces différentes  de  tigres  qu'il  s'en  trouve  en  effet  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre,  parce  que  nous  sommes  très -certains  que 
l'homme  n'a  jamais  manié  ni  changé  les  espèces  de  ces  animaux 
intraitables,  qui  subsistent  toutes  telles  que  la  natxire  les  a  pro- 
duites. Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  animaux  libres  et  in- 
ilépeudans.  Mais  en  fiiisant  l'histoire  des  boeuÊ  ou  des  moutons , 
nous  avons  réduit  tous  les  bœufs  à  un  seul  bœuf,  et  tous  les  mou- 
tons a  un  seul  moutcm ,  parœ  qu^il  est  également  œrtain  que  c'est 
riionin]e,et  non  pas  la  nature,  qui  a  produit  les  différentes  races 
dont  noas  avons  fait  l'énumération.  Tout  concourt  à  appuyer 
cette  idée ,  qui ,  quoique  lumineuse  par  elle-même,  ne  sera  peut- 
'étre  pas  assez  sentie.  Tous  les  bœu&  produisent  ensemble ,  les  ex- 
périences de  M.  delà  Nux  et  les  témoignages  de  MM.  Mentzelius 
et  Kalm  nous  en  ont  assurés.  Toutes  les  brebis  produisent  entre 
^Hes ,  avec  le  mouflon  et  même  avec  le  bouc;  mes  propres  expé- 
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riences  me  l'ont  appris.  Tous  les  bœufs  r.e  font  donc  qu'une  e*pêce> 
et  toutes  les  brebis  n'en  font  qu'une  autre  ^  quelque  étendu  qu'en 
foit  le  genre. 

Je  ne  me  lasserai  jamais  de  rejîéter  {vu  l'importance  de  la  chose) 
que  ce  n'est  pas  par  de  petits  caractères  particuliers  que  l'on  peut 
juger  la  nature^  et  qu'on  doit  en  différencier  les  espèces;  que  les 
méthodes ,  loin  d'avoir  éclairci  l'histoire  des  animaux ,  n'ont  aa 
contraire  servi  qu'à  l'obscurcir,  en  multipliant  les  dénominations, 
et  les  espèces  autant  que  les  dénominations ,  sans  aucune  néces-- 
site,  en  faisant  des  genres  arbitraires  que  la  nature  ne  connoit 
pas,  en  confondant  perpétuellement  les  êtres  réels  avec  des  êtres 
de  raison ,  en  ne  notis  donnant  que  de  fausses  idées  de  l'essence 
des  espèces,  en  les  mêlant  ou  les  séparant  sans  fondement,  sans 
connoissance,  souvent  sans  avoir  observé  ni  même  vu  les  indivi* 
dus,  et  que  c'est  par  cette  raison  que  nos  nomenclateursse  trom- 
pent à  tout  moment,  et  écrivent  presque  autant  d'erreurs  que  de 
lignes  :  nous  en  avons  déjà  donné  un  si  grand  nombre  d'exemples, 
qu'il  Êiudroit  une  prévention  bien  aveugle  pour  pouvoir  en  dou- 
ter. M.  Gmelin  parle  très-sensément  sur  ce  sujet,  et  à  l'occasioBL 
même  de  l'animal  dont  il  est  question  * . 


«  '  heê arîgaii on  siepnie-barani ,  qnî  occupent,  dit-il,  les  montagnes  de  la 
«  Sibérie  méridionale ,  depuis  le  fleuve  Irtisch  jusqu^^  Kamtftchatka  ,  sont  de» 
«  animaux  extrêmement  vifs,  et  cette  vivacité  semble  les  exclure  de  la  classe d«s 
«  montons,  et  les  ranger  plutôt  dans  la  classe  des  cerfs.  J^en  joindrai  ici  nne 
«  courte  description,  qui  fera  voir  que  ni  la  vivacité  ni  la  lenteur,  ni  la  laine  ni 
«  le  poil  dont  Tanimal  est  couvert,  ni  les  cornes  courbes,  ni  les  droites,  ni  tes 
ce  cornes  permanentes,  ni  celles  que  ranimai  jetle  ioosles  ans,  ne  sont  des  marque» 
«c  suffisamment  caractéristiques  par  lesquelles  la  nature  distingue  ses  classes  J  elW 
«  aime  la  variété ,  et  je  suis  persuadé  que  si  nous  savions  bien  gouverner  nos  sens  , 
«  ils  nous  condniroient  souvent  à  des  marques  beaucoup  plus  essentielles  toncbant 
«  la  différence  des  animaux,  que  ne  n'^us  les  apprennent  communément  les  lumières 
«  de  notre  raison,  qui  presque  toujours  ne  touchent  ces  marques  diftinctives  qu« 
«  trës-superficiellement.  La  forme  extérieure  dePanimal,  quant  k  la  tête,  au  coq  , 
«  aux  pattes  et  a  la  queue  courte,  s'accorde  avec  celle  du  cerf,  a  qui  cet  animal  res- 
«  semble  aussi,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  par  sa  vivacité ,  si  bien  qu'on  diroit  volontiers 
«  qu'il  est  encore  plus  sauvage.  L'animal  que  j'*ai  vu  étoitréputé  d'avoir  trois  ans,  et 
«  cependant  dix  hommes  n'osèrent  l'attaquer  pour  le  domter.  Le  plus  gros  de  cetle 
«  espèce  approche  delà  taille  d'un  daim  :  celui  que  j^ai  vu  avoit ,  de  la  terre  jusqnVA 
«  haut  de  la  tâte,  une  aune  et  demie  de  Russie  de  haut  ^  sa  longueur,  depuis  l'endroit 
<c  d'où  naissent  les  cornes ,  étoit  d'une  aune  trois  quarts.  Les  cornes  naissent  au-dea^ 
«  sus  et  tout  près  des  yeux ,  droit  devant  les  oreilles  j  elles  se  courbent  d^abord  en  atr- 
4f  rière,  et  ensuite  en  avant ,  comme  un  cercle  j  l'extrémité  est  tournée  un  peu  en  haut 
«  et  en  dehors*:  depuis  leur  naissance  jiuqu^h  peu  près  do  la  moitié,  elles  sont  fort 
«  r'ulces  ;  plus  haut  elles  sont  plus  unies,  sans  cependant  Tétre  toul-k-fait.  CVst 
«  vraiscmblablemtnt  d«  cette  forme  des  corues  que  les  Russes  ont  pris  occnsÎM:»  «W 
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Nous  sommes  convaincus,  comme  le  dit  M.  Gmelin,  qu'on  ne 

peut  acquérir  des  connoissances  de  la  nature  qu'en  faisant  un 

usage  réfléchi  de  ses  aena ,  en  voyant,  en  observant ,  en  comparant. 


«  donner  a  cet  animal  le  nom  de  mouton  sauvage.  Si  Ton  peut  sVn  rapporter 

n  aux  récits  deshabîtans  de  ces  cantons  ,  toute  sa  force  consiste  dans  ses  cornes. 

«  On  dit  que  les  béliers  de  cette  espèce  se  battent  souvent  en  se  poussant  les  uns  les 

«autres  avec  les  cornes,  et  se  les  abattent  quelquefois  9  en  sorte  qu'on  trouva 

«  souvent ,  sur  la  tttppt ,  de  ces  cornes  dont  Tonverture  auprès  de  la  tête  est  aases 

«  grande  pour  que  les  petits  renards  des  steppe»  se  senreni  souvent  de  ces  cavités 

«  pour  s*7  retirer.  Il  est  aisé  de  calculer  la  force  qu'il  faut  ponr  abattre  une  pareille 

«  corne  ,  puisque  ces  cornes  ,  tant  que  Taninul  est  rivant ,  augmentent  continuel- 

«  Icment  dYpaisseur  et  de  longueur,  et  que  l'endroit  de  leur  naissance  au  créne 

«  acquieit  toujours  une  plus  grande  dureté.  On  prétend  qu'une  corne  bien  renue, 

«  en  prenant  la  mesure  selon  sa  courbure,  a  jusqu'à  deux  aunes  de  long,  qu'elle 

e  pèse  entre  trente  et  quarante  livres  de  Russie,  et  qu'il  sa  naissance  elle  est  de 

«  l'épaisseur  du  poing.  Los  cornes  de  celui  que  j'ai  vu  étoient  d''un  jaune  blan*- 

«  cbfitre  :  mais  plus  l'animal  vieillit ,  plus  ses  cornes  tirent  vers  le  brun  et  \% 

«  noirfilre.  Il  porte  tes  oreilles  extrêmement  droites  \  elles  sont  pointues  et  passa- 

«  blement  larges.  Les  pieds  ont  des  sabots  fendus,  et  les  pattes  de  devant  ont 

«  trois  quarts  d'aune  de  haut  j  celles  de  derrière  en  ont  davantage  j  quand  l'animal 

«  se  tient  debout  dans  la  plaine  ,  ses  pattes  de  devant  sont  toujours  étendues  et 

«  droites  j  celles  de  derrière  sont  courbées,  et  cette  courbure  semble  diminuer, 

«  plus  les  endroits  par  où  l'animal  passe  sont  escarpés.  L«  cou  a  quelques  pliji 

«  pendans.  La  couleur  de  tout  le  corps  est  gris&tre  mêlé  de  brun  :  le  long  du  dos 

«  il  j  a  une  raie  jaunfitre,  ou  ]ilutôt  ronssâtre  ,  ou  couleur  de  renard  ,  et  l'on  voit 

«  cette  même  couleur  au  derrière,  en  dedank  des  pattes  et  au  ventre,  où  elle  est  un 

«  peu  plus  pfile.  Cette  couleur  dure  depuis  le  commencement  d'août,  pendant  l'au- 

«  tomme  et  l'biver,  jusqu'au  printemps,  k  l'approche  duquel  ces  animaux  muent,  et 

ic  deviennent  partout  plus  roussâtres.  La  deuxième  mue  arrive  vers  la  fin  de  juillet  : 

«  telle  est  la  figure  des  béliers.  Les  chèvres  où  femelles  sont  toujours  plus  petites  ; 

m  et  quoiqu'elles  aient  pareillement  des  cornes ,  ces  cornes  sont  très-petites  et 

«  minces  en  comparaison  de  celles  que  je  viens  de  décrire ,  et  même  ne  grossissent 

«  guère  avec  l'âge.  Elles  sont  toujours  a  peu  près  droites ,  n'eut  presque  point  de 

«  rides  ,  et  ont  a  peu  près  la  forme  de  celles  de  nos  boucs  privés. 

t  Les  parties  intérieures,  dans  ces  animaux,  sont  conformées  eomme  dans  lei 
«  antres  bêtes  qui  ruminent:  l'estomac  est  composé  de  quatre  cavités  particulières, 
«  et  la  vessie  du  fiel  est  très-considérable.  Leur  chair  est  bonne  a  manger,  et  a  k 
«  peu  près  le  goût  du  chevreuil  j  la  graisse  surtout  a  un  goût  délicieux ,  comme  je 
«  Tai  déjà  remarqué  ci-dessus ,  sur  le  témoignage  des  nations  de  Kamtschatka. 
«  La  {nourriture  do  l'animal  est  de  l'herbe.  Ils  s'accouplent  en  automne  et  au 
«  printemps  :  ils  font  un  ou  deux  petits. 

a  Par  le  poil ,  le  goût  de  la  chair,  la  forme  et  la  vivacité  ,  l'animal  appartient 
«  a  la  classe  des  cerfs  et  des  biches;  les  cornes  peonanentes ,  qui  ne  tombent  pas, 
«  Texclnent  de  cette  classe  :  les  cornes  courbées  en  cercle  lui  donnent  quelque 
m.  ressemblance  avec  les  moutons  j  le  défaut  de  laine  et  la  vivacité  l'en  distinguent 
«c  absolument  :  le  poil,  le  séjour  sur  des  rochers  et  hauteurs  ,  et  les  fréqttens  corn- 
ée bats ,  approchent  asses  cet  animal  de  la  classe  des  capricornes  j  le  défaut  de 
m  barbe  et  1rs  cornes  courbes  leur  refusent  cette  classe.  Ne  pourroit-on  pas  plutôt 
9  re|;arder  cet  animal  comme  formant  une  classe  pvticuUère ,  et  le  reconnoîtrc 
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et  en  se  refusant  en  même  temps  la  liberté  téméraire  de  6ire  ^e» 
méthodes ,  de  petits  systèmes  nouveaux,  dam  lesquels  on  classe 
des  êtres  que  Ton  n'a  jamais  vus ,  et  dont  on  ne  oonndlt  que  le 
nom;  nom  souvent  équivoque^  obscur^  mal  appliqué,  et  dont  le 
feux  emploi  confond  les  idées  dans  le  vague  des  mots,  et  noie  la 
vérité  dans  le  courant  de  Terreur.  Nous  sommes  aussi  très-convain* 
eu»,  après  avoir  vu  des  mouflons  vivans,  et  après  les  avoir  com- 
parés à  la  description  ci-dessus  de  M.  Gmelin,  que  Fargali  est  le 
même  animal.  Nous  avons  dit  qu'on  le  trouve  en  Europe,  dans 
des  pays  assez  chauds,  tels  que  la  Grèce  ',  les  îles  de  Chypre,  de 
Sardaigne  et  de  Corse  :  néanmoins  il  se  trouve  aussi,  et  même  en 
plus  grand  nombre ,  dans  toutes  les  montagnes  dé  la  partie  méri- 
dionale de  la  Sibérie,  sous  un  climat  plutôt  froid  que  tempéré;  il 
paroît  même  y  être  plus  grand ,  plus  fort  et  plus  vigoureux.  Il  a 
donc  pu  peupler  également  le  Nord  et  le  Midi  ;  et  sa  postérité,  de- 
venue domestique  après  avoir  long-temps  subi  les  maux  de  cet 
état,  aura  dégénéré,  et  pris,  suivant  les  différens  traitemens  et  les 
climats  divers,  des  caractères  relatifs,  de  nouvelles  habitudes  de 
eorps,  qui ,  s'étant  ensuite  perpétuées  par  les  générations,  ont  for- 
mé notre  brebis  domestique  et  toutes  les  autres  races  de  brebis 
dont  nous  avons  parlé. 

Sur  les  chèvres  étrangères  ,  grandes  et  petites. 

^l^  Pontoppidan  rapporte  que  les  chèvres  sont  en  Nonvégeen 
si  grande  quantité ,  que ,  dans  le  seul  port  de  Berghen ,  on  embarque 
tous  les  ans  jusqu'à  quatre-vingt  mille  peaux  de  boucs  non  apprê- 
tées, sans  compter  celles  auxquelles  on  a  dé;à  donné  la  feçon.  Les 
chèvres  conviennent  en  effet  beaucoup  à  la  nature  de  ce  pays; 

«  pour  le  muimondes anciena  ?  En  effet ,  il  reuembleAÎDgulièremcBt  à  la  detcrîp» 
«  tton  qu^en  donne  Pline  ,  et  encore  miens  le  saTant  Cesner.  9 

Ce  pastage  est  tiré  de  la  yersion  russe,  imprimée  a  Péterakonrg  en  ijSS ^  en 
denx  volumes  in-40. ,  de  la  Relaiion  d*un  voyage  par  ierre  à  JLamtsehatka  , 
par  MM.  Mnller,  de  la  Croiëre  ,  et  Gmelin  ,  antenr  de  Tonvrage,  dont  rori^inal 
est  en  allemand.  La  traduction  française  m^a  été  communiquée  par  M.  de  Tlslc , 
de  TAcadémie  des  Sciences.  Il  est  a  désirer  qu'il  la  donne  bientôt  au  public.  Cette 
relation  ,  curieuse  par  elle-même,  est  en  même  temps  écrite  par  un  bomme  de  boi» 
sens ,  et  très-versé  dans  Tbistoire  naturelle. 

»  On  ne  peut  pas  douter  que  le  iragelaphus  de  Bflon  ne  soit  notre  mouflon  ;  et 
Ton  voit,  parles  indications  de  cet  antenr,  qu'il  a  vu,  décrit  et  dessiné  cet  animal 
en  Grèce  ,  et  qa^il  se  trowe  dans  les  montagnes  qui  sont  entre  la  Macédoine  et  la 
Servie. 
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I  elles  vont  chercher  leur  nourriture  jusque  sur  les  montagnes  le» 

,  plus  escarpées.  Les  mâles  sont  fort  courageux,  ils  ne  craignent 

,  pas  un  loup  seul,  et  ils  aident  même  les  chiens  à  défendre  la 

troupeau. 

Nous  avons  parlé  des  chèvres  de  Syrie  à  areiUes  pendantes,  qui 
sont  à  peu  près  de  la  grandeur  d«  nos  chèvres,  et  qui  peuvent 
produire  avec  elles ,  même  dans  notre  climat  :  mais  il  existe  à  Ma- 
dagascar une  chèvre  considérablement  plus  grande,  et  qui  a  aussi 
les  oreilles  pendantes,  et  si  longues  que,  lorsqu'elle  descend,  les 
oreilles  lui  couvrent  les  yeux;  ce  qui  loblîge  à  un  mouvement 
de  tête  presque  continuel  pour  les  jeter  en  arrière ,  en  sorte  que, 
quand  on  la  poursuit,  elle  cherche  toujours  à  grimper  et  jamais  à 
descendre.  Cette  indication ,  qui  nous  a  été  donnée  par  M.  Com- 
merson ,  est  trop  succincte  pour  qu*on  puisse  dire  ai  cette  chèvre 
est  de  la  même  race  que  celle  de  Syrie ,  ou  si  c'est  une  race  difie- 
rente  qui  auit>it  également  les  oreilles  pendantes. 

M.  le  vicomte  de  Querhoent  nous  a  communiqué  la  note  sui- 
vante : 

ff  Les  chèvres  et  les  cabris  qu'on  a  lâchés  à  111e  de  l'Ascension 
y  ont  beaucoup  multiplié;  mais  ils  sont  fort  maigres,  surtout 
dans  la  saison  sèc^e.  Toute  llle  est  battue  des  sentiers  qu'ils  ont 
faits  ;  ils  se  retirent  la  nuit  dans  les  exca^'ations  des  monlagnes  ; 
ils  ne  sont  pas  tout-À*«fait  aussi  grands  que  les  chèvres  et  les 
cabris  ordinaires  ;  ils  sont  si  peu  vigoureux ,  qu'on  les  prend 
quelquefois  à  la  course  ;  ils  ont  presque  tous  le  poil  d'un  brun 
ioncé.  )> 

LE  BELIER  ET  LA  BREBIS  DE  VALACHIE. 

Nous  donnons  aussi  la  figure  {planche  4o)  d'un  bélier  et  d'une 
brebis,  dont  le  dessin  m'a  été  envoyé  par  feu  M.  GoUinson,  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  sous  les  noms  de  Valachian  ram  et 
VaUxchian  mwc ,  c'est-à-dire ,  bélier  et  brebis  de  Y alachie.  G)nune 
cet  habile  naturaliste  est  décédé  peu  ^e  temps  après ,  je  n'ai  pu 
savoir  si  cette  race  de  brebis ,  dont  les  cornes  sont  d'une  forme 
assez  différente  de  celle  des  autres,  est  commune  en  Yalachie,  ou 
si  ce  ne  sont  que  deux  individus  qui  se  sont  trouvés  par  hasard 
différer  de  l'espèce  commune  des  béliers  et  des  brebis  de  ce  même 
pays. 
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LE  BELIER  DE  TUNIS. 

Nous  donnons  aussi  la  figure  {planche  4o  )  d'un  bélier  que  Ton 
montroit  à  la  foire  Saint  -  Germain^  en  1774^  sous  le  nom  de 
helier  du  cap  de  Bonne  -  Espérance.  Ce  même  bélier  avoit  été 
présenté  au  public  y  Tannée  précédente ,  sous  le  nom  de  bélier 
du  Mogol  à  grosse  queue  y  mais  nous  avons  su  qu'il  avoit  été 
acheté  à  Tunis,  et  nous  avons  jugé  que  c'étoit  en  effet  un  bélier 
de  Barbarie^  qui  ne  diffère  de  celui  dont  nous  avons  donné  la 
figure  que  par  la  queue ,  qui  est  beaucoup  plus  courte ,  et  en  même 
temps  plus  plate  et  plus  large  à  la  partie  supérieure.  La  tète  est 
aussi  proportionnellement  plus  grosse,  et  tient  de  celle  du  beUer 
des  Indes;  le  corps  est  bien  couvert  de  laine,  et  les  jambes  sont 
courtes ,  même  en  comparaison  de  nos  moutons  ;  les  cornes  sont 
aussi  de  forme  et  de  grandeur  un  peu  différentes  de  celles  du 
mouton  de  Barbarie.  Nous  Tavons  nommé  bélier  de  Tunis,  pour 
le  distinguer  de  l'autre;  mais  nous  sommes  persuadés  que  tous 
deux  sont  du  même  pays  de  la -Barbarie^  et  de  races  très- 
voisines  ^. 


'  L«  bélier  de  Tunis  diffère  de  ceux  de  noire  pays  non-seulement  par  sa  grosse 
et  large  queue ,  mais  encore  par  ses  proportions  :  it  est  plus  bas  de  jambe  ,  et  sa 
tête  paroit  forte  et  plus  arqnée  que  celle  de  nos  béliers  \  sa  lëyre  inférieure  descend 
en  pointe  au  bout  de  la  mâchoire ,  et  fait  le  bec-de-lièTre.  Ses  cornes  ,  qui  font  la 
Tolute ,  iront  en  arrière  j  elles  ont  six  ponces  mesurées  en  ligne  droite,  et  dix  ponces 
nne  ligne  de  circonvolution ,  sur  deux  pouces  deux  lignes  de  grosseur  k  l'origine  j 
eUes  sont  blanches  et  annelées  de  rides,  comme  dans  les  autres  béliers.  Les  cornes 
qui  passent  par  -  dessus  les  oreilles  les  rendent  pendantes  ;  elles  sont  larges  ,  et 
finissent  en  pointe.  Cet  animal  domestique  est  fort  laineux,  surtout  sur  le  ventre , 
les  cuisses ,  le  con  et  la  queue.  Sa  laine  a  plus  de  six  pouces  de  long  en  bien  des 
endroits  j  elle  est  blanche  en  général ,  a  Texteption  qn*il  y  a  du  faure  foncé  sur  les 
oreilles,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  tête  et  les  pieds  sont  aussi  d*nn  faure 
foncé  tirant  sur  le  brun.  Ce  qne  ce  bélier  a  de  singulier  ,  c''est  la  queue  ,  qui  lui 
courre  tout  le  derrière  :  elle  a  onse  pouces  de  large ,  sur  treise  pouces  neuf  lignes 
de  long  j  son  épaisseur  est  de  trois  ponces  onse  lignes  ;  cette  partie  charnue  est 
ronde,  et  finit  en  pointe  (  par  nne  petite  vertèbre ,  qui  a  quatre  ponces  trois  lignes 
de  longueur  ) ,  en  passant  sous  le  ventre,  entre  les  jambes  ou  tombant  tout  droit  ; 
pour  lors ,  le  iloc  de  laine  du  bout  de  la  queue  semble  toucher  k  terre.  Cette  queue 
est  comme  méplate  dessus  comme  dessous  ,  tVnfonce  dans  le  milieu  ,  et  7  forme 
comme  une  foible  gouttière  !  le  dessus  de  cette  queue,  et  la  plus  grande  partie  de 
son  épaisseur,  sont  couverts  de  grande  laine  blanche  j  mais  le  dessous  de  cette 
même  quene  est  sans  poil  et  d'une  chair  fraîche ,  de  sorte  que^  quand  ob  lèt«  c«tU 
queue ,  on  croirait  voir  une  partie  d«s  fesses  d'un  enfan(. 
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LE  MORVANT  DE  LA  CHINE. 

Enfin  nous  donnons  aussi  la  figure  (planclte  4 1 )  d'un  bélier  que 

Ton  montroit  de  même  à  la  foire  Saint-Germain ,  en  1774 ,  sou» 

le  nom  de  morvant  de  la  Chine.  Ce  bélier  est  singulier  en  ce  qu'il 

pieds,  pou.  lig. 
La  longueur  de  son  corps,  mesuré  en  ligne  droite  depuis  le  bont 

du  museau  jusque  l*anus,  est  de.  ...v 3  9  » 

Longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  du  museau  jusipi^  rorigina 
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Distance  entre  les  angles  antérieurs  des  jeux ..<•..«  »  3  9 
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Circonférence  près  de  la  tête. t  6  4 

Hauteur  du  train  de  derant « a  »  » 

Hauteur  du  train  de  derrière.  .« «..  %■  2  i 

Circonférence  du  corps ,  prise  derrière  les  jambes  de  devant.  .  .  3  a  € 

Circonférence  k  Tendroit  le  ploa  gros 3  8  % 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière 3  4  4 

Longueur  du  tronçon  de  la  ^eue. «  i  i  9 

6a  largeur. »  11  » 

Longueur  du  bras  depuis  le  coude  jui^'au  genou.  « »  7  9 

Longueur  du  canon • •.... »  5  6 

Longueur  du  paturon.  • 9  t  6 

Circonférence  de  la  couronne. »  4  ^ 

Hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au  genou i  4  ^ 

Longueur  de  la  cuisse  depuis  la  rotule  jusqu'au  jarret i  »  3 

Longueur  du  canon  depuis  le  jarret  jnsqu^au  boulet.  ......  1»  6  8 

Longueur  des  eigots. »  a  i 

Hauteur  des  sabots. •....*....  »  i  8 

Longueur  depuis  la  pince  jusqu'au  talon ,  dans  les  pieds  de  de- 
vant   »  S-  a 

Longueur  dans  les  pieds  de  derrière ,  »  9  5 

Ijongneur  des  deux  sabots  pris  enscpsble  dans  les  pieds  de  de- 
vant  !..  »  I  10 

Largeur  dans  les  pieds  de  derrière • »  i  8 
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porte  Bur  le  oou  une  espèce  de  crînièrey  et  qu'A  a  snr  Te  poîtmfF 
et  80IU  le  oou  de  très-grands  poils  ^  qui  pendent  et  forment  une- 
espèce  de  longue  cravate  y  mêlée  de  poils  roux  et  de  poils  gris  r 
longs  d'environ  dix  pouces,  et  rudes  au  toucher.  D  porte  sur  le 
oou  une  crinière  de  poils  droits  ^  asses  peu  épaisK,  maûi  qui  s*é- 
tend  )U8qne  sur  le  milieu  du  dos.  Ces  poils  sont  de  la  même  cou- 
leur et  conostanoe  que  ceux  de  la  cravate;  seulement  ils  sont 
plus  courts  et  mêlés  de  poils  bruns  et  noirs.  La  laine  dont  le  corps 
est  couvert  est  un  peu  frisée  ^  et  douce  au  toucher  à  son  extrémité  ; 
mais  elle  est  droite  et  rude  dans  la  partie  qui  avoisine  la  peau  de 
l'animal  :  en  général  y  elle  est  longue  d'environ  trois  pouces,  et 
d'ttn  jaune  dair.  Les  jambes  sont  d'un  roux  foncé;  la  tête  est  ta- 
chetée de  teintes  plus  ou  moins  fiiuves;  la  queue  est  fauve  et 
blanche  en  plus  grande  partie ,  et ,  pour  la  forme ,  êle  ressemble 
assez  à  la  queue  d'une  vache ,  étant  bien  fournie  de  poil  vers  l'ex- 
trémité. Ce  bélier  est  plus  bas  de  jambes  que  les  autres  béliers 
auxquels  on  pourroit  le  comparer.  C'est  à  celui  des  Indes  qu'il 
ressemble  plus  qu'à  aucun  autre.  Son  ventre  est  fort  gros  et  n'est 
élevé  de  terre  que  de  quatorze  pouces  neuf  lignes  \  M.  de  Sève, 
qui  a  pris  les  mesures  et  donné  la  description  de  cet  animal ,  ajoute 
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que  la  grosseur  de  son  ventre  le  faisait  prendre  pour  utte  brebî* 
pleine.  Les  cornes  sont  à  peu  près  comme  celles  de  nos  béliers  ; 
mais  les  sabots  des  pieds  ne  sont  point  élevés ,  et  sont  plus  longs 
que  ceux  du  bélier  des  Indes. 

Nous  avons  dit ,  et  nous  le  répétons  ici ,  que  le  mouflon  est  la 
tige  unique  et  primoirdiale  de  toutes  les  autres  brebis^  et  qu'il  est 
d'une  nature  asses  robuste  pour  subsister  dans  les  climats  froids, 
tempérés  et  cbtiuds  ;  son  poil  est  seulement  plus  ou  moins  épais, 
plus  ou  moins  long  ^  suivant  les  différens  climats.  Les  béliers  sau- 
nages du  Kamtscbalka ,  dit  M.  Steller,  ont  Tallure  de  la  chèvre  et 
le  poil  du  renne.  Leurs  cornes  sont  si  grandes  et  si  grosses^  qu'il 
j  en  a  quelques-unes  qui  pèsent  jusqu'à  vingt-cinq  à  trente  livre». 
On  en  fait  des  vases^  des  cuillers  et  d'autres  ustensiles.  Ils  sont 
aussi  vifs  et  aussi  légers  que  les  chevreuils  ;  ils  habitent  les  mon* 
tagnes  les  plus  escarpées  au  milieu  des  précipices.  Leur  chair  est 
délicate,  ainsi  que  la  gvaiîRse  qu'ils  ont  sur  le  dos;  mais  c'est  pour 
bvoir  leurs  fourrures  qu'on  se  donne  la  peine  de  les  chasser. 

Je  crois  qu'il  reste  actuellement  très-peu ,  ou  pintèt  qu'il  ne 
reste  point  du  tout  de  vrais  mouflons  dans  Itle  de  G>rse  ;  les  grands 
mouvemens  de  guerre  qui  se  sont  passés  dans  cette  tle  y  auront  pro- 
bablement amené  leur  destruction  :  mais  on  y  trouve  encore  des 
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indices  de  leur  ancienne  existence ,  par  la  forme  même  de»  races 
de  brebis  qui  y  subsistent  actuellement.  Il  y  avoit^  au  moi> 
d'août  1774,  un  bélier  de  Corse ,  appartenant  à  M.  le  duc  de  la 
Yrillière.  Il  n*étoit  pas  grand ,  même  en  oomparaison  d'une  bello 
brebis  de  France  qu'on  lui  avoit  donnée  pour  compagne.  Ce  bé- 
lier étoit  tout  blanc,  petit  et  bas  de  jambes ,  la  laine  longue  et 
par  flocons.  Il  portoit  quatre  cornes  larges  et  fort  longues ,  dont 
les  deux  supérieures  étoient  les  plus  considérables  ;  et  ces  cornet 
avoient  des  rides  comme  celles  du  mouflon. 

Dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe ,  comme  en  Danemarck  et  en 
Norwége,  les  brebis  ne  sont  pas  belles  ;  et  pour  en  améliorer  l'es- 
pèce y  on  £iit  de  temps  en  temps  venir  des  béliers  d'Angleterre . 
Dans  les  îles  qui  aroisinent  la  Norwége,  on  laisse  les  béliers  en 
pleine  campagne  pendant  toute  l'année.  Ils  deviennent  plus  grands 
et  plus  gros,  et  ont  la  laine  meilleure  et  plus  belle  que  ceux  qui 
sont  soignés  par  les  bommes.  On  prétend  que  ces  béliers  qui  sont 
en  pleine  liberté,  passent  toujours  la  nuit  au  côté  de  llle  d'où  le 
▼ent  doit  venir  le  lendemaiu;  ce  qui  sert,  d'avertissement  aux  noa- 
lîniers ,  qui  ont  grand  soin  d'en  faire  l'observation. 

En  Islande,  les  béliers,  les  brebis  et  les  moutons  différent  prin- 
cipalement  des  nôtres,  en  ce  qu'ils  ont  presque  tous  les  cornes 
plus  grandes  et  plus  grosses.  D  s'en  trouve  plusieurs  qui  ont  trois 
oomes  (  Voy.  /?/.  4i  ),  et  quelques-uns  qui  en  ont  quatre,  cinq  , 
et  même  davantage.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  pap> 
ticularité  soit  commune  &  toute  la  race  des  béliers  d'Islande,  et  que 
tous  y  aient  plus  de  deux  cornes  ;  car,  dans  un  troupeau  de  quatre 
ou  cinq  cents  moutons,  on  en  trouve  à. peine  trois  ou  quatre  qui 
aient  quatre  ou  cinq  cornes.  On  envoie  ceux-ci  à  Copenhague 
comme  une  rareté,  et  on  les  achète  en  Islande  bien  plus  cher  que 
les  autres  ;  ce  qui  seul  suffit  pour  prouver  qu'ils  y  sont  très-rares. 

LE  BOUC  A  LONGS  SABOTS. 

Nous  donnons  ici  {planche  4i)  la  figure  d'un  bouc,  dont  les 
sabots  avoient  pris  un  accroissement  extraordinaire  ;  ce  défiint, 
ou  plutôt  cet  excès,  est  assez  commun  dans  les  boucs  et  les  chèvres 
qui  habitent  les  plaines  et  les  terrains  humides. 

D  y  a  des  chèvres  beaucoup  plus  fécondes  que  les  autres ,  selon 
leur  race  et  leur  climat.  M.  Secretary,  chevalier  de  Saint-louis, 
étant  à  Lille  en  Flandre  en  i773et  1774,  a  vu,  ches  madame  De- 
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nizet  j  8JX  beaux  chevreaux ,  qu'une  chèvre  avoit  produits  d'un» 
seule  portée  ;  cette  même  chèvre  en  avoit  produit  dix  dans  deux 
autres  portées,  et  douze  dans  trois  portées  précédentes. 

Feu  M.  de  la  Nux,  mon  correspondant  à  llle  de  Bourbon,  m'a 
écrit  qu'il  y  a  aussi  dans  cette  île  des  races  subsistantes  depuis 
plus  de  quinze  ans ,  provenant  des  chèvres  de  France  et  des  boucs 
des  Indes;  que  nouvellement  on  s'étoit  procuré  des  chèvres  de 
Goa  très-petites  et  très-fécondes^  qu'on  a  mêlées  avec  celles  de 
France ,  et  qu'elles  se  sont  perpétuées  et  fort  multipliées.  Je  rap- 
porterai dans  l'article  des  mulets  (  tome  8  )  les  essais  que  j'ai  feits 
sur  le  mélange  des  boucs  et  des  brebis  ;  et  ces  essais  démontrent 
qu'on  en  obtient  aisément  des  métis ,  qui  ne  diffèrent  guère  des 
agneaux  que  par  la  toison,  qui  est  plutôt  de  poil  que  de  laine. 
M.  Roume  de  Saint-Laurent  fait  à  ce  sujet  une  obsevation  qui 
est  peut-être  fondée.  «  Comme  l'espèce  des  chèvres,  dit-il ,  et  celle 
des  brebis,  produisent  ensemble  des  métis  nommés  chabins, qui 
se  reproduisent ,  il  se  pourroit  que  ce  mélange  eût  influé  sur  la 
niasse  de  l'espèce,  et  fût  la  cause  de  Tefièt  que  l'on  a  attribué  au 
climat  des  îles ,  où  l'espèce  de  la  chèvre  a  dominé  sur  celle  de  la 
-brebis.  » 

On  sait  que  les  grandes  brebis  de  Flandre  produisent  commu- 
nément quatre  agneaux  chaque  année  :  ces  grandes  brebis  de 
Flandre  viennent  originairement  des  Indes  orientales ,  d'où  elles 
ont  été  apportées  par  les  Hollandais,  il  y  a  plus  de  cent  ans;  et 
l'on  prétend  avoir  remarqué  qu'en  général  les  animaux  rumi- 
nai» qu'on  a  amenés  des  Indes  en  Europe  ont  plus  de  fëcondité 
.que  les  races  européennes. 

M.  le  baron  de  Bock  a  eu  la  bonté  de  m'infbrmer  de  quelques 
particularités  que  j'ignorois  sur  les  variétés  de  l'espèce  de  la  brebis 
en  Europe.  Il  m'écrit  qu'il  y  en  a  trois  espèces  en  Moldavie,  celle 
de  montagne,  celle  de  plaine  et  celle  de  bois. 

<(  U  est  fort  difficile  de  se  figurer,  dit-il ,  la  quantité  innom- 
brable de  ces  animaux  qu'on  y  rencontre.  Les  marchands  grecs, 
pourvoyeurs  du  grand -seigneur,  en  achetoient,  au  commence- 
ment de  ce  siècle ,  plus  de  seize  mille  tous  les  ans ,  qu'ils  menoient 
.à  Constantinople,  uniquement  pour  l'usage  de  la  cuisine  de  sa 
hautesse.  Ces  brebis  sont  préférées  à  toutes  les  autres,  à  cause  du 
bon  goût  et  de  la  délicatesse  de  leur  chair.  Dans  les  plaines,  elles 
Reviennent  beaucoup  plus  grandes  que  sur  les  montagnes;  mais 
elles  y  multiplient  moins.  Ces  deux  premières  espèces  soat  ré- 
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duites  en  servitude.  La  troi»urme^  qu'on  appelle  brebis  des  bois^ 
est  entièrement  sauvage  ;  elle  est  aussi  très-différente  de  toutes  les 
brebis  que  nous  oonnoissons  :  sa  lèvre  supérieure  dépasse  l'infé- 
rieure de  deux  pouces,  œ  qui  la  tôvœ  à  pidtre  en  reculant;  lo 
peu  de  longueur  et  le  déCaut  de  flexibilité  dans  son  cou  Fempe? 
chent  de  tourna  la  téta  de  coté  et  d'autre  ;  d'ailleurs ,  quoiqu'elle 
ait  les  jambes  très-courtes ^  elle  ne  laisse  pas  de  courir  fort  vite, 
et  ce  n'est  qu'avec  grande  peine  que  les  chiens  peuvent  l'atteindre  ; 
elle  a  lodorat  si  fin ,  qu'elle  évente,  à  la  distance  d'un  mille  d'Aï- 
lemagpie,  le  chasseur  ou  l'animal  qui  la  poursuit,  et  prraid  aussi- 
tôt la  fuite.  Cette  espèce  se  trouve  sur  les  frontières  de  la  Transil- 
yanie,  comme  dans  les  forêts  de  Moldavie  :  ce  aont  des  animaux 
très»sauvages,  et  qu'on  n'a  pas  réduits  en  domesticité;  cependant 
on  peut  apprivoiser  les  petits.  Les  naturels  du  pays  en  mangent 
la  chair;  et  sa  laine,  miêlée  de  poil,  ressemble  à  ces  fourrures  qui 
nous  viennent  d'Astracan^  » 

Il  me  paroit  que  cette  troisième  brebis  dont  M.  le  baron  de  Bock 
donne  ici  la  description  d'après  le  prince  Gintemir,  est  le  mAme 
animal  que  j  ai  indiqué  sous  le  nom  de  saiga ,  et  qui  se  trouve  par 
«onséqnent  en  Moldavie  et  en  Transilvanie,  comme  dans  la  Tar- 
larîe  et  dans  la  &b^ie. 

£t  à  l'égard  des  deux  premières  brebis ,  savoir,  celle  de  plaine 
et  cdle  de  montagne,  je  soupçonne  qu'elles  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  brebis  valachiennes ,  dont  j'ai  donné  les  figures 
(  plancha  4o  )  ;  d'autant  plus  que  M.  le  baron  de  Bock  m'écrit 
qu'ayant  comparé  les  figures  de  ces  brebis  valachiennes ,  gravées 
dans  ce  volume ,  avec  sa  description  de  la  brebis  des  bois  (  saïga), 
eUes  ne  lui  ont  paru  avoir  aucun  rapport  ;  mais  qu'il  est  très-pos- 
aible  que  œs  brebis  valadiiennes  soient  les  mêmes  que  celles  qui 
ae  trouvent  sur  les  montagnes  ou  dans  les  plaines  de  la  Moldavie. 

A  regard  des  brebis  d'Afrique  et  du  cap  de  Bonne-Espéranoe , 
M.  Forster  a  observé  les  particularités  suivantes. 


ce  Las  brebis  du  cap  de  Bonne-Espérance  ressemblent,  dit -il, 
pour  la  plupart,  au  bélier  de  Barbarie;  néanmoins  les  Hottentots 
«voient  des  brebis  lorsque  les  Hollandais  s'y  établirent  :  ces  brebis 
ont,  pour  ainsi  dire,  une  masse  de  graisse  au  lieu  de  queue. 
Les  Hollandais  amenèrent  au  Cap  des  brebis  de  Perse ,  dont  la 
queue  est  longue  et  très-grosse  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
l'origine,  et  ensuite  mince  jusqu'à  rextrémité.  Les  brebis  que  les 
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noUandais  du  Gip  élèvent  à  présent  sont  d'une  race  moyenne 
«ntre  les  brebû  de  Perse  et  celles  des  HottenloU  :  on  doit  prcsu* 
mer  que  la  graisse  de  la  queue  de  ces  animaux  vient  principale* 
ment  de  la  nature  ou  qualité  de  la  pâture  ;  après  avoir  été  londue, 
elle  ne  prend  janMis  de  la  obnsi«tanoe  comme  celle  de  nos  brebis 
4'Europe,  et  reste  au  con traira  toujours  liquide  comme  Thuile, 
Les.  habitans  du  Gip  ne  laissent  pas  néanmoins  d^'en  tirer  parti, 
en  ajoutant  quatre  parties  de  cette  graisse  de  queue  avec  une  partie 
<le  graisse  prise  aux  rognons;  ce  qui  compose  une  sorte  de  ma- 
tière qui  a  de  la  consistance  et  le  goût  même  du  sain-doux  qu# 
Ton  tire  des  oocbons  :  les  gens  du  commun  la  mangent  avec  du 
pain  y  et  l'emploient  aussi  aux  mêmes  usages  que  le  sain-doux  et 
le  beurre.  Tous  les  environs  du  Gap  sont  des  terres  arides  et  éle* 
véesy  remplies  de  particules  salines,  qui,  étant  entraînées  par  les 
eaux  des  pluies  dans  des  espèces  de  petits  lacs,  en  rendent  les  eaux 
plus  ou  moins  saumâtres.  Les  habitans  n'ont  pas  d'autre  sel  que 
celui  qu'ils  ramassent  dans  ces  mares  et  salines  naturdles.  On  sait 
combien  les  brebb  aiment  le  sol ,  et  combien  il  contribue  à  les 
engraisser;  le  sel  excite  la  soif  qu^elles  étanchent  en  mangeant  les 
l^lantes  grasses  et  succulentes  qui  sont  abondantes  dans  ces  déserts 
élevés  y  telles  que  le  sedum  ,Vetq)horbê ,  le  cotylédon,  etc.,  et  ce 
«ont  apparemment  ces  plantes  grasses  qui  donnent  à  leur  graisse 
une  qualité  différente  de  celle  qu'elle  prend  par  la  pâture  des 
herbes  ordinaires  ;  car  ces  brebis  passent  tout  Tété  sur  les  mon- 
tagnes qui  sont  couvertes  de  ces  plantes  succulentes  ;  mais  en  au* 
tomne  on  les  ramène  dans  les  plaines  basses  pour  y  passer  l'hiver 
et  le  printemps  :  ainsi  les  brebis,  étant  toujours  abondamment 
nourries,  ne  perdent  rien  de  leur  embonpoint  pendant  l'hiver. 
Dans  les  montagnes,  surtout  dans  ceUes  du  canton  qu'on  appelle 
Soctenland  ou  pays  des  chèvres,  ce  sont  des  esclaves  tirés  de  Ma- 
dagascar et  des  Hottentots,  avec  quelques  grands  chiens,  qui 
prennent  soin  de  ces  troupeaux ,  et  les  défendent  contre  les  hyènes 
et  les  liona.  Ces  troupeaux  sont  très-nombreux ,  et  les  vaisseaux 
qui  vont  aux  Indes  ou  en  Europe  font  leurs  provisions  de  ces 
brebis  :  on  en  nourrit  aussi  les  équipages  de  tous  les  navires  pen- 
dant leur  séjour  au  Cap.  La  graisse  de  ces  animaux  est  si  copieuse, 
qu'elle  occupe  tout  le  croupion  et  les  deux  fiasses,  ainsi  que  la 
queue  :  mais  il  semble  que  les  plantes  grasses,  succulentes  et 
salines  qu'elles  mangent  sur  le^  montagnes  pendant  l'été ,  et  les 
plantes  aromatiques  et  arides  dont  elles  se  nourrissent  dans  les 
plaines  pendant  Tbiver,  servent  à  former  deux  difierentes  graisses; 
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ces  deux  demiëres  plantes  ne  doivent  donner  qu'une  graisse  solide 
et  ferme ,  comme  celle  de  nos  brebis  qui  se  dépose  dans  Yomên-^ 
tum  y  le  mésentère  et  le  voisinage  des  rognons,  tandis  que  la  nour- 
riture qui  provient  des  plantes  grasses  forme  cette  graisse  hui- 
leuse qui  se  dépose  sur  le  croupion ,  les  fesses  et  la  queue.  Il  semble 
«ussi  que  cette  masse  de  graisse  huileuse  empêche  raccroissement 
de  la  queue  y  qui,  de  génération  en  génération,  deviendroit  plus 
courte  et  plus  mince ,  et  se  réduiroit  peut-être  à  n'avoir  plus  que 
trois  ou  quatre  articulations,  comme  cela  se  voit  dans  les  brebis 
des  GJmouques ,  des  Mongoux  et  des  Kirghises ,  lesquelles  n'ont 
absoluihent  qu'un  tronçon  de  trois  ou  quatre  articulations  :  mais^ 
comme  le  pays  du  Cap  a  beaucoup  d'étendue,  et  que  les  pâtu- 
rages ne  sont  pas  tous  de  la  nature  de  ceux  que  nous  venons  de 
décrire,  et  que,  de  plus,  les  brebis  de  Perse  à  queue  grosse  et 
courte  y  ont  été  autrefois  introduites  et  se  sont  mêlées  avec  œlles 
des  Hottentots,  la  race  bâtarde  a  conservé  une  queue  aussi  longue 
que  celle  des  brebis  d'Angleterre,  avec  cette  différence  que  la 
partie  qui  est  attenante  au  corps  est  déjà  renflée  de  graisse,  tandis 
que  l'extrémité  est  mince  comme  dans  les  brebis  ordinaires.  I^es 
pâturages,  à  l'est  du  Cap,  n'étant  pas  exactement  de  la  nature 
de  ceux  qui  sont  au  nord,  il  est  naturel  que  cela  influe  sur  la 
constitution  des  brebis,  qui  restent  dans  quelques  endroits  sans 
dégénération ,  et  avec  la  queue  longue  et  une  bonne  quantité  de 
graisse  aux  fesses  et  au  croupion ,  sans  cependant  atteindre  cette 
monstrueuse  masse  de  graisse  par  laquelle  les  brebis  des  Calniou' 
cjues  sont  remarquables;  et  comme  ces  brebis  changent  souvent 
de  maître,  et  sont  menées  d'un  pâturage  au  nord  du  Cap  à  un 
autre  à  l'est,  ou  même  dans  le  voisinage  de  la  ville,  et  que  les 
différentes  races  se  mêlent  ensemble,  il  s'ensuit  que  les  brebis  du 
Cap  ont  plus  ou  moins  conservé  la  longueur  de  leur  queue.  Dans 
notre  trajet  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  la  Nouvelle-Zélande,, 
en  1772  et  1773,  nous  trouvâmes  que  ces  brebis  du  Cap  ne  peu- 
vent guère  être  transportées  vivantes  dans  des  climats  très-éloi- 
gnés  ;  car  elles  n'aiment  pas  à  manger  de  l'orge  ni  du  blé ,  n'y 
étant  pas  accoutumées,  ni  même  du  foin,  qui  n'est  pas  de  bonne 
qualité  au  Cap  :  par  conséquent,  ces  animaux  dépérissoient  de 
jour  en  jour;  ils  furent  attaqués  du  scorbut;  leurs  dents  n'étoient 
plus  fixes,  et  ne  pouvoient  plus  broyer  la  nourriture  ;  deux  béliers 
et  quatre  brebis  moururent,  et  il  n'échapi^a  que  trois  moutons 
du  troupeau  que  nous  avions  embarqué.  Après  notre  arrivée  à  la 
Nouvelle-Zélande^  on  leur  offrit  toutes  sortes  de  verdures  :  m?.'* 
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Ils  les  refusèrent,  et  ce  ne  fut  qu'après  deux  ou  trois  jours  que 
je  proposai  d'examiner  leurs  dents  ;  je  conseillai  de  les  fixer  avec 
dn  vinaigre,  et  de  les  nourrir  de  farine  et  de  son  trempés  d'eau 
chaude.  On  préserva  de  cette  manière  les  trois  moutons  qu'on 
amena  à  Taïti,  où  on  en  fit  présent  an  roi  ;  ils  reprirent  leur  graisse 
dans  ce  nouveau  climat  en  moins  de  sept  ou  huit  mois.  Pendant 
leur  abstinence  dans  la  traversée  du  Gip  à  la  Nouvelle-Zélande, 
leur  queue  s'étoit  non -seulement  dégraissée,  mais  décharnée  et 
comme  desséchée,  ainsi  que  le  croupion  et  les  fesses.  » 

M.  de k  Nuz,  habitant  de  llie  de  Bourbon,  m'a  écrit  qu'il  y  a 
dans  cette  île  une  race  existante  de  ces  brebis  du  cap  de  Bonne- 
Sspéranoe ,  qu'on  a  mêlée  avec  des  brebis  venues  de  Surate,  qui 
ont  de  grandes  oreiUes  et  la  queue  très-courte.  Cette  dernière  race 
«'est  aussi  mêlée  avec  celle  des  brebis  à  grande  queue  du  sud  de 
Madagascar,  dont  la  laine  n'est  que  foiblement  ondée.  La  plupart 
des  caractères  de  ces  races  primitives  sont  effacés,  et  on  ne  recon- 
noit  guère  leurs  variétés  qu'à  la  knigueur  de  la  queue  :  mais  il 
est  certain  que,  dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  toutes  les 
brebis  transportées  d'Europe,  de  llnde,  de  Madagascar  et  du  Cap, 
s'j  sont  mêlées  et  paiement  perpétuées,  et  qu'il  en  est  de  même 
des  hœu&  grands  et  petits.  Tous  ces  animaux  ont  été  amenés  de 
difierentes  parties  du  monde;  car  il  n'y  avoit  dans  ces  deux  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  ni  hommes,  ni  aucuns  animaux  ter- 
restres, quadrupèdes  ou  rutiles,  ni  même  aucuns  oiseaux  que 
ceux  de  mer  :  le  bœuf,  le  cheval,  le  cerf,  le  cochon ,  les  singes,  les 
perroquets,  etc. ,  y  ont  été  apportés.  A  la  vérité,  les  singea  n'ont 
pLs  encore  passé  (en  1770)  à  nie  de  Bourbon,  et  l'on  a  grand 
intérêt  d'en  interdire  l'introduction,  pour  se  garantir  des  mêmes 
dommages  qu'ils  causent  à  l'ile  de  France.  Les  lièvres,  les  perdrix 
et  les  pintades  y  ont  été  apportés  de  la  Chine,  de  l'Inde  ou  de 
Madagascar  :  les  jHgeons,  les  ramiers,  les  tourterelles^  sont  pareil- 
lement;  venus  de  dehors.  Les  martins,  ces  oiseaux  utiles,  aux- 
quels les  deux  îles  doivent  la  conservation  de  leurs  récoltes  par  la 
destruction  des  sauterelles,  n'y  sont  que  depuis  vingt  ans,  quoi- 
qu'il y  ait  peut-être  déjà  plusieurs  centaines  de  milliers  de  ces 
oiseaux  sur  les  deux  îles.  Les  oiseaux  jaunes  sont  venus  du  Cap,  et 
les  bengalis  de  Bengale.  On  pourroit  encore  nommer  aujourd'hui 
les  personnes  auxquelles  est  due  l'importation  de  la  plupart  de  ces 
espèces  dans  l'Ile  de  Bourbon ,  en  sorte  qu'excepté  les  oiseaux  d'eau, 
qui ,  comme  Ton  sait,  buX  des  émigrations  considérables ,  on  ne 
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reconnoit  aucun  être  vivant  qu'on  puisse  assigner  pour  ancien 
habitant  des  iles  de  France  et  de  Bourbon.  Les  rats  qui  s'y  sont 
prodigieusement  multipliés^  sont  des  espèces  européennes  venues 
dans  les  vaisseaux. 

L^AXIS. 


v>£T  animal  n'étant  connu  que  soua  les  noms  vagues  de  bic^  dé 
Sardaigne  et  de  cerf  du  Gange,  nous  avons  cru  devoir  lui  conser-* 
ver  le  nom  que  lui  a  donné  Selon,  et  qu'il  avoit  emprunté  de  Pline, 
parce  qu'en  effet  les  caractères  de  Yaxis  de  Pline  peuvent  conve- 
nir à  l'animal  dont  il  est  ici  question ,  et  que  le  nom  même  n'a 
jamais  été  appliqué  à  quelque  autre  animal.  Ainsi  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  faire  confusion ,  ni  de  tomber  dans  l'erreur,  en  adop- 
tant cet  ancien  nom ,  et  l'appliquant  à  un  animal  qui  n'en  a  voit 
point  parmi  nous;  car  une  dénomination  générique ,  jointe  à 
l'épithète  du  climat ,  n'est  point  un  nom ,  mais  une  phraae  par  la- 
quelle on  confond  un  animal  avec  ceux  de  son  genre  ^  comme 
celui-ci  avec  le  cerf,  quoique  peut-être  il  en  soit  réellement  dis- 
tinct tant  par  l'espèce  que  par  le  climat.  L'axis  est  ^  à  la  vérité  y  du 
petit  nombre  des  animaux  ruminans  qui  portent  un  bois,  comme 
le  cerf;  il  a  la  taille  et  la  légèreté  du  daim  :  mais  ce  qui  le  distingue 
du  cerf  et  du  daim,  c'est  qu'il  a  le  bois  d'un  cerf  et  la  forme  d'un 
daim  ;  que  tout  son  corps  est  marqué  de  taches  Uanohes ,  élégam- 
ment disposées  et  séparées  les  unes  des  autres,  et  qu'enfin  il  ha- 
bite les  climats  chauds  ;  au  lieu  que  le  cerf  et  le  daim  ont  ordinai- 
rement le  pelage  d'une  couleur  uniforme,  et  se  trouvent  en  plus 
grand  nombre  dans  les  pays  froids  et  dans  les  régions  tempérées 
que  dans  les  climats  chauds. 

MM.  de  l'Académie  des  Sciences,  en  nous  donnant  la  figure  ei 
la  description  des  parties  intérieures  de  cet  animal,  ont  dit  peu  de 
chose  de  sa  forme  extérieure,  et  rien  du  tout  de  ce  qui  a  rapport 
à  son  histoire  ;  ib  l'ont  seulement  appelé  biche  de  Seurdaigne,  paroe 
que  probablement  il  leur  étoit  venu  sous  ce  nom  de  la  Ménagerie 
du  R(H  :  mais  rien  n'indique  que  cet  animal  soit  originaire  de  Sar- 
filaigne;  aucun  auteur  n'a  dit  qu'il  exiate  dans  cette  SIe  conune 
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animal  sanvage^  et  Ton  voit,  au  contraire,  par  les  passages  que 
nous  avons  cités,  qu*il  se  trouve  dans  les  conUiées  les  plus  chaudes  , 
de  l'Asie.  Ainsi  la  dénomination  de  biche  de  Sardaigne  avoit  été 
faussement  appliquée  :  celle  de  nerf  du  Gange  lui  conviendroit 
mieux ,  s'il  étoit  en  effet  de  la  même  espèce  que  le  cerf,  puisque 
la  partie  de  Flnde  qu'arrose  le  Gange  paroît  être  son  pays  natal. 
Cependant  il  paroît  aussi  qu'il  se  trouve  en  Barbarie ,  et  il  est  pro- 
bable que  le  daim  moucheté  du  cap  de  Bonne-£spérance  est  en- 
core le  même  que  celui-ci. 

Nous  avons  dit  qu'aucune  espèce  n'est  |4as  voisine  d'une  autre 
que  celle  du  daim  ne  l'est  de  cdle  du  cerf;  cependant  l'axis  paroît 
encore  fiiire  une  nuance  intermédiaire  entre  les  deux  :  il  ressemble 
au  daim  par  la  grandeur  du  corps,  par  la  longueur  de  la  queue , 
par  l'espèce  de  livrée  qu'il  porle  toute  la  vie;  et  il  n'en  diffère 
essentiellement  que  par  le  bois,  qui  est  sans  empaumure,  et  qui 
ressemble  à  celui  du  cerf.  Il  se  pourroit  donc  que  l'axis  ne  fût 
qu'une  variété  dépendante  du  climat ,  et  non  pas  une  espèce  dif- 
férente de  celle  du  daim  ;  car,  quoiqu'il  soit  originaire  des  pays  les 
plus  chauds  de  l'Asie ,  il  subsiste  et  se  multiplie  aisément  en  Eu- 
rope, n  y  en  a  des  troupeaux  à  la  Ménagerie  de  Versailles.  Us 
produisent  entre  eux  aussi  facilement  que  les  daims  :  néanmoins 
on  n'a  jamais  remarqué  qu'ils  se  soient  mêlés  ni  avec  les  daims, 
ni  avec  les  cer&,  et  c'est  ce  qui  nous  a  &it  présumer  que  ce  n'étoit 
point  une  variété  de  l'un  ou  de  l'autre,  mais  une  espèce  particu- 
lière et  moyenne  entre  les  deux.  Cependant ,  comme  Ton  n'a  pas 
fait  dea  expériences  directes  et  décisives  à  ce  sujet,  et  que  l'on  n'a 
pas  employé  les  moyens  nécessaires  pour  obliger  ces  animaux  à 
se  joindre ,  nous  n'assurerons  pas  positivement  qu'ils  soient  d'es- 
pèces différentes. 

L'on  a  déjà  vu,  dans  les  articles  du  cerfei  du  daim,  combien 
ces  animaux  éprouvent  de  variétés ,  surtout  par  les  couleurs  du 
poil.  L'espèce  du  daim  et  celle  du  cerf,  sans  être  très-nombreuses 
en  individus,  sont  fort  répandues  :  toutes  deux  se  trouvent  dans 
l'un  et  dans  l'autre  continent,  et  toutes  deux  sont  sujettes  à  un 
assez  grand  nombre  de  variétés,  qui  paroissent  former  des  races 
constantes.  Les  oer&  blancs,  dont  la  race  est  très-ancienne,  puisque 
les  Grecs  et  les  Romains  en  ont  feit  mention ,  les  petits  cerfs  bruns, 
que  noua  avons  appelés  ceifs  de  Corse,  ne  sont  pas  les  seules  va- 
riétés de  cette  espèce  :  il  y  a  en  Allemagne  une  autre  race  de  cerfs 
qui  est  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  brandhirU,  et  de 
nos  chaaaeurs  soua  celui  de  cerf  dee  Ardennee.  Ce  cerf  est  plus 
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grand  que  le  cerf  commun;  el  il  diffère  des  autres  cerfs  non-sen- 
lement  par  le  pelage,  qu'il  a  d'une  couleur  plus  foncée  et  presque 
noire,  mais  encore  par  un  long  poil  qu'il  porte  sur  les  épaules  et 
sous  le  cou.  Celte  espèce  de  crinière  et  de  barbe  lui  donnant  quel^ 
que  rapport,  la  première  avec  le  cheval,  et  la  seconde  avec  le  bouc, 
les  anciens  ont  donné  à  ce  cerf  les  noms  composés  ô^hippélapJie 
et  de  \tragélap1u.  G>mme  ces  dénominations  ont  occasioné  de 
grandes  discussions  critiques;  que  les  plus  savans  naturalistes  ne 
sont  pas  d'accord  à  cet  égard ,  et  que  Gesner,  Giïus  et  d'autres  ont 
dit  que  lliippélaphe  étoit  l'élan ,  nous  croyons  devoir  donner  ici 
les  raisons  qui  nous  ont  &it  penser  différemment ,  et  qui  nous 
ont  portés  à  croire  que  lliippâaphe  d'Aristote  est  le  même  animal 
que  le  tragélaphe  de  PUne,  et  que  ces  deux  noms  désignent  éga- 
lement et  uniquement  le  cerf  des  Ardennes. 

Aristote  donne  k  son  hippélaphe  une  espèce  de  crinière  sur  le 
cou  et  sur  le  dessus  des  épaules,  une  espèce  de  barbe  sous  la  gorge, 
un  bois  au  mâle  assez  semblable  à  celui  du  chevreuil,  point  de 
cornes  à  la  femelle.  Il  dit  que  l'hippélapbe  est  de  la  grandeur  du 
cerf,  et  naît  chez  les  Arachotas  (  aux  Indes  ) ,'  où  l'on  trouve  aussi 
des  bœufs  sauvages,  dont  le  corps  est  robuste,  la  peau  noire,  le 
mufle  relevé,  \ss  cornes  plus  courbées  en  arrière  que  celles  des 
boeufs  domestiques.  Il  ikut  avouer  que  ces  caractères  de  l'hippé- 
laphe  d'Aristote  conviennent  à  peu  près  également  à  l'élan  et  an 
cerf  des  Ardennes  ;  ils  ont  tous  deux  de  longs  poils  sur  le  cou  et  les 
épaules,  et  d'autres  longs  poils  sous  la  gorge,  qui  leur  font  une 
espèce  de  barbe  au  gosier,  et  non  pas  au  menton  :  mais  l'hippé- 
laphe ,  n'étant  que  de  la  grandeur  du  cerf,  diffère  en  cela  de  l'élan , 
qui  est  beaucoup  plus  grand  ;  et  ce  qui  me  paroit  décider  la  que»- 
tion,  c'est  que  l'élan,  étant  un  animal  des  pays  froids,  n'a  jamais 
existé  chez  les  Arachotas.  Ce  pays  des  Aradiotas  est  une  des  pro* 
vinces  qu'Alexandre  parcourut  dans  son  expédition  des  Indes  :  il 
est  situé  au-delà  du  mont  Caucase,  entre  la  Perse  et  l'Inde.  Ce 
climat  chaud  n'a  jamais  produit  des  élans,  puisqu'ils  peuvent  à 
peine  subsister  dans  les  contrées  tempérées ,  et  qu'on  ne  les  trouve 
que  dans  le  nord  de  l'un  et  de  l'autre  continent.  Les  œrls,  au 
contraire,  n'affectent  pas  particulièrement  les  terres  du  Nord;  on 
les  trouve  en  grand  nombre  dans  les  climats  tempérés  et  chauds. 
Ainsi  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  cet  hippélaphe  d'Aris- 
tote, qui  se  trouve  chez  les  Arachotas,  et  dans  le  même  pays  où 
se  trouve  le  buffle,  ne  soit  le  cerf  des  Ardennes,  et  non  pas  l'élan. 

Si  l'on  compare  maintenant  Pline  sur  le  tragélaphe  avec  Arîs- 
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tote  sur  rhippélapfae^  et  tous  deux  avec  la  nature,  on  rerra  que 
le  tragélaphe  est  le  même  animal  que  lliippélaphe,  le  même  que 
notre  cerf  des  Ardennes.  Pline  dit  que  le  tragélaphe  est  de  l'espèce 
du  cerf,  et  qu'il  n'en  diflFère  que  par  la  barbe,  et  aussi  par  le  poi! 
qu'il  a  sur  les  épaules.  Ces  caractères  sont  pasitifs,  et  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'au  cerf  des  Ardennes  ;  car  Pline  parle  ailleurs  de 
l'élan  sous  le  nom  à'alce.  Il  ajoute  que  le  tragélaphe  se  trouve  au- 
près du  Phase  ;  ce  qui  convient  encore  au  cerf,  et  non  pas  à  l'élan. 
Nous  croyons  donc  être  fondés  à  prononcer  que  le  tragélaphe  de 
Pline  et  l'hippélaphe  d'Aristote  désignent  tous  deux  le  cerf  que 
nous  appelons  cerf  des  Ardennes  ;  et  nou»  croyons  aussi  que  \axU 
de  Pline  indique  l'animal  que  l'on  appelle  vulgairement  cerf  du 
Gange.  Quoique  les  noms  ne  fessent  rien  à  la  nature,  c'est  ce- 
pendant rendre  service  à  ceux  qui  l'étadient  que  de  les  leur  in^ 
terpréteri 

ft;;^  M.  le  duc  de  Richmond  avoit  dans  son  parc,  en  1/65, 
une  grande  quantité  de  cette  espèce  de  daims  qu'on  appelle  vul- 
gairement cerfs  du  Gange,  et  que  j'ai  nommés  axis.  M.  Collinson 
m'a  écrit  qu'on  lui  avoit  assuré  qu'ils  engendroient  avec  les  autre* 
daims. 

«  Ils  vivent  volontiers  avec  eux,  dit-il,  et  ne  forment  pas  de» 
troupes  séparées.  Il  y  a  plus  de  soixante  ans  que  l'on  a  cette  espèce 
en  Angleterre  :  elle  y  existe  avant  celle  des  daims  noirs  et  des 
daims  blancs ,  et  même  avant  celle  du  cerf,  qui  sont  plus  nou- 
velles dans  l'île  de  la  Grande-Bretagne ,  et  que  je  crois  avoir  été 
envoyées  de  France  ;  car  il  n'y  avoit  auparavant  en  Angleterre 
que  le  daim  commun  {fallow-deer  ) ,  et  le  chevreuil  en  Ecosse  : 
mais,  indépendamment  de  cette  première  espèce  de  daim,  il  y  a 
maintenant  le  daim  axis,  le  daim  noir,  le  daim  fauve  et  le  daim 
blanc.  Le  mélange  de  toutes  ces  couleurs  feit  que  dans  les  parcs  il 
se  trouve  de  très- belles  variétés.  » 

■ 

n  y  avoit,  en  1764,  à  la  ménagerie  de  Versailles,  deux  daims 
chinois,  l'un  maie  et  l'autre  femelle  :  ils  n'a  voient  que  deux  pieds 
trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  ;  le  corps  et  la  queue  étoient 
d'un  brun  minime ,  le  ventre  et  les  jambes  feuve  clair,  les  jambes 
courtes,  le  bois  large,  étendu,  et  garni  d'andouillers.  Cette  espèce, 
plus  petite  que  celle  des  daims  ordinaires ,  et  même  que  celle  de 
Iaxis,  n'est  peut-être  néanmoins  qu'une  variété  de  celui-ci,  quoi- 
qu'il en  difiere  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  taches  blanches;  mais  on  a 
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observé  qu^au  Heu  de  ces  taches  blanches ,  il  avoît  en  pTasienr» 
endroits  quelques  grands  poils  fiinves  qui  tranchoîent  visiUemenC 
sur  le  brun  du  corps.  Au  reste,  la  femelle  étoit  de  la  même  cou- 
leur que  le  vaà]e ,  et  je  présume  que  la  race  poarroit  non-seule- 
ment se  lîerpétuer  en  France ,  mai»  peut-être  même  se  mêler  avec 
celle  de  Iaxis,  d'autant  que  ces  animaux  sont  également  origi- 
naires de  l'orient  de  l'Asie. 

LE  ZÈBRE'. 


J^E  zèbre  est  peut-être  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  le  mieux 
fait  et  le  plus  élégamment  vêtu.  H  a  la  figure  et  les  grâces  du  chc 
val ,  la  légèreté  du  cerf,  et  la  robe  rayée  de  rubans  noirs  et  blancs , 
disposés  alternativement  avec  tant  de  régularité  et  de  symétrie, 
qu'il  semble  que  la  nature  ait  employé  la  règle  et  le  compas  pour 
le  peindre  :  ces  bandes  alternatives  de  noir  et  de  blanc  sont  d'au- 
tant plus  singulières ,  qu'elles  sont  étroites,  parallèles  et  très-exac- 
tement séparées ,  comme  dans  une  étoffe  rayée  ;  que  d'ailleurs  elle» 
s^étendent  non-seulement  sur  le  corps ,  mais  sur  la  tête ,  sur  te» 
cuisses  et  les  jambes,  et  jusque  sur  les  oreilles  et  la  queue;  en 
sorte  que  de  loin  cet  animal  paroit  oomme  s'il  étoit  envii*onné 
partout  de  bandelettes  qu'on  auroit  pris  plaisir  et  employé  beau- 
coup d'art  à  disposer  régulièrement  sur  toutes  les  parties  de  son 
corps  ;  elles  en  suivent  les  contours  et  en  marquent  si  avantageu- 
sement k  forme,  qu'elles  en  dessinent  les  muscles  en  s'élargissant 
plus  ou  moins  sur  les  parties  plus  ou  moins  charnues  et  plus  ou 
moins  arrondies.  Dans  la  femelle ,  ces  bandes  sont  alternativement 
noires  et  blanches  ;  dans  le  mâle ,  elles  sont  noires  et  jaunes,  mais 
toujours  d'une  nuance  vive  et  brillante  sur  un  poil  court,  fin  et 
fourni,  dont  le  lustre  augmente  encore  la  beauté  des  couleurs.  Le 
ssèbre  est  en  général  plus  petit  que  le  che\'^al  et  plus  grand  que 
l'âne;  et  quoiqu'on  l'ait  souvent  comparé  &  ces  deux  animaux, 
qu'on  Tait  même  appelé  ckêi^al  scuâvage  et  âne  rayé^  il  n'est  la 
copie  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  et  seroit  plutôt  leur  modèle,  si  dans 


'  Zébra ,  zevera ,  teAra  ,  nom  de  cet  «ninal  k  Congo  >  et  que  noot  loi  tvoDA 
conservé.  Esvre  k  Angola,  eelon  Pjnrd. 
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h  nature  tout  n'étoit  pas  également  original^  et  si  chaque  espèce 
n'a  voit  pas  un  droit  égal  à  la  création. 

Le  aèbre  n'est  donc  ni  un  cheval  ni  un  âne,  il  est  de  son  espèce; 
car  nous  n'avons  pas  appris  qu'il  se  mêle  et  produise  avec  Fun 
ou  l'autre ,  quoique  l'on  ait  souvent  essayé  de  les  approcher.  On 
a  présenté  des  ânesses  ^n  chaleur  à  celui  qui  existoit  encore  en 
1761  à  la  ménagerie  de  Versailles^  il  les  a  dédaignées ,  ou  plutôt 
il  n'en  a  été  nullement  ému;  du  moins  le  signe  extérieur  de  l'émo- 
tion n'a  point  paru  :  cependant  il  jouoit  avec  elles  et  les  mon  toit , 
mais  sans  érection  ni  hennissement,  et  on  ne  peut  guère  attribuer 
cette  froideur  à  une  autre  cause  qu'à  la  disconvenanoe  de  nature  ; 
car  ce  zèbre,  âgé  de  quatre  ans,  éloit,  à  tout  autre  exercice ,  fort 
vif  et  très-l^er. 

Le  zèbre  n'est  pas  l'animal  que  les  anciens  nous  ont  indiqué 
80US  le  nom  d'onagre,  II  existe  dans  le  Levant,  dans  l'orient  de 
l'Asie  et  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique,  une  très-belle 
race  d'ânes ,  qui,  comme  celles  des  plus  beaux  chevaux,  est  origi- 
naire d'Arabie  :  cette  race  diflere  de  la  race  commune  par  la  gran- 
deur du  corps,  la  légèreté  des  jambes  et  le  lustre  du  poil  ;  ib  sont 
de  couleur  uniforme ,  ordinairement  d'un  beau  gris  de  souris, 
avec  une  croix  noire  sur  le  dos  et  sur  les  épaules;  quelquefois  ils 
sont  d'un  gris  plus  clair  avec  une  croix  blonde.  Ces  ânes  d'Afrique 
et  d'Asie,  quoique  plus  beaux  que  ceux  d'Europe,  sortent  éga- 
lement des  onagres  ou  dnes  sauvages,  qu'on  trouve  encore  en 
assez  grande  quantité  dans  la  Tarlarie  orientale  et  méridionale, 
la  Perse,  la  Syrie ^  les  îles  de  l'Archipel  et  toute  l»  Mauritanie. 
Les  onagres  ne  diffèrent  des  ânes  domestiques  que  par  les  attri- 
buts de  l'indépendance  et  de  la  liberté  ;  ils  sont  plus  forts  et  plus 
légers ,  ils  ont  plus  de  courage  et  de  vivacité  :  mais  ils  sont  les 
mêmes  pour  la  forme  du  corps  ;  ils  ont  seulement  le  poil  beau- 
coup plus  long,  et  cette  différence  tient  encore  à  leur  état;  car 
nos  ânes  auroient  «paiement  le  poil  long,  si  l'on  n'a  voit  pas  soin 
de  les  tondre  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  mois  :  les  ânons  ont,  dans 
les  premiers  temps ,  le  poil  long ,  à  peu  près  comme  les  jeunes 
ours.  Le  cuir  des  kne&  sauvages  est  aussi  plus  dur  que  celui  des 
ânes  domestiques  :  on  assure  qu^îl  est  chargé  partout  de  petits  tu- 
bercules ,  et  que  c'est  avec  cette  peau  dea  onagres  qu'on  fait  dans. 
le  licvant  le  cuir  forme  et  grenu  qu'on  appelle  chagrin,  et  que 
nous  employons  à  difierens  usages.  Mais  ni  les  onagres  ni  les  beaux 
ânes  d'Arabie  ne  peuvent  être  regardés  comme  la  souche  de  l'es- 
pèce du  zèbre,  quoiqu'ils  eu  approchent  par  la  forme  du  corps. 
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et  par  h  légèreté  :  jamais  on  n'a  vu  ni  sur  les  uns^  ni  sur  les  atf-> 
très ,  la  variété  régulière  des  couleurs  du  zèbre  :  cette  belle  espèce 
est  singulière  et  unique  dans  son  genre.  Elle  est  aussi  S*uh  climat 
différent  de  celui  des  onagres ,  et  ne  se  trouve  que  dans  les  parties 
les  plus  orientales  et  les  plus  méridionales  de  TAfrique ,  depuis 
l'Ethiopie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  là  jusqu'au 
G>ngo  :  elle  n'existe  ni  en  Europe,  ni  en  Asie,  ni  en  Amérique, 
ni  même  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de  TAfrique.  Ceux 
que  quelques  voyageurs  disent  avoir  trouvés  au  Brésil,  j  avoient 
été  ti'ansportés  d'Afrique;  ceux  que  d'autres  racontent  avoir  vus 
en  Perse  et  en  Turquie ,  y  avoient  été  amenés  d'Ethiopie  :  et  enfin 
ceux  que  nous  avons  vus  en  Europe  sont  presque  tous  venus  du 
cap  de  Bonne-Espérance  :  cette  pointe  de  l'Afrique  est  leur  vrai 
climat ,  leur  pays  natal ,  oi!i  ils  sont  en  grande  quantité,  et  où 
les  Hollandais  ont  employé  tous  leurs  soins  pour  les  domter  et 
pour  les  rendre  domestiques,  sans  avoir  jusqulci  pleinement 
réussi.  Celui  que  nous  avons  vu ,  et  qui  a  servi  de  sujet  pour  nott^ 
description ,  étoit  très-sauvage  lorsqu'il  arriva  à  la  ménagerie  du 
Roi,  et  il  ne  s'est  jamais  entièrement  apprivoisé  :  cependant  on 
est  parvenu  a  le  monter;  mais  il  felloit  des  précautions,  deux 
hommes  tenoient  la  bride  pendant  qu'un  troisième  étoit  dessus  :  ii 
avoit  la  bouche  très-dure,  les  oreilles  si  sensibles ,  qu'il  ruoit  dès 
qu'on  vouloit  les  toucher.  Il  étoit  rétif  comme  un  cheval  vicieux, 
et  têtu  comme  un  mulet.  Mais  peut-être  le  cheval  sauvage  et 
l'onagre  sont  aussi  peu  traitables,  et  il  y  a  toute  apparence  que  n 
l'on  accoutumoit  dès  le  premier  âge  le  zèbre  k  l'obéissance  et  à  la 
domesticité,  il  deviendroit  au^si  doux  que  l'âne  et  le  cheval,  et 
pourroit  les  remplacer  tous  deux. 

9^::^'  L'âne  domestique  ou  sauvage  s'est  trouvé  dans  presque 
tous  lescUmatscliauds  et  tempérés  de  l'ancien  continent ,  et  n'exis- 
toit  pas  dans  le  nouveau  lorsqu'on  en  fit  la  découverte.  Mais  main- 
tenant l'espèce  y  subsiste  avec  fruit,  et  s'est  même  fort  multipliée 
depuis  plus  de  deux  siècles  qu'elle  y  a  été  tranaiportée  d'Europe; 
en  sorte  qu'elle  est  aujourd'hui  répandue  à  peu  près  également 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Au  contraire,  le  zèbre,  qui 
nous  est  venu  du  cap  de  Bonne-Espérance,  semble  être  une  espèce 
confinée  dans  les  terres  méridionales  de  l'Afrique,  et  surtout  dans 
celles  de  la  pointe  de  cette  grande  presqu'île ,  quoique  Lopes  dise 
qu'on  trouve  le  zèbre  plus  souvent  en  Barbarie  qu'a  Congo,  et 
que  Dapper  rapporte  qu'on  en  rencontre  des  troupes  dans  les  forêts 
d'Angola. 
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Ce  bel  animal  qui^  tant  par  la  variété  de  ses  oonlenrs  que  par 
]  élégance  de  sa  figure^  est  si  supérieur  à  Tâne,  paroit  néanmoins 
lui  tenir  d'asses  près  pour  l'espèce  y  puisque  la  plupart  des  voya- 
geurs lui  ont  donné  le  nom  A* âne  rayé  y  parce  qu'ils  ont  été  frap- 
pés de  la  ressemblance  de  sa  taille  et  de  sa  forme  >  qui  semble  au 
premier  coup  d'œil  avoir  plus  de  rapport  avec  l'âne  qu'avec  le 
cheval  :  car  ce  n'est  pas  avec  les  petits  ânes  communs  qu'ils  ont 
£dt  la  comparaison  du  sèbre ,  mais  avec  les  plus  grands  et  les  plus 
beaux  de  l'espèce.  Cependant  je  serois  porté  à  croire  que  le  sièbre 
tient  de  plus  près  au  cheval  qu'à  l'âne  ;  car  il  est  d'une  figure  si 
élégante,  que,  quoiqu'il  soit  en  général  plus  petit  que  le  cheval,  il 
n'en  est  pas  moins  voisin  de  celte  espèce  à  plusieurs  égards  ;  et  ce 
qui  parott  confirmer  mon  opinion ,  c'est  que  dans  les  terres  du 
cap  de  Bonne-£spéranoe,  qui  paraissent  éti'e  le  pays  naturel  et  la 
vraie  patrie  du  JEèbre,  on  a  remarqué  avec  quelque  élonnement 
qu'il  y  a  des  chevaux  tachetés,  sur  le  dos  et  sous  le  ventre,  de 
jaune,  de  noir,  de  rouge  et  d'azur;  et  cette  raison  particulière  est 
encore  appuyée  sur  un  fait  général,  qui  est  que  dans  tous  les  cli- 
mats les  chevaux  varient  beaucoup  plus  que  les  ânes  par  la  cou- 
leur du  poil.  Néanmoins  nous  ne  déciderons  pas  si  le  sèbre  est 
plus  près  de  l'espèce  du  cheval  que  de  celle  de  l'âne;  nous  espé^ 
rons  seulement  qu'on  ne  tardera  pas  à  le  savoir.  Comme  les  Hol- 
landais ont  fiiit  venir  dans  ces  dernières  années  un  assez  grand 
nombre  de  ces  beaux  animaux,  et  qu'ils  en  ont  même  fait  des  at- 
telages pour  le  prince  stathouder  i  il  est  probable  que  nous  serons 
bientôt  mieux  infoiinés  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport 'à  leur 
nature.  Sans  doute  on  n'aura  pas  manqué  de  les  unir  entr'eux,  et 
probablement  avec  les  chevaux  et  les  ânes  pour  en  tirer  une  race 
directe  ou  des  races  bâtardes.  Il  y  a  en  Hollande  plusieurs  per- 
sonnes habiles  qui  cultivent  l'histoire  naturelle  avec  succès;  ils 
réussiront  peut-être  mieux  que  nous  à  tirer  du  produit  de  cet 
animaux ,  sur  lesquels  on  n'a  fait  qu'un  essai  à  la  ménagerie  de 
Versailles  en  1 76 1 .  Le  zèbre  mâle,  âgé  de  quatre  ans ,  qui  y  étoit 
alors,  ayant  d  édaigné  toutes  les  âneues  en  chaleur,  n'a  pas  été  pré- 
senté à  des  jumens  ;  peut-être  aussi  étoit-il  trop  jeune  :  d'ailleurs 
il  lui  manquoit  d'être  habitué  avec  les  femelles  qu'on  lui  présen- 
toit  ;  préliminaire  d'autant  plus  nécessaire  pour  le  succès  de  l'union 
des  espèces  diverses ,  que  la  Nature  semble  même  l'exiger  dans 
l'union  des  individus  de  même  espèce. 

Le  mulet  fécond  de  Ta r tarie ,  que  l'on  y  appelle  czigithai  f-paux^ 
roit  bien  être  un  animal  de  la  même  espèce,  ou  tout  au  moins  do 
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Fespèce  la  plus  voisine  de  celle  du  zèbre;  car  il  n'en  diflere  évi-^ 
demment  que  par  les  couleurs  du  poil.  Or  Ton  sait  que  la  difFtW 
renœ  de  la  couleur  du  poil  ou  des  plumes  est  de  toutes  les  difle- 
renées  la  plus  légère  et  la  plus  dépendante  de  l'impression  du  cli- 
mat, lie  cseigithai  se  trouve  dans  la  Sibérie  méridionale^  au  Thibet, 
dans  la  Daonrie  et  en  Tartarie.  Gerbillon  dit  qu'on  trouve  ces 
animaux  dans  le  pays  des  Mongoux  et  des  Kakas,  qu'ils  diffèrent 
des  mulets  domestiques,  et  qu'on  ne  peut  les  accoutumer  à  porter 
des  &rdeaux.  Muller  et  Gmelin  assurent  qu'ils  se  trouvent  en 
grand  nombre  chez  les  Tunguses,  où  on  les  chasse  comme  d'autre 
gibier  ;  qu'en  Sibérie,  vers  Borsja,  dans  les  années  sèches^  on  en 
voit  un  grand  nombre;  et  ils  ajoutent  qu'ils  sont  comparables, 
])our  la  figure ,  la  grosseur  et  la  couleur ,  à  un  cheval  bai  clair,, 
excepté  la  queue,  qui  est  comme  celle  d'une  vache,  et  les  oreilles, 
qui  sont  fort  longues.  Si  ces  voyageurs,  qui  ont  observé  leczîgi- 
tbai,  avoient  pu  le  comparer  en  même  temps  au  zèbre,  ils  y  au- 
roient  peut-être  trouvé  plus  de  rapports  que  nous  n'en  supposons» 
Il  existe,  dans  le  cabinet  de  Pétersbourg,  des  peaux  bourrées  de 
czigithai  et  de  zèbre  :  quelque  diflérentes  que  paroissent  ces  deux 
peaux  par  les  couleurs,  elles  pourroient  appartenir  également  à 
des  animaux  de  même  espèce,  ou  du  moins  d'espèces  très-voi- 
sines; le  temps  seul  peut  sur  cela  détruire  ou  confirmer  nos  doutes.. 
Mais  ce  qui  paroit  fonder  la  présomption  que  le  czigithai  et  le 
zèbre  pourroient  bien  être  de  la  même  espèce,,  c'est  que  tous  les 
autres  animaux  de  l'Afrique  se  trouvent  également  en  Asie,  et 
qu'il  n'y  auroit  que  le  zèbre  seul  qui  feroit  exception  à  ce  fiiil 
général. 

Au  reste,  si  le  czigithai  n'est  pas  le  même  que  le  zèbre,  il  pour- 
roit  être  encore  le  même  animal  que  l'onagre  ou  âne  sauvage  de 
l'Asie.  J'ai  dit  qu'il  ne  ialloit  pas  confondre  l'onagre  avec  le  zèbre  : 
mais  je  ne  sais  si  l'on  peut  dire  la  même  chose  de  l'onagre  et  du 
czigithai  ;  car  il  paroit,  en  comparant  les  relations  des  voyageurs, 
qu'il  y  a  différentes  sortes  d'ânes  sauvages,  dont  l'onagre  est  la 
plus  remarquable ,  et  il  se  pourroit  bien  aussi  que  le  cheval ,  lane, 
le  zèbre  et  le  czigithai  constituassent  quatre  espèces;  et ,  dans  le  cas 
oii  ils  n'en  feroient  que  trois,  il  est  encore  incertain  si  le  czigithai 
est  plutôt  un  onagre  qu'un  zèbre,  d'autant  que  quelques  voya- 
geurs parlent  de  la  légèreté  de  ces  onagi'es,  et  disent  qu'ils  courent 
avec  assez  de  rapidité  pour  échapper  à  la  poursuite  des  chasseurs 
à  cheval,  ce  qu'ils  ont  également  assuré  du  czigithai.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  le  cheval ,  Tâne ,  le  zèbre  et  le  czigithai  sont  tous  du  mèma 
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genre,  et  forment  trois  ou  quatre  branches  de  la  même  famille, 
dont  les  deux  premières  sont ,  de  temps  immémorial,  réduites  en 
domesticité;  ce  qui  doit  faire  espérer  qu'on  pourra  de  même 
y  réduire  les  deux  dernières ,  et  en  tirer  peut-être  beaucoup 
d'utilité. 

Sur  le  Zèbre ,  le  Czigithai  et  P Onagre, 

QpC^  On  peut  voir  dans  Tarticle  précédent  les  doutes  qui  me 
restoient  encore  sur  la  différence  ou  sur  l'identité  d'espèce  de 
ces  trois  animaux.  M.  Forster  a  bien  voulu  me  communiquer 
quelques  éclairdssemens  qui  semblent  prouver  que  ce  sont  réel- 
lement trois  animaux  diiférens,  et  qu'il  y  a  même  dans  l'espèce 
du  zèbre  une  variété  constante  ;  voici  l'extrait  de  ce  qu'il  m'aécrit 
sur  ce  sujet. 

«  On  trouve  dans  le  pays  des  Tartares  Mongonx  une  grande 
quantité  de  chevaux  sauvages  ou  tarpansy  et  un  autre  animal  w^ 
yelé  czigithai  ;  ce  qui,  dans  la  langue  Mongoux,  signifie  longue 
oreille.  Ces  animaux  vont  par  troupes  :  on  en  voit  quelques-uns  dans 
les  déserts  voisins  de  l'empire  de  Russie  et  dans  le  grand  désert 
Gobée  (  ou  Cobi  );  ils  sont  en  troupes  de  vingt ,  trente  et  même 
cent.  La  vitesse  de  cet  animal  surpasse  de  beaucoup  celle  du  meil- 
leur coursier  parmi  les  chevaux;  toutes  les  nations  tartares  en 
convienn ent  :  une  mauvaise  qualité  de  cet  animal,  c'est  qu'il  reste 
toujours  indomtable.  Un  Cosaque  ayant  attrapé  un  de  ces  jeunes 
csigithais,  et  l'ayant  nourri  pendant  plusieurs  mois,  ne  put  le 
€x>nserver  ;  car  il  se  tua  lui-^même  par  les  efforts  qu'il  lit  pour  s'é- 
chapper ,  ou  se  soustraire  à  l'obéissance. 

Chaque  troupe  de  czigithais  a  son  chef,  comme  dans  les  tar- 
pans  ou  chevaux  sauvages.  Si  le  czigithai-chef  découvre  ou  sent 
de  loin  quelques  chasseurs ,  il  quitte  sa  troupe,  et  va  seul  recon- 
noitre  le  danger;  et  dès  qu'il  s'en  est  assuré,  il  donne  le  signal  de 
la  fuite ,  et  s'enfuit  en  effet,  suivi  de  sa  troupe  :  mais  si  malheureu- 
sement ce  chef  est  tué,  la  troupe,  n'étant  plus  conduite,  se  dis- 
perse, et  les  chasseurs  sont  sûrs  d'en  tuer  plusieurs  autres. 

Les  czigithias  se  trouvent  principalement  dans  les  déserts  des 
Mongoux ,  et  dans  celui  qu'on  appelle  Gobée  :  c'est  une  espèce 
moyenne  entre  l'àne  et  le  cheval  ;  ce  qui  a  donné  occasion  au  doc- 
teur Messchermidt  d'appeler  cet  animal  muleifécorul  de  Vaourie  \ 

'  La  Daourie  Mt  vne  prorince  russe  en  Sibérie ,  Ten  les  froutièret  de  Ift  Tai^ 
tarie  chinoise.  On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  Dorie  des  anciens^ 


«       I 


332  HISTOIRE  NATURELLE 

parce  qu'il  à  quelque  ressemblance  avec  le  mulet ,  quoique  reef^ 
lement  il  soit  infiniment  plus  beau.  Il  est  de  la  grandeur  d'nn 
mulet  de  moyenne  taille;  la  tète  est  un  peu  lourde;  les  oreilles 
sont  droites I  plus  longues  qu'aux  chevaux,  mais  plus  courtes 
qu'aux  mulets;  le  poitrail  est  grand ,  carré  en  bas  et  un  peu  com^ 
prîmé.  La  crinière  est  courte  et  hérissée,  et  la  queue  est  entière- 
ment semblable  à  celle  de  l'âne  ;  les  cornes  des  pieds  sont  petites  r 
ainsi  le  csigithai  ressemble  à  l'âne  par  la  crinière,  la  queue  et  les 
sabots.  Il  a  aussi  les  jambes  moins  charnues  que  le  cheval,  et  l'en- 
colure encore  plus  légère  et  plus  leste.  Les  pieds  et  la  partie  infé- 
rieure des  jambes  sont  minces  et  bien  fiiits.  L'épine  du  dos  est 
droite  et  formée  comme  celle  d'un  âne,  mais  cependant  un  peu 
plate.  La  couleur  dominante,  dans  ces  animaux,  et  le  brun  jau- 
nâtre. La  tête ,  depuis  les  yeux  jusqu'au  mufle|,est  d'un&uvc  jau« 
nâtre;  l'intérieur  des  jambes  est  de  cette  même  couleur;  la  cri- 
nière et  la  queue  sont  presque  noires ,  et  il  y  a  le  long  du  dos  une 
bande  de  brun  noirâtre,  qui  s'élargit  sur  le  train  de  derrière,  et 
se  rétrécit  vers  la  queue.  En  hiver,  leur  poil  devient  fort  long 
et  ondoyé;  mais  en  été  il  est  ras  et  poli.  Ces  animaux  portent  la 
tête  haute,  et  présentent,  en  courant,  le  née  au  ve;lit.  Les  Tun- 
guses  et  d'autres  nations  voisines  du  grand  désert  regardent  leur 
chair  comme  une  viande  délicieuse. 

Outre  les  tarpans  ou  chevaux  sauvages ,  et  les  czigithais  ou  mu- 
lets féconds  de  Daourie,  on  trouve,  dans  les  grands  déserts  au- 
delà  du  Jaïk,  du  Yemba ,  du  Sarason,  et  dans  le  voisinage  du  lac 
Aral ,  une  troisième  espèce  d'animal  que  les  Kirghises  et  les  Cal- 
moucks  appellent  loulan ou  hhoidan ,  qui  paroît  être  VonagerovL 
V onagre  des  auteurs,  et  qui  semble  faire  une  nuance^entre  le  czi- 
githai  et  l'âne.  Les  koulans  vivent  en  été  dans  les  grands  déserts 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  vers  les  montagnes  de  Tamanda^ 
et  ils  se  retirent,  à  l'approche  de  l'hiver,  vers  les  confins  de  la 
Perse  et  des  Indes.  Ib  courent  avec  une  vitesse  incroyable  ;  on  n'a 
jamais  pu  venir  à  bout  d'en  domter  un  seul ,  et  il  y  en  a  des 
troupeaux  de  plusieurs  mille  ensemble.  Ils  sont  plus  grands  que 
les  tarpans,  mais  moins  que  les  czigithais.  Leur  poil  est  d'un  beau 
gris ,  quelquefois  avec  une  nuance  légèrement  bleuâtre,,  et  d'autres 
fois  avec  un  mélange  de  feuve  ;  ils  portent  le  long  du  dos  une  bande 
noire,  et  une  autre  bande  de  même  couleur  traverse  le  garrot 
et  descend  sur  les  épaules.  Leur  queue  est  par&itement  semblable 
à  odle  de  l'âne  ;  mais  les  oreilles  sont  moins  grandes  et  moins 
amples. 
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A  regard  des  zèbres,  j'ai  eu  occasion  de  les  bien  examiner  dans 
mes  séjours  au  cap  de  Bonne-£spér«ince,  et  j'ai  reconnu  dans  celte 
espèce  une  Tariété  qui  diffère  du  zèbre  ordinaire ,  en  ce  qu  au 
lieu  de  bande  i  ou  raies  brunes  et  noires  dont  le  fond  de  son  poil 
blanc  est  rayé,  celui-ci  au  contraire  est  d'un  brun  roussàtre,  avec 
très-peu  de  bandes  larges^  et  d'une  teinte  foible  et  blanchâtre;  on 
a  même  peine  à  reconnoître  et  distinguer  ces  bandes  blanchâtres 
dans  quelques  individus  qui  ont  une  couleur  uniforme  de  brun 
roussÂtre>  et  dont  les  bandes  ne  sont  que  des  nuances  peu 
distinctes  d'une  teinte  un  peu  plus  pâle;  ils  ont,  comme  les 
autres  zèbres,  le  bout  du  museau  et  les  pieds  blanchâtres,  et  ih 
leur  ressemblent  en  tout^  à  l'exception  des  belles  raies  de  la  robe. 
On  seroit  donc  fondé  à  prononcer  que  ce  n'est  qu'une  yariété 
dans  cette  espèce  du  zèbre  :  cependant  ils  semblent  différer  de  ce 
dernier  par  le  naturel,  ils  sont  plus  doux  et  plus  obéissans  ;  car  on 
n  a  pas  d'exemple  qu'on  ait  jamais  pu  apprivoiser  assez  le  zèbre 
rayé  pour  l'atteler  à  une  voiture,  tandis  que  ces  zèbres  à  poil  uni- 
forme et  brun  sont  moins  revéches,  et  s'accoutument  aisément  à 
la  domesticité.  J'en  ai  vu  un  dans  les  campagnes  du  Gip,  qui  étoit 
attelé  avec  des  chevaux  à  une  voiture;  et  on  m'assura  qu'on  éle- 
voit  un  assez  grand  nombre  de  ces  animaux  pour  s'en  servir  à 
l'attelage ,  parce  qu'on  a  trouvé  qu'ils  sont,  à  proportion,  plus 
ibrts  qu'un  cheval  de  même  taille.  i> 

J'a  vois  dit  qu'on  avoit  fiiit  des  attelages  de  zèbres  pour  le  prince 
stathouder  ;  ce  fiât  qui  m'avoit  été  assuré  par  plus  d'une  personne, 
n'est  cependant  pas  vrai.  M.  Âllamand,  que  j'ai  eu  si  souvent  occa- 
sion de  citer  avec  reconnoissance  et  avec  des  éloges  bien  mérités, 
m'a  &it  savoir  que  j'avois  été  mal  informé  sur  ce  fiiit;  le  prince 
atathouder  n'a  eu  qu'un  seul  zèbre:  mais  M.  Allamand  ajoute  dans 
sa  lettre,  au  sujet  de  ces  animaux ,  un  £dt  aussi  singulier  qu'inté- 
ressant. Milord  Qive ,  dit-il,  en  revenant  de  llnde,  a  mené  avec 
lui  une  femelle  zèbre  dont  on  lui  avoit  £iit  présent  au  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  après  l'avoir  gardée  quelque  temps  dans  son 
parc  en  Angleterre,  il  lui  donna  un  âne  pour  essayer  s'il  n'y  au- 
roit  point  d'accouplement  entre  ces  animaux  :  mais  cette  femelle 
ssèbre  ne  voulut  point  s'en  laisser  approcher.  Milord  s'avisa  de 
faire  peindre  cet  âne  comme  un  zèbre  :  la  femelle,  dit-il,  en  dit 
la  dupe,  l'accouplement  se  fit ,  et  il  en  est  né  un  poulain  par&i- 
tement  semblable  à  sa  mère,  et  qui  peut-être  vit  encore.  La  chose 
a  été  rapportée  àM.  Allamand  par  le  général  Carnat,  ami  particu- 
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lier  de  milord  Clive ,  et  lui  a  été  confirmée  par  milord  Qire  fib. 

Milonl  Pitt  a  eu  auasi  la  bonté  de  m'en  écrire  dans  les  termes 

auivans: 

«'Feu  milord Qive  avoit  une  très-beOe  femelle  de  zèbre  que  j'ai 
vue  à  Glennom,  Tune  de  ses  maisons  de  campagne,  avec  un  pou- 
lain mâle  {foal)y  provenant  d'elle ,  qui  n'avoit  pas  encore  un  an 
d  âge,  et  qui  avoit  été  produit  par  le  stratagème  suivant.  Lorsque 
la  femelle  zèbre  fut  en  chaleur,  on  essaya  de  lui  présenter  un  âne  , 
qu'elle  refusa  constamment  d'admettre  :  miloixi  Clive  pensa  qu'en 
faisant  peindre  cet  âne,  qui  étoit  de  couleur  ordinaire,  et  en  imi- 
tant les  couleurs  du  zèbre  mâle,  on  pourroît  tromper  la  femelle; 
ce  qui  réuasit  si  bien ,  qu'elle  produisit  le  poulain  dont  on  vient 
de  parler. 

(c  J'ai  été  dernièrement,  c'est-à-dire,  cet  été  1778,  à  Qennom 
pour  m'informer  de  ce  qu'étoient  devenus  la  femeUe  zèbre  et  son 
poulain,  et  on  m'a  dit  que  la  mère  étoit  morte ,  et  que  le  poulain 
avoit  été  envoyé  à  une  terre  assez  éloignée  de  milord  Clive,  où 
l'on  a  souvent  essayé  de  le  faire  accoupler  avec  des  âneases,  mais 
qu'il  n'en  a  jamais  rien  résulté.  9 

Je  ferai  cependant  sur  cet  &its  une  légère  observation,  c'est 
que  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  la  femelle  zèbre  ait  reçu  l'âne  uni- 
quement à  cause  de  son  bel  habit,  et  qu'il  y  a  toute  apparence 
qu'on  le  lui  a  présenté  dans  un  moment  où  elle  étoit  en  meilleure 
disposition  que  les  autres  fois.  Il  feudroit  d'ailleurs  un  grand 
nombre  d'expériences ,  tant  avec  le  cheval  qu'avec  l'âne ,  pour  dé- 
cider si  le  zèbre  est  plus  près  de  l'un  que  de  f  autre.  Sa  production 
avec  l'âne  indiqueront  qu'il  est  aussi  près  que  le  cheval  de  l'espèce 
de  l'âne;  car  on  sait  que  le  cheval  produit  avec  l'ânesse,  et  que 
l'âne  produit  avec  la  jument  :  mais  il  reste  à  reconnoître ,  par  l'ex- 
]}érience,  si  le  cheval  ne  produiroit  pas  aussi  bien  que  l'âne  avec 
la  femelle  zèbre,  et  si  le  zèbre  mâle  ne  produiroit  pas  avec  la  jument 
et  avec  l'ânesse.  C'est  au  cap  de  Bonne-Espérance  que  l'on  pour* 
roit  tenter  ces  accouplemens  avec  succès. 
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v^ET  animal,  dont  je  n'ai  eu  aucune  connoûsance  qu'après  l'im- 
pression  des  feuilles  précédentes  où  il  est  question  de  l'onagre  et 
du  aèbre,  me  paroit  être  une  espèce  bâtarde  ou  intermédiaire 
entre  le  cheval  et  le  aèbre,  ou  peut-être  entre  le  aébre  et  l'onagre. 
Toici  ce  que  M.  le  profeBseur  Allamand  en  a  publié  nouvellement 
•dans  un  supplément  à  l'édition  de  mes  ouvrages^  imprimée  en 
Hollande. 

<c  Jusqu'à  présent^  dit  ce  savant  naturaliste ,  on  ne  connoissoit 
«]ue  le  nom  de  cet  animal,  et  même  encore  très -imparfaite- 
nient,  sans  savoir  quel  quadrupède |ce  nom  indiquoit.  Dans  la 
journal  d'un  voyage  entrepris  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par 
ordre  du  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il  est  dit  que 
les  voyageun  virent ,  entre  autres  animaux ,  des  chevaux  sau- 
vages ,  des  ânes  et  des  quachas,  La  signification  de  ce  dernier  mot 
m'étoit  absolument  inconnue,  lorsque  M.  Gordon  m'a  appris  que 
le  nom  de  quacluu  étoit  celui  de  kofogga^  que  les  Hottentots  don- 
nent à  l'animal  dont  il  s'agit,  et  que  }'ai  cru  devoir  retenir,  parce 
que,  n'ayant  jamais  été  décrit  ni  même  connu  en  Europe,  il  ne 
peut  être  désigné  que  par  le  nom  qu'il  porte  dans  le  pays  dont  il 
est  originaire.  Les  raies  dont  sa  peau  est  ornée  le  font  d'abord  re- 
garder comme  une  variété  dans  l'espèce  du  zèbre ,  dont  il  diffère 
ci'pendant  à  divers  égards  :  sa  couleur  est  d'un  bnm  foncé  >  et  ^ 
x:omme  le  zèbre ,  il  est  rayé  très-régulièrement  de  noir,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'au-dessus  des  épaules ,  et  cette  même  cou- 
leur des  raies  passe  sur  une  jolie  crinière  qu'il  porte  sur  le  cou. 
Depuis  les  épaules,  les  raies  commencent  à  perdre  de  leur  longueur^ 
cl,  allant  en  diminuant,  elles  dtsparoissent  à  la  région  du  ventre, 
avant  d'avoir  atteint  les  cuisses.  L'entre- deux  de  ces  raies  est 
d'un  brun  plus  dair,  et  il  est  presque  blanc  aux  oreilles.  Ije  des- 
sous du  corps,  les  cuisses  et  les  jambes  sont  blanches;  sa  queue ^ 
qui  est  un  peu  plate,  est  aussi  garnie  de  crins  ou  de  poib  de  la 
même  couleur  :  la  corne  des  pieds  est  noire;  sa  forme  ressemble 
Jbcauooup  plus  à  celle  du  pied  du  cheval  qu'à  k  forme  du  pied  du 
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zèbre.  On  s'en  convaincra  en  comparant  la  figure  que  j'en  donne 
avec  celle  de  ce  dernier  animal.  Ajoutez  à  cela  que  le  caractère  de 
ces  animaux  est  aussi  fort  différent;  celui  des  oouaggas  est  plus  do- 
cile :  car  il  n'a  pas  encore  été  possible  d'appîîvoiser  les  zèbres  assez 
pour  pouvoir  les  employer  à  des  usages  domestiques;  au  lieu 
que  les  paysans  de  la  colonie  du  Cap  attellent  les  couaggas  à  leurv 
charrettes^  qu'ils  tirent  trè»-bien  ;  ils  sont  robustes  et  forts  :  il  est 
vrai  qu'ils  sont  méchans,  ils  mordent  et  ruent;  quand  un  chien 
les  approche  de  trop  près ,  ils  le  repoussent  à  grands  coups  de  piedM, 
et  quelquefois  ils  le  saisissent  avec  les  dents;  les  hyènes  même,  que 
Ton  nomme  loups  au  Gap,  n'osent  pas  les  attaquer  :  ils  mardient 
en  troupes  y  souvent  au  nombre  de  plus  de  cent;  mais  jamais  on 
ne  voit  guère  un  zèbre  parm  ieux^quoiqu'ils  vivent  dans  les  mèmet 
endroits. 

Tout  cela  semble  indiquer  que  ces  animaux  sont  d'espèces  difie- 
rentes;  cependant  ils  ne  différent  pas  plus  entre  eux  que  les  mu* 
lets  diffèrent  des  chevaux  ou  des  ânes.  Les  couaggas  ne  seroient* 
ils  point  une  race  bâtarde  de  zèbres  ?  Il  y  a  en  Afrique  des  chevaux 
sauvages  blancs  ;  Léon  l'Africain  et  Marmol  l'assurent  positive- 
ment ;  et  ce  qui  est  plus  authentique  encoi*e ,  c'est  1%  témoignage 
de  ces  voyageurs  dont  j'ai  cité  le  journal  :  ils  ont  vu  de  ces  die- 
vaux  blancs  ;  îb  ont  vu  aussi  des  ânes  sauvages.  Ces  animaux  ne 
peuvent-ils  pas  se  mêler  avec  les  zèbres,  et  produire  une  race  qui 
participera  des  deux  espèces?  J'ai  rapporté  ci-devant  un  fait  qui 
prouve  qu'une  femelle  zèbre  ^  couverte  par  un  âne  ^  a  eu  un  pou- 
lain. On  ne  peut  guère  douter  que  l'accouplement  d'un  cheval 
Hvec  un  zèbre  ne  fàt  aussi  prolifique.  Si  celui  des  chevaux  avec 
des  ânesses  ne  produit,  pour  l'ordinaire,  que  des  mulets  stériles, 
cela  n'est  pas  constant;  on  a  vu  des  mules  avoir  des  poulains ,  et  il 
est  fort  naturel  de  supposer  que  les  chevaux  ayant  plus  d'affinité 
avec  les  zèbres  qu'avec  les  ânes,  il  peut  résulter  du  mélange  de  ces 
animaux  d'autres  animaux  féconds  capables  de  fiiire  souche  ;  et 
ceci  est  également  applicable  aux  ânes ,  puisque  les  zèbres  sont  une 
espèce  mitoyenne  entre  les  chevaux  et  les  ânes.  Ainsi  je  suis  fort 
porté  à  croire  que  les  couaggas  ne  sont  qu'une  race  bâtarde  de 
zèbres,  qui,  pour  la  figure  et  les  caractères,  tiennent  quelque 
chose  des  deux  espèces  dont  ib  tirent  leur  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  beaucoup  d'obligation  à  M.  Gordon  de 
nous  les  avoir  fiiit  connoître;  car  c'est  lui  qui  m'en  a  envoyé  le 
dessin  et  la  description.  U  en  vit  un  jour  deux  troupes,  l'une  d'une 
dizaine  de  couaggas  adultes  ;  et  l'autre  composée  uniquement  de 
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poulains  qui  couroîent  après  leurs  mères  :  il  poussa  son  cheva^ 
filtre  ces  deux  troupes  ;  et  un  des  poulains  ayant  perdu  de  vue 
celle  qui  précédoit ,  suivit  aussitôt  de  lui-même  le  cheval,  comme 
s  il  eiU  été  sa  mère.  Les  jeunes  zèbres  en  font  autant  en  pareil  cas. 
M.  Gordon  étoit  alors  dans  le  pays  des  Bos)emans,  et  fort  éloigné 
de  toute  habitation  :  ainsi  il  fut  obligé  d'abandonner  ce  poulain 
le  lendemain,  faute  de  lait  pour  le  nourrir,  et  il  le  laissa  courir  où 
il  voulut.  Il  en  a  actuellement  un  autre  qu'il  réserve  pour  la  mé- 
hagerié  de  monseigneur  le  prince  d'Orange.  N'ayant  pas  pu  se 
procurer  un  couagga  adulte ,  il  n'a  pu  m'envoyer  que  le  dessin 
d'un  poulain  ;  mais  il  me  mande  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
entre  un  poulain  et  un  couagga  qui  a  fait  toute  sa  crue,  si  ce  n'est 
dans  la  grandeur^  qui  égale  celle  d'un  zèbre,  et  dans  la  tête,  qui 
est,  à  proportion y^un  peu  plus  grosse  dans  le  couagga  adulte.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  les  mâles  et  les  femelles  est  aussi  très- 
petite. 

Depuis  que  le  Cap  est  habité,  ces  animaux  en  ont  quitté  les  en- 
virpns ,  et  ils  ne  se  trouvent  plus  que  fort  avant  dans  l'intérieur 
du  pays.  Leur  cri  est  une  espèce  d'aboiement  très-précipité,  où  l'on 
distingue  souvent  la  répétition  de  la  syllabe  kwah,  kwah.  Les 
Hottentots  trouvent  leur  chair  fort  bonne  ;  mais  elle  déplaît  aux 
paysans  hollandais  par  son  goût  fade. 

Le  poulain  qui  est  ici  représenté  avoit,  depuis  le  bout  du  mu-« 
seau  jusqu'à  la  queue,  trois  pieds  sept  pouces  et  frois  lignes;  le 
train  de  devant  étoit  haut  de  deux  pieds  et  dix  pouces,  et  celui 
de  derrière  étoit  plus  bas  d'un  pouce;  sa  queue  étoit  longue  d« 
quatorze  pouces.  » 

Voici  tout  ce  que  M.  AUamand  a  pu  recueillir  sur  l'histoire  de 
cet  animal  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher  d'observer  qu'il  paroit  y 
avoir  deux  ^its  contraires  dans  le  récit  de  M.  Gordon  :  il  dit,  en 
premier  lieu,  que  les  paysans  des  terres  du  Cap  attellent  les 
couaggas  à  la  charrette,  vt  qu^ils  tirent  très-bien,  ei  ensuite  il 
avoue  qu'il  n'a  pu  se  procurer  un  couagga  adulte  pour  en  faire  le 
dessin  ;  il  paroît  donc  que  ces  animaux  sont  rares  dans  ces  mêmea 
terres  du  Cap,  puisqu'il  n'a  pu  faire  dessiner  qu'un  poulain.  Si 
l'espèce  éloit  réduite  en  domesticité,  il  lui  auroit  été  facile  de  se 
procurer  un  de  ces  animaux  adultes.  Nous  espérons  que  ce  natu- 
raliste voyageur  voudra  bien  nous  donner  de  plus  amples  infor- 
mations sur  cet  animal,  qui  me  paroît  tenir  au  zèbre  de  plus  pritf 
qu'aucun  autre^ 

JJuffbn,  7.  »a 
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L'ÉLAN  '  ET  LE  aENNE  *. 


i^uoiQiTE  l'élan  et  le  renne  soient  deux  animaux  d'espèces  diffé- 
rentes ,  nous  avons  cru  devoir  les  réunir ,  parce  c[u'il  n'est  guère 
possible  de  ùàre  l'histoire  de  l'un  sans  emprunter  beaucoup  de 
œlle  de  l'autre  ;  la  plupart  des  anciens  auteurs,  et  même  des  mo- 
dernes ,  les  ayant  confondus  ou  désignés  par  des  dénominations 
équivoques  qu'on  pourroit  appliquer  à  tous  deux.  Les  Grecs  ne 
Gonnoissoient  ni  l'âan  y  ni  le  renne  ;  Aristote  '  n'en  &it  aucune 
mention  ;  et  ches  les  Latins ,  Jules-César  est  le  premier  qui  ait 
employé  le  nom  €Uc€.  Pausanias ,  qui  a  écrit  environ  oent  ans 
«près  Jules-César ,  est  aussi  le  premier  auteur  grec  dans  lequel 
on  trouve  œ  même  nom  «AjU  ;  et  Pline  *  ,  qui  étoit  à  peu  près 


'  En  hngve  celtiqve ,  eich;  «n  Utm ,  o/ce  ;  «n  «llcmind,  helUnd  <m  tiUnd; 
m  «DgUU ,  M» 

*  Le  rmine  n*étoit  pas  connu  clci  Grecs  :  il  «▼oit  «  en  'wvtva.  frinçtii ,  le  nom  de 
rangier  ou  ranglfÊr;  tarandusy  en  Ittin^  en  Norwé^^e,  rehen;  en  Leponie, 
ho0tsot,  selon  Frédéric  Hoffberg  (  Collection  de  diffèrent  morceaux»  eU.  par 
M.  de  Keralio  ;  Ptris,  1763  $  tome  premier  »  page  ^o)  ;  en  «llemand ,  reenthier; 
•n  Snëde ,  rhen  ;  en  anglais  »  raindeer  ;  en  Canada  ,  caribou;  en  latin  aaoderae» 
rangifèr.  •—  In  paHibut  magnée  Laponiœ  besiii^  est  de  génère  cervorum,..., 
ILangifer  duplici  ratione  dicta  :  und  ^u6d  in  capite  ferai  alta  eomua  veîut 
auot  ^uercinarum  arborum  ramos  ;  alid  ^uhd  instrumenta  comibue  pecto" 
ritfue,  ifuibiu  hiemalia  piausira  trahit  imposita,  rancha  et  lochm  patrio 
termone  vocaniur.  (  Olai  Kagni  Hist»  de  gent.  sept,  Antnerpia,  1558; 
page  i35. 

S  L^hippélaplie  d'Ariftote  n'est  pas  Télan ,  comme  Pont  cm  nos  pins  savans  na- 
turalistes, lions  avons  disenté  dans  l'article  de  Vaxis  ce  ^e  c'est  ^ne  Vhippélaphe 
•t  le  trmgéksphe. 

4  ff  Scptentrio  lert  et  eqnomm  grèges  ferornm  ,  sicut  asinomm  Asie  et  AInca  { 
«  pniterea  alcem,  ni  proceritas  anrinm  et  cerricis  distingnat,  jnmento  similem  ; 
«  item  notam  in  'Scandinavia  insnla ,  nec  vnquam  TÎiam  in  hoc  orbe  «  «nitia  ta- 
«  men  narratam ,  machtinf  haod  disshnilem  illi  ,  sed  nnllo  snffraginnm  finn  , 
«  ideoqne  non  cnbantem ,  sed  accliTcm  arborî  in  somno ,  eique  incisa  «d  insâdiasy 
«  capi  ;  velocitatis  memoratss.  Labmm  ei  inperins  pnsgrande  :  ob  id  retrogradîtnr 
c  inpascendoy  ne  in  priera   tendens,  înToWatur.  »  (  Plin.  Hist,  nat.  lik.  VIII  « 

cap.   i5  )  «—  a  Mntat  colores  et  8cytharam  tarandas Tarando  magnitude  tjuse 

«  bori  \  capot  nia)ns  cervino ,  nec  absimile  ;  /comoa  ramosa  ;  nnguls  de  bifid»  : 
«  villas  «agniladiBe  nraoram  ;  sed»  càm  libnit  soi  coloris  esse  »  asini  similis  c<t: 
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èontemporaîn  de  Pau6ania8>  a  indiqué  assez  obscurément  l'é- 
lan et  le  renne  squs  les  noms  <Uce ,  machlia  et  tarandus.  On  ne 
peul  donc  pas  dire  que  le  nom  alce  soit  proprement  grec  ou 
lathi  ;  -et  il  paroit  avoir  été  tiré  de  la  langue  celtique  ^  dans  la- 
quelle l'élan  se  nommoit  elch  ou  elk.  Le  nom  latin  du  renne  est 
encore  plus  incertain  que  celui  de  l'élan;  jdusieurs  naturalistes 
ont  pensé  que  c'étoit  le  machlia  de  Pline ,  parce  que  cet  auteur , 
en  parlant  des  animaux  du  Nord  y  dte  en  même  temps  Valce  et 
le  machlùj  et  qu'il  dit  <de  ce  dernier  qu'il  est  particulier  à  la 
Scandinavie ,  et  qu'on  ne  l'a  iamats  vu  à  Rome ,  ni  même  dans 
toute  l'étendue  de  Tempire  romain  :  cependant  on  trouve  en- 
core dans  les  G>mmentaires  de  César  ^  un  passage  qu'on  ne 


«  Urgoris  tanU  daritU,  at  thoracea  ex  eo  fiicianti....  Metoent  Uiet^  ideeqae  rare 
«  capitnr.  v  (-Plii».  Hisi,  na/.  1U>.  TIII,  cap.  34.  } 

J^ai  cm  devoir  «iler  cnaemble  cea  deux  paaaa^a  de  Pline ,  dam  leaquela ,  aou# 
lea noma  d^aice  ,  de  machlistl'àt  iarandut yiX parott  indiqner  troia  animaux  diffé- 
rena  :  Taait  Ton  Terra ,  par  lea  raiaona  que  je  \aia  en  donner,  que  lea  noma  machlU 
•t  alce  dorrent  toua  deux  a^appKqueran  même  animal ,  Veat-à-dipe ,  a  T^Ian  ^  et 
quoique  la  plupart  dea  naturalistea  aient  cru  que  le  farandus  de  Pline  4toit  Vélan, 
îl  eat  beaucoup  plua  Traiaemblable  que  c'eat  le  renne  quM  a  touIu  désigner  par  c« 
nom.  TaTOue  cependant  que  cea  iadictftiouA  de  Pline  aont  si  peu  pricisea ,  et 
même  ai  fauaaea  k  de  certama^garda,  qu'il  eat  aaaea  difScile  de  a«  déterminer  et  d« 
prononcer  nettement  anr  ootte  queaiion.  Leâ  commentatenra  de  Pline ,  quoiqua 
trèa^aa^vana  et  trèa-émdita  ,  étoient  trèa-peu  Teraéa  dana  l'hialoire  naturelle ,  et 
«^eat  par  cette  raiiaon  qu^on  trouve  dana  ^et  auteur  tant  de  paaaagea  obacnra  €t  mal 
interprétéa.  H  en  eat  de  -même  dea  traductenra  et  dea  commentaleura  d'Ariatote. 
Jfoua  tâcherona,  k  meaure  que  l'occaaion  s'en  piiéaenlera ,  de  rétablir  le  vrai  aena 
•de  plnaieura  mots  altéréa  et  de  paaaagea  corrompue  dans  cea  deux  auteurs. 

X  «  Eat  iboa  (  in  Hercinia  ailva  )  ,  cerri  £gurfi  ,  cnjus  k  média  fronte  intar  aurea 
tt  nnum  cornu  exiatit  excelaioa,  magicqae  directum  hia  qna  nobia  nota  annt  cor- 
«  nibua  :  ab  ejna  aommo ,  aient  palmsB ,  raini  qukm  latë  diffandontur.  Eadem  >eat 
«  femin»  «nariaqne  natora  ^'«adcm  forma  magnitudoque  «omaum.  »  (Jul.  Cnaar. 
De  bello  QaUico^,  lib.  Vl.  ) 

Ce  paaaage  eat  aaaes  précia  \  le  renne  a  en  effet  dea  andouillera  en  avant ,  et  qui 
paroiaaent  former  un  boia  intermédiaire.  Son  boia  eat  diviaé  en  phuieura  biancbea, 
tcrminéea  par  de  largea  empaurourea ,  et  la  femelle  porte  un  boia  comme  le  mfile  \ 
«a  lieu  que  lea  femellea  de  l'élan  ,  du  cerf,  du  daim  et  du  cbevreuil,  ne  portent 
point -de  boia-:  ain^i  l'on  ne  peut  ^uère  douter  que  l'animal  qu'indique  ici  Géaar 
<nc  aoit  le  renne,  et  non  paa  Pélan;  d'autant  plua'que  dana  nn  autre «ndroit  de 
aea  Commentaires  il  indique  l'élan  par  le  nom  d^alce  ,  et  en  parle  en  «es  termea  : 

«  Sont  item  (in  Hercinia silva  ) ,  qna  appellantur  alces  v  haram  eat  conaimilis 
«  «apria  (  cupreit)  ^gnra  at  varietaa  pelliom  :  aed  magnitudine  pauld  antecedunt , 
-m  mntiUeque  annt  «omibna  ,  et  cmra  aine  nodia  articulisquebabent ,  neqne  qnietia 

«  cansÂ  procambont. Hia  aunt  arborée  pro  cubilibua  ;  ad  eaa  ae   appii-^ 

«  cant,  atqne  ita  paulàm  mod^  reclinata  qnietem  capiunt  :  qnarom  ex  veatigiia 
«  cùm  eat  animadveraom  a  venatoribns  quÀ  ae  recipere  consneverint ,  omnes  eo 
«  loco  aiit  k  radi«ite  aobniant;  tat  Mcidnnt  «bom  taiilùm  1  ut  anviuii  H^^^** 
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peut  guère  appliquer  à  un  autre  animal  qu*au  renrrfe,  et  qui 
semble  prouver  qu'il  existoit  alors  dans  les  forêts  de  la  Germa- 
nie ;  et,  quinze  siècles  après  Jules-César, Gaston  Phœbu»  semble 
parler  du  renne  sous  le  nom  de  rangier  ^  comme  d*uu  animai 
qui  auroit  existé  de  son  temps  dans  nos  forêts  de  France  ;  il  en 
fait  même  une  assez  bonne  description  y  et  il  donne  la  manière 
de  le  prendre  et  de  le  chasser.  G>mme  sa  description  ne  peut  pas 
s'appliquer  à  Félan  ,  et  qu'il  donne  en  même  temps  la  manière 
de  chasser  le  cerf,  le  daim ,  le  chevreuil ,  le  bouquetin  ,  le  cha- 
mois, etc. ,  on  ne  ]^)eut  pas  dire  que,  dans  Farticle  du  rangier,  il 
ait  voulu  parler  d'aucun  de  ces  animaux  ,  ni  qu'il  se  soit  trompe 
dans  l'application  du  nom.  Il  sembleroit  donc,  par  ces  témoi- 
gnages positifs,  qu'il  existoit  )adis  en  France  des  rennes,  du  moins 
dans  les  hautes  montagnes,  telles  que  les  Pyrénées ,  dont  Gaston 
Phœbus  étoit  voisin  ,  comme  seigneur  et  habitant  du  comté  de 
Foix ,  et  que ,  depuis  ce  temps ,  ils  ont  été  détruits  comme  les 
cerfs ,  qui  autrefois  étoient  communs  dans  cette  contrée ,  et  qui 
cependant  n'existent  plus  aujourd'hui  dans  le  Bigorre ,  le  G>use- 
i^ns ,  ni  dans  les  provinces  adjacentes.  Il  est  certain  que  le  renne 
ne  se  trouve  actuellement  que  dans  les  pays  les  plus  septentrio- 
naux ;  mais  Ton  sait  aussi  que  le  climat  de  la  France  étoit  autre* 
fois  beaucoup  plus  humide  et  plus  froid,  par  }a  quantité  des  bois 
et  des  marais,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  On  voit,  par  la  lettre  de 
l'empereur  Julien ,  quelle  étoit  de  son  temps  la  rigueur  du  froid 
à  Paris  :  la  description  des  glaces  de  la  Seine  ressemble  parfaite- 
ment à  celle  que  nos  Canadiens  font  de  celles  du  fîeuve  de  Que- 
bec.  Les  Gaules ,  sous  là  même  latitude  que  le  Canada ,  étoient, 
il  y  a  deux  mille  ans ,  ce  que  le  Canada  est  de  nos  jours  ,  c'est- 
à-dire  ,  un  climat  assez  froid  pour  nourrir  les  animaux  qu'on  ne 
trouve  aujourd'hui  que  dans  les  provinces  du  Nord. 

En  comparant  les  témoignages  et  combinant  les  indications 


«r  earam  sUDtium  relinqnator.  Hac  cura  se  ex  consuetudine  reclinaTerint,  inCr- 
((  mas  arbores  pondère  afiligont  atque  unà  ipsœ  concidunt.  d  (  De  bello  OaUico  , 
\\h.  VI.  ) 

J^avoue  que  ce  second  passage  n^a  rien  de  précis  que  le  nom  alce ,  et  que  pour 
rappliquer  à  Pélan,  il  faut  subsistuer  le  mot  capreis  a  celui  de  capris  ,t\.  supposer 
en  même  temps  que  César  nVvoit  tu  que  des  élans  femelles ,  lesquelles  en  effet 
n*onl  point  de  cornes  :  le  reste  peut  s^entendre  ;  car  Télan  a  Tes  jambes  fort  roides  , 
<  'est-à-dire  ,  les  articulations  très- fermes  j  et  comme  les  anciens  étoient  persuadés 
qu'il  y  «\oit  des  animaux,  tels  que  rélêphant,  qui  ne  pouvoient  ni  plier  I«» 
jiiiiihrs,  ni  so  coucher^  il  n^est  pas  étonnant  qu'ils  aient  attribué  k  TéUa  cett« 
punie  de  la  fable  de  rélépbant. 
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que  ;e  viens  de  citer  y  il  me  paroi t  donc  qu'il  exisloit  autrefolii 
<ians  les  forêts  des  Gaules  et  de  la  Germanie  des  élans  et  des 
rennes ,  et  que  les  passages  de  César  ne  peuvent  s'appliquer  qu  a 
ces  deux  animaux.  A  mesure  que  l'on  a  défriché  les  terres  et 
desséché  les  eaux ,  la  température  du  climat  sera  devenue  plus 
douce  ;  et  ces  mêmes  animaux,  qui  n'aiment  que  le  froid,  au- 
ront d'abord  abandonné  le  plat  pays ,  et  se  seront  retirés  dans  la 
région  des  neiges  sur  les  hautes  montagnes ,  oà  ils  subsistoient 
encore  du  tem]»  de  Gaston  de  Foix  ;  et  s'il  ne  s'y  en  trouve  plus 
aujourd'hui,  c'est  que  cette  même  température  a  toujours  été  en 
augmentant  de  chaleur  jxir  la  destruction  presque  entière  des 
forêts  y  par  rabaissement  successif  des  montagnes  ,  par  la  dimi- 
nution des  eaux ,  par  la  multiplication  des  hommes ,  et  par  la 
succession  de  leurs  travaux  et  de  l'augmentation  de  leur  consom- 
mation en  tout  genre.  Il  me  paroît  de  même  que  Pline  a  em- 
prunté de  Jules-César  presque  tout  ce  qu'il  a  écrit  de  ces  deux 
animaux,  et  qu'il  est  le  premier  auteur  de  la  confusion  des 
noms  ;  il  cite  en  même  temps  Vaice  et  le  machlis ,  et  naturelle- 
ment on  devroit  en  conclure  que  ces  deux  noms  désignent  deux 
animaux  difTérens  *  :  cependant,  si  l'on  remarque,  i*.  qu'il 
nomme  simplement  Yalce  sans  autre  indication  ni  description , 
qu'il  ne  le  nomme  qu'unie  fois ,  et  que  nulle  part  il  n'en  dit  un 
mot  de  plus  ;  a**,  que  lui  seul  a  écrit  le  nom  mac/dûi,  et  qu'au- 
cun autre  auteur  latin  ou  grec  n'a  employé  ce  mot ,  qui  même 
paroit  factice  *,  et  qui ,  selon  les  commentateurs  de  Pline,  est 
remplacé  par  celui  d^cticô  dans  plusieurs  anciens  manuscrits  ; 
3*.  qu'il  attribue  au  machlia  tout  ce  que  Jules-César  dit  de  Yalce; 
on  ne  pourra  douter  que  le  passage  de  Pline  ne  soit  corrompu , 
et  que  ces  deux  noms  ne  désignent  le  même  animal ,  c'est-à-dire , 
Vélan.  Cette  question  une  fois  décidée  en  décideroit  une  autre  ; 

'  Plasieura  naturalistes ,  et  même  quelques-uns  des  plus  savons,  tels  que  M.  Roy» 
ont  en  effet  pensé  que  le  machlis  de  Pline,  se  trouvant  dans  cet  auteura  côté  de 
Yaice  ,  ne  pouvoit  être  autre  que  le  renne.  Cervus  rangi/ery  tbc  raindeer  ^'PVinio 
machlis.  (Ray .  Syn,  ^uadn  pag.  88.  )  C^est  parce  que  je  ne  suis  pas  de  ce  senti- 
ment que  i^ai  cru  devoir  donner  ici  le  détail  de  mes  raisons. 

*  On  lit  a  la  marge  de  ce  passage  de  Pline,  achlin  au  lieu  de  machlin,  For^ 
tassis  achlin  j  <fuod  non  cubet,  disent  les  commentateurs  :  ainsi  ce  nom  paroit 
<tre  factice  ,  et  ajusté  k  la  supposition  que  cet  animal  ne  peut  se  coucher.  D'^autre 
côté,  en  transposant  VI  dans  alce,  on  fait  ac/e^  qui  ne  diflere  pas  beaucoup 
d'achlis  :  ainsi  Ton  peut  penser  encore  que  ce  mot  a  été  corrompu  par  les  co- 
pistes, d^autant  plus  que  Ton  trouve  afcem  au  lieu  de  machiin  dans  quelques 
anciens  manusciito. 
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le  machlU  étant  Y  élan,  le  taranduê  aéra  le  renne  :  ce  mot  taran^ 
dus  est  encore  un  mot  qui  ne  se  trouye  dans  aucun  auteur  avant 
Plîne ,  et  sur  l'interprétation  duquel  les  naturalistes  ont  beaucoup 
varié;  cependant  Agricola  et  Eliot  n'ont  pas  hésité  de  l'appliquer 
au  renne  ;  et  par  les  raisons  que  nous  venons  de  déduire  ,  nou» 
souscrivons  à  leur  avis.  Au  reste ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  du 
silence  des  Grecs  au  sujet  de  ces  deux  animaux ,  ni  de  Fincerti- 
tude  avec  laquelle  les  Latins  en  ont  parlé ,  puisque  les  climats 
septentrionaux  étoient  absolument  inconnus  aux  premiers^  et 
n'étoient  connus  des  seconds  que  par  relation. 

Or  l'élan  et  le  renne  ne  se  trouvent  tous  deux  que  dans  les 
pays  du  Nord  ;  l'élan  en-deçà  et  le  renne  au-delà  du  cerde  po- 
laire en  Europe  et  en  Asie  :  on  les  retrouve  en  Amérique  à  de 
moindres  latitudes  ^  parce  que  le  froid  y  est  plus  grand  qu'en 
Eur(^  ;  le  renne  n'en  craint  pas  la  rigueur ,  même  la  plus  ex- 
cessive ;  on  en  voit  au  Spitzberg  ;  il  est  commun  en  Groenland  ' 
et  dans  la  Lapponie  la  plus  boréale ,  ainsi  que  dans  les  parties 
les  plus  septentrionales  de  l'Asie.  L'élan  ne  s'approche  pas  si  près 
du  pôle;  il  habite  en  Norwégç  y  en  Suède ,  en  Pologne ,  en  Li- 


s  L«  capitaine  Craycolt  amena  de  Groenland ,  en  1738 ,  un  mtle  et  nne  femelle 
Il  Londres.  Voyes  V Histoire  de*  oiseaux  d^Edwarda ,  page  5i ,  oà  Ton  trouve  la 
description  et  la  figure  de  cet  animal  aons  le  nom  de  daim  de  Groenland,  Ce 
daim  de  Groenland  de  M.  Edwards,  aussi  bien  que  le  chevreuil  de  Groenland, 
ou  caprea  Groenlendica ,  dont  parle  M.  Grew  dans  la  description  du  Cabinet 
de  la  société  Tojale,  ne  sont  antre  chose  que  le  renne.  Ces  auteurs ,  en  décrÎTanC 
les  cornes  on  plutôt  le  bois  de  ces  animaux ,  semblent  tons  deux  donner  comme  un 
caractère  particulier  le  duret  dont  le  bois  étoit  recouvert  dans  Tnn  et  Vautre  de 
ces  animaux  :  cela  cependant  est  commun  an  renne,  an  cerf ,  an  daim ,  etk  tons 
les  animaux  qui  portent  du  bois.  Pendant  tout  le  temps  que  ce  bois  croSt ,  il  est 
couvert  de  poil  \  et  comme  Vite  est  la  saison  de  cet  accroissement ,  et  que  c'est 
aussi  le  seul  temps  de  Tannée  on  Ton  puisse  voyager  en  Groenland  ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  bois  de  ces  animaux  pris  dans  cette  saison  soient  couverts  de  dn> 
^et.  Ainsi  ce  caractère  est  nul  dans  la  description  de  ces  auteurs. 

«  On  trouve  sur  les  côtes,  au  détroit  de  Forbisber ,  des  cerfr  à  peu  près  de  la 
«  couleur  de  nos  Anes ,  et  dont  le  bois  est  beaucoup  plus  large  et  plus  élevé  qu'aux 
«  nôtres.  Leur  pied  a  sept  ou  huit  pouces  de  tonr,  et  ressemble  à  celui  de  nos 
«  bœufs.  (  Voyage  de  Lade,  tome  II ,  page  297.  ) 

Ceci  paroit  avoir  été  copié  pat  Robert  Lade ,  d'une  ancienne  relation  qui  a  pour 
titre  ,  la  Navigation  du  capitaine  Martin  ,  jénglais  ^  ^s  régions  d'f^est  et  de 
Nord'West;  Paris,  1578;  où  il  est  dit,  page  17  :  «  Bien  qu'il  y  ait  des  cer£i 
<c  dans  les  terres  k  la  rade  de  Warwick  en  grande  quantité  »  la  peau  desquels  rea> 
(I  semble  è  celle  de  nos  ânes ,  leurs  tête  et  cornes  surpassent ,  tant  en  grandeur 
«  qu'en  largeur ,  celles  des  nôtres  de  par-deça  j  leurs  pieds  sont  anssi  gros  que 
«  ceux  de  no»  bœufs,  et  ont  de  largeur,  comme  je  vous  puis  assurer  pour  les  avoir 
«  mesurée ,  huit  pouces.  » 
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thuanie ,  en  Ruwie ,  et  dans  les  proyinceff  de  la  Sibérie  el  de  la 
Tartarie,  jusqu'au  nord  de  la  Chine.  On  le  retrouve  sous  le  nom 
d'orignal ,  et  le  renne  sous  celui  de  caribou  y  en  Canada  et  dans 
toute  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique.  Les  naturalistes  qui 
|Ont  douté  que  l'orignal  fût  l'élan ,  et  le  caribou  le  renne  y  n'a- 
▼oient  pas  assez  comparé  la  nature  avec  les  témoignages  des  voya- 
geurs :  ce  sont  certainement  les  mêmes  animaux  qui ,  comme 
tous  les  autres  y  dans  ce  nouveau  monde  ^  sont  seulement  plus 
petits  que  dans  l'ancien  continent. 

On  peut  prendre  des  idées  assez  justes  de  la  forme  de  l'élan  et 
de  celle  du  renne  ^  en  les  comparant  tous  deux  avec  le  eerf.  L'é- 
lan est  plus  grand  ,  plus  gros  ^  plus  élevé  sur  ses  jambes  ;  il  a  le 
cou  plus  court  9  le  poil  plus  long  ^  le  bois  beaucoup  plus  large  et 
plus  massif  que  le  cerf:  le  renne  est  plus  bas  y  plus  trapu  ;  il  a 
les  jambes  plus  courtes  y  plus  grosses,  et  les  pieds  bien  plus  larges; 
le  poil  très-foiirni  ;  le  bois  beaucoup  plus  long  et  divisé  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  terminés  par  des  empaumures ,  au 
lieu  que  celui  de  l'élan  n'est  y  pour  ainsi  dire  y  que  découpé  et 
chevillé  sur  la  tranche.  Tous  deux  ont  de  longs  poils  sous  le  cou  y 
et  tous  deux  ont  la  queue  couite  et  les  oreiUes  beaucoup  plus 
longues  que  le  cerf  Es  ne  vont  pas  par  bonds  et  par  sauts,  comme 
le  chevreuil  ou  le  cerf:  leur  marche  est  une  espèce  de  trot,  mais 
si  pranpt  et  si  aisé ,  qu'ils  font  dans  le  même  temps  presque  au- 
tant de  chemin  qu'eux ,  sans  se  &tiguer  autant  ;  car  ils  peuvent 
trotter  ainsi  sans  s'arrêter  pendant  un  jour  ou  deux.  Le  renne  se 
•tient  sur  les  montagnes  ;  l'élah  n'habite  que  les  terres  basses  et 
les  forêts  humides.  Tous  deux  se  mettent  en  troupe ,  comme  le 
cerf 9  et  vont  de  compagnie;  tous  deux  peuvent  s'apprivoiser, 
mais  le  renne  beaucoup  plus  que  l'élan  :  celui-ci,  comme  le  cerf, 
n'a  nulle  part  perdu  sa  liberté ,  au  lieu  que  le  renne  est  devenu 
domestique  chez  le  (dernier  des  peuples;  les  Lapons  n'ont  pas 
d'autre  bétail.  Dans  ce  climat  glacé ,  qui  ne  reçut  du  soleil  que 
des  rayons  obliques ,  où  la  nuit  a  sa  saison  comme  le  jour  y  où  la 
neige  couvre  la  terre  dès  le  commencement  de  l'automne  jusqu'à 
la  fin  du  printemps  ,  où  la  ronce  >  le  genièvre  et  la  mousse  sont 
seuls  la  verdure  de  Tété ,  l'homme  pouvoit-il  espérer  de  nourrir 
des  troupeaux?  Le  cheval ,  le  bœuf,  la  brebis ,  tous  nos  auti'es 
animaux  utiles  ne  pouvant  y  trouver  leur  subsistance ,  ni  résis- 
ter à  la  rigueur  du  froid ,  il  a  fallu  chercher  parmi  les  hôtes  des 
forêts  l'espèce  la  moins  sauvage  et  la  plus  profitable  :  les  Lapons 
ont  &it  ce  que  nous  ferions  nous-mêmes  si  nous  venions  à  perdre 
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notre  bétail  ;  il  faudroit  bien  alors ,  pour  y  suppléer ,  apprîv^ol^ 
ser  les  cerfs  ,  les  chevreuils  de  nos  bois  y  el  les  rendre  animaux 
domestiques  ;  et  je  suis  persuadé  qu'on  en  viendroit  à  bout ,  et 
qu'on  sauroit  bientôt  en  tirer  autant  d'utilité  que  les  Ija|)ons  en 
tirent  de  leurs  rennes.  Nous  devons  sentir  par  cet  exemple  jus- 
qu'oïl s'étend  pour  nous  la  libéralité  de  la  nature  ;  nous  n'usons 
pas  ,  à  beaucoup  près ,  de  toutes  les  richesses  qu  elle  nous  ofTre  ; 
lo  fonds  en  est  bien  plus  immense  que  nous  ne  l'imaginons  :  elle 
nous  a  donné  le  cheval ,  le  bœuf,  la  brebis ,  tous  nos  autres  ani- 
maux domestiques  ,  pour  nous  servir ,  nous  nourrir ,  nous  vê  - 
tir  ;  et  elle  a  encore  des  espèces  de  réserve  qui  pourroient  sup- 
pléer h  leur  défaut,  et  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  nous  d^assujettir  et 
de  faire  servir  à  nos  besoins.  Lliomme  ne  sait  pas  assez  ce  que 
peut  la  nature  ,  ni  ce  qu'il  peut  sur  elle  :  au  lieu  de  la  recher- 
cher dans  ce  qu'il  ne  connoît  pas ,  il  aime  mieux  en  abuser  dans 
tout  ce  qu'il  en  connoît. 

En  oom|>arant  les  avantages  que  les  Lapons  tirent  du  i*enne 
apprivoisé  avec  ceux  que  nous  retirons  de  nos  animaux  domes- 
tiques ,  on  verra  que  cet  animal  en  vaut  seul  deux  ou  trois.  On 
s'en  sert  comme  du  cheval ,  pour  tirer  des  traîneaux  ,  des  Aoi- 
tures;  il  marche  avec  bien  plus  de  diligence  et  de  légèreté  ,  fait 
aisément  trente  lieues  par  jour ,  et  court  avec  autant  d'assurance 
sur  la  neige  gelée  que  sur  une  pelouse.  La  femelle  donne  du  lait 
plus  substantiel  et  plus  nourrissant  que  celui  de  la  vache;  la  chair 
de  cet  animal  est  très-bonne  à  manger  ;  son  poil  fait  une  excel- 
lente fourrure ,  et  la  peau  passée  devient  un  cuir  très-souple  et 
très-durable  :  ainsi  le  renne  donne  seul  tout  ce  que  nous  tirons 
du  cheval ,  du  bœuf  et  de  la  brebis. 

La  manière  dont  les  Lapons  élèvent  et  conduisent  ces  animaux 
mérite  une  attention  particulière.  Olaiis ,  Schefler ,  Regnard  , 
nous  ont  donné  sur  cela  des  détails  intéressans  que  nous  croyons 
devoir  présenter  ici  par  extrait,  en  réformant  ou  supprimant  les 
faits  sur  lesquels  ils  se  sont  trompés.  Le  bois  du  renne,  beaucoup 
plus  grand ,  plus  étendu  et  divisé  en  un  bien  plus  grand  nombre 
de  rameaux  que  celui  du  cerf,  disent  ces  auteurs,  est  une  espèce 
de  singularité  admirable  et  monstrueuse.  La  nourriture  de  cet 
animal  pendant  l'hivor  ^^^  une  mousse  blanche  qu'il  sait  trouver 
sous  les  neiges  épaisses ,  en  les  fouillant  avec  son  bois  et  les  dé- 
tournant avec  ses  pieds;  en  été,  il  vit  de  boutons  et  de  feuilles 
d'arbre ,  plutôt  que  d'herbes ,  que  les  rameaux  de  son  bois  avan- 
cés en  avant  ne  lui  permettent  pas  de  brouter  aisément.  Il  court 


DE  L'ÉLAN  ET  DU   RElS'NE.  3\5 

snr  la  neîge  ,  el  enfonce  peu  à  cause  de  la  largeur  de  ses  pieds.. , 
Cf?s  animaux  sont  doux  ;  on  en  fait  des  troupeaux ,  qui  rappor- 
tent beaucoup  de  profit  à  leur  maître.  Le  lait ,  la  peau ,  les  nerfs , 
les  os  ,  les  cornes  des  pieds ,  les  bois ,  le  jx)il ,  la  chair ,  tout  en 
est  bon  et  utile.  Les  plus  riches  Lapons  ont  des  tmupeaux  d^ 
quatre  ou  cinq  cents  rennes;  les  pauvres  en  ont  dix  ou  douze  : 
on  les  mène  au  pâturage,  on  les  ramène  à  Tétable  ,  ou  bien  on 
les  enferme  dans  des  parcs  pendant  la  nuit ,  pour  les  mettre  à 
labri  de  l'insulte  des  loups.  Lorsqu'on  leur  fait  changer  de  cli- 
mat ,  ils  meurent  en  peu  de  temps.  Autrefois  Stenon,  prince  de 
Suède ,  en  envoya  six  à  Fi'édéric,  duc  de  Holstein;  et  moins  an- 
ciennement, en  i533,  Gustave,  roi  de  Suède,  en  fit  passer  dix 
en  Prusse,  mâles  et  femelles,  qu'on  lâcha  dans  les  bois  :  tous  pé- 
rirent sans  avoir  produit ,  ni  dans  letat  de  domesticité  ,  ni  dans 
celui  de  liberté.  »  J'aurois  bien  voulu  ,  dit  M.  Regnard  ,  mener 
ce  en  France  quelques  rennes  en  vie  ;  plusieurs  gens  l'ont  tenté 
c(  inutilement,  et  l'on  en  conduisit  l'année  passée  trois  ou  quatre 
ce  à  Danlzick ,  où  ils  moururent,  ne  pouvant  s'accommoder  à  oe 
«  climat,  qui  est  trop  chaud  pour  eux.  » 

Il  y  a  en  Laponie  des  rennes  sauvages  et  des  rennes  domes- 
tiques. Dans  le  temps  de  la  chaleur,  on  lâche  les  femelles  dans  les 
bois,  on  les  laisse  rechercher  les  mâles  sauvages  ;  et  comme  ces 
rennes  sauvages  sont  plus  robustes  et  plus  forts  que  les  domes- 
tiques, on  préfère  ceux  qui  sont  issus  de  ce  mélange  pour  les 
atteler  au  traîneau.  Ces  rennes  sont  moins  doux  que  les  autres  ; 
car  non  seulement  ils  refusent  quelquefois  d'obéir  k  celui  qui  les 
guide ,  mais  ils  se  retournent  brusquement  contre  lui,  l'attaquent 
à  coups  de  pieds ,  en  sorte  qu'il  n'a  d'autre  ressource  que  de  se 
couvrir  de  son  traîneau  ,  jusqu'à  ce  que  la  colère  de  sa  bète  soit 
apaisée.  Au  reste,  cette  voiture  est  si  légère ,  qu'on  la  manie  et 
la  retourne  aisément  sur  soi  ;  elle  est  garnie  par-dessous  de  peaux 
de  jeunes  rennes ,  le  poil  tourné  contre  la  neige  et  couché  en 
arrière ,  pour  que  le  traîneau  glisse  plus  facilement  en  avant  et 
recule  moins  aisément  dans  la  montagne.  Le  renne  attelé  n'a  pour 
collier  qu'un  morceau  de  peau  oiîi  le  poil  est  resté ,  d'où  deM^end 
vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui  passe  sous  le  ventre ,  entre  les 
jambes ,  et  va  s'attacher  à  un  trou  qui  est  sur  le  devant  du  traî- 
neau. Le  Lapon  n'a  pour  guides  qu'une  seule  corde,  attachée  à 
la  racine  du  bois  de  l'animal ,  qu'il  jette  diversement  sur  le  dos 
de  la  bète,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre ,  selon  qu'il  veut 
la  diriger  à  droite  pu  à  gauche.  Elle  peut  faire  quatre  ou  cinq  lieue^i 
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par  heure  :  ma»  plus  cette  manière  de  voyager  est  prompte  , 

plu»  elle  est  incommode  ;  il  faut  y  être  habitué ,  et  travailleir 

continueDement  pour  maintenii*  son  traîneau  et  l'empêcher  de^ 

verser. 

Les  rennes  ont  à  ^extérieur  beaucoup  de  choses  communes 
avec  les  cerù,  et  la  conformation  des  parties  intérieures  est,  pour 
ainsi  dire ,  la  même.  De  cette  conformité  de  nature  résultent  des 
habitudes  analogues  et  des  effets  semblables.  Le  renne  fette  aaa 
bois  tous  les  ans ,  comme  le  cerf,  et  se  charge  comme  lui  de  ve- 
naison :  il  est  en  rut  dans  la  même  saison ,  c'est-à-dire ,  vers  la 
fin  de  septembre.  Les  femelles,  dans  Tune  et  dans  Fautre  espèce , 
portent  huit  mois ,  et  ne  produisent  qu'un  petit  :  les  mâles  ont 
de  même  une  très-mauvaise  odeur  dans  ce  temps-  de  chaleur  ;  et 
parmi  les  femelles  comme  parmi  les  biches,  il  s'en  trouve  (pielques- 
unes  qui  ne  produisent  pas.  Les  jeunes  rennes  ont  aussi,  comme 
les  fiions  ,  dans  le  premier  âge ,  le  poîl  d'une  couleur  variée  ;  il 
est  d'abord  d'un  roux  mêlé  de  jaune ,  et  devient  avec  l'âge  d'un 
brun  presque  noir.  Chaque  petit  suit  sa  mère  pendant  deux  ou 
trois  ans ,  et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  quatre  ans  révolus  que  ces  ani- 
maux ont  acquis  leur  plein  accroissement.  Cest  aussi  à  cet  âg» 
qu'on  commence  à  les  dresser  et  les  exercer  au  travail  :  pour  les 
rendre  plus  souples ,  on  leur  fait  subir  d'avance  la  castration  ;  et 
c'est  avec  les   dents  que  les  Lapons  font  cette  opération.  Les 
rennes  entiers  sont  fiers  et  trop  difficiles  à  manier  :  on  ne  se  sert 
donc  que  des  hongres,  parmi  lesquels  on  choisit  les  plus  vi6  et 
les  plus  légers  pour  courir  au  traîneau  ,  et  les  plus  pesans  pour 
voiturer  à  pas  plus  lents  les  provisions  et  les  bagages.  On  ne  garde 
qu'un  mâle  entier  pour  cinq  ou  six  femelles ,  et  c'est  à  l'âge  d'un 
an  que  se  fiiit  la  castration.  Ils  sont  encore,  comme  les  cerfs,  su- 
jets aux  vers  dans  la  mauvaise  saison  ;  il  s'en  engendre,  sur  la 
fin  de  l'hiver ,  une  si  grande  quantité  sous  leur  peau ,  qu'elle  en 
est  alors  toute  criblée  :  ces  trous  de  vers  se  referment  en  été,  et 
aussi  ce  n'est  qu'en  automne  que  l'on  tue  les  rennes  pour  en  avoir 
la  fourrure  ou  le  cuir. 

Les  troupeaux  de  cette  espèce  demandent  beaucoup  de  soin  r 
les  rennes  sont  sujets  à  s'écarter,  et  reprennent  volontiers  leur 
liberté  naturelle;  il  fiiut  les  suivre  et  les  veiller  de  près  :  on  ne 
peut  les  mener  paître  que  dans  des  lieux  découverts;  et  pour  peu 
que  le  troupeau  soit  nombreux ,  on  a  besoin  de  plusieur&personnes 
pour  les  garder,  pour  les  contenir,  pour  les  rappeler,  pour  courir 
après  ceux  qui  s'éloignent.  Ils  sont  tous  marqués,  afin  qu'on  puisse 
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les  reoonnoltre;  car  il  arrive  souvent  ^  ou  qu'ils  s'égarent  clans  les 
bois  ,  ou  qu'ils  passent  à  un  autre  troupeau.  Enfin  les  lapons 
sont  continuellement  occupés  à  ces  soins^les  rennes  font  toutes 
leurs  richesses  y  et  ils  savent  en  tirer  toutes  les  commodités ,  oU| 
pour  mieux  dire^  les  nécessités  de  la  vie  :  ik  se  couvrent ,  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête  /  de  ces  fourrures ,  qui  sont  impénétrables 
au  froid  et  à  l'eau  ;  c'est  leur  habit  d'hiver  :  l'été  ils  se  servent  des 
peaux  dont  le  poil  est  tombé  :  ils  savent  aussi  filer  ce  poil  ;  ils  en 
recouvrent  les  nerfs  qu'ils  tirent  du  corps  de  l'animal ,  et  qui  leur 
servent  de  cordes  et  de  fil  ;  ils  en  mangent  la  chair  ^  en  boivent  le 
lait,  et  en  font  des  firomages  très-gras.  Ce  lait,  épuré  et  battu, 
donne ,  au  lieu  de  beurre,  une  espèce  de  suif.  Cette  particularité, 
aussi  bien  que  la  grande  étendue  du  bois  dans  cet  animal ,  et  l'a- 
bondante venaison  dont  il  est  chargé  dans  le  temps  du  rut ,  sont 
autant  d'indices  de  la  surabondance  de  nourriture;  et  ce  qui  prouve 
encore  que  cette  surabondance  est  excessive  ou  du  moins  plus 
grande  que  dans  aucune  espèce ,  c'est  que  le  renne  est  le  seul  dont 
la  femelle  ait  un  boîs  comme  le  mâle,  et  le  seul  encore  dont  le 
bois  tombe  et  se  renouvelle  malgré  la  castration  '  ;  car  dans  les 
cerfs,  les  daims  et  les  chevreuils  qui  ont  subi  cette  opération,  la 
tète  de  l'animal  reste  pour  toujours  dans  le  même  état  oîi  elle  étoit 
au  moment  de  la  castration.  Ainsi  le  renne  est  de  tous  les  animaux 


s  Uur^ue  sexus  eomuttu  est Castratut  çuotannis  eomua  deponit, 

(Linn.  Syst.  nat.  edit.  X ,  pag.  67.  ) 

C'est  sur  c«tte  seule  sntorit^  de  M.  Lionsiu  que  nom  «tsiiçods  ce  fait ,  dvqnel 
BOUS  ne  voulons  pas  douter ,  parce  qu^ajant  voyagé  dans  le  Nord  et  demeurant 
en  Suède  y  il  a  été  k  portée  d'élre  bien  informé  de  tout  ce  qui  concerne  le  renne. 
J'avoue  cependant  que  cette  exception  doit  paroltre  singulière ,  attendu  que  dans 
tous  les  autres  animaux  de  ce  genre  Peffet  de  U  castration  empécbe  la  chute  ou 
le  renouvellement  du  bois ,  et  que  d'ailleurs  on  peut  opposer  k  M.  Linncns  un 
témoignage  contraire  et  positif. 

Castratis  rangiferis  Lappones  utunfur.  Cornua  autratorum  non  deci^ 
dunt  ;  et  càm  hinuta  sunt ,  temper  pilis  luxuriant.  (  Hulden  y  Rangifir. 
len»,  1697.  ) 

Mais  M.  Hulden  n'avoit  peut-être  d'autre  raison  que  l'analogie  pour  avancer  ce 
fiait  ;  et  l'autorité  d'un  babile  naturaliste  ,  tel  que  Df .  Linnaeus  ,  vaut  seule  plus 
que  le  témoignage  de  plusieurs  gens  moins  instruits*  Le  fait  très-certain  que  la 
feraelle  porte  un  bois  comme  le  mAle  ,  est  une  antre  exception  qui  appuie  la  pre- 
mière. L^usage  où  sont  les  Lspons  de  ne  pas  amputer  les  testicules  an  renne,  mais 
seulement  de  le  bistonmer,  en  comprimant  avec  les  dents  les  vaisseaux  qui  y  abou- 
tissent, la  favorise  encore  :  car  l'action  des  testicules,  qui  parott  nécessaire  à  la 
production  du  bois  ,  n'est  pas  ici  totalement  détruite  ;  elle  n'est  qu'affoiblie ,  et 
peut  bien  s'exercer  dans  le  mâle  bistoumé ,  puisqu'elle  a  son  effet  même  dans  les 
femelles. 
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celui  oi\  le  superflu  de  la  matière  nutritive  est  le  plus  apparente 
et  cela  tient  peut-être  moins  à  la  nature  de  l'animal  qu'à  la  qua- 
lité de  la  nourriture  ^;  car  cette  mousse  blanche,  qui  £iit,  sur- 
tout pendant  l'hiver,  son  unique  aliment,  est  un  lichen  dont  la 
substance ,  semblable  à  celle  de  la  morille  ou  de  la  barbe  de  chèvre^ 
est  très  nourrissante ,  et  beaucoup  plus  chargée  de  molécules  or- 
ganiques que  les  herbes,  les  feuilles  ou  les  boutons  des  arbres;  et 
c'est  par  cette  raison  que  le  renne  a  plus  de  bois  et  plus  de  venai- 
#on  que  le  cerf,  et  que  les  femelles  ou  les  hongres  n'en  sont  pas 
dépourvus.  C'est  encore  de  là  que  vient  la  grande  variété  qui  se 
trouve  dans  la  grandeur,  dans  la  figure  et  dans  le  nombre  des 
andouill«rs  et  des  rameaux  du  bois  des  rennes  :  les  mâles  qui 
n'ont  été  ni  chassés  ni  contraints ,  et  qui  se  nourrissent  largement 
et  à  souhait  de  cet  aliment  substantiel ,  ont  un  bois  prodigieux  ; 
il  s'étend  en  arrière  presque  sur  leur  croupe,  et  en  avant  au-delà 
du  museau  :  celui  des  hongres  est  moindre ,  quoique  souvent  il 
floit  encore  plus  grand  que  le  bois  de  nos  cer&  ;  enfin  celui  que 
portent  les  femelles  est  encore  plus  petit.  Ainsi  ces  bois  varient 
non-seulement  comme  les  autres  par  l'âge,  mais  encore  par  le 
sexe  et  par  la  mutilation  des  mâles  :  ces  bois  sont  donc  si  difie- 
rens  les  uns  des  autres ,  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  les  auteurs 
qui  ont  voulu  les  décrire  soient  si  peu  d'accord  entre  eux. 

Une  autre  singularité  que  nous  ne  devons  pas  omettre ,  et  qui  est 
commune  au  renne  et  à  l'élan ,  c'est  que  quand  ces  animaux  courent, 
ou  seulement  précipitent  leurs  pas ,  les  cornes  de  leurs  pieds  font 
à  chaque  mouvement  un  bruit  de  craquement  si  fort,  qu'il  semble 
que  toutes  les  jointures  des  jambes  se  déboitent  :  les  loups,  avertis 
par  ce  bruit  ou  par  l'odeur  de  la  bête,  courent  au-devant,  la  sai- 
sissent, et  en  viennent  à  bout  s'ils  sont  en  nombre;  car  le  renne 
se  défend  d'un  loup  seul  :  ce  n'est  point  avec  son  bois ,  lequel  en 
tout  lui  nuit  plus  qu'il  ne  lui  sert  ;  c'est  avec  les  pieds  de  devant, 
qu'il  a  très-forts  :  il  en  frappe  le  loup  avec  assez  de  violence  pour 
l'étourdir  ou  l'écarter,  et  fuit  ensuite  avec  assez  de  vitesse  pour 
n'être  plus  atteint.  Un  ennemi  plus  dangereux  pour  lui ,  quoique 
moins  fréquent  et  moins  nombreux ,  c'est  le  rosomctch  ou  glouton  : 
cet  animal,  encore  plus  vorace,  mais  plus  lourd  que  le  loup,  ne 
poursuit  pas  le  renne  ;  il  grimpe  et  se  cache  sur  un  arbre  pour  l'at- 
tendre au  passage  :  dès  qu'il  le  voit  à  portée,  il  se  lance  dessus, 
s'attache  sur  son  dos  en  y  enfonçant  les  ongles,  et,  lui  entamant 

<   Vojrca  ce  j'ai  dit  a  «e  «ujeV  dan»  ceUe  Histoire  nature/U  ,  wlicle  du  Cerf. 
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la  télé  ou  le  cou  avec  les  dents ^  ne  Fabandonna  pas  qu'il  ne  lait 
égorgé.  Il  fait  la  n?ême  guerre  et  emploie  les  mêmes  ruses  contre 
lelan,  qui  est  encore  plus  puissant  et  plus  fort  que  le  renne.  Ce 
rosomack  on  glouton  du  Nord  est  le  même  animal  que  le  carca- 
jou  ou  quinquajou  de  l'Amérique  septentrionale  :  ses  combats 
avec  l'orignal  sont  fameux;  et,  comme  nous  l'avons  dit,  l'orignal 
du  Canada  est  le  même  que  l'élan  d'Europe.  Il  est  singulier  que 
cet  animal  y  qui  n  est  guère  plus  gros  qu'un  blaireau ,  vienne  à 
bout  d'un  élan,  dont  la  taille  excède  celle  d'un  grand  cheval,  et 
dont  la  force  est  telle  que  d'un  seul  coup  de  pied  il  peut  tuer  un 
loup;  mais  le  ùài  est  attesté  par  tant  de  témoins^  que  Ton  ne  peut 
en  douter. 

L'élan  et  le  renne  sont  tous  deux  du  nombre  des  animaux  ru- 
mi  nans;  leur  manière  de  se  nourrir  l'indique,  et  l'inspection  des 
parties  intérieures  le  démontre  :  cependant  Tomaeus,  Scbeffer, 
Regnard,  Hulden,  et  plusieurs  autres,  ont  écrit  que  le  renne  ne 
ruminoit  pas  :  Ray  a  eu  raison  de  dire  que  cela  lui  paroissoit  in-^ 
croyable;  et  en  effet  le  renne  rumine  comme  le  cerf,  et  commQ 
tous  les  autres  animaux  qui  ont  plusieurs  estomacs.  La  durée  de 
la  vie  dans  le  renne  domestique  n'est  que  de  quinze  ou  seize  ans  : 
mais  il  est  à  présumer  que  dans  le  renne  sauvage  elle  est  plus 
longue;  cet  animal  étant  quatre  ans  à  croître,  doit  vivre  vingt-- 
huit  ou  trente  ans  lorsqu'il  est  dans  son  état  de  nature.  Les  Lap- 
pons  chassent  les  rennes  sauvages  de  différentes  façons,  suivant 
les  différentes  saisons  :  ils  se  servent  des  femelles  domestiques  pour 
attirer  les  mâles  sauvages  dans  le  temps  du  rut  ;  ils  les  tuent  à  coups 
de  mousquet,  ou  les  tirent  avec  lare,  el  décochent  leurs  flèches 
avec  tant  de  roideur,  que,  malgré  la  prodigieuse  épaisseur  du 
poil  et  la  fermeté  du  cuir,  il  nen  £iut  souvent  qu'une  pour  tuer 
la  bête. 

Nous  avons  recueilli  les  faits  de  l'histoire  du  renne  avec  d'autant 
plus  de  soin,  et  nous  les  avons  présentés  avec  d'autant  plus  de 
circonspection ,  que  nous  ne  pouvions  pas  |)ar  nous-mêmes  nous 
assurer  de  tous ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'avoir  ici  cet  animal 
vivant.  Ayant  témoigné  mes  regrets  à  cet  égard  à  quelques-uns  de 
mes  amis,  M.  Collinson,  membre  de  la  société  royale  de  Londres, 
homme  aussi  recommandable  par  ses  vertus  que  par  son  mérite 
littéraire,  et  avec  lequel  ie  suis  lié  d'amitié  depuis  plus  de  vingt 
ans ,  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  un  dessin  du  squelette  du  renne,, 
et  j'ai  reçu  de  Ginada  un  fœtus  de  caiibou  ;  au  moyen  de  ces  deux 
pièces,  et  de  plusieurs  bois  de  renues  qui  nous  sont  venus  de 
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diiféreiu  endroits^  nous  avons  été  en  état  de  vérifier  les  ressem^ 
biances  générales  et  les  différences  principales  du  renne  avec  le 
oerf  ^  comme  on  le  verra  dans  la  description  des  fœtus,  du  sque- 
lette et  des  bois  de  cet  animal. 

A  l'égiard  de  l'élan ,  j'en  ai  vu  un  vivant,  il  y  a  environ  quinse 
ans,  que  je  voulus  fidre  dessiner  :  mais  comme  il  resta  peu  de  jours 
à  Paris ,  on  n'eut  pas  le  temps  d'achever  le  dessin  y  et  je  n'eus  moi- 
même  que  celui  de  vérifier  la  description  que  MM.  de  FAcadémia 
des  Sciences  ont  autrefois  donnée  de  ce  même  animal^ et  de  m'as- 
surer  qu'elle  est  exacte  et  très-conforme  à  la  nature. 

«  L'élan,  dit  le  rédacteur  de  ces  Mémoires  de  P académie,  est 
a  remarquable  par  la  longueur  du  poil,  la  grandeur  des  oreilles, 
«  la  petitesse  de  la  queue ,  et  la  forme  de  l'œil ,  dont  le  grand  angle 
«  est  beaucoup  fendu,  de  même  que  la  gueule,  qui  l'est  bien  plus 
«  qu'aux  bœufs,  qu'aux  œrfs  et  qu'aux  autres  animaux  qui  ont 

((  le  pied  fourché L'élan  que  nous  avons  disséqué  étoit  à  peu 

«  près  de  la  grandeur  d'un  cerf;  la  longueur  de  son  corps  étoit 
a  de  cinq  pieds  et  demi,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'au 
«  commenœment  de  la  queue,  qui  n'étoit  longue  que  de  deux 
<c  pouces;  sa  tète  n'avoît  point  de  bois,  parce  que  c'étoit  une  fe- 
«  melle,  et  le  cou  étoit  court,  n'ayant  que  neuf  pouces  de  long 
«  et  autant  de  large  ;  les  oreilles  avoient  neuf  pouces  de  long  sur 

«  quatre  de  large La  couleur  du  poil  n'étoit  pas  fort  éloignée 

<c  de  celle  du  poil  de  l'âne ,  dont  le  gris  approche  quelquefois  de 

ce  celui  du  chameau Mais  ce  poil  étoit  d'ailleurs  fort  différent 

«  de  celui  de  l'âne,  qui  est  beaucoup  plus  court,  et  de  celui  du 
a  duuneau ,  qui  l'a  beaucoup  plus  délié  ;  la  longueur  de  ce  poil 
ce  étoit  de  trois  pouces,  et  sa  grosseur  égaloit  celle  du  plus  gros 
«  crin  de  cheval  :  cette  grosseur  alloit  toujours  en  diminuant 
<c  vers  l'extrémité,  qui  étoit  fort  pointue,  et  vers  la  racine  elle 
ce  diminuoit  aussi,  mais  tout  à  coup,  fiiisant  comme  la  poignée 
u  d'une  knœ  :  cette  poignée  étoit  d'une  autre  couleur  que  le  reste 
(c  du  poil,  étant  blanche  et  diaphane  comme  de  la  soie  de  pour- 

c(  ceau Ce  poil  étoit  long  comme  à  Tours,  mais  plus  droit, 

tt  plus  gros  et  plus  couché,  et  tout  d'une  même  espèce.  La  lèvre 
«  supérieure  étoit  grande  et  détachée  des  gencives,  mais  non  pas 
«  si  grande  que  Solin  l'a  décrit,  et  que  Pline  l'a  fidt  à  l'animal 
«  qu'il  appelle  machlia.  Ces  auteurs  disent  que  cette  bête  est  con- 
«  trainte  de  paître  à  reculons ,  afin  d'empêcher  que  sa  lèvra 
«  ne  s'engpige  entre  ses  dents.  Nous  avons  observé  dans  la  dis- 
<t  section  que  ht  nature  a  autrement  pourvu  à  cet  inconvénient 
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«v  pir  h  grandeur  et  la  force  des  muscles^  qui  sont  particulière- 
«  ment  destinés  à  élever  cette  lèvre  supérieure.  Nous  avons  nusâ 
«  trouvé  les  articulations  de  la  jambe  fort  serrées  par  des  liga-  . 
-«  mens^ont  la  dnreté  et  Tépaîsseur  peut  avoir  donné  lieu  à  lopi- 
«  nion  qu'on  a  eue  que  Valce  ne  peut  se  relever  quand  il  est  une 

a  fois  tombé Ses  pieds  étoient  semblables  à  ceux  du  cerf  ^  mais 

«(  beaucoup  plus  gros,  et  n'avoient  d'ailleurs  rien  d'extraordi- 

«  naire Nous  avons  observé  que  le  grand  coin  de  l'œil  étoit 

m  fendu  en  en  bas  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'est  aux  oer&,  aux  daims 
41  et  aux  chevreuils,  mais  d'ime  £iÇon  particulière,  qui  est  que 
<c  cette  fente  n''étoit  pas  selon  la  direction  de  l'ouverture  de  l'œil, 
<c  mais  faisoit  un  angle  avec  la  ligne  qui  va  d'un  des  coins  de  l'onl 
«  k  l'autre  ;  la  glande  lacrymale  inférieure  avoit  un  pouœ  et  demi 

ce  .de  long,  sur  sept  lignes  de  large. Nous  avons  trouvé  dans  le 

ce  cerveau  une  partie  dont  la  grandeur  avoit  aussi  rapport  avec 

<c  Todorat,  qui  est  plus  exquis  dans  l'élan  que  dans  aucun  autre 

a  animal^  suivant  le  témoignage  de  Pausanias  ;  car  les  ner&  olfii- 

ce  ctife ,  appelés  communément  leBUpaphyats  mcunUUUres  ,  étoient 

•<c  sans  comparaison  plus  grands  qu'en  aucun  autre  animal  que 

a  nous  ayons  disséqué ,  ayant  plus  de  quatre  lignes  de  diamètre... . 

•<c  Pour  ce  qui  est  du  morceau  de  chair  que  qudiques  auteurs  lut 

tt  mettent  sur  le  dos,  et  lesautres  sous  le  menton,  on  peut  dire 

ce  que  s'ils  ne  se  sont  point  trompés,  ou  n'ont  point  été  trop 

4c  crédules ,  ces  choses  étoient  particulières  aux  élans  dont  ils 

ce  parlent.  i> 

lious  .pouvons,  k  cet  égard ,  ajouter  notre  propre  témoignage 
il  celui  de  MM.  de  l'Académie,  dans  l'élan  que  nous  avons  vu  Fi- 
ivant,  et  qui  étoit  femelle.  Nous  Ji'avons  pas  remarqué  qu'il  y  eût 
une  loupe  sous  le  menton ,  ni  sur  la  gorge  :  cependant  M.  Lin- 
nasus,  qui  doit  connùttce  les  élans  mieux  que  nous ,  puisqu'il  ha- 
bite leur  pays,  fait  mention  de  cette  loupe  sur  la  gorge,  et  la  donne 
même  comme  un  caractère  essentiel  à  l'élan  :  Aices  ,  'Cerviêa  cor-^ 
nibus  à  4!aulibu8  palmatiê  carunculd  guUurali,  U  n'y  a  d'autre 
moyen  de  «concilier  cette  assertion  de  M.  Linnceus  avec  notre  né- 
gation ,  qu'en  supposant  cette  loupe  ou  caruncule  gutturale  à  l'éla  n 
mâle,  que  nous  n'avons  pas  vu;  et  si  cela  est,  œt  auteur  n'auroit 
jpas  dû  en  &ire  un  caractère  essentiel  à  Vegpèce,  puisque  la  fe- 
melle ne  l'a  pas.  Peut-être  aussi  cette  caruncule  est-elle  une  ma- 
ladie commune  parmi  les  élans,  une  espèce  de  goitre  :  cardans  les 
deux  figures  que  Gesner  donne  de  cet  animal,  la  première,  qui 
n'a  point  de  bois,  porte  une  grosse  caïuncule  sous  le  cou;  et  à  la 
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seconde^  qui  représente  un  élan  mâle  avec  son  boîs^  il  n'y  a  point 
de  caruncule. 

En  général ,  Télan  est  un  animal  beaucoup  plus  grand  et  bien 
2)lus  fort  que  le  cerf  et  le  renne;  il  a  le  poilsirude  et  le  cuir  si  dur, 
(]ue  la  balle  du  mousquet  peut  à  peine  y  pénétrer;  il  a  les  jambe» 
très-fermes,  ayectant  de  mouvement  et  de  force,  surtout  dans 
les  pieds  de  devant,  que  d'un  seul  coup  il  peut  tuer  un  homme, 
un  loup,  et  même  casser  un  arbre.  Cependant  on  le  chasse  à  peu 
près  comme  nous  chassons  le  cerf,  c'est-à-dire ,  à  force  d'hommes 
ei  de  chiens  :  on  assure  que  lorsqu'il  est  lancé  ou  poursuivi  il  lui 
arrive  souvent  de  tomber  tout-à-coup,  sans  avoir  été  ni  tiré  ni 
blessé  ;  de  là  on  a  présumé  qu'il  étoit  sujet  à  l'épilepsîe,  et  de  cette 
]ii  ésomption  (qui  n'est  pas  bien  fondée,  puisque  la  peur  seule  pour^ 
voit  produire  le  même  effet)  on  a  tiré  cette  conséquence  absurde, 
que  la  corne  de  ses  pieds  devoit  guérir  del'épilepsie,  et  même  en 
pi-éserver;  et  ce  préjugé  grossier  a  été  si  généralement  répanda, 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui  quantité  de  gens  du  peuple  porter 
des  bagues  dont  le  chaton  renferme  un  petit  morœau  de  coma 
delan. 

Comme  il  y  a  très-peu  d'hommes  dans  les  parties  septentrion 
nales  de  l'Amérique,  tous  les  animaux,  et  en  particulier  les  élans, 
y  sont  en  plus  grand  nombre  que  dans  le  nord  de  l^uiope.  Lea 
sauvages  n'ignorent  pas  l'art  de  les  chasser  et  de  les  prendre;  ils  le» 
Buivcnt  à  la  piste ,  quelquefois  pendant  plusieurs  jours  de  suite  , 
et  à  force  de  constance  et  d'adresse  ils  en  viennent  à  bout.  La 
chasse  en  hiver  est  surtout  singulière.  «  On  se  sert,  dit  Denys,  de 
u  raquettes ,  par  le  moyen  desquelles  on  marche  sur  la  neige  sans 

ce  enfoncer L'orignal  ne  fait  pas  grand  chemin,  parce  qu'il 

<c  enfonce  dans  la  neige ,  ce  qui  le  fetigue  beaucoup  à  cheminer; 
c(  il  ne  mange  que  le  jet  du  bois  de  Tannée  -  là  où  les  sauvages 
«  trou  voient  le  bois  mangé,  ils  rencontroient  bientôt  les  bêtes, 
«  qui  n'en  étoient  pas  loin  ,  et  les  approchoient  facilement , 
c<  ne  pouvant  aller  vite;  ils  leur  lançoient  un  dard,  qui  est  un 
((  grand  bâton,  au  bout  duquel  est  emmanché  un  grand  os  pointu 
<c  qui  perce  comme  une  épée.  S'il  y  avoit  plusieurs  orignaux 
((  d'une  bande ,  ils  les  faisoient  fuir  ;  alors  les  orignaux  se  met- 
ce  toient  tous  queue  à  queue,  Êdsant  un  grand  cercle  d'une  lieue 
(c  et  demie  ou  deux  heues ,  et  quelquefois  plus ,  et  battoient  si 
«  bien  la  neige  à  force  de  tourner,  qu'ils  n'enfonçoient  plus  ; 
«  celui  de  devant  étant  las,  se  met  derrière.  Les  sauvages  en 
«  embuscade  les  attendoient  passer  ;  et  là  les  dardoient  :  il  y  e» 
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«  avoit  un  qui  leô  poursuivoit  toujours;  à  chaque  tour  il  en 
«  demeuroit  un,  maû  à  la  fin  ils  s'écartoient  dans  le  bois.  » 
En  coni|)arant  cette  relation  avec  celles  que  nous  avons  déjà  ci- 
tées, on  voit  que  Thomme  sauvage  et  l'orignal  de  l'Amérique 
copient  le  Lappon  et  l'élan  d'Europe  aussi  emctement  Tun  que 
l'autre. 

Sur  l'Élan. 


QpC^  Nous  donnons  ici  la  figure  de  l'élan  mhle  que  Ton  a  vu 
vivant  à  la  foire  Saint-Germain  en  1784;  il  n'avoit  pas  encore 
trois  ans.  Les  dagues  de  son  bois  n'avoienl  que  deux  pouces;  le» 
dernières  étoient  tombées  dans  le  commencement  de  janvier  de 
la  même  année  ;  et  comme  il  m'a  paru  nécessaire  de  donner  une 
idée  de  ce  même  bois ,  lorsque  l'animal  est  adulte ,  j'ai  fait  repré- 
senter sa  tête  surmontée  du  bois  figuré  dans  la  planche  YIII  du 
tome  XII  de  Tédition  in-4*.  Ce  jeune  animal  avoit  été  pris  à  cin- 
quante lieues  au-delà  de  Moscou;  et ,  au  rapport  de  son  conduc- 
teur, sa  mère  étoit  une  ou  deux  fois  plus  grande  qu'il  ne  l'étoit  à 
cet  âge  de  trois  ans.  Il  étoit  déjà  plus  grand  qu'un  cerf,  et  beau- 
coup plus  haut  monté  sur  ses  jambes  ;  mais  il  n'a  point  la  forme 
élégante  du  cerf,  ni  la  position  noble  et  élevée  de  sa  tête.  11  semble 
que  ce  qui  oblige  l'élan  à  porter  la  tête  basse,  c'est  qu'indépendam- 
ment de  la  pesanteur  de  son  large  bois,  il  a  le  cou  fort  court.  Dans 
le  oerf,  le  train  de  derrière  est  plus  haut  que  celui  de  devant  :  dans 
l'élan  au  contraire,  le  train  de  devant  est  le  plus  élevé;  et  ce  qui 
paroit  encore  augmenter  la  hauteur  du  devant  du  corps,  c'est  une 
grosse  partie  charnue  qu'il  a  sur  le  dos  >  au-dessus  des  épaules ,  et 
qui  est  couverte  de  poils  noirs. 

Les  jambes  sont  longues  et  d'une  forme  légère;  les  boulefs 
larges,  surtout  ceux  de  derrière;  les  pieds  sont  très-forts,  et  les 
sabots,  qui  sont  noirs,  se  touchent  par  leur  extrémité,  qui  est 
menue  et  arrondie.  Les  deux  ergots  des  pieds  de  devant  ont  deux 
pouces  neuf  lignes  de  longueur  :  ib  sont  longs,  droits  et  plats,  et 
ne  se  louchent  point;  mais  leur  extrémité  touche  presque  à  terre. 
Ceux  des  pieds  de  derrière  ont  de  longueur  en  ligne  droite  deux 
pouces  neuf  lignes;  ils  sont  plats,  courbes,  élevés  au-dessus  de 
terre  de  deux  pouces  cmq  lignes,  et  se  touchent  derrière  le  bou- 
let. La  queue  est  très-courte,  et  ne  forme  qu'un  tronçon  couvert 
de  poils. 

La  tête  est  d'une  forme  longue ,  un  pea  apktie  sur  les  odtés;  l'os 
Bujffon.  7,  a3 
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fît>ntal  foi*me  un  creux  entre  les  yeux  ;  le  nés  est  un  peu  bombe 
en  dessus  ;  le  bout  du  nez  est  large ,  aplati ,  et  fiiisant  un  peu  gout- 
tière au  milieu  ;  le  nez  et  les  naseaux  sont  grisâtres.  La  bouche  a 
d'ouverture  en  ligne  droite  quatre  pouces  trois  lignes  ;  il  y  a  huit 
incisives  dans  la  mâchoire  inférieure,  et  il  n'y  en  a  point  dans  la 
supérieure. 

L'oeil  est  saillant ,  Tins  d'un  brun  marron  ;  la  pranelle ,  lors- 
qu'elle est  à  demi  fermée,  forme  une  ligne  horizontale;  la  pau- 
pière supérieure  est  arquée  et  garnie  de  poib  noirs.  L'angle  anté- 
rieur de  l'oeil  est  ouvert;  il  forme ,  en  se  pralongeant,  une  espèce 
de  larmier.  L'oreille  est  grande,  élevée,  et  finit  en  pointe  arron- 
die ;  elle  est  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  et  garnie  en  dedans  de 
grands  poils  griwtres  à  la  partie  supérieure ,  et  brun  noirâtre  à 
l'inférieure. 

On  remarque  au-dessous  des  mâchoires  un  grand  flocon  de 
poil  noir  ;  le  cou  est  large,  court,  et  couvert  de  grands  poils  noi- 
râtres sur  la  partie  supérieure,  et  gris  roussâtre  à  l'inférieure. 

La  couleur  du  corps  de  ce  jeune  animal  étoit  d'un  bran  foncé 
mêlé  de  fauve  et  de  gris;  elle  étoit  pi*esque  noire  sur  les  pieds  et  le 
paturon,  ainsi  que  sur  le  cou  et  la  partie  charnue  au-dessus  des 
épaules.  Les  plus  longs  poils  a  voient  cinq  pouces  dix  lignes;  sur 
le  cou ,  ils  avoient  six  pouces  six  lignes  ;  sur  le  dos ,  trois  pouces  : 
ceux  du  corps  étoient  gris  à  leur  racine,  bruns  dans  leur  lon- 
gueur et  &uves  à  leur  extrémité. 

Les  dimensions  suivantes  sont  celles  qu'avoit  ce  jeune  âan  à  la 
fin  de  mars  1 784. 

pieds.  po«.  lig» 
Longnenr  du  corps,  neraré  en  ligne  droite ,  depuis  le  l>ont  dn 

mnsean  jusqu'à  Tanus 6  a  4 

Longueur  sui-vsnt  là  courbure  dn  corps 7  8  » 

Hauteur  du  train  de  defvant 4  10  9 

fiautevr  du  train  de  derrière. 4  9  a 

liOngueur  de  la  iéte,  depuis  le  bout  dn  museau  jusqu'à  Porigine 

du  bois t  4  ^ 

Longueur  dn  bout  dn  museau  jusqu'à  Tocciput t  y  j 

Longueur  du  bout  dn  mnsean  à  l'œil ••...  9  11  3 

Circonffrence  du  museau  prise  derrière  les  naseaux.  .......  1  6  t 

Contour  de  la  bonche • i  a  a 

Distance  entre  les  angles  de  la  mAcboire  inférieure •  »  »  11  3 

Distance  entre  les  naseaux  en  bas n  3  4 

Distance  entre  les  deux  paupières  lorsqu'elles  sont  ouvertes.    .  .  n  »  1 1 

DisUnce  entre  l'angle  antérieur  et  le  bout  des  lèrres   ......  i  a  S 

LoDguenr  de  l'oeil,  d'un  angle  k  l'antre t »  t  6 
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pàadi. 
DUunce  entre  Vengle  poeUrieur  et  Poreille ,  .      « 

Dutance  entre  lee  enflée  entérieun  dee  yens ,  meenrée  en  ligne 


droite. 


Girconftrence  de  la  tête ,  prise  en-devant  dn  bois. ». 

Distance  entre  lee  deux  degnee  dn  bois. 

Distence  entre  le  bots  et  les  oreilles.  ...,^ ,., 

Longueur  des  oreilles 

Lon^emr  de  la  base ,  mesurée  snr  la  courbure  extérieure 

Distance  entre  les  deux  oreilles 

Longueur  dn  cou. 

Circonférence  près  de  la  tête 

Circonférence  près  des  épaules «  •  .  .  . 

Hauteur  des  épenles 3 

Ctroonfirence  du  corpe ,  prise  derrière  les  jambes  de  devant.  .  .      4 

Circonférence  k  Fendroit  le  plus  gros. ,  .  ,      5 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière , 4 

Distence  dn  dessous  du  ventre  k  terre 

Longueur  du  tronçon  de  la  ^ene. •« 

Circonférence  de  la  queue  k  son  origine 

Longueur  dn  canon  dans  les  jambes  de  devant.  •..••.... 

Circonftrence  k  Tendroit  le  plus  mince « 

Circonférence  du  boulet 

Longueur  dn  paturon. 

Circonférence  dn  patnron. 

Longueur  de  la  jambe  depuis  la  rotule  jus<{a*au  jarret.  ^  .  •  >  . 

Circonférence  de  la  cnisse  près  du  ventre «•*• 

Longueur  du  canon 

Circon£Srenoe  du  canon • « 

Longueur  des  ergots 

Hauteur  des  sabots • 

Longueur»  depuis  la  pince  jusqn'an  talon,  dans  les  pieds  do 
devant. 

Longueur  dans  les  pieds  de  derrière •  . 

Largeur  des  deux  sabots  pris  ensemble  dans  les  pieds  de  devant* 
Laigeur  dans  les  pieds  de  derrière.  .«...••......«•.. 

Distance  entre  les  deux  sabots • 

Circonférence  des  deux  sabots  réunis,  prise  snr  les  pieds  de 
dcTant.  .•.».•••••••.•••.«•.«.«••.•« 

Circonftrence  prise  sur  les  pieds  de  derrière.  •••..•.«.  . 
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C;X^  Plunean  voyageurs  ont  prétendu  qu'3  existe  dans  TAmé^ 
rique  septentrionale  des  ékns  d'une  taille  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  des  élans  d'Europe^  et  même  de  ceux  qu'on  troure 
le  plus  oonununément  en  Amérique.  M.  Dudley;  qui  a  envoyé  à 
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la  aociété  royale  de  Londres  une  très-bonne  description  de  Porr»- 
nal,  dit  que  ses  chaweui's  en  tuèrent  un  qui  étoit  haut  de  plus  de 
dix  pieds. 

Josselyn  assure  qu'on  a  trouvé  dans  TAmérique  septentrionale 
des  élans  de  douze  pieds  de  haut.  Les  voyageurs  qui  ont  parlé  de 
ces  élans  gigantesques  donnent  six  pieds  de  longueur  à  leir 
Ixjis  ;  et,  suivant  Josselyn,  les  extraites de^  deux  perches  sont  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  deux  brasses ,  ou  de  dix  à  onze  piedj. 
La  Hontan  dit  qu'il  y  a  des  bois  d'élm  d'Amérique  qui  pèsent 
jusqu'à  trois  et  quatre  cents  livres.  Tom  ces  récits  peuvent  étie 
exagérés,  ou  n'être  fondés  que  sur  les  rapports  infidèles  des  sau- 
vages, qui  prétendent  qu'il  existe  à  sept  ou  huit  cent  milles  au 
sud -ouest  du  fort  dTorck  une  espèce  d'élan  beaucoup  j^us 
grande  que  l'espèce  ordinaii'e,  et  qu'ils  appellent  wtishesser  :  mais 
ce  qui -cependant  pouxroit  faire  présumer  que  ces  récits  ne  sont 
pas  absolument  fiiux,  c'est  qu'on  a  trouvé  en  Irlande  une  grande 
quantité  d'énonpes  bois  fossiles  que  l'on  a  attribués  aux  grands 
élans  de  l'Amérique  septentrionale  dont  Josselyn  a  parlé ,  parce 
qu'aucun  autre  animal  connu  ne  peut  être  supposé  avoir  porté 
des  bois  aussi  grands  et  aussi  pesans.  Ces  bois  diffèrent  de  ceux 
des  élans  d'Europe  ou  des  élans  ordinaires  d'Amérique,  en  ce  que 
les  perches  sont  en  proportion  phis  longues  ;  elles  sont  gamiea 
d'andouiUers  plus  larges  et  plus  gros^  surtout  dans  les  parties  su- 
périeures. Un  de  ces  bois  fossiles,  composé  de  deux  perches, 
avoit  cinq  pieds  cinq  pouces  de  longueur,  depuis  son  insertion 
dans  le  crâne  jusqu'à  la  pointe;  les  andouillers  avoient  onze  pouces 
de  longueur  ;  l'empaumure,  dix-hvût  pouces  de  largeur,  et  la  di:^ 
tance  entre  les  deux  extrémités  étoit  de  sept  pieds  neuf  pouces  : 
mais  cet  énorme  bois  était  cependant  très-petit  en  comparaison 
des  autres  qui  ont  été  trouvés  «également  en  Irlande.  M.  "Wriglit 
a  donné  la  figure  d'un  de  ces  bois  qui  avoit  huit  pieds  de  long, 
et  dont  les  deux  extrémités  étoient  distantes  de  quatorze  pieds. 
Ces  très-grands  bois  fossiles  ont  peut-être  appartenu  à  une  eeqièce 
qui  ne  subsiste  plus  depuis  long-temps,  ni  dans  l'ancien  ni  dans 
le  nouveau  monde  :  mais  s'il  existe  encore  des  individus  sembla- 
blés  à  ceux  qui  portoient  cesénçvngaes  l^s,  Toin  peut  croiie  que  ce 
•ont  les  élans  que  les  Indiens  ont  nommés  washewer;  et  dè»-Ior& 
les  récits  de  M  Dudley,  de  Josselyn  et  de  la  Hontan ,  seroient  en- 
iièttaient  confirmés. 
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Sur  le  renne. 

^^:^  Nous  n-avons  pu  jusqu'alors  nous  procurer  cet  animal  v!* 
Tant, ou  assez  bien  conservé  pour  le  &ire  dessiner  ;  nous  donnons 
(  planche  45  )  la  figure  d'une  femelle  renne  qui  étoit  vivante  à 
ChantîUy ,  dans  les  parcs  de  S.  A.  S.  M^.  le  prince  de  G>ndé^. 
auquel  le  itn  de  Suède  l'avoit  envoyée  avec  deux  mâles  de  même 
espèce,  dont  l'un  mourut  en  chemin ,  et  le  second  ne  vécut  que 
très-peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Fiance.  La  femelle  a  ré- 
aisté  plus  long-temps;  elle  éloit  de  la  grandeur  d'une  biche,  mais 
moins- haute  de  jambes  et  plus  épaisse  de*  corps  :  elle  portoit  un 
bois  conune  les  mâles,  divisé  de  même  par  andouiliers,  dont  les 
uns  pointoient  en  devant  et  les  autres  en  arrière  ;  mais  ce  bois 
étoit  plus  court  que  celui  des  mâles.  Voici  la  description  détaillée 
avec  les  dimensions  de  cet  animal^  telles  que  M,  de  Sève  me  les  a. 
données. 

La  hauteur  du  train  de  devant  est  de  deux  pieds  onze  pouces , 
et  celle  du  train  de  derrière,  de  deux  pieds  onze  pouces  neuf 
lignes.  Sun  poil  est  épais  et  uni  comme  celui|  du  cerf;  les  plus 
courts  sur  le  corps  ont  au  moins  quinze  lignes  de  longueur.  Il  est 
plus  long  sous  le  ventre,  fort  court  sur  les  jambes,  et  très-long  sur. 
le  boulet  jusqu'aux  ergots*  La  couleur  du  poil.qui  couvre  le  corps., 
«st  d'un  brun  roussâtre,  plus  ou  moins  foncé  dans  différens  en- 
droits du  corps,  et  mélangé  ou  jaspé  plus  ou  moins  d'un  blanc 
)aunâtre  ;  sur  une  partie  du  dos ,  les  cuisses^  le  dessus  de  la  tête  et 
le  chanfrein ,  le  poil  est  plus  fôncé ,  surtout  au-dessus-du  larmier, 
que  le  renne  a-  comme  le  cerf.  Le  tour  de  l'oeil  est  noir.  Le  mu- 
seau est  d'un  brun  foncé,  et  le  tour  des  naseaux  noir  ;  le  bout  du 
museau  jusqu'aux  naseaux  est  d'un  blanc  vif,  ainsi  que  le  bout 
de  la  mâchoire  inférieure.  L'oreiUe  est  couverte  en^  dessus  d'unr 
poil  épais ,  blanc ,  tirant  sur  le  fauve ,  mêlé  de  poil  brun  ;  le  de- 
dans de  l'oraille  est  garni  de  grands  poils  blancs.  Le  cou  et  la  par^ 
tie  supérieur  du  corps  sont  d'un  blanc  jaunâtre  ou  fiiuve  très- 
clair,  ainsi  que  les  grands  poils  qui  lui  pendent  sur  la  poitHiie  au 
bas  du  cou.  Le  dessous  du  ventre  est  blanc.  Sur  les  côtés  au-dessUs. 
du  ventre,  est  une  bande  large  et  brune  comme  à  la  gazelle.  Le» 
jambes  sont  fort  menues  pour  le  corps  :  elles  sont,  ainsi  que  les. 
cuisses ,  d'un  brun  foncé ,  et  d'un  blanc  sale  en  dedans ,  de  même 
^ue  l'extrémité  du  poil  qui  couvre  les  sabots.  Les  pieds  sont  fen^- 
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dus  oomme  ceux  du  cerf.  Les  deux  ergots  de  devant  sont  large* 
et  minces;  les  deux  petits  de  derrière  sont  longs  ^  assez  minces  et 
plats  en  dedans;  ces  quatre  ergots  sont  très-noirs. 

pieds,  poo.  Ilg. 
Loncpflur  da  corps  depuis  le  miiMan  jiuqn^k  Tanus,  en  ligne  sn- 

perficielle 5       t       a 

lift  même  longaenr  mesurée  en  ligne  droite 4 

Longnenr  de  U  tête  jnsqn^k  Porigine  des  coraes 

Circonférence  dnmnscan,  prise  derrière  les  nasesnx.  ...... 

OuTertnre  des  narines. 

Contour  de  la  bouche 

Dislance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure.  «  .  «  ' .  .  ,  . 

Distance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  supérieure 

Distance  entre  Tangle  postérieur  et  Toreille 

Distance  entre  les  angles  antérieurs  des  yeux 

Circonférence  de  la  tête,  prise  devant  les  cornes » 

Longueur  des  oreilles •..« 

Largeur  de  la  hase ,  mesurée  sur  la  courbure  extérieure 

Distance  entre  les  oreilles ,  prise  en  bas ,  suivant  la  courbure 

du  chignon,  «-«f •• 

liongueur  du  cou « •.• 

Circonférence  près  la  tête 

Circonférence  près  les  épaules • 

Hauteur  du  train  de  devant * 

Hauteur  du  train  de  derrière 

Circonférence  du  corps  derrière  les  jambes  de  devant 

Même  circonftrence  devant  les  jambes  de  derrière 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue , 

Circonférence  k  son  origine 

Longueur  du  bras  depuis  le  coude  jusqu'au  genou 

Circonférence  k  l'endroit  le  plus  gros • 

Circonférence  du  genou. 

Longueur  du  canon 

Circonférence  k  l'endroit  le  plus  mince 

Circonfiérenco  du  boulet ^ 

liongueur  du  paturon 

Circonférence  du  paturon.    .  , , 

Circonférence  de  la  couronne « 

Hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au  genou. 

Longueur  de  la  cuisse  depuis  la  rotule  jusqu'au  jarret. 

Circonférence  près  le  ventre 

Longueur  du  canon  depuis  le  jarret  jusqu'au  boulet  ...... 

Circonférence 

Longueur  des  ergots 

Hauteur  des  sabots. 

Longueur  depuis  la  pince  jusqu'au  talon ,  dans  les  pieds  de 

devant , 

Longueur  dans  les  pieds  de  derrière 

Largeur  des  deux  saboU  dans  les  pieds  de  devant.  ....... 

La  même  largeur  dans  ceux  de  derrière 

Circonféreiice  d«f  4c4«  sabots  dans  les  pieds  de  devant.  .  .  «  . 


4      7 

9 

I      t 

» 

»    II 

I 

»      I 

4 

»      7 

8 

»      t 

8 

•      a 

9 

»      9 

9 

»      5 

3 

»      9 

3 

»      4 

t 

»     4 

3 

»    4 

7 

»      lO 

» 

I      8 

lO 

B          % 

A 

»      9 

9 

A      II 

n 

3      8 

5 

3    11 

1» 

»      4 

3 

»      S 

a 

j»    Il 

a 

1      I 

3 

>      5 

4 

>      6 

6 

m      3 

7 

»      5 

7 

»      4 

3 

n      S 

3 

»      7 

6 

>       lO 

9 

I      » 

5 

I       lO 

5 

I       » 

n 

»      5 

t 

»      3 

6 

n      I 

6 

»      6 

3 

»      6 

» 

>      3 

k 

»      S 

5 

«      5 

4 

DU  RENNE.  35i) 

|iiedf .  pou.  lig. 
Cîrconf(2r«nce  des  deux  sabots  dans  les  pieds  de  derrière,  •  .  «        »       5       i 

Longueur  du  bois  mesuré  eu  ligue  droile l       a       7 

Et  de  Torigine  à  la  branche  plus  courte  et  pins  large »      7       6 

Circonférence  k  son  origine '9      3     10 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  )uger  par  la  figure  que  nous  donnons 
du  renne,  de  l'étendue  en  longueur  et  en  grosseur  de  son  bois.  Il 
jade  ces  bois  qui  s'étendent  en  arrière ,  depuis  la  tête  de  lanimal 
jusqu'à  sa  croupe,  et  qui  pointent  en  avant  par  de  grands  an- 
douillers  de  plus  d'un  pied  de  longueur.  Les  grandes  cornes  ou 
bois  fossiles  que  l'on  a  trouvés  dans  plusieurs  endroits ,  et  notam- 
ment en  Irlande ,  paroîssent  avoir  appartenu  à  l'espèce  du  renne. 
J'ai  été  informé  par  M.  Gollinson  qu'il  avoit  vu  de  ces  grands 
bois  fossiles  qui  avoient  dix  pieds  d'intervalle  entre  leurs  extrémi- 
tés ,  avec  des  andouiliers  qui  s'étendent  en'  avant  de  la  fitœ  de 
l'animal ,  comme  dans  le  bois  du  renne. 

C'est  donc  à  cette  espèce,  et  non  pas  à  celle  de  l'élan,  que  Von 
doit  rapporter  les  bois  ou  cornes  fossiles  de  l'animal  que  les  An- 
glais ont  appelé  moose-deer  ;  mais  il  faut  néanmoins  convenir 
qu'actuellement  il  n  existe  pas  de  rennes  assez  grands  et  assez» 
puissans  pour  porter  des  bois  aussi  gros  et  aussi  longs  que  ceux 
qu'on  a  trouvés  sous  terre  en  Irlande,  ainsi  que  dans  quelques  au- 
tres endroits  de  FEurope,  et  même  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Au  reste,  je  ne  connoissois  qu'une  seule  espîëoe.de  renne,  au- 
quel j'ai  rapporté  le  caribou  d'Amérique,  et  le  daim  de  Groen- 
land, dont  M.  Edwards  a  donné  la  figure  et  la  description;  et  ce 
n'est  que  depuis  peu  d'années  que  j'ai  été  informé  qu'il  y  en  avoit 
deux  espèces  ou  pbitôt  deux  variétés,  l'une  beaucoup  plus  grande 
que  l'autre.  Le  renne  dont  nous  donnons  ici  la  figure  et  la  des- 
cription est  de  la  petite  espèce,  et  probablement  le  nïême  que  le 
daim  du  Groenland  de  M.  Edwards. 

Quelques  voyageurs  disent  que  le  renne  est  le  daim  du  Nord , 
qu'il  est  sauvage  en  Groenland ,  et  que  les  plus  forts  n^  sont  que 
de  la  grosseur  d'une  génisse  de  deux  ans. 

Pontoppidan  assure  que  les  rennes  périssent  dans  tous  les  pays 
du  monde,  à  l'exception  de  ceux  du  Nord,  oii  il  fiiut  même  qu'ils 
habitent  les  montagnes  ;  mais  il  ajoute  des  choses  moins  croyables , 
en  disant  que  leur  bois  est  mobile,  de  façon  que  l'animal  peut  le 
plier  en  avant  ou  en  arrière,  et  qu'il  a  au-dessus  des  paupières  une 
petite  ouverture  dans  la  peau,  par  laquelle  il  voit  un  peu,  quand 
une  neige  trop  abondante  l'empêche  d'ouvrir  les  yeux.  Ce  dernier 
&ît  me  paroît  imaginé^  d'après  l'usage  ùes  Lapons,  qui  se  cou- 
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vrent  les  yeux  d'un  morceau  de  bois  fendu  ^  pour  éviter  le  trdp 
grand  éclat  de  la  neige ,  qui  les  rend  aveugles  en  peu  d'années  ^ 
lorsqu'ils  n'ont  pas  Tattention  de  diminuer  par  cette  précaution  le 
reflet  de  cette  lumière  trop  blanche,  qui  lait  grand  mal  aux  yeux. 

Une  chose  remarquable  dans  ces  animaux ,  c'est  le  craquement 
qui  se  fait  entendre  dims  tous  leurs  mouvemens  :  il  n'est  pas  même 
nécessaire  pour  cela  que  leurs  jambes  soient  en  mouvement  ;  il 
suffit  de  leur  causer  quelque  surprise  ou  quelque  crainte  en  le» 
touchant^  pour  que  ce  craquement  se  fasse  entendre.  On  assure 
que  la  même  chose  arrive  à  l'élan;  mais  nous  n'avons  pas  été  à 
portée  de  le  vérifier. 

S:;^  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du  cra^ 
quement  qui  se  fait  entendre  dans  tous  les  mouvemens  du  renne  y 
une  observation  ^ue  M.  le  marquis  d'Amezaga  a  eu  la  bonté  de 
nous  communiquer,  a  On  pourroit  croire,  dit-il,  que  ce  bruit  ou 
craquement  vient  des  pinces  du  pied ,  qui  se  frappperoient  l'une 
contre  1  autre  comme  des  castagnettes  ,  d'autant  que  les  i-enne» 
ont  le  pied  long  et  plat.  Je  cherchai  à  reconnoître  d'où  provenoil 
ce  bruit  dans  les  rennes  que  le  roi  de  Suède  avoit  envoyés  à 
S.  A.  S.  "Mv,  le  prince  de  Condé;  je  le  demandai  aux  Lapons  qui 
les  avoient  amenés.  Ils  touchèrent  assez  légèrement  l'un  de  ces 
rennes ,  et  j'entendis  le  craquement  sans  jjouvoîr  distinguer  d'où 
il  venoit.  L'animal  avoit  été  touché  si  foiblement ,  qu'il  n'avoit 
pas  même  changé  de  place.  Je  jugeai  dès-lors  que  le  bruit  ne  ve- 
noit pas  de  ses  pinr«s.  Je  me  mis  sur  le  ventre,  et,  sans  faire  mar- 
cher le  renne,  je  guettai  le  moment  où  il  lèveroit  son  pied.  Dès 
qu'il  fit  ce  mouvement ,  j'entendis  l'articulation  du  pied  faire  le 
bruit  que  j'avois  entendu  d'abord,  mais  plus  fort,  parce  que  ce 
mouvement  avoit  été  plus  grand.  Jerestaî  dans  la  même  attitude, 
pour  m'assurer  du  craquement  dana  les  pieds  de  derrière  comme 
dans  ceux  de  devant  ;  j'entendis  aussi  celui  du  genou ,  maïs  bien 
moins  fort  que  celui  du  pied;  celui  du  jarret  ne  a'entend  presque 
pas.  y> 

Ces  rennes  sont  morts  tous  deax  k  Chantilly,  de  k  même  ma- 
kdie;  c'est  une  inflammation  à  k  gorge,  depuis  k  langue  jusqu'aux 
bronches  du  poumon.  On  auroit  peut-être  pu  les  guérir  en  leur 
donnant  des  breuvages  rafraîchissans^carik  se  portoient  très-bien, 
étoient  même  assez  gras  jusqu'au  jour  où  ikontété  attemts  de  cette 
inflammation.  Ik  paissoient  comme  des  vadie8,*et  ik  étoient  très- 
avides  de  k  mousse  grise  qui  s'attache  aux  arbres. 

H  est  donc  certain,  paiTe»  observations  de  M.  k  marquis  d'Ame* 
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leaga ,  que,  dans  les  rennes,  ce  n'est  qu'aux  articuhtions  des  os  cio 
jambes  que  se  fait  le  craquement,  et  il  est  plus  que  probable  qu*il 
en  est  de  même  dans  l'élan  et  dans  les  autres  animaux  qui  font 
entendre  ce  bruit. 

En  Laponie  et  dans  les  provinces  septentrionales  de  l'Asie ,  il 
y  a  peut-être  plus  de  rennes  domestiques  que  de  rennes  sau- 
vages ;  mais ,  dans  le  Groenland ,  les  voyageurs  disent  qu'ils  sont 
tous  sauvages. 

Ces  animaux  sont  timides  et  fuyards ,  et  sentent  les  hommes  de 
loin.  Les  plus  forts  de  ces  rennes  du  Groenland  ne  sont  pas  plus 
gros  qu'une  génisse  de  deux  ans ,  et  c'est  ce  qui  me  fiiit  présumer 
qu'ils  sont  la  petite  espèce  qu'Edwards  appelle  daims  de  Groên^ 
land,  moins  grands  déplus  d'un  tiers  que  ceux  de  la  grande  espèce. 
I^es  uns  et  les  autres  jperdent  leur  bois  au  printemps ,  et  leur  poil 
tombe  presque  en  même  temps  :  ils  maigrissent  alors ,  et  leur  peau 
devient  mince;  mais  en  automne  ils  engraissent ,  et  leur  peau  s'é  • 
paissit.  C'est  par  cette  alternative  y  dit  M  Anderson ,  que  tous  les 
animaux  du  Nord  supportent  mieux  les  extrêmes  du  froid  et  du 
chaud;  gras  et  fourrés  en  hiver,  légers  et  secs  durant  l'été.  Dans 
cette  dernière  saison ,  ils  broutent  l'herbe  tendre  des  vallons  ; 
dans  l'autre,  ik  fouillent  sous  la  neige  et  cherchent  la  mousse  des 
rochers. 

SUR  LE  RENNE. 

E luttait  de  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Mellin,  chambellan  du 
roi  de  Prusse  j  datée  du  c/iâteau  d^Anizoïnf^près  Stettin,  le  iS 
novembre  1784. 

flp^  J'ai  encore  l'honneur  de  communiquer  à  M.  le  comte  la 
gravure  d'un  renne  mâle,  que  j'ai  peint  d'après  nature  r  celle  de 
la  femelle  et  du  &on,  je  l'attends  tous  les  jours  de  mon  graveur; 
j'aurai  l'honneur  de  vous  en  envoyer  un  exemplaire,  si  vous  le 
désirez.  Le  renne',  lorsque  je  l'ai  peint,  n'avoit  que  deux  ans,  et 
portoit  son  second  boîs  :  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  encore  si  large 
d'empaumure,  et  chargé  de  tant  de  chevilles  ou  de  cornichons 
que  ceux  que  ces  mêmes  rennes  portent  présentement.  Il  &ut  aussi 
remarquer  que  le  graveur  a  fait  une  faute  en  donnant  à  la  barbe 
pendante  du  renne  la  figure  d'une  crinière  qu'on  diroit  descendre 
du  côté  opposé.  Si  je  puis,  Monsieur,  vous  fiure  plaisir  par  dçs 
miniatures  peintes  en  couleur  d'après  nature,  de  ces  animaux, 
que  j'ai  faites  avec  beaucoup  de  soin,  jp  vous  les  enverrai  avec 
bien  de  la  satis&ction S.  Â.  S.  M^'.  le  margrave  de  Brande- 
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bourg  Schwedt  Frédéric-Henri ,  cousin  du  roi  de  Pnisse^  en  a 
fait  venir  de  la  Suède  et  de  la  Russie ,  et  m'a  donné  la  pennîssioit 
de  les  dessiner,  de  les  mesurer  et  de  les  observer.  J'ai  publié  dans 
les  Mémoires  de  la  société  de  Berlin ,  en  allemand ,  les  observa- 
tions que  j*ai  (kiles,  et  j  ai  Thonneur  de  vous  en  communiquer  la 
substance.  Il  y  a,  comme  vous  le  remarquez,  M.  le  comte ,  deux 
espèces  ou  plutôt  deux  variétés  y  Tune  beaucoup  plus  grande  que 
l'autre,  du  renne;  je  les  connois  toutes  les  deux.  La  différence 
entre  ces  deux  espèces  est  aussi  remarquable  qu'entre  le  cerf  et  le 
daim.  Les  grands  rennes ,  qui  sont  de  la  taille  de  nos  cer&,  furent 
envoyés  de  la  province  Mezeu ,  dans  le  gouvernement  d'Archan- 
gel,  province  renommée  pour  avoir  les  plus  beaux  et  les  plus 
grands  rennes  de  toute  la  Russie  :  ce  sont  deux  mâles  et  deux  fe- 
melles. Deux  femelles  et  un  mâle  vinrent  de  la  Suède ,  qui  n  étoient 
guère  plus  grands  que  nos  daims ^  c'est-4-dire,  les  rennes  femelles; 
car  le  mâle  n'est  pas  parvenu  jusqu'ici ,  étant  mort  sur  le  vaisseau. 
.Voici  quelques  dimensions  principales  qui  vous  feront  voir  d'un 
coup-d'œil  combien  les  rennes  de  Rnssie  surpassent  en  grandenr 
ceux  de  Suède. 
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Longueur  au  corps  en  ligne  droite, 
depuis  le  muiean  jusqu**!!  l'anus. 

Htuteur  du  trsin  de  devint 

Hauteur  du  train  de  derrière 

Circonférence  du  corps  mesuré  de- 
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Longueur  de  la  tête  jusque  l'ori- 
gine du  bois 

Circonférence  du  museau  prise  der- 
rière les  naseaux 

Longueur  du  cou. 

Circonférence  derrière  la  Ute.  .  .  . 
Circonférence  devant  les  épaules.  . 
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Ce  qui  est  très-remarqiiable ,  et  dont  cependant  aucun  natu- 
raliste ne  fait  mention,  c'est  que  les  fiions  des  rennes  ont  d'abord 
en  naissant  des  bossettes,  et  qu'âgés  de  quinze  {ours,  ils  ont  déjn 
de  petites  dagues  longues  d'un  pouce,  de  manière  qu'ils  touchent 
an  bois  peu  de  temps  après  leur  mère.  Les  faons  des  rennes  de 
Russie  avoient  le  bois  long  d'un  pied ,  et  chaque  perche  avoit  trois 
andouillersy  au  lieu  que  ceux  de  Suède  ne  portoient  que  des  da- 
gues moins  longues,  qui  se  sépiroient  au  bout  en  deux  andouil- 
'  lers.  La  figure  du  daim  de  Groenland,  que  donne  M.  Edivards, 
me  paroît  être  celle  d'un  &on  de  trois  mois ,  k  la  couleur  près , 
qui  est  toute  différente.  Il  est  singulier  que  les  femelles  qui  étoîent 
pleines  en  arrivant,  et  qui  depuis  trois  ans  qu'elles  sont  à  SchT/redt 
ont  mis  bas  chaque  année  un  faon,  n'ont  produit  que  des  femelles  : 
ainsi  je  ne  saurois  dire  si  les  fiions  mâles  portent  des  bois  plus 
longs  et  plus  chargés  d'andouillers  que  les  femelles;  mais  on  peut 
le  supposer  en  jugeant  de  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  le 
bois  du  mâle  et  celui  de  la  femelle.  Les  fiions  naissent  aux  mois  de 
juin  et  de  juillet,  et  ne  portent  pas  de  livrée;  ils  sont  bruns,  plus 
Ibnoés  sur  le  dos ,  et  plus  roux  aux  pieds ,  au  cou  et  au  ventre  : 
cependant  cette  couleur  se  noircit  tous  les  jours ,  et  au  bout  de  six 
semaines  ils  ont  le  dos,  les  épaules,  les  côtés ,  le  dessus  du  cou ,  le 
front  et  le  ness ,  d'un  gris  noir;  le  reste  est  jaunâtre,  et  les  pieds 
fiiuves*  J'ai  dit  que  les  fkons  touchent  au  bois  d'abord  après  leur 
mère  ;  cela  arrive  au  mois  d'octobre,  et  c'est  aussi  alors  que  le  rut 
commence. 

lies  rennes  mâles  poursuivent  long-temps  les  femelles  avant 
«l'en  pouvoir  jouir.  Les  femelles  russes  entroient  en  rut  quinze 
jours  plutôt  que  les  femelles  de  Suède  ;  il  j  eut  même  une  femelle 
des  fkons  russes  qui,  quoique  âgée  à  peine  de  cinq  mois,  souf- 
frit au  commencement  de  novembre  les  approches  du  mâle ,  o^ 
mis  bas  l'année  suivante  un  fiion  aussi  grand  que  les  autres.  G;1a 
prouve  que  le  développement  des  parties  de  la  génération  du 
renne  est  plus  prompt  que  dans  aucun  autre  animal  de  cette  gran- 
deur; peut-être  aussi  la  plus  grande  chaleur  de  notre  climat,  et 
la  nourriture  abondante  dont  ils  jouissent ,  ont  hâté  l'accroisse- 
ment de  ces  rennes.  Cependant  le  bois  que  portent  les  rennes  fe- 
melles à  l'nge  de  cinq  mois  n'indiqueroit-il  pas  une  surabondance 
de  molécules  organiques,  qui  peut  occasioner  un  développement 
plus  prompt  des  parties  de  la  génération?  il  se  peut  même  que  les 
faons  mâles  soient  en  état  d'engendrer  au  même  âge.  Le  compor- 
tement du  renne  mâle  que  j'obaervois  pendant  le  rat  ressembloît 


%\  HISTOIRE  NATURELLE 

]>lus  à  celui  du  daim  qu'à  celui  du  cerf.  En  s'approcliant  cfc  Tx 
femelle ,  il  la  caressoit  de  sa  langue^  haussoit  la  tète  et  rayoit  comme 
le  daim,  mais  d'une  voix  moins  forte ,  quoique  pins  rauque.  R 
gonRoit  en  même  temps  ses  grosses  lèvres ,  et ,  en  en  &isant  échap- 
])er  Tair,  il  les  fiiisoit  trembloter  contre  les  gencives  ;  alors  il  baisaoit 
les  jarrets  des  pieds  de  derrière ,  et  je  crus  qu'il  couvriroit  ainsi  la 
femelle,  qui  sembloit  aussi  Faltendre  :  mais^  au  lieu  de  cela,  il  fît 
jaillir  beaucoup  de  semence  sans  bouger;  après  quoi  il  étoit  pen- 
dant quelques  minutes  comme  perclus  des  pieds  de  derrière,  et 
ninrcboit  avec  peine.  Jamais  je  ne  l'ai  vu  couvrir  de  jour,  mai» 
c*étoit  tonjours  la  nuit  ;  il  s'y  pi'étoit  lentement  et  point  en  fuyant , 
comme  les  cerfs  et  les  daims ,  qui ,  ainsi  que  je  l'ai  souvent  observé 
dans  mes  bois  et  dans  mon  parc,  saulent  sur  les  biches  tout  en 
courant,  en  les  arrêtant  et  les  serrant  quelquefois  si  rudement  des 
pieds  de  devant ,  qu'ils  leur  enfoncent  les  ergots  à  travers  la  peau , 
et  mettent  leurs  côtés  en  sang.  Le  rut  commence  à  la  mi-octobre, 
et  finit  à  la  fin  du  mois  de  novembre.  Les  rennes  mâles  ont  pen- 
dant ce  temps  une  odeur  de  bouc  extrêmement  forte. 

On  a  fait  des  tentatives  infinictueuses  pour  faire  couvrir  de» 
biches  ou  des  daims  par  le  renne.  Le  premier  renne  qui  vint  à 
Schwedt  fut  pendant  plusieurs  années  sans  femelles;  et  comme 
il  parut  ressentir  les  impressions  du  rut,  on  Tenferma  avec  deux 
biches  et  deux  daines  dans  un  parc,  mais  il  n'en  approchoit  pas. 
On  lui  présenta  des  vaches  l'année  suivante ,  qu'il  refusa  cons- 
tamment ,  quoiqu'il  attaquât  des  femmes ,  et  que  plus  il  avançoit 
en  âge ,  plus  il  devenoit  furieux  pendant  le  rut.  Il  donne  non- 
seulement  des  coups  violens  du  haut  de  son  bois,  mais  il  frappe 
plus  dangereusement  des  pieds  de  devant.  Je  me  souviens  qu'un 
jour  le  renne  étant  sorti  de  la  ville  de  Schwedt,  et  se  promenant 
par  les  champs ,  il  fut  attaqué  par  un  gros  chien  de  boucher;  mais 
lui,  sans  s'épouvanter,  se  cabra  et  donna  des  pieds  de  devant  un 
coup  si  violent  au  chien ,  qu'il  l'assomma  sur  la  place.  Il  n'aroit 
pas  de  bois  dans  ce  temps-là.  Le  bois  tombe  aux  mâles  vers  Noël 
et  au  commencement  de  Tannée ,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
vieux,  et  ils  l'ont  refait  au  mois  d'aoillt  :  les  femelles,  au  contraire, 
muent  au  mois  de  mai ,  et  elles  touchent  au  bois  au  mois  d'oc- 
tobre ;  elles  ont  donc  leur  bois  tout  refait  au  bout  de  cinq  mois  : 
au  lieu  que  les  mâles  y  emploient  huit  mois  :  aussi  les  mâles,  passé 
cinq  anS;  ont  des  bois  d'une  longueur  prodigieuse  ;  les  sur  andouil* 
1ers  ont  des  empaumures  larges,  ainsi  que  le  haut  des  perches; 
mais  il  est  moins  gros  et  plus  cassaujt  que  celui  du  cerf  ou  du  daim» 
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C'est  peut-être  aussi  pour  le  garantir  d'autant  plus  lorsqu'il  est 
encore  tendre,  que  la  Nature  l'a  recouvert  d'une  peau  beaucoup 
plus  grosse  que  celle  du  refait  du  cerf;  car  le  refait  du  renne  est 
beaucoup  plus  gros  que  celui  du  cerf;  et  cependant^  lorsqu'il  a  tou- 
ché au  bois,  les  perches  en  sont  bien  plus  minces.  Le  renne  ne  peut 
guère  blesser  des  andouiUers  comme  le  cerf;  mais  il  frappe  des  em* 
paumures  du  haut  en  bas  ;  ce  que  Gaston  Phœbus  a  déjà  trcs- 
hlen  observé  dans  la  description  qu'il  donne  du  rangier  (p.  97  de 
la  Fénerie  de  Dufouiiioux)...  Tous  ceux  qui  ont  donné  l'histoire 
du  renne,  pré  tendent  que  le  lait  qu'on  tire  des  femelles  ne  donne 
pas  de  beurre;  cela  dépend ,  je  crois,  ou  de  la  nourriture,  ou  de 
la  manière  de  traiter  le  lait.  Je  fis  traire  à  Schwedt  les  rennes ,  et 
trouvai  le  lait  excellent,  ayant  un  goût  de  noix;  j'en  pris  avec 
moi  dans  une  bouteille  pour  en  donner  à  goûter  chez  moi ,  et  fus 
très-surpris  de  voir  à  mon  arrivée  que  le  cahotement  de  ma  voi- 
ture, pendant  trois  heures  de  chemin  qu'il  fiiut  faire  pour  venir 
de  Schwedt  à  mon  château,  avoit  changé  ce  kit  en  beurre;  il 
étoit  blanc  comme  celui  de  brebis,  et  d'un  goût  admirable.  Je 
crois  donc,  fondé  sur  cette  expérience,  pouvoir  assurer  que  le 
lait  de  renne  donne  de  très-bon  beurre  s'il  est  battu  d'abord  après 
avoir  été  tiré  ;  car  ce  n'est  que  de  la  crème  toute  pure.  En  Suède , 
on  prétend  que  le  lait  de  renne  a  un  goût  rance  et  désagréable; 
ici  j'ai  éprouvé  le  contraire.  Mais,  en  Suède,  la  pâture  est  très- 
inférieure  à  celle  d'Allemagne  :  ici,  les  rennes  paissent  sur  des 
prairies  de  trèfles,  et  on  les  nourrit  d'orge;  car  l'avoine,  ils  l'ont 
constamment  refusée;  ce  n'est  que  rarement  qu'on  leur  donne  du 
lichen  rangiferinua ,  qui  croît  ici  en  petite  quantité  dans  nas  bois, 
€t  ils  le  mangent  avidement.  J'ai  remarqué  que  le  craquement 
que  les  rennes  font  entendre  en  maix^hant  n'est  formé  que  par 
les  pinces  des  sabots  qui  se  choquent,  et  par  les  ergots  qui  frap- 
pent  contre  les  sabots.  On  peut  s'en  convaincre  aisément  en  met- 
tant un  linge  entre  les  pinces  des  sabots,  et  en  enveloppant  les  ergots 
de  même  ;  alors  tout  craquement  cesse.  Je  crus ,  comme  tout  le 
monde ,  que  ce  craquement  se  formoit  entre  le  boulet  et  le  genou , 
quoique  cela  ne  me  parût  guère  possible  ;  mais  un  cerf  apprivoisé 
que  j'ai  dans  mon  parc  me  fit  entendre  un  craquement  pareil , 
quoique  plus  sourd ,  lorsqu'il  me  suivoit  sur  la  pelouse  ou  sur  le 
gravier,  et  je  vis  très-distinctement ,  en  l'observant  de  près ,  que 
c'étoient  les  pinces  des  sabots  qui,  en  claquant  l'une  contre  l'autre, 
formoient  ce  craquement.  En  réitérant  cette  observation  sur  les 
remues,  je  me  suis  convaincu  qu'il  en  est  tout  de  même  avec  ei^x. 
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Je  remarque  aussi  quOi  sans  marcher,  ils  font  entendre  le  même 
craquement,  lorsqu'on  leur  cause  quelque  surprise  ou  quelque 
crainte  en  les  touchant  subitement;  mais  cela  provient  de  ce  qu'en 
se  tenant  debout  ils  ont  toujours  les  sabots  éloignés  et  distincte- 
ment séparés,  et  que,  dès  qu'ils  s'eflraient  ou  qu'ils  lèvent  le  pied 
pour  marcher,  ils  joignent  subitement  les  pinces  du  sabot  et  cra- 
quent. Au  reste,  c'est  un  événement  ti^ès-remarquable  pour  un 
naturaliste,  que  ces  rennes  se  conservent  et  se  multiplient  dans 
un  pays  où  la  température  du  climat  est  bien  plus  douce  que  dans 
leur  patrie;  dans  un  pays  où  Les  neiges  ne  sont  pas  fréquentes  et 
les  hivers  bien  moins  rudes,  tandis  qu'on  a  déjà  tenté  inutile- 
ment, depuis  le  seizième  siècle,  de  les  naturaliser  en  Allemagne, 
quoiqu'alors  le  chmat  fût  bien  plus  rude  et  les  hivers  plus  rigou- 
reux. Le  roi  Frédéric  I.^  de  Prusse  en  reçut  de  Suède,  qui  mou- 
rurent quelques  mois  après  leur  arrivée,  et  cependant  dans  ce 
temps-là  il  y  avoit  dans  la  Poméranie  et  dans  la  Marche ,  ainsi 
qu'aux  environs  de  Berlin ,  beaucoup  plus  de  marais  et  bien  plus 
de  bols,  et  il  y  faisoit,  par  cette  raison,  beaucoup  plus  froid  qu'à 
présent.  0  y  a  présentement  cinq  ans  que  ces  rennes  subsistent  et 
se  multiplient  à  Schwedt;  et  étant  voisin  de  cette  petite  ville,  et 
S.  A.  R.  me  permettant  de  venir  souvent  chez  elle,  j'ai  eu  de  fré- 
quentes occasions  de  les  voir  et  de  les  observer,  et  tout  ce  que  j'ai 
eu  rhonneur  de  vous  dire  au  sujet  de  ces  rennes ,  est  le  fruit  de 
ces  observations  fréquemment  réitérées. 

SUR  LE  RENNE. 

Extrait  dPime  lettre  deM,U  ^chevaUer  de  Buffon  à  M*  le  comte 

de  Buffbn, 

LiUe,  So  mai  1765. 

t^  n  vient  d'arriver  ici  trois  rennes,  dont  un  mâle  âgé  de  six 
ans,  une  femelle  âgée  de  trois  ans,  et  une  petite  femelle  âgée  d'un 
an.  L'homme  qui  les  conduit  et  qui  les  montre  pour  de  l'argent , 
assure  qu'il  les  a  achetés  dans  une  peuplade  de  Lapons,  nommée 
en  suédois  Deger  Forth  Capel,  dans  la  province  de  fVertu  hoUo, 
à  quatre-vingt-dix  milles  (deux  cent  soixante -dix  lieues  de 
France )  de  Stockholm ,  et  huit  milles  (  vingt-quatre  lieues)  dlJma. 
Il  les  a  débarquées  à  Lubeck  au  mois  de  novembre  de  l'année  deiv 
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niëre.  Ces  trois  jolis  animaux,  sont  très-familiers;  le  jeune  surtout 
joue  comme  un  chien  avec  ceux  qui  le  caressent.  Us  sont  gras, 
fort  gais^  et  se  portent  très-bien. 

J'ai  comparé^  le  livre  à  la  main^  ces  rennes  à  la  description  que 
vous  en  Eûtes  ;  elle  est  parfiûte  sur  tous  les  points.  Le  mâle  a  un 
bois  couvert  de  duvet  ^  comme  le  refait  du  cerf;  ce  bois  est  très* 
chaud  au  toucher  :  chaque  branche  a  dix -sept  pouces  de  lon-> 
gueur,  depuis  k  naissance  jusqu'à  Fextrémité  où  l'on  commence 
à  reconnoitre  deux  andouillers  qui  se  forment  à  tête  ronde  et  non 
pointue  comme  ceux  du  cerf  Ces  deux  branches  se  séparent  dans 
la  forme  que  je  vous  présente  ;  leur  courbure  est  en  avant  :  elles 
sont  uniformes  et  de  la  plus  belle  venue.  Les  deux  andouillers 
qui  sont  près  de  la  tête  croissent  en  avant  en  se  rapprochant  du 
nez  de  l'animal ,  deviennent  plats  et  larges  avec  six  petits  andouil- 
lers^ le  tout  imitant  la  forme  d'une  main  qui  auroit  six  doigts 
écartés ,  et  le  reste  du  bois  produisant  beaucoup  de  rameaux  qui 
croissent  presque  tous  en  avant,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  par 
un  dessin  très-mal  fait  que  le  maitre  de  ces  rennes  m'a  présenté 
du  dernier  bois  du  renne  qu'il  a  vendu  en  Allemagne.  Ce  bois 
avoit  quatre  pieds  de  hauteur,  et  pesoit  vingt-sept  livres.  L'extré- 
mité de  chaque  branche  se  termine  par  de  larges  palettes  qui  por^. 
tent  de  petits  andouillers  comme  celles  qui  sont  près  de  la  tête.  La 
régularité  du  jeune  bois  que  j'ai  vu,  et  sa  belle  venue,  annoncent 
qu'il  sera  superbe. 

Ils  mangent  du  foin,  dont  ils  choisissent  les  brins  qui  portent 
la  graine.  La  chicorée  sauvage ,  les  fruits  et  le  pain  de  seigle ,  sont 
la  nourriture  qu'ils  pi*éfèrent  à  toute  autre.  Quand  ils  veulent 
boire,  ils  mettent  un  pied  dans  le  seau  et  cherchent  à  troubler  l'eau 
en  la  battant.  Ils  ont  tous  trois  le  même  usage,  et  laissent  presque 
toujours  leur  pied  dans  le  seau  en  buvant. 

La  femelle  a  deux  proéminences  qui  annoncent  la  naissance  du 
re&it  ;  le  petit  en  a  de  même.  J'ai  vu  le  bois  de  la  femelle  de  l'an- 
née dernière  ;  il  n'est  pas  plus  grand  qu'un  bois  de  chevreuil  :  il 
est  tortueux,  noueux,  et  chaque  branche  est  d'une  forme  très- 
irréguUère. 

J'y  ai  reconnu  tous  les  caractères  que  vous  désignez  :  le  cra- 
quement des  pieds  lorsqu'ils  marchent ,  et  surtout  après  le  repos; 
le  poil  long  et  blanchâtre  sous  le  cou;  leur  forme,  qui  tient  de 
celle  du  bœuf  et  du  cerf;  la  tête  semblable  à  celle  du  bœuf,  ainsi 
que  les  yeux  ;  la  queue  très-courte  et  semblable  à  celle  du  cerf;  le 
derrière  de  la  croupe  blanchâtre  comme  sur  le  œrf.  Ce  renne  n'a 
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dans  ses  mouvemens  ni  la  pesanteur  du  bœuf,  ni  la  légèreté  au. 
cerf,  mais  il  a  la  vivacité  de  œ  dernier,  tempérée  par  sa  forme, 
qui  n'est  pas  aussi  svelte.  Je  les  ai  vus  ruminans  ;  ils  se  mettent  à 
genoux  pour  se  coucher.  Ils  ont  horreur  des  chiens;  ils  les  fuient 
avec  frayeur,  ou  cherchent  à  les  frapper  avec  les  pieds  de  devant. 
Leur  poil  est  d'un  brun  fiiuve  ;  ce  fau^'e  se  dégrade  jusqu'au  blan- 
châtre sous  le  ventre,  aux  deux  côtés  du  cou  et  derrière  la  croupe. 
On  remarque  au-dessous  de  langk'  intérieur  de  chaque  œil 
une  ouverture  longitudinale  où  il  seroît  aisé  de  faire  entrer  un 
gros  tuyau  de  plume;  c'est  sans  doute  le  larmier  de  ces  animaux. 
Les  deux  éperons  qu'ils  ont  à  chaque  jambe  en  arrière  sont 
gros,  et  assez  longs  pour  que  la  corne  pointue  dont  ils  sont  armés 
pose  à  terre  lorsque  l'animal  marche;  les  éperons  s'écarfent  dans 
cette  position,  et  l'animal  marque  toujours  quatre  pointes  en  mar- 
chant, dont  les  deux  de  derrière  entrent  de  quatre  à  cinq  lignes 
dans  le  sable.  Cette  conformation  doit  leur  être  fort  utile  pour  se 
cramponner  dans  la  neige. 

Le  mâle  a  cinq  pieds  six  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  et  trois  pieds  quati-e 
pouces  de  hauteur  depuis  la  sole  jusqu'au  garrot. 

La  femelle,  quatre  pieds  six  pouces  de  longueur ,  et  trois  pieds 
de  hauteur. 

Le  petit,  quatre  pieds  un  pouce  de  longueur,  et  deux  pieds 
sept  pouces  de  hauteur  ;  il  croît  à  vue  d'oeil. 

Ils  ont  huit  petites  dents  incisives  du  plus  bel  émail,  et  rangées 
à  merveille  k  l'extrémité  antérieure  de  la  mâchoire  inférieure, 
dnq  molaires  de  chaque  côté  au  foiiid  de  la  bouche.  Il  y  a  un  es- 
pace de  quatre  doigts  entre  les  molaires  et  les  incisives  de  chaque 
côté ,  dans  lequel  espace  il  n'y  a  point  de  dents.  I^  mâchoire  su- 
périeure a  de  même  et  seulement  cinq  molaires  de  chaque  coté  au 
fond  de  la  bouche;  mais  ell^  n'a  aucune  incisive. 

Le  temps  du  rut  est  le  même  que  celui  du  cerf.  La  femelle  a 
été  couverte  au  mois  de  novembre  de  l'année  dernière ,  à  quatre 
lieues  dlJpsal. 

En  voilà  bien  long  et  peut-être  beaucoup  trop  sur  des  ani- 
maux que  vous  connoissez  mieux  que  moi  sans  les  avoir  vus  ; 
mais,  comme  il  n'en  a  pas  paru  jusqu'ici  de  vivans  en  France,  j*ai 
pensé  que  mes  observations  pourroient  vous  être  agréables ,  etc. 
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DESCRIPTION  DU  RENNE, 

Par  M.  le  Profeweur  Allamanb. 

11;::^  Le  renne  qui  est  représenté  dans  la  planche  YI  *  étoit 
un  mâle.  La  couleur  de  son  poU  étoit  d'un  gris  cendré  k  Textré- 
mité  y  mais  blanche  vers  sa  racine.  Tout  son  corps  étoit  couvert 
d'un  duvet  fort  épais ,  d'où  sortoient  en  divers  endroits  quelques 
poils  assez  roides^  dont  la  pointe  étoit  brune.  La  partie  inférieure 
de  son  cou  se  fkisoit  remarquer  par  des  poils  de  huit  à  neuf  pou- 
ces ,  dont  elle  éloit  toute  couverte,  et  qui  étoient  beaucoup  plus 
fins  que  des  crins,  et  d'un  beau  blanc.  Le  bout  de  son  museau 
étoit  noii*  et  velu.  Chacune  des  perches  de  son  bois  étoit  chargée 
de  trois  andouillers  :  ceux  qui  sortoient  de  la  partie  inférieure 
étoient  dirigés  en  avant  sur  le  front;  ils  se  terminoient  tous  en 
pointe,  et  ce  n'étoit  qu'à  l'extrémité  supérieure  de  chaque  perche 
qu'on  remarquoit  das  empaumures;  mais  vraisemblablement  il 
en  auroit  paru  d'autres ,  si  l'animal  avoit  vécu  plus  long^-temps. 
Je  vois  par  un  dessin  que  M.  Camper  a  fait  de  cet  animal,  lors- 
qu'il étoit  plus  âgé  de  quatre  mois ,  et  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me 
communiiquer,  que  les  empaumures  du  haut  du  bois  s'étoient  élar- 
gies, qu'elles  oommençoient  à  former  de  nouveaux  andouillers,  et 
que  ceux  qui  sont  représentés  pointus  dans  notre  planche  avoient 
acquis  plus  de  largeur. 

Ce  renne  avoit  les  jambes  plus  courtes ,  mais  plus  fortes  et  plus 
grosses  que  celles  du  cerf.  Ses  sabots  étoient  aussi  beaucoup  plus 
larges,  et  par  là  même  plus  propres  à  le  soutenir  sur  la  neige;  le 
bout  de  Tun  étoit  placé  sur  l'extrémité  de  l'autre.  Voici  les  di- 
mensions de  ses  principales  parties. 

pieds,  poa.  U(. 
LoD^enr  du  corps ,  mesuré  en  ligne  droite ,  depnis  le  bout  du 

museau  jusque  Fanns.  • ...•       4      ^      ' 

Hauteur  du  train  de  devant »..•.       a       8       » 

Hauteur  du  train  de  derrière 3      a       » 

Longueur  de  la  tête,  depnis  le  bout  du  museau  jusque  Porigina 

des  cornes »       ^       6 

Longueur  des  cornet l       »       » 

Longueur  de  l'andouiller  qui  est  dirigé  au-devant  de  la  tête.  •  .       »      4      9 


*■ 


*  Tome  XT,  paga  5s,  édition  de  Hollande* 

Buffon.  7,  ^'t 
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pieds,  poa-  \i^ 

Distance  entre  lei  cornes v  s  6 

Distance  entre  les  deux  naseaux. »  i  a 

DisUnce  d'nn  œil  à  Tantre »  5  » 

Longueur  de  rœil  d^un  angle  k  Tautre »  i  6 

Hauteur  des  jambes  de  derrière  just^u^à  Tabdomen a  t  » 

Longueur  de  la  ^eue »  6  a 

Circonférence  du  corps ,  prise  autour  du  rentre 4  >  * 

Ce  renne  n'est  pas  le  seul  qui  ait  paru  dans  nos  provinces  :  M.  le 
professeur  Camper  en  a  reçu  un  qui  malheureusement  n'a  vécu 
chez  lui  que  vingt-quatre  heures;  sa  prompte  mort  est  une  perte 
pour  l'histoire  naturelle.  Si  cet  animal  avoit  pu  être  observé  pen- 
dant quelque  temps  par  un  homme  aussi  exact  et  pénétrant  que 
M.  Camper,  nous  serions  parfaitement  instruits  de  tout  ce  qui  le 
regarde  ;  cependant  nous  avons  lieu  de  nous  féliciter  qu'il  soit 
tombé  en  si  bonnes  mains.  M.  Camper  l'a  anatomisé  avec  soin,  et 
il  m'en  a  envoyé  une  description  très-intéressante ,  qui  le  fera  con- 
noître  mieux  qu'il  ne  nous  est  connu  par  tout  ce  que  les  autres  en 
ont  dit  jusqu'à  présent  ;  on  la  lira  ici  avec  plaisir  :  la  voici  donc 
telle  qu'il  a  bien  voulu  me  la  communiquer. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  RENNE, 

Faites  à  Groninguepar  M.  leprofesstur  JP.  Camper. 

Le  renne  qu'on  m'avoit  envoyé  de  la  Laponie  par  Drontheim 
et  Amsterdam,  arriva  à  Groningue  le  21  juin  1771.  Il  étoit  fort 
foible ,  non-seulement  à  cause  de  la  fittigue  du  voyage  et  de  la  cha- 
leur du  climat,  mais  probablement  surtout  k  cause  d'un  ulcère 
entre  le  bonnet  ou  deuxième  estomac  et  le  diaphragme,  dont  il 
mourut  le  lendemain.  Dès  qu'il  fut  chez  moi,  il  mangea  avec  ap- 
pétit de  l'herbe,  du  pain  et  autres  choses  qu'on  lui  présenta ,  et  il 
but  assez  copieusement.  Il  ne  mourut  point  faute  de  nourriture; 
car,  en  l'ouvrant,  je  trouvai  ses  estomac»  et  ses  boyaux  remplis.  Sa 
mort  fut  lente  et  accompagnée  de  convulsions  qui  étpient  tantôt 
universelles  et  tantôt  uniquement  visibles  à  la  tête  :  les  yeux  sur- 
tout en  souffrirent  beaucoup. 

C'étoit  un  mâle  âgé  de  quatre  ans  :  tous  les  os  de  son  squelette 
offroient  encore  les  épiphyses  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'avoit  pas  at- 
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teint  son  plein  accroissement,  auquel  il  ne  seroit  parvenu  qu'à 
1  âge  de  cinq  ans.  Ainsi  on  en  peut  conclure  que  cet  animal  peut 
virre  au  moins  vingt  ans. 

La  couleur  du  corps  étoit  brune  et  mêlée  de  noir,  de  jaune  et 
de  blanc  :  le  poil*du  ventre,  et  surtout  des  flancs,  éLoit  blanc  avec 
àes  pointes  brunes,  comme  dans  les  autres  bé  tes  fauves;  celui  de» 
jambes  étoit  d'un  jaune  foncé;  celui  de  la  tête  tiroit  sur  le  noir; 
celui  des  flancs  étoit  très-touffu;  celui  du  cou  et  du  poitrail  étoit 
aussi  fort  épais  et  très-long. 

Le  poil  qui  couvroit  le  corps  étoit  si  fragile ,  qu'il  se  cassoit  trans- 
versalement dès  qu'on  le  tiroit  un  peu  :  il  étoit  d'une  figure  on- 
doyée,  et  d'une  substance  assez  semblable  k  celle  de  la  moelle  des 
joncs  dont  on  fiiit  les  nattes;  sa  partie  flugile  étoit  blanche.  Le 
poil  de  la  tête,  du  dessous  du  cou  et  des  jambes  jusqu'aux  ongles^ 
n'avoit  point  cette  fragilité  ;  il  étoit  au  contraire  aussi  fort  que  celui 
d'une  vache. 

La  couronne  des  sabots  étoit  recouverte  de  tous  côtés  d'un  poil 
fort  long.  Les  pieds  de  derrière  avoient  entre  les  doigts  une  pelli-» 
cnle  assez  large ,  faite  de  la  peau  qui  couvroit  le  corps,  mais  par^ 
aemée  de  petites  glandes. 

A  la  hauteur  des  couronnes  des  sabots,  il  y  avoit  une  espèce 
de  canal  qui  pénétroit  jusqu'à  l'articulation  du  canon  avec  les 
osselets  des  doigts  :  il  étoit  de  la  largeur  du  tuyau  d'une  plume 
à  écrire ,  et  rempli  de  fort  longs  poils.  Je  n'ai  pas  pu  découvrir  un 
aemblable  canal  aux  pieds  de  devant,  et  j'en  ignore  l'usage. 

La  figure  de  cet  animal  diffëroit  beaucoup  de  celle  qui  a  été 
décrite  par  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  et  de  celle  que  j'ai  des- 
sinée il  y  a  deux  ans,  et  cela  parce  qu'il  étoit  extrêmement  mai- 
gre. MM.  Linnaras ,  les  auteurs  de  l'Encyclopédie  et  Edwards , 
le  dépeignent  tous  fort  gras,  et  par  conséquent  plus  rond  et  pluA 
épais. 

Voici  les  dimensions  de  ses  principales  parties ,  prises  avec  le 
pied  de  Groningue,  qui  est  un  peu  moins  long  que  celui  de  France. 

pieds,  pou.  lis, 
Longnenrde  la  tlte«  d«piiis  le  bout  du  nnuesn  jiiaqn^  la  auque 

do  cou.  ..«. I  2  » 

Hatttanr  t erticale  de  la  tête  ^^  Ik  où  elle  et t  plus  grosse »  8  » 

Looguevr  dot  ofeillet »  5  » 

Lon^new  des  vertèbres  du  cou ,  entre  la  t<te  et  la  première 

côte 1  »  » 

Lioogueur  du   corpe ,   depuis  Tépaule  jus^'k  rextrémité  de 

Tischion 3  $  » 
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pi«ds.  paa.  11^ 
Xiongnenr  de  Tomoplate i       » 

JLongîieur  Je  l*ot  du  bras.  , »  it 

Longueur  du  canon jp  ^ 

Longueur  des  doi^  du  pied  de  devant  avec  les  sabots. »  5 

Longueur  de  Fos  de  ]a  jambe •  t 

Longueur  du  canon ,  i 

Longueur  des  doigts  dn  pied  de  derrière  avec  les  ssbots »  6 

Hauteur  dn  train  de  derant. 3  » 

Longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusque  Tanns. •  5  » 

Distance  entre  Tos  des  iles  et  la  rotide i  4 

Distance  entre  Textrémité  de  riscbion  et  la  rotule ,  i  ^ 

Hauteur  de  la  partie  inférieure  du  corps  par-dessus  terre.  •  •  «  i  6 

Distance  entre  le  poitrail  et  le  pénis , a  > 

Longueur  de  l'espace  q[u*occupent  les  c6tes  dans  les  flancs  du 

squelette • , i      »      j» 

Les  yeux  ne  dîfierent  pas  de  œux  du  daim  ou  du  cerf;  la  pru- 
nelle est  transversale ,  et  Firis  brun  tirant  sur  le  noir;  ses  larmiers, 
semblables  à  œux  des  cer&,  sont  remplis  d'une  matière  blanchâtre, 
résineuse,  el  plus  ou  moins  transparente.  Il  y  a  deux  points  lacry- 
maux et  deux  canaux,  comme  dans  le  daim.  La  paupière  supé- 
rieure a  des  cils  fort  longs  et  noirs  :  elle  n'est  pas  percée,  comme 
l'ont  prétendu  quelques  auteurs  ;  elle  est  entière.  L'évêque  Pon- 
toppidan ,  et ,  sur  son  autorité,  M.  HaUer,  ont  même  voulu  rendre 
raison  de  cette  perforation  de  la  paupière;  ils  l'ont  jugée  néces- 
saire dans  un  pays  presque  toujours  couvert  de  neige,  dont  la 
blancheurauroit  pu  nuire  par  son  éclat«ux  yeux  de  ces  animaux 
sans  ce  secours.  Les  hommes,  Êiits  pour  pouvoir  vivre  dans  tous 
les  climats,  préviennent,  autant  qu'ils  peuvent,  la  cécité  par  des 
voiles  ou  de  petites  machines  trouées,  qui  afifoiblissentrédatde  la 
lumière.  Le  renne,  &it  pour  ce  seul  climat ,  n'avoit  pas  besoin  de 
ce  mécanisme  ;  mais  il  a  cette  membrane  ou  paupière  interne  si 
visible  dans  les  oiseaux ,  et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  quadru- 
pèdes ,  sans  y  être  mobile  que  dans  un  petit  nombre.  Cette  mem- 
brane n'est  pas  non  plus  percée  dans  le  renne;  elle  peut  couvrir 
toute  la  cornée,  jusqu'au  petit  angle  de  l'œil. 

Son  nez  est  fort  large ,  comme  dans  les  vaches ,  et  le  muBeau 
est  plus  ou  moins  plat ,  couvert  d'un  poil  long  grisâtre ,  et  qiû 
s'étend  jusqu'à  l'intérieur  des  narines.  Les  lèvres  sont  aussi  revê- 
tues de  poils,  excepté  un  petit  bord  qui  est  noirâtre,  dur  et  très- 
poreux.  Les  narines  sont  fort  éloignées  Tune  de  l'autre.  La  lèvro 
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in(eneiire  est  étroite,  et  la  bouche  trè6*fendue,  comme  dans  la 
Webifl. 

Il  a  huit  dents  incisives  à  la  mâchoire  inférieure ,  mais  trèS' 
petites  y  et  très-lachement  attachées  ;  il  n'en  a  point  à  la-  mâchoire 
supérieure ,  non  plus  que  les  autres  ruminans  :  mais  j*ai  cru  y 
remarquer  des  crochets^  quoiqu'ils  ne  paroissent  pas  encore  hors 
de&  gencives  ;  dans  la  mâchoire  inférieure  y  je  n'en  ai  vu  aucun 
indice.  Les  chevaux  en  ont  aux  deux  mâchoires ,  mais  il  est  rare 
que  les  jumens  en  aient.  Les  daims,  tant  mâles  que  femelles,  n'en 
ont  presque  jamais  ;  mais  j'ai  préparé  cet  été  la  tête  d'une  biche 
nouvellement  née,  qui  a  un  trèa-grand  crochet  à  k  mâchoire 
supérieure  du  côté  gauche.  lift  Nature  varie  trop  dans  cette  partie* 
pour  qu'on,  puisse  y  déterminer  rien  de  constant  H  y  a  six  dents 
mâchelières  à  chaque  côté  de» deux  mâchoires^  c'est-à-dire ,  qu'il 
y  en  a  vingt-quatre  en  tout. 

Je  n'ai  rien  à  nemarquer  au  sujet  des  cornes  :  eQes  ne  faisoienir 
que  de  naître.  L'une  avoit  un  pouce ,  et  l'autre  un  peuce  et  demi 
de  hauteur  ;  leur  base  étoit  située  entre  l'orbite  et  l'occiput ,  un 
peu  plus  près  de  ce  dernier.  Le  poil  qui  les  couvroit  étoit  joli^ 
ment  contourné,  et  d'un  gris  tirant  sur  le  noir  ;  en  le  voyant 
d'une  certaine  distance,  on  aUroit  pris  les  deux  touffes  de  ce  poi]l' 
j^uF  deux  grandes  souris  posées  sur  la  tâte  de  FanimaL 

Le  cou  est  court  et  un  peu  plus  arqué  que  celui  de  la  brebis  ,^ 
mais  moins  que  celui  du  chameau.  Leoorps  paroit  robuste  ;  W 
dos  est  un.  peu  élevé  vers  les  épaules,  et  assez  droit  partout  ail^ 
feurs,  quoique  les  vertèbres  soient  un  peu  formées  en  arc. 

La  queue  est  fort  petite,  recourbée  en  bas  ,  et  trës^^rnie  dd 
poiTs. 

Les  testicules  sont  très-petits ,  et  ne  paroissent  point  hors  du. 
corps.  La  verge  n'est  pas  grande  :  le  prépuce  est  sans  poil,  comme 
un  nombril  ;.  il  est  fort  ridé  en  dedans  ,  et-  chargé  ou  couvert 
d'une  croûte  pierreuse. 

Les  sabots,  sont  granda,  longs  et  ooorexes  en  dehors  ;  mais  ils 
n'a  voient  pas  les  bouts  placés  les  uns  sur  les  autres,  comme  ceux 
du  renne  que  j'ai  dessiné  il  y  a  deux  ans.  Les. ergots  sont  aussi 
fort  longs ,  et  ceux  des  pieds  extérieurs  touchoient  à  terre  quand 
l'animal  étoit  debout  :  mais  ceux  des.  pieds  postérieurs  éloienft 
placés  plus  haut ,  et  ne  descendoient  pas  si  bas  :  aussi  les  os  de», 
doigts  en  sont-ils.  plus  courts. 

Ces  huit  ergots  étoient  orcux ,  apparemment  parce  que  l'anic*- 

mal  ne  les  usoit  pasc 
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Lea  intestins  éloient  exactement  semblables  k  ceux  da  daim.  Il 
]i*y  avoit  point  de  vésiciile  du  fiel  ;  les  reins  étoient  lisses  et  sans 
division  ;  les  poumons  étoient  grands  ;  la  trachéeartère  étoit  ex- 
trêmement large. 

Le  coeur  éloît  d'une  grandeur  médiocre ,  et ,  comme  celui  da 
daim ,  ne  contenoit  qu'un  seul  osselet.  Cet  osselet  soutient  la  base 
de  la  valvule  semi-lunaire  de  l'aorte ,  qui  est  opposée  aux  deux 
autres ,  sur  lesquelles  les  artères  coronaires  du  cœur  prennent 
leur  origine.  Ce  même  osselet  donne  de  la  fermeté  à  la  cloison 
membraneuse  qui  est  entre  les  deux  sinus  du  cœur,  et  à  la  base 
de  la  valvule  triglochine  du  ventricule  droit. 

Ce  qui  m'a  paru  de  plus  remarquable  dans  cet  animal ,  est  une 
poche  membraneuse  et  fort  large ,  placée  sous  la  peau  du  cou,  et 
qui  prenoit  son  origine  entre  l'os  hyoïde  et  le  cartilage  thyroïde  par 
un  canal  conique.  Ce  canal  alloit  en  s'élargissant ,  et  se  changeoit 
en  une  espèœ  de  sac  membraneux ,  soutenu  par  deux  muscles 
oblongs.  Ces  muscles  tirent  leur  origine  de  la  partie  inférieure  de 
l'os  hyoïde ,  précisément  là  où  la  base ,  l'os  granilbrme  et  les 
cornes  se  réunissent. 

Ces  muscles  sont  plats ,  minœs ,  larges  d'un  demi-pouce ,  et 
descendent  des  deux  côtés  de  la  poche  jusqu'au  milieu  du  sac,  oi!l 
les  fibres  se  séparent  et  se  perdent  dans  la  membrane  extérieure 
et  musculeuse  de  la  poche  ;  ils  relèvent  et  soutiennent  cette  par- 
tie à  peu  près  comme  les  crémastères  soutiennent  et  élèvent  le 
péritoine,  qui  est  autour  des  testicules  dans  les  singes  et  autres 
animaux  semblables. 

Cette  poche  s'ouvre  dans  le  larynx,  sous  la  racine  de  Fépglotte, 
par  un  large  orifice  qui  admettoit  mon  doigt  très-aisément. 

Lorsque  l'animal  fait  sortir  avec  force  l'air  des  poumons, 
comme  quand  il  fait  des  mugissemens  ,  l'air  tombe  dans  œtte 
poche,  l'enfle ,  et  cause  nécessairement  une  tumeur  considéraUe 
a  l'endroit  indiqué;  le  son  doit  aussi  nécessairement  changer 
beauooMp  par  là  :  les  deux  muscle»  vident  la  poche  de  l'air  quand 
l'animal  oesae  de  mugir. 

J'ai  démontré ,  il  y  a  vingt  ans ,  une  semblable  poche  dans 
plusieurs  papîons  et  guenons;  et,  l'année  passée,  j'ai  eu  occasion 
de  faire  voir  à  mes  auditeurs  qu'il  y  en  avoit  une  double  dans 
]  orang-outang.  J'en  donnerai  la  description  et  la  figure  dans  un 
Mémoire  que  je  me  propose  de  publier  sur  la  voix  de  l'homme 
et  de  plusieurs  animaux.  Je  ne  saurois  déterminer  si  la  femelle 
renne  a  cetle  poche  comme  le  mâle.  Dans  les  singes j  les  deux 
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«exes  «n  sont  pourvus.  Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  trouvée 
dans  le  daim  ;  la  biche  ne  Fa  pas.  )> 

LE  BOUQUETIN  ', 

9 

LE  CHAMOIS-,  ET  LES  AUTRES  CHÈVRES. 


i^uoiQu'Hi  y  ait  apparence  que  les  Grecs  connoissoîent  le  bou- 
quetin et  le  chamois ,  ils  ne  les  ont  pas  désignés  par  des  dénomi- 
nations particulières ,  ni  même  par  des  caractères  assez  précis 
pour  qu'on  puisse  les  reoonnoitre  :  ils  ne  les  ont  indiqués  que 
sous  le  nom  générique  de  chèvres  sauvages.  Vraisemblablement 
ils  préaumoient  que  ces  animaux  étoient  de  la  même  espèce  qi  e 
les  chèvres  domestiques  ,  puisqu'ils  ne  leur  ont  point  appliqué 
de  noms  propres,  comme  ils  Font  ^it  à  tous  les  animaux  dV;- 
pèces  difierentes.  Au  contraire,  nos  naturalistes  modernes  ont 
tous  regardé  le  bouquetin  et  le  chamois  comme  deux  espèces 
i*éellement  distinctes ,  et  toutes  deux  différentes  de  celle  de  nos 
chèvres.  Il  y  a  des  faits  et  des  raisons  pour  et  contre  ces  deux 
opinions  ;  et  nous  allons  les  exposer ,  en  attendant  que  l'expé- 
rience nous  apprenne  si  ces  animaux  peuvent  se  mêler  et  pro- 
duire ensemble  des  individus  féconds  et  qui  remontent  à  l'espèce 
originaire  ;  ce  qui  seul  peut  décider  h  question. 

Le  bouquetin  mâle  diffère  du  chamois  par  la  longueur ,  la 
grosseur  et  la  forme  des  cornes  ;  il  est  aussi  beaucoup  plus  grand 
de  corps ,  et  il  est  plus  vigoureux  et  plus  ibrt  :  cependant  le 
bouquetin  femelle  a  les  cornes  différentes  de  celles  du  mâle,  beau- 
coup plus  petites ,  et  assez  ressemblantes  à  celles  du  chamois. 
D'ailleurs  ces  animaux  ont  tous  deux  les  mêmes  habitudes ,  les 
mêmes  mœurs  et  la  même  patrie  :  seulement  le  bouquetin,  comme 


>  Autrefois  houe  estain ,  houcstein  ;  c^Mt-à-dir«  ,  Bonc  de  rocber.  Ste/n 
BigniÛ9  pierre  dan*  la  langue  tenroniqiie.  En  latin ,  ibex;  en  allemand  et  en  sniur, 
steinbock» 

'  £n  latin  ,  rupicapra;  en  italien,  camuza  ;  en  allemand  «  gemts. 
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plus  agile  et  plus  fort ,  s'élève  jusqu^au  sommel  des  plus  hsmfem 
montagnes,  au  lieu  que  le  chamois  n'en  habite  que  le  second 
étage  :  mais  ni  Tun  ni  l'autre  ne  se  tix>uvent  dans  les  plaines.  Tous 
deux  se  frayent  des  cJiemins  dans  les  neiges^  tous  deux  fran- 
chissent les  précipices  en  bondissant  de  rocher  en  rocher;  tous 
deux  sont  couverts  d'une  peau  ferme  et  solide ,  et  vêtus  en  hiver 
d'une  double  fourrure ,  d'un  poil  extérieur  assez  rude  et  d'un 
poil  intérieur  plus  fin  et  plus  fourni  ;  tous  deux  ont  une  raie 
noire  sur  le  dos  ;  ils  ont  aussi  la  queue  à  peu  près  de  la  même 
grandeur  :  le  nombre  des  ressemblances  extérleui'es  est  si  grand 
en  comparaison  des  différences ,  et  la  conformité  des  parties  in- 
térieures est  si  complète^  qu'en  raisonnant  en  conséquence  de 
tous  ces  rapports  de  similitude ,  on  seroit  porté  a  conclure  que 
ces  deux  animaux  ne  sont  pas  d'une  espèce  réellement  difierenle, 
mais  que  ce  sont  simplement  des  variétés  constantes  d'une  seule 
et  même  espèce.  D'ailleurs  les  bouquetins ,  aussi  bien  que  les 
chamois ,  lorsqu'on  les  prend  jeunes  et  qu'on  les  élève  avec  les 
chèvres  domestiques ,  s'apprivoisent  aisément ,  s'accoutument  à 
la  domesticité,  prennent  les  mêmes  moeurs,  vont  comme  elle* 
en  troupeaux ,  reviennent  de  même  à  l'étable ,  et  vraisemblable- 
ment s'accouplent  et  produisent  ensemble.  J'avoue  cependant 
que  ee  fait ,  le  plus  important  de  tous  ,  et  qui  seul  déciderait  la 
question ,  ne  nous  est  pas  connu.  Nous  n'avons  pu  savoir  ^ ,  ni 
par  nous,  ni  par  d'autres ,  si  les  bouquetins  et  les  chamois  pro- 
duisent avec  nos  chèvres  ;  seulement  nous  le  soupçonnons  :  nous 
sommes  à  cet  égard  de  l'avis  des  anciens  ;  et  de  plus  notre  pré- 
somption nous  paroit  fondée  sur  des  analogies  que  l'expérience  a 
rarement  démenties* 

Cependant  (et  voici  les  raisons  contre)  l'espèce  du  bouquetin 
et  celle  du  chamois  sont  toutes  deux  subsistantes  dans  l'état  de 


>  Dans  la  conapilation  que  MM.  Amaalt  de  NobleTÎlle  et  Saleme  ost  faîte  sur 
l^istoire  des  animaux  ,  il  eat  dit  (  tome  IT,  page  a64  )  que  les  chamois  sont  eo  rel 
presque  tout  le  mois  de  septembre ,  que  les  femelles  portent  neuf  mois ,  et  qnVllca 
mettent  Bas ,  pour  Tordioaire ,  en  juiu.  Si  ces  faits  étoient  Trais  ,  ils  indiqneroienl 
très-clairement  que  le  chamois  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  la  cbèTre,  qui  ne 
porte  qnWTÎTon  cinq  mois  :  mais  je  les  crois  suspects  »  pour  ne  pas  dîr»  faux.  Le» 
chasseurs ,  comme  on  le  peut  voir  par  les  passages  que  je  citerai ,  assurent,  aa 
contraire ,  que  le  chamois  et  le  Bouquetin  ne  sont  en  rut  que  dans  le  mois  de  no-> 
membre ,  et  que  les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  mai  :  ainsi  le  temps  de  la  ges- 
tation ,  au  lieu  de  s^étendre  k  neuf  mois ,  doit  se  réduire  k  peu  près  à  cinq  y  comme 
dans  les  chèvres  domestiques.  Au  resta ,  nous  en  appelons  k  Pespéxience  ^  ei  nous 
ne  ccojons  pas  qn^elle  nous  démente. 
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nature ,  et  toutes  deux  constamment  distinctes.  Le  chamois  vient 
quelquefois  de  lui-même  se  mêler  au  troupeau  des  chèvres  do- 
mestiques ;  le  bouquetin  ne  s'y  mêle  jamais ,  à  moins  qu'on  ne 
Tait  apprivoisé.  Le  bouquetin  et  le  bouc  ont  une  très-longue 
barbe ,  et  le  chamois  n'en  a  point.  Les  cornes  du  chamois  mâle 
et  femelle  sont  très-petites  ;  celles  du  bouquetin  maie  sont  si  grosses 
et  si  longues ,  qu'on  n'imagineroit  pas  qu'elles  pussent  appartenir 
à  un  animal  de  cette  taille;  et  le  chamois  paroit  diiFérer  du  bon* 
quetin  et  du  bouc  par  la  direction  de  ses  cornes ,  qui  sont  un  peu 
inclinées  en  avant  dans  leur  partie  inférieure ,  et  courbées  en 
arrière  à  la  pointe  en  forme  d'hameçon  :  mais,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  en  parlant  des  boeu&  et  des  brebis ,  les  cornes  va- 
rient prodigieusement  dans  les  animaux  domestiques  ;  elles  varient 
beaucoup  aussi  dans  les  animaux  sauvages ,  suivant  les  difierens 
climats.  La  femelle  dans  nos  chèvres  n'a  pas  les  cornes  absolument 
semblables  à  celles  de  son  mâle  :  les  cornes  du  bouquetin  mâle 
ne  sont  pas  fort  différentes  de  celles  du  bouc  ;  et  comme  la  fe- 
melle du  bouquetin  se  rapproche  de  nos  chèvres ,  et  même  du 
chamois ,  par  la  taille  et  par  la  petitesse  des  cornes ,  ne  ponrroît- 
on  pas  en  conclure  que  ces  trois  animaux  y  le  bouquetin ,  le  cha* 
mois  et  le  bouc  domestique ,  ne  font  en  effet  qu'une  seule  et  même 
espèce,  mais  dans  laquelle  les  femelles  sont  d'une  nature  cons- 
tante^ et  semblables  entre  elles ,  au  lieu  que  les  mâles  subissent 
des  variétés  qui  les  rendent  différens  les  uns  des  autres  ?  Dans  ce 
point  de  vue ,  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  éloigné  de  la  nature 
que  l'on  pourroit  l'imaginer ,  le  bouquetin  seroit  le  mâle  dans  la 
race  originaire  des  cbèvres ,  et  le  chamois  en  seroit  la  femelle  *. 
Je  dis  que  ce  point  de  vue  n'est  pas  imaginaire ,  puisque  l'on 
peut  prouver  par  l'expérience  qu'il  7  a  des  espèces  dans  la  nature 
où  la  femelle  peut  également  servir  à  des  mâles  d'espèces  diffé» 
rentes ,  et  produire  de  tous  deux  :  la  brebis  produit  avec  le  bouc 
aussi  bien  qu'avec  le  bélier,  et  produit  toujours  des  agneaux,  des 
individus  de  son  espèce  ;  le  bélier,  au  contraire,  ne  produit  point 
avec  la  chèvre  :  on  peut  donc  regarder  la  brebis  comme  une  fe- 
melle commune  à  deux  mâles  différens ,  et  par  conséquent  elle 

'  L«  défaut  de  Barbe  dans  le  chamois  est  un  caractère  ftiniBiii,  qn'U  fant  réaair 
•▼ec  les  autres.  Le  chamois  m&le  parott,  ainsi  qne  sa  femelle ,  participer  an  qna* 
lités  féminines  de  la  chèvre  :  ainsi  on  pent  présumer  qne  le  houe  domestique  engei^ 
Seroit  avec  la  femelle  du  chamois ,  et  qu^au  contraire  le  chamois  mâle  ne  ponr-v 
roit  engendrer  areo  U  chèvre  domestique.  Le  temps  coaSumèn.  on  détmin  cett« 
«oojecture. 
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constitue  l'espèce  indépendamment  du  mâle.  Il  en  sera  de  même 
dans  celle  du  bouquetin  ;  U  femelle  seule  y  représente  Fespèœ 
primitive  y  parce  qu'elle  est  d'une  nature  constante  :  les  mâles  y 
au  contraire^  ont  varié,  et  il  y  a  grande  apparence  que  la  chèvre 
domestique  y  qui  ne  fiiit ,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  seule  et  même 
femelle  avec  celle  du  chamois  et  du  bouquetin  y  produiroit  égale- 
ment avec  ces  trois  difiërens  mâles  y  lesquels  seuls  font  variété 
dans  l'espèce  y  et  qui  par  conséquent  n'en  altèrent  pas  l'identité  , 
quoiqu'ils  paroissent  en  changer  Funité. 

Ces  rapports ,  comme  tous  les  autres  rapports  possibles,  doivent 
se  trouver  dans  la  nature  des  choses  :  il  paroît  même  qu'en  géné- 
ral les  femelles  contribuent  plus  que  les  mâles  au  maintien  des 
espèces  ;  car  quoique  tous  deux  concourent  à  la  première  forma- 
tion de  l'animal  y  la  femelle ,  qui  seule  fournit  ensuite  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  son  développement  et  à  sa  nutrition ,  le  modifie 
et  l'assimile  plus  à  sa  nature  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  d'effiioer 
en  beaucoup  de  parties  les  empreintes  de  la  nature  du  mâle  :  ainsi , 
lorsqu'on  veut  juger  sainement  une  espèce,  ce  sont  les  femdles 
qu'il  &ut  examiner.  Le  mâle  donne  la  moitié  de  la  substance 
vivante  ;  la  femelle  en  donne  autant  y  et  fournit  de  plus  toute  la 
matière  nécessaire  pour  le  développement  de  la  forme  :  luie  belle 
lemme  a  presque  toujours  de  beaux  enfiins  ;  un  bel  homme  avec 
une  femme  laide  ne  produit  ordinairement  que  des  enfiins  encore 
plus  laids. 

Ainsi  dans  la  même  espèce  il  peut  y  avoir  quelquefois  deux 
l'aces,  l'une  masculine  et  l'autre  féminine,  qui  toutes  deux  sub- 
sistant et  se  perpétuant  avec  leurs  caractères  distincti&,  paroîsaent 
constituer  deux  espèces  différentes  ;  et  c'est  là  le  cas  où  il  est ,  pour 
ainsi  dire  y  impossible  de  fixer  le  terme  entre  ce  que  les  natura- 
listes appellent  espèce  et  variété.  Supposons,  par  exem^de,  qu'on 
ne  donnât  constamment  que  des  boucs  à  des  brebis,  et  des  béliers 
à  d'autres  :  il  est  certain  qu'après  un  certain  nombre  de  généra- 
tions il  s'établiroit,  dans  l'espèce  de  la  brebis,  une  race  qui  tien- 
droit  beaucoup  du  bouc,  et  pourroit  ensuite  se  maintenir  par  elle* 
même;  car,  quoique  le  premier  produit  du  bouc  avec  la  brelns 
remonte  presque  entièrement  à  l'espèce  de  la  mère,  et  que  ce  soit 
un  agneau,  et  non  pas  un  chevreau ,  cependant  cet  agneau  a  déjà 
le  poil  et  quelques  autres  caractères  de  son  père.  Que  l'on  donne 
ensuite  le  même  mâle,  c'eât-^-dire  le  bouc,  à  ces  femelles  bâtardes, 
leur  produit  dans  cette  seconde  génération  approchera  davantage 
de  l'espèce  du  père ,  et  encore  plus  dans  la  troisième,  etc  ;  bientôt 
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les  caractères  étrangers  l'emporteront  sur  les  caractères  naturels, 
et  cette  race  fiictice  pourra  se  soutenir  par  elle-même ,  et  former 
dans  l'espèce  une  yariété  dont  Torigine  sera  trè»-diffioile  à  recon- 
noîlre.  Or  ce  qui  se  peut  d'une  espèce  à  une  autre ,  se  peut  en- 
core mieux  dans  la  même  espèce  :  si  des  femelles  très-yîgoureuses 
n'ont  ocmstamment  que  des  mâles  foibles,  il  s'établira  avec  le 
temps  une  raoe  féminine  ;  et  si  en  même  temps  des  mâles  trèf- 
forts  n'ont  que  des  femelles  trop  inférieures  en  ibroe  et  en  vigueur, 
il  en  résultera  une  raoe  masculine,  qui  paroitra  sidifiërentedela 
première,  qu'on  ne  voudra  pas  leur  accorder  une  origine  oom« 
m  une,  et  qu'on  viendra  par  conséquent  à  les  regarder  comme  des 
espèces  réellement  distinctes  et  séparées. 

Nous  pouvons  ajouter  a  œs  réflexions  générales  qnelqnes  ob- 
servations particulières.  M.  Linnaeus  ^  assure  avoir  vu  en  Hollande 
deux  animaux  du  genre  des  chèvres ,  dont  le  premier  avoît  les 
cornes  très-courtes,  trèa-rabattues,  presque  appliquées  sur  le  crâne, 
et  le  poil  long;  le  second  avoit  les  cornes  droites,  recourbées  en 
arrière  au  sommet,  et  le  poil  court.  Ces  animaux,  qui  paroissoient 
être  d'espèce  plus  éloignée  que  le  dvimois  et  la  chèvre  commune, 
ont  néanmoins  produit  ensemble  ;  ce  qui  démontre  que  ces  diffé- 
rences de  la  forme  des  cornes  et  de  la  longueur  du  poil  ne  sont 
pas  des  caractères  spécifiques  et  essentiels,  puisque  ces  animaux 
n'ont  pas  laissé  de  produire  ensemble ,  et  que  par  conséquent  ib 
doivent  être  regardés  comme  étant  de  la  même  espèce.  L'on  peut 
donc  tirer  de  cet  exemple  l'induction  très-vraisemblaMe  que  le  cha- 
mois et  notre  chèvre,  dont  les  principales  difiérences  consistent 
de  même  dans  la  forme  des  cornes  et  la  longueur  du  poil ,  ne  lais- 
sent pas  d'être  de  la  même  espèce. 


<    «  Capra  comibns  dépressif,  inconriii ,  minimU  ,  cranio  iAcambenlibns.  Ma* 
«  goitado  hmàx  kirci  :  pili  loogi ,  pendoli  ;  eomua  lanaU ,  craasa  ,  rix  digitara 
<r  loDga  adpressa  nt  ferë  catem  perforent  :  bal»ilat  in  America.  » 

Je  dovte  que  M.  LinnssM  ait  été  bien  infermé  an  svjck  du  paya  natal  de  cet 
animal,  et  je  le  crois  originaire  d^Afriqne.  Le»  raisons  sur  lesquelles  je  fonde  ce 
doute  et  cette  présomption ,  soDt  :  i*.  qu^ancun  auteur  n*a  dit  que  cette  espèce  de 
chèvre,  non  plus  que  la  chèvre  commune  ,  se  soit  trouvée  en  Amérique j  a<».  que 
tous  les  -voyageurs  s^aceordent ,  an  contraire,  à  assurer  qu^il  se  trouve  en  Afrique 
des  chèvres  grandes  ,  moyennes  et  petites ,  tontes  différentes  les  nues  des  antres  ; 
S**,  parce  que  nous  avons  vu  un  animal  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  bouc 
d'Afritiue  ,  lequel  ressemble  si  fort  a  la  description  du  capta  comibus  depres- 
sis,  etc.  de  M.  Lioneus,  que  nons  le  regardons  comme  le  même  animal.  Ainsi 
Bons  nons  croyons  fondés  è  assurer  qne  cette  petite  espèce  de  cbevre  est  originaire 
d'Afrique,  et  non  pas  d'Amérique. j 
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Nons  arons  au  Gibinet  du  Roi  le  squelette  d'un  animal  qui  fut 
donné  à  la  Ménagerie ,  aous  le  nom  de  capricorne.  Il  ressemble  par^ 
£iitement  au  bouc  domestique  par  la  cbarpenle  du  corps  et  la  pro«> 
portion  des  os,  et  particulièrement  au  bouquetin  par  la  forme  de 
la  mâchoire  inférieure;  mats  il  diffère  de  l'un  et  de  Faufere  par  les 
cornes  :  celles  du  bouquetin  ont  des  tubercules  proéminens  et  denx 
arêtes  longitudinales,  entre  lesquelles  est  une  face  antérieure  bien 
marquée;  celles  du  bouc  n'ont  qu'une  arête  et  point  de  tubercules  r 
les  cornes  du  capricorne  n'ont  qu'une  arête ,  point  de  face  anté- 
rieure,  et  ont  en  même  temps  des  rugosités  sans  tubercules ,  mais- 
plus  fortes  que  celles  du  bouc  :  elles  indiquent  donc  une  race  in- 
termédiaire entre  le  bouquetin  et  le  bouc  domestique.  De  plus,  lea 
cornes  du  capricorne  sont  courtes  et  recourbées  à  la  pointe ,  ocmime 
celles  du  chamois,  et  en  même  temps  elles  sont  comprimées  et  an- 
nelées  :  ainsi  elles  tiennent  à  la  fois  du  bouc ,  du  bouquetin  et  d* 
chamois. 

M.  Browne,  dans  son  Histoire  de  la  Jamaïque,  rapporte  qu'on 
trouve  actudlement  dans  cette  ile,  i*.  la  chèvre  comn^une  do- 
mestique en  Europe,  n^.  le  chamois,  3*.  le  bouquetin.  Il  assure 
que  ces  trois  animaux  ne  sont  point  originaires  d'Amérique,  qu  ils. 
y  ont  été  transportés  d'Europe  ;  qu'il»  ont,  ainsi  que  la  brebis,  dé- 
généré dans  cette  terre  nouvelle,  qu'ib  yd/osai  devenus  plus  petits; 
que  la  kine  des  brebis  s'est  changée  en  poil  rude  comme  celui  de 
la  chèvre;  que  le  bouquetin  paroit  être  d'une  race  bâtarde,  etc. 
Tïous  croyons  donc  que  la  petite  chèvre  à  cornes  droites  et  re- 
courbées au  sommet,  que  M.  Linnseus  a  vue  en  Hollande,  et  qu  il 
dit  être  venue  d'Amérique,  est  le  chamois  de  la  Januiïque,  c'est-Â- 
dire,  le  chamois  d'Europe ,  dégénéré  et  dev^iu  plus  petit  en  Amé- 
rique ;  et  que  le  bouquetin  de  la  Jamaïque,  que  M.  Browne 
appelle  bouquetin  bâtard,  est  notre  capricorne,  qui  ne  paroit  étr& 
en  effet  qu'un  bouquetin  dégénéré  devenu  plus  petit,  et  dont  le& 
cornes  auront  varié  sous  le  climat  d'Amérique. 

M.  Dàubenton,  après  avoir  examiné  scrupuleusement  les  rap» 
ports  du  chamois  au  bouc  et  au  bélier,  dit  qu'en  général  il  res- 
semble plus  au  bouc  qu'au  bélier.  Les  principales  disconvenanoes 
sont,  après  les  cornes,  la  forme  et  la  grandeur  du  liront,  qui  est 
moins  élevé  et  plus  court  dans  le  chamois  que  dans  le  bouc  ;  et  la 
position  du  nez,  qui  est  moins  reculé  que  celui  du  bouc  :  en  sorte 
que  par  ces  deux  rapports  le  chamois  ressemble  plus  au  bélier 
qu'au  bouc.  Mais  en  supposant,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  pré- 
sumer, que  le  chamois  est  une  variété  constante  de  l'espèce  du 
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I90UC,  comme  le  dogue  ou  le  lévrier  sont  des  Tarîëtés  oonstinles 
ânns  Tespèce  du  chien,  on  verra  que  ces  différences  dans  la  gran- 
deur du  front  et  dans  la  position  du  nez  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  si  grandes  dans  le  chamois,  relativement  au  bouc,  que  dans 
le  dogue ,  relativement  au  lévrier,  lesquels  cependant  produisent 
ensemble  et  sont  certainement  de  la  même  espèce.  D*aiUeurs, 
comme  le  chamois  ressemble  au  bouc  par  un  grand  nombre  et 
au  bélier  par  un  moindre  nombre  de  caractères,  si  l'on  veut  en 
faire  une  espèce  particulière,  cette  espèce  sera  nécessairement 
intermédiaire  entre  le  bouc  et  le  bélier.  Or ,  nous  avons  vu  que 
le  bouc  et  la  brebis  produisent  ensemble;  donc  le  chamois,  qui 
est  intermédiaire  entre  les  deux ,  et  qui  en  même  temps  est 
l)eaucoup  plus  près  du  bouc  que  du  bélier  par  le  nombre  des  refr- 
sembjances  ^  doit  produire  avec  la  chèvre  ,  et  ne  doit  par  consé- 
quent être  considéré  que  comme  une  variété  constante  dans  cettQ 
^pèce. 

Il  est  donc  presque  prouvé  que  le  chamois  produiroit  avec  no^ 
chèvres,  puisque  ce  même  chamois,  transporté  et  devenu  plus 
petit  en  Amérique,  produit  avec  la  petite  chèvre  d'Afrique.  Le 
chamois  n'est  donc  qu'une  variété  constante  dans  l'espèce  de  la 
chèvre,  comme  le  dogue  dans  celle  du  chien  :  et  d'autre  c6té  nous 
ne  pouvons  guère  douter  que  le  bouquetin  ne  soit  la  vraie  chèvre, 
la  chèvre  primitive  dans  son  état  sauvage,  et  qu'il  ne  soit  à  re- 
gard des  chèvres  domestiques  ce  que  le  mouflon  est  à  l'égard  des 
brebis.  Le  bouquetin  ou  bouc  sauvage  ressemble  entièrement  et 
exactement  au  bouc  domestique  par  la  conformation ,  l'organisa- 
tion, le  naturel  et  les  habitudes  physiques;  il  n*en  difiPère  que  par 
deux  légères  difiPérences,  l'une  à  l'extérieur  et  l'autre  à  l'inté^ 
rieur  :  les  cornes  du  bouquetin  sont  plus  grandes  que  celles  du 
bouc;  elles  ont  deux  arêtes  longitudinales,  celles  du  bouc  n'en 
ont  qu'une;  elles^ont  aussi  de  gros  nœuds  aux  tubercules  trans- 
versaux, qui  marquent  les  années  de  l'accroissemeut,  au  lieu  que 
celles  des  boucs  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  marquées  que  par  des 
stries  transversales  :  la  forme  du  corps  est ,  pour  tout  le  reste,  ab- 
solument semblable  dans  le  bouquetin  et  le  bouc.  A  l'intérieur 
tout  est  aussi  exactement  pareil,  à  l'exception  de  la  rate,  dont  la 
forme  est  ovale  dans  le  bouquetin,  et  approche  plus  de  celle  de 
la  rate  du  chevreuil  ou  du  cerf  que  de  celle  du  bouc  ou  du  bé- 
lier. Cette  dernière  différence  peut  provenir  du  grand  mouve- 
atient  et  du  violent  exercice  de  l'animal.  Le  bouquetin  court  aussi 
rite  que  le  cerf,  et  saute  pli^s  légèrement  que  le  chevreuil  :  îi  doit 
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donc  avoir  la  rate  ùâie  comme  celle  des  meilleurs  courenn.  Celte 
différence  vient  donc  nuHns  de  la  nature  que  de  rhabitude,  et  il 
est  à  présumer  que  si  nos  boucs  domestiques  devBnoient  sauva- 
ges^ et  qu'ils  fussent  forcés  k  courir  et  à  sauter  comme  les  bou- 
quetins,  la  rate  reprendroit  bient&t  la  forme  la  plus  convenable 
à  cet  exerdoe;  et  à  Tégard  de  ses  cornes,  les  difiérenœs,  qtK>ique 
très-apparentes,  n'empêchent  pas  qu'elles  ne  ressemblent  plus  à 
celles  du  bouc  qu'a  celles  d'aucun  autre  aninud.  Ainsi  le  bouque- 
tin et  le  bouc  étant  plus  voisins  l'on  de  l'autre  que  d'aucun  autre 
animal  par  cette  partie  même,  qui  est  la  plus  différente  de  toutes , 
Ton  doit  en  conclure,  tout  le  reste  étant  le  même,  que,  malgré 
cette  légère  et  unique  disconvenanoe,  ils  sont  tous  deux  d'une 
seule  et  même  espèce. 

Je  considère  donc  le  bouquetin ,  le  chamois  et  la  chèvre  do- 
mestique, comme  une  même  espèce,  dans  laquelle  les  mâles  <mt 
subi  de  plus  grandes  variétés  que  les  femelles;  et  je  trouve  en  même 
temps  dans  les  chèvres  domestiques  des  variétés  secondaires,  qui 
sont  moins  équivoques ,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  reconnoître  pour 
telles,  parce  qu'elles  appartiennent  également  aux  mâles  et  aux 
fismelles.  On  a  vu  que  k  chèvre  d'Angora,  quoique  trè»-di£ré- 
renle  de  la  nôtre  par  le  poil  et  par  les  cornes,  est  néanmoins  de 
la  même  espèce.  On  peut  assurer  la  même  chose  du  bouc  de  Juda; 
duquel  M.  linneus  a  eu  raison  de  ne  &ire  qu'une  variété  de  l'es- 
pèce domestique.  Cette  chèvre,  qui  est  commune  en  Guinée ,  à 
Angple,  et  sur  les  autres  cotes  d'Afrique,  ne  diffère,  pour  ainsi 
dire,  de  la  nôtre,  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  petite,  plus  trapue,  plus 
grasse  :  sa  chair  est  aussi  bien  meilleure  à  manger;  on  la  prétfêre 
dans  son  pays  au  mouton,  comme  nous  préférons  ici  le  mouton 
â  la  chèvre.  Il  en  est  encore  de  même  de  la  chèvre  mambrine  ou 
chèvre  du  Levant ,  à  longues  oreilles  pendantes.  Ce  n'est  qu'une 
variété  de  la  chèvre  d'Angora ,  qui  a  aussi  les  oreilles  pendantes, 
mai»  moins  longues  que  la  dièvre  mambrine.  Les  anciens  con- 
noissoîent  ces  deux  chèvres,  et  ils  n'en  séparoient  pas  les  espèces 
de  l'espèce  commune.  Cette  variété  de  k  chèvre  mambrine  s'est 
plus  étendue  que  celle  de  le  chèvre  d'Angora  ;  car  on  trouve  ces 
chèvres  à  très-longues  oreilles  en  Hgypte  et  aux  Indes  orientales, 
aussi  bien  qu'en  S3rrie.  £Ues  dtmnent  beaucoup  de  kit ,  qui  est 
d'assez  bon  goÀt,  et  que  les  Orientaux  préfèrent  à  celui  de  la  vache 
et  du  buffle. 

A  l'égard  de  k  petite  chèvre  que  M.  Linnseus  a  vue  vivante ,  et 
qui  a  produit  avec  le  petit  chamois  d'Amérique ,  l'on  doit  penser. 
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comme  nous  l'avons  dit,  qu'originairement  elle  a  été  tranaportw 
d'Afrique  ;  car  elle  ressemble  si  fort  à  notre  bouc  d'Afrique ,  qu'on 
ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne  soit  de  cette  espèce,  ou  qu'elle.n'en 
ait  au  moins  tiré  sa  première  origine.  Cette  même  chèvre ,  déjà 
petite  en  Afrique,  sera  devenue  encore  plus  petite  en  Amérique  ; 
et  l'on  sait,  par  le  témoignage  des  voyageurs,  qu'on  a  souvent  et 
depuis  long-temps  transporté  d'Afrique,  comme  d'Europe,  en 
Amérique,  des  brebis,  des  cochons  et  des  chèvres,  dont  les  races 
«e  sont  maintenues  dans  ce  nouveau  monde,  et  y  subsistent  en* 
core  aujourd'hui ,  sans  autre  altération  que  celle  de  la  taille. 

En  reprenant  donc  la  liste  des  chèvres,  et  après  les  avoir  con- 
sidérées une  à  une  et  relativement  entre  elles,  il  me  paroi t  que  de 
neuf  ou  dix  espèces  dont  parlent  les  nomenclateurs ,  l'on  doit  n'en 
faire  qu'une.  D'abord,  i"*.  Le  bouquetin  est  la  tige  et  la  souche  prin- 
cipale de  l'espèce,  a*.  Le  capricorne  n'est  qu'un  bouquetin  bâtard, 
ou  plutôt  dégénéré  par  l'influence  du  climat.  S*".  Le  bouc  domes- 
tique tire  son  origine  du  bouquetin ,  qui  n'est  lui-même  que  le 
bouc  sauvage.  4^.  Le  chamois  n'est  qu'une  variété  dans  l'espèce 
die  k  chèvre ,  avec  laquelle  il  doit ,  comme  le  bouquetin ,  se  mêler 
et  produire.  5*.  La  petite  chèvre  à  cornes  droites  et  recourbées  à 
la  pointe ,  dont  parle  M.  LdnnsBus,  n'est  que  le  chamois  d'Europe 
devenu  plus  petit  en  Amérique.  6**.  L'autre  petite  chèvre  à  cornes 
rabattues ,  et  qui  a  produit  avec  ce  petit  chamois  d'Amérique ,  est 
le  même  que  le  bouc  d'Afrique  ;  et  la  production  de  ces  deux  ani- 
maux prouve  que  notre  chamois  et  notre  chèvre  domestique  doi- 
vent de  même  produire  ensemble,  et  sont  par  conséquent  de  la 
même  espèce,  f*.  La  chèvre  naine,  qui  probablement  est  la  fe- 
melle du  bouc  d'Afrique ,  n'est,  aussi  bien  que  son  mâle,  qu'une 
variété  de  l'espèce  commune.  8^.  Il  en  est  de  même  du  bouc  et  de 
la  chèvre  de  Juda ,  et  œ  ne  sont  aussi  que  des  variétés  de  notre 
chèvre  domestique,  g"*.  La  chèvre  d'Angora  est  encore  de  la  même 
espèce ,  puisqu'elle  produit  avec  nos  chèvres.  lO^'.La  chèvre  mam- 
brine,  à  très-grandes  oreilles  pendantes,  est  une  variété  dans  la 
race  des  chèvres  d'Angora.  Ainsi  ces  dix  animaux  n'en  font  qu'un 
pour  l'espèce;  ce  sont  seulement  dix  races  différentes  produites 
par  l'influe tice  du  climat.  Caprœ  in  muUas  aimilitudinêa  traïufi- 
gurantur,  dit  Pline.  Et  en  efiet ,  nous  voyons  par  cette  énuméra-^ 
tien  que  les  chèvres,  quoique  dans  le  fond  semblables  entre  elles, 
varient  beaucoup  pour  la  forme  extérieure  ;  et  si  nous  compre- 
nions, comme  Pline,  sous  le  nom  générique  de  chèures,  non-seu- 
lement  celles  dont  nous  venons  de  faire  mention,  mais  encore  le 
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chevreuil ,  les  gazelles ,  l'antilope ,  etc.  y  cette  espèce  SÉXX>it  la  plus 
étendue  de  la  nature ,  et  contiendroit  plus  de  races  et  de  variétés 
que  celle  du  chien.  Mais  Pline  n'étoit  pas'  assez  bien  informé  delà 
différence  réelle  des  espèces  ^  lorsqu'il  a  joint  celles  du  chevreuil, 
des  gabelles ,  de  l'antilope  y  etc. ,  à  l'espèce  de  la  chèvre  :  ces  ani- 
maux, quoique  ressemblans,  à  beaucoup  d'égards,  à  la  chèvre ^ 
■ont  cependant  tous  d'espèces  différentes  ;  et  l'on  verra  dans  les 
articles  suivans  combien  les  gazelles  varient,  soit  pour  l'espèce, 
soit  pour  les  races  ,  et  combien ,  après  Fénumération  de  toutes  les 
chèvres  et  de  toutes  les  gazelles,  il  reste  encore  d'autres  animaux 
qui  participent  et  des  unes  des  autres.  Dans  l'histoire  entière  des 
quadrupèdes,  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  difficile  pour  l'exposition, 
de  plus  confus  pour  la  connoissance,  et  de  plus  incertain  pour  la 
tradition ,  que  cette  histoire  des  chèvres ,  des  gazelles  et  des  autres 
espèces  qui  y  ont  rapport.  J'ai  fait  mes  efforts  et  employé  toute 
mon  attention  pour  y  porter  quelque  lumière;  et  je  n'aurai  pas 
regret  à  mon  temps,  si  ce  que  j'en  écris  aujourd'hui  peut  servir 
dai|s  la  suite  à  prévenir  les  erreurs ,  fixer  les  idées  et  aller  au-de- 
vant de  la  vérité,  en  étendant  les  vues  de  ceux  qui  veulent  éta~ 
dier  la  nature.  Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Toutes  les  chèvres  sont  sujettes  k  des  vertiges,  et  cela  leur  est 
commun  avec  le  bouquetin  et  le  chamois ,  aussi  bien  que  le  pen~ 
chant  qu'elles  ont  à  grimper  sur  les  rochers;  et  encore  une  autre 
habitode  naturelle ,  qui  est  de  lécher  continuellement  les  pierres , 
surtout  celles  qui  sont  empreintes  de  salpêtre  ou  de  sel.  On  voit, 
dans  les  Alpes ,  des  rochers  creusés  par  la  langue  des  chamois  :  ce 
sont  ordinairement  des  pierres  assez  tendres  et  calcinables,  dans 
lesquelles,  comme  Ton  sait,  il  y  a  toujours  une  certaine  quantité 
de  nitre.  Ces  convenances  de  naturel ,  ces  habitudes  conformes , 
me  paroissent  encore  être  des  indices  assez  sûrs  de  l'identité  d'es- 
pèce dans  ces  animaux.  Les  Grecs,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
les  ont  pas  séparés  en  trois  espèces  différentes.  Nos  chasseurs,  qui 
vraisemblablement  n'a  voient  pas  consulté  les  Grecs,  les  ont  aussi 
regardés  comme  étant  de  même  espèce.  Gaston  Phœbus,  en  par- 
iant du  bouquetin ,  ne  l'indique  que  sous  le  nom  du  bouc  samnige: 
et  le  chamois,  qu'il  appelle y^aru»  et  sarrisf  n'est  aussi,  selon  lui, 
qu'un  autre  bouc  sauvage.  J'avoue  que  toutes  ces  autorités  ne  font 
pas  preuve  complète  ;  mais  en  les  réunissant  avec  les  raisons  et  les 
faits  que  nous  venons  d'exposer,  ils  forment  au  moins  de  si  fortes 
présomptions  sur  l'unité  d'espèce  de  ces  trob  animaux  ;  qu'on  ne 
peut  guère  en  (jouter. 
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Le  bouquetin  et  le  chamois^  que  ]e  regarde ,  l'un  comme  la 
tige  mâle  et  l'autre  comme  la  tige  femelle  de  1  espèce  des  chèvres, 
lie  se  trouvent,  ainsi  que  le  mouflon,  qui  est  la  souche  des  bre- 
bis,  que  dans  les  déserts  et  surtout  dans  les  lieux  escarpés  des 
})lus  hautes  montagnes:  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  montagnes 
de  la  Grèce  et  celles  des  îles  de  TArchipel,  sont  presque  les  seuls 
endroits  où  l'on  trouve  le  bouquetin  et  le  chamois.  Quoique 
tous  deux  craignent  la  chaleur  et  n'habitent  que  la  région  des 
neiges  et  des  glaces,  ils  craignent  aussi  la  rigueur  du  fix)id  excessif. 
L'été  ils  demeurent  au  nord  de  leurs  montagnes  ;  l'hiver  ils  cher- 
chent la  face  du  midi,  et  descendent  des  sommets  jusque  dans  les 
vallons.  Ni  l'un  ni  Tautre  ne  peuvent  se  soutenir  su;*  les  glaces 
unies  :  mais,  pour  'peu  que  la  neige  y  forme  des  aspérités,  ils  y 
marchent  d'un  pas  ferme,  et  traversent  en  bondissant  touU^s  les 
inégalités  de  l'espace.  La  chasse  de  ces  animaux,  surtout  celle  du 
bouquetin,  est  très-pénible;  les  chiens  y  sont  presque  inutiles  :  elle 
est  aussi  quelquefois  dangereuse;  car  lorsque  l'animal  se  trouve 
pressé,  il  frappe  le  chasseur  d'un  violent  coup  de  tête,  et  le  ren- 
Tcrse  souvent  dans  le  précipice  voisin.  Les  chamois  sont  aussi  vifs, 
mais  moins  forts  que  les  bouquetins  ;  ils  sont  en  plus  grand  nom- 
bre, ils  vont  ordinaii*emeut  en  troupeaux  :  cependant  il  y  en  a 
beaucoup  moins  aujourd'hui  qu'il  n'y  en  avoit autrefois,  du  moins 
dans  nos  Alpes  et  dans  nos  Pyrénées.  Le  nom  de  c/tamoiseurs , 
que  l'on  a  donné  à  tous  les  passeurs  de  peau,  semble  indiquer  que 
dans  ce  temps  les  peaux  de  chamois  étoient  la  matière  la  plus  com- 
mune de  leur  métier;  au  lieu  qu'aujourd'hui  ce  sont  les  peaux  de 
chèvre ,  de  mouton ,  de  cerf,  de  chevreuil  et  de  daim ,  qui  font 
plus  que  celles  du  chamois  l'objet  du  travail  et  du  commerce  des 
chamoiseurs. 

Et  à  l'égard  de  la  propriété  spécifique  que  Ton  attribue  au  sang 
du  bouquetin  pour  de  certaines  maladies*,  et  surtout  pour  la  pleu- 
résie, propriété  qu'on  croyoit  particulière  à  cet  animal,  et  qui  par 
conséquent  auroit  indiqué  qu'il  étoit  lui-même  d'une  nature  par- 
ticulière, on  a  reconnu  que  le  sang  du  chamois,  et  même  celui 
du  bouc  domestique ,  avoit  les  mêmes  vertus  lorsqu'on  le  nour- 
rissoit  avec  les  herbes  aromatiques  que  le  bouquetin  et  le  chamois 
ont  coutume  de  paître  ;  en  sorte  que  par  cette  même  propriété 
ces  trois  animaux  paroissent  encore  se  réunir  à  une  seule  et  mcnie 
espèce. 


Bujpon,  7.  «5 
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LE  SAÏGA- 


(Jn  trouve  en  Hongrie ,  en  Pologne ,  en  Tarlarie  et  dam  la  Si- 
bérie méridionale^  une  espèce  de  chèvre  sauvage ,  que  les  Russes 
ont  appelée  aeîgak  ou  saïga,  laquelle,  par  la  figure  du  corps  et 
par  le  poil ,  ressemble  à  k  chèvre  domestique;  mais ,  par  la  forme 
des  cornes  et  le  dé&ut  de  barbe  ^  se  rapproche  beaucoup  des  ga- 
belles,  et  paroît  fiiire  la  nuance  entre  ces  deux  genres  d'animaux  : 
car  les  cornes  du  saïga  sont  tout-à-fàit  semblables  à  celles  de  la 
gaseHe;  eUes  ont  la  même  forme ,  les  anneaux  transversaux ,  les 
stries  longitudinales^  etc.  y  et  n'en  diffèrent  que  par  la  couleur:  les 
cornes  de  toutes  les  gazelles  sont  noires  et  opaques  ;  celles  du  saïga 
sont  au  contraire  blanchâtres  et  transparentes.  Cet  animal  a  été 
indiqué  par  Gesner  sous  le  nom  de  coliu ,  et  par  M.  Gmelin ,  sous 
celui  de  scuga.  Les  cornes  que  nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  y 
ont  été  envoyées  sous  la  dénomination  de  cornes  de  bouc  de  Hon- 
grie :  elles  sont  d'une  matière  si  transparente  et  si  nette,  qu'on  s'en 
sert  comme  de  l'écaillé  et  aux  mêmes  usages.  Par  les  habitudes 
naturelles ,  le  saïga  ressemble  plus  aux  gazelles  qu'au  bouquetin 
et  au  chamob  :  car  il  n'affecte  pas  les  pays  de  montagnes  ;  îL  vit 
comme  les  gazelles  y  sur  les  collines  et  dans  les  plaines  ;  il  est , 
comme  elles,  très-bondissant ,  très-léger  à  k  course;  et  sa  chair 
est  aussi  bien  meilleure  à  manger  que  celle  du  bouquetin  ou  de» 
autres  chèvres  sauvages  et  domestiques. 

ff:;:^  M.  Pallas  pense  que  le  saïga ,  qui  se  trouve  en  Hongrie, 
en  Transilvanie,  en  Yakchie  et  en  Grèce,  peut  aussi  se  trouver 
dans  l'île  de  Candie;  et  il  croit  qu'on  doit  lui  rapporter  le  strvpsi- 
ceros  de  Belon.  Je  ne  suis  pas  du  même  avis,  et  j'ai  rapporté  le 
sirepsiceros  de  Belon  au  genre  des  brebis^  et  non  i  celui  des  ga- 
adles. 

«  Saïgis,  saïga,  dit  M.  Gmelin,  est  un  animal  qui  ressemble 
beaucoup  au  chevreuil,  sinon  que  ses  cornes,  au  lieu  d'être  bran- 
chues,  sont  droites  et  permanentes,  au  lieu  que  celles  du  che- 
vreuil sont  annuelles.  On  ne  connoîl  cet  animal  que  dans  quel- 
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(]ttes  cantons  de  k  Sibérie;  car  celui  qu'on  appelle  satga  dans  la 
province  dlrkuUk  est  le  musc.  Getie  espèce  de  chèvre  sauvage 
(  le  saïga  )  est  assez  commune  dans  certaines  contrées  :  on  en 
mange  la  chair;  cependant  notre  compagnie  ne  voulut  point' en 
goûter^  vraisemblablement  parce  que  nous  n'y  étions  pas  accoutu- 
més, et  que  d'ailleurs  il  est  doutant  de  voir  dans  cet  animal  des 
ver»  y  même  de  son  vivant ,  nichés  entre  la  peau  charnue  et  Tépi-* 
derme;  c'est  une  grande  quantité  de  vers  blancs  et  gros,  d'environ 
ti*ois  quarts  de  pouce  de  long,  et  pointus  des  deux  côtés.  On 
trouve  la  même  chose  aux  élans,  aux  rennes  et  aux  biches  :  les 
vers  de  œs  chèvres  pa^oissent  être  les  mêmes  que  ceux  de  ces  autres 
animaux,  et  n'en  différer  que  par  la  grosseur.  Quoi  qu'il  en  soit  ', 
il  BOUS  suffit  d'avoir  vu  les  vers  pour  ne  point  vouloir  de  cette 
viande,  dont  on  nous  dit  d'ailleurs  que  le  goût  étoit  exactement 
aemblable  à  celle  du  cerf.  » 

J'observerai  que  ce  n'est  que  dans  une  saison,  après  le  tem^is 
du  rut ,  que  les  cerfs,  les  élans,  et  probablement  les  saïgas ,  ont  des 
4rers  sous  la  pean«  Yoyea  ce  que  j  ai  dit  de  la  production  de  ces 
vers  à  l'article  du  cerfl 

M.  Forster  m'a  écrit  n  que  le  saïga  se  trouve  depuis  la  Molda- 
vie et  la  Bessarabie,  jusqu'à  la  rivière  dlrtrsh  en  Sibérie.  Il  aime 
les  déserts  secs  et  remplis  d'absinthes,  «sronnes  et  armoises,  qui 
font  sa  principale  nourriture.  Il  court  très-vite,  et  il  a  l'odorat 
fort  fin;  mais  il  n'a  pas  la  vue  bonne,  parce  qu'il  a  sur  les  yeux 
quatre  petits  corps  spongieux  qui  servent  k  le  défendre  du  trop 
^rand  reflet  de  la  lumière  dans  ces  terrama,  dont  le  sol  est  aride 
et  bianc  en  été,  et  couvert  de  neige  en  hiver.  11  a  le  ness  large,  et 
l*odorat  si  fin,  qu'il  sent  un  homme  de  plus  d'une  lieue  lorsqu'il 
est  sous  le  vent,  et  on  ne  peut  même  rapprocher  que  de  l'autre 
côté  du  vent.  On  a  observé  que  le  saïga  semble  réunir  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  bien  courir  :  il  a  la  respiration  plus  &cile 
qu'aucun  autre  animal,  ses  poumons  étant  très-graiids,  la  tra- 
chée-artère fi>rt  large,  et  les  narines  ainsi  que  les  cornets  du  neas 
fort  étendus,  en  sorte  que  la  lèvre  supérieure  est  plus  longue  que 
l'inférieure  :  elle  paroît  pendante,  et  c'est  probablement  à  cette 
forme  des  lèvres  qu'on  doit  attribuer  la  manière  dont  cet  animal 
pait;  car  il  ne  broute  qu'en  rétrogradant.  Ces  animaux  vont  la 
plupart  en  troupeaux,  qu'on  assure  être  quelquefois  jusqu'au 
nombre  de  dix  mille;  cependant  les  voyageurs  modernes  ne  font 
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pas  mention  de  ces  grands  attronpemens  :  ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  les  mâles  se  réunissent  pour  défendre  leurs  petits  et  leurs 
femelles  contre  les  attaques  des  loups  et  des  renards;  car  ils  for- 
ment un  cercle  autour  d'elles ,  et  combattent  courageusement  oe» 
animaux  de  proie.  Avec  quelques  soins,  on  vient  à  bout  d'éle- 
ver leurs  petits  et  de  les  rendre  privés  :  leur  voix  ressemble  au 
bêlement  des  brebis.  Les  femelles  mettent  bas  au  printemps,  et 
ne  font  qu'un  chevreau  à  la  fois,  et  rarement  deux.  On  en  mange 
la  chair  en  hiver  comme  un  bon  gibier  ;  mais  on  la  re)ette  en  été, 
à  cause  des  vers  qui  s'engendrent  sous  la  peau.  Ces  animaux  sont 
en  chaleur  en  automne,  et  ils  ont  alors  une  forte  odeur  de  musc. 
Les  cornes  du  saïga  sont  transparentes ,  et  estimées  pour  différens 
usages;  les  Chinois  surtout  les  achètent  assez  cher.  On  trouve 
quelquefois  des  saïgas  à  trois  cornes ,  et  même  on  en  voit  qui  n'en 
ont  qu'une  seule,  ce  qui  est  confirmé  par  M.  Pallas;  et  il  semble 
que  c'est  le  même  animal  dont  Rzaczynski  parle,  en  disant  : 
Ariea  vampestris  (  baranpoluy  )  unius  cornu  inatructus  spectaiur 
in  desertis  locis  ultra  Braclainam  Oczokowiam  usque  protensis. 

Le  saïga  est  de  la  grandeur  d'une  chèvre  commune.  Les  cornes 
sont  longues  d'un  pied,  transparentes,  d'un  jaune  terne,  ridées 
en  bas  d'anneaux,  et  lisses  à  la  pointe;  elles  sont  courbées  en  ar- 
rière, et  les  pointes  se  rapprochent.  Les  oreilles  sont  droites  et 
terminées  en  pointe  mousse.  La  tête  est  arquée  ou  en  chanfrein, 
depuis  le  front  jusqu'au  museau ,  et,  en  la  regardant  de  profil,  on 
lui  trouve  quelque  rapport  avec  celle  de  la  brebis.  Les  narines  sont 
grandes  et  en  forme  de  tube.  0  y  a  huit  dents  incisives  à  la  mâ- 
choire inférieure;  elles  ne  tiennent  pas  fortement  dans  leurs  al- 
véoles, et  tombent  au  moindre  choc.  Il  n'y  a  que  les  mâles  qui 
aient  des  cornes,  et  les  femelles  en  sont  dépourvues.  La  queue  est 
courte,  n'ayant  à  peu  près  que  trois  pouces  de  longueur  :  le  poil 
du  dessus  et  des  <^tés  du  corps  est  de  couleur  isabelle,  et  celui 
du  ventre  est  blanc;  il  y  a  une  hgne  brune  le  long  de  l'épine 
du  dos. 

Scûga  est  un  mot  tartare  qui  signifie  chèvre  sctuvage;  mais  com- 
munément ils  appellent  le  mâle  maigatch,et  la  fismelle  scûga.  » 
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JM  ous  avons  reconnu  treisse  espèœs ,  ou  du  moins  11*6126  variétés 
bien  distinctes  dans  les  animaux  qu'on  appelle  gazelles;  et  dans 
rincertitude  où  nous  sommes  si  ce  ne  sont  que  des  variétés^  ou 
si  ce  seroient  en  elFet  des  espèces  réellement  différentes  ^  nous  avons 
cru  devoir  les  présenter  ensemble^  en  leur  assignant  néanmoins 
à  chacune  un  nom  particulier,  qui,  dans  le  premier  cas^  ne  sera 
qu'une  dénomination  précaire,  et  pourra,  dans  le  second,  deve~ 
nir  le  nom  spécifique  et  propre  à  l'espèce.  Le  premier  de  ces  ani- 
maux ,  et  le  seul  auquel  nous  conserverons  le  nom  générique  de 
gazelle,  est  la  gazelle  commune,  qui  se  trouve  en  Syrie,  en  Mé- 
sopotamie et  dans  les  au  très  provinces  du  Levant ,  aussi  bienqu'en 
Barbarie  et  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de  TAfrique.  Les 
cornes  de  cette  gazelle  ont  environ  un  pied  de  longueur;  elles 
portent, des  anneaux  entiers  a  leur  base,  et  ensuite  des  demi- 
anneaux  jusqu'à  une  petite  distance  de  leur  extrémité,  qui  est 
lisse  et  pointue;  ellessont  non-seulement  environnées  d'anneaux, 
mais  sillonnées  longitudinalement  par  de  petites  stries  :  les  an- 
neaux marquent  les  années  de  l'accroissement  ;  ils  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  douze  ou  treize.  Les  gazelles  en  général ,  et 
celle-ci  en  particulier,  ressemblent  beaucoup  au  chevreuil  par  la 
forme  du  corp,  par  les  fonctions  naturelles,   par  la  légèreté  des 
mouvemens,  la  grandeur  et  la  vivacité  des  yeux ,  etc.  Et  comme 
le  chevreuil  ne  se  trouve  point  dans  le  pays  qu'habite  la  gazelle,  on 
aeroit  d'abord  tentéde  croire  qu'elle  n'est  qu'un  chevreuil  dégénéré, 
ou  que  celui-ci  n'est  qu'une  gazelle  dénaturée  par  l'influence  du  cli- 
mat et  par  l'effet  de  la  diiTérente  nourriture  :  mais  les  gazelles  diflè^ 
rent  du  chevreuil  par  la  nature  des  cornes;  celles  du  chevreuil  sont 
une  espèce  de  bois  solide,  qui  tombe  et  se  renouvelle  tous  les  ans^ 
comme  celui  du  cerf;  les  cornes  des  gazelles,  au  contraire,  sont 
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creuses  et  permanentes ,  comme  celles  de  la  chèvre.  D'ailleurs  le  clie- 
vreuil  n'a  point  de  vésicule  du  fiel ,  au  lieu  que  les  gaselles  (mt  cette 
vésicule  comme  les  chèvres.  Les  gazelles  ont ,  comme  le  chevreuil , 
des  larmiers  ou  enfoncemens  au-devant  de  chaque  œil  :  elles  lui 
ressemblent  encore  par  la  qualité  du  poil ,  par  k  blancheur  des 
fesses  y  et  parles  brosses  qu'elles  ont  sur  les  jambes  ;  mais  ces  brosses 
dans  le  chevreuil  sont  sur  les  jambes  de  derrière^  au  lieu  que 
dans  les  gazelles  elles  sont  sur  les  jambes  de  devant.  Les  gazelles 
paroisseut  donc  être  des  animaux  mi-partis ,  intermédiaires  en- 
tre le  chevreuil  et  la  chèvre  :  mais  lorsque  l'on  considère  que  le 
chevreuil  est  un  animal  qui  se  trouve  également  dans  les  deux 
oontinens;  que  les  chèvres ,  au  contraire ,  ainsi  que  les  gazelles , 
n'existoient  pas  dans  le  nouveau  monde  ^  on  se  persuade  aisément 
que  ces  deux  espèces,  les  chèvres  et  les  gazelles  y  sont  plus  voi- 
sines l'une  de  l'autre  qu'elles  ne  le  sont  de  l'espèce  du  chevreuil. 
Au  reste,  les  seuls  caractères  qui  appartiennent  en  propre  aux 
gazelles,  sont  les  anneaux  transversaux  avec  les  stries  longitudi- 
nales sur  les  cornes,  les  brosses  de  poils  aux  jambes  de  devant, 
une  bande  épaisse  et  bien  marquée  de  poils  noirs ,  bruns  ou  roux , 
au  bas  des  flancs,  et  enfin  trois  raies  de  poils  blanchâtres  qui  s'é- 
tendent longitudinalement  sur  la  face  interne  de  l'oreille. 

La  seconde  gazelle  est  un  animal  qui  se  trouve  au  Sénégal,  où 
M.  Adanson  nous  a  dit  qu'on  l'appeloit  keuel.  Il  est  un  peu  plus 
petit  que  la  gazelle  commune,  et  à  peu  près  de  la  grandeur  de 
nos  petits  chevreuils.  Il  difiere  aussi  de  la  gazelle  en  ce  que  ses 
yeux  sont  beaucoup  plus  grands ,  et  que  ses  cornes,  au  lieu  d'être 
rondes ,  sont  aplaties  sur  les  côtés  :  cet  aplatissement  des  cornes 
n'est  pas  une  dififérence  qui  provienne  de  celle  du  sexe;  les  ga-* 
selles  mâles  et  femelles  les  ont  rondes;  les  kevels  mâles  et  femelles 
les  ont  plates,  où,  pour  mieux  dire,  comprimées.  Au  reste,  le 
kevel  ressemble  en  entier  à  la  gazelle ,  et  a  comme  elle  le  poil  court 
et  fiiuve,  les  fesses  et  le  ventre  blancs ,  la  queue  noire,  la  bande 
brune  au-dessous  des  flancs,  les  trois  raies  blanches  dans  les  oreil- 
les, les  cornes  noires  et  environnées  d'anneaux ,  les  stries  longitu- 
dinales entre  les  anneaux,  etc.  ;  mais  il  est  vrai  que  le  nombre  de 
ces  anneaux  est  plus  grand  dans  le  kevel  que  dans  la  gazelle  :  celle- 
ci  n'en  a  ordinairement  que  douze  ou  treize;  le  kevel  en  a  an 
moins  quatorze ,  et  souvent  jusqu'à  dix-huit  et  vingt. 

Le  troisième  animal  est  celui  que  nous  appellerons  con'/ie,  du 
nom  korin,  qu'il  porte  au  Sénégal  II  ressemble  beaucoup  à  la  ga- 
«eUe  et  au  kevel;  mais  il  est  encore  plus  petit  que  le  kevel^  et  ses 
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cornes  sont  de  beaucoup  plus  menues ,  plus  courtes  et  plus  lisses 
que  celles  de  la  gazelle  et  du  kevel ,  les  anneaux  qui  environnent 
les  cornes  de  la  oorine  étant  très>peu  proéminens  et  à  peine  sen- 
sibles. M.  Adanson,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  la  des- 
cription qu'il  a  Élite  de  cet  animal ,  dit  qu'il  paroit  tenir  un  |jeu 
du  chamois,  mais  qu'il  est  beaucoup  plus  petit ,  n'ayant  que  deux 
pieds  et  demi  de  longueur  et  moins  de  deux  pieds  de  hauteur  ; 
qu'il  a  les  oreilles  longues  de  quatre  pouces  et  demi ,  la  queue  de 
trois  pouces ,  les  cornes  de  six  pouces  de  longueur  et  de  six  lignes 
seulement  d'épaisseur;  qu'elles  sont  distantes  l'une  de  l'autre  de 
deux  pouces  à  leur  naissance,  et  de  cinq  k  six  pouces  à  leur  ex- 
trémité; qu'elles  portent,  au  lieu  d'anneaux,  des  rides  transver- 
sales, annulaires,  fort  serrées  les  unes  contre  les  autres  dans  la 
partie  inférieure ,  et  beaucoup  plus  distantes  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  corne;  que  ces  rides,  qui  tiennent  lieu  d'anneaux, 
sont  au  nombre  de  près  de  soixante;  qu'au  reste  la  corine  a  le  poil 
court,  luisant  et  fourni ,  fauve  sur  le  dos  et  les  flancs,  blanc  sou» 
le  ventre  et  sous  les  cuisses,  avec  la  queue  noire ,  et  qu'il  y  a  dans 
cette  même  espèce  de  la  corine  des  individus  dont  le  corps  est 
tigré  de  taches  blanchâtres  semées  sans  ordre. 

Ces  différences  que  nous  venons  d'indiquer  entre  la  gaselle ,  le 
kevel  et  la  corine,  quoique  fort  apparentes,  surtout  pour  la  co- 
rine, ne  nous  semblent  pas  essentielles,  ni  suffisantes  pour  feire 
de  ces  animaux  des  espèces  réellement  différentes  ;  ils  se  ressem- 
blent si  fort  à  tous  autres  égards,  qu'ils  nousparoissent  au  con- 
traire être  tous  trois  de  la  même  espèce,  laquelle  seulement  a  subi , 
par  l'influence  du  climat  et  de  la  noun*iture,  plus  ou  moins  de 
variétés  :  car  le  kevel  et  la  gazelle  diflerent  beaucoup  moins  entre 
eux  que  la  corine,  dont  les  cornes  surtout  ne  sont  pas  semblables 
à  celles  des  deux  autres  ;  mais  tous  trois  ont  les  mêmes  habitudes 
naturelles,  se  rassemblent  en  troupes,  vivent  en  société  et  se 
nourrissent  de  la  même  .manière  ;  tous  trois  sont  d'un  naturel 
doux,  et  s'accoutument  à  la  domesticité;  tous  trois  ont  aussi  la 
chair  très-bonne  à  manger.  Nous  nous  croyons  donc  fondés  à  con- 
clure que  la  gazelle  et  le  kevel'sont  certainement  de  la  même  es- 
pèce ,  et  qu'il  est  incertain  si  la  corine  n'est  qu'une  variété  de  cette 
même  espèce ,  ou  si  c'est  une  espèce  difiérente. 

Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi  les  dépouiUes,  en  tout  ou  en 
partie,  de  ces  trois  différentes  gazelles,  et  nous  avons  de  plus  une 
corne  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  de  la  gazelle  et 
du  kevel,  mais  qui  est  beaucoup  plus  grosse.  Celte  corne  est  aussi 


392  HISTOIRE  NATURELLE 

gravée  i^LiiA  Aldrovande  *.  Sa  grosseur  et  sa  longueur  semblent 
indiquer  un  animal  plus  grand  que  la  gazelle  commune,  et  elle 
nous  paroît  appartenir  à  une  gazelle  que  les  Turcs  appellent  ./re£- 
ran,  et  les  Persans  ahu.  Cet  animal,  selon  Oléarius,  ressemble 
en  quelque  soile  à  notre  daim ,  sinon  qu'il  est  plutôt  roux  que 
feuve^  et  que  les  cornes  sont  sans  andouillers,  couchées  sur  le 
dos,  etc.  ;  et  selon  M.  Gmebn ,  qui  le  désigne  sous  le  nom  de  dshs- 
ren,  il  re:i.semble  au  chevreuil,  à  l'exception  des  cornes,  qui, 
comme  celles  du  bouquetin,  sont  creuses  et  ne  tombent  jamais. 
Cet  auteur  ajoute  qu'a  mesure  que  les  cornes  prennent  de  l'ac- 
croissement ,  le  cartilage  du  larynx  grossit  au  point  de  former  sons 
la  gorge  une  proéminence  considérable  lorsque  l'animal  est  agi*. 
Selon  Kœmpfor,  Y  ahu  ne  diffère  en  rien  du  cerf  par  la  figure; 
mais  il  se  rapproche  des  chèvres  par  les  cornes^  qui  sont  simples , 
noires,  annelées  jusqu'au-delà  du  milieu  de  leur  longueur,  etc. 
Quelques  autres  voyageurs  ont  aussi  fait  mention  de  cette  osprce 
de  gazelle  sous  les  noms  corrompus  de  geiran  et  dcjairain,  qu^ii* 
est  aisé  de  rapporter,  aussi  bien  que  celui  de  dsheren,  au  nom 
primitif  tzeiran.  Cette  gazelle  est  commune  dans  la  Tartarie  mé- 
ridionale, en  Perse,  en  Tui'quie^  et  paroît  aussi  se  trouver  aux 
Indes  orientales. 

Nous  devons  ajouter  à  ces  quatre  premières  espèces  ou  races  de 
gazelles  deux  autres  animaux  qui  leur  ressemblent  en  beaucoup* 
de  choses  :  le  premier  s'appelle  koba  au  Sénégal,  où  les  Françoî»- 
Font  nommé  grande  vache  brune;  le  second,  que  nous  appelle- 
rons kob,  est  aussi  un  animal  du  Sénégal,  que  les  Fran^'ois  y  ont 
appelé  petite  vache  brune.  Les  cornes  du  kob  ont  beaucoup  de  res- 
semblance et  de  rapport  à  celles  de  la  gazelle  et  du  kevel;  mais  la 
forme  de  la  tête  est  différente,  le  museau  est  plus  long,  et  il  n'y 
a  point  d'enfoncemens  ou  de  larmiers  sous  les  yeux.  Le  koba  e>t 
beaucoup  plus  grand  que  le  kob  :  celui-ci  est  comme  un  daim , 
et  celui-là  comme  un  cerf.  Par  les  notices  que  nous  a  données 
M.  Adanson,  et  que  nous  publions  avec  bien  de  la  reconnoissance, 
il  paroît'  que  le  koba  ou  grande  vache  brune  a  cinq  pieds  de  lon- 
gueur depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue; 
qu'il  a  la  tête  longue  de  quinze  pouces ,  les  oreilles  de  neuf  et  les 
cornes  de  dix -neuf  à  vingt  pouces;  que  ces  cornes  sont  aplaties 
par  les  côtés ^  et  environnées  de  onze  ou  douze  anneaux,  au  lieu 
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que  celles  du  tob  ou  petite  vache  brune  n'ont  que  huit  ou  neuf 
anneaux ,  et  ne  sont  longues  que  d'environ  un  pitxl. 

Le  seplième  animal  de  cette  espèce  ou  de  ce  genre  est  une  ga- 
zelle qui  se  trouve  dans  le  Levant,  et  plus  communément  encore 
en  Egypte  *  et  en  Arabie.  Nous  l'appellerans  de  son  nom  arabe  ^ 
algazeL  Cet  animal  est  de  la  forme  des  autres  gazelles,  et  à  }3eu 
près  de  la  grosseur  d'un  daim  :  mais  ses  cornes  sont  très-longues, 
assez  menues,  peu  courbées  jusqu'à  leur  e:s:trémité,  où  elles  se 
courbent  davantage  ;  elles  sont  lioires  et  presque  lisses ,  les  anneaux 
étant  très^légers,  excepté  vers  la  base,  où  ils  sont  un  peu  mieux 
marqués  :  elles  ont  près  de  trois  pieds  de  longueur ,  tandis  que 
celles  dé  la  gazelle  n'ont  communément  qu'un  pied ,  celles  du 
kevel  quatorze  ou  quinze  pouces,  et  celles  de  la  corine  (  lesquelles 
néanmoins  ressemblent  le  plus  à  celle»-ci  )  six  ou  sept  pouces 
seulement. 

Le  huitième  animal  est  celui  qu'on  appelle  vulgairement  la 
'gazelle  du  bézoard,  que  les  Orientaux  appellent  pasan,  et  à  la- 
quelle nous  conserverons  ce  nom.  Une  corne  de  cette  gazelle  est 
•très-bien  représentée  dansi  les  ÉpJiémérides  d'Allemagne,  et  la 
figure  de  l'animal  même  a  été  donnée  par  Kaempfer;  mais  cetto 
figure  de  Kaerapfer  pèche  en  ce  que  les  cornes  ne  sont  pas  assez 
longues  ni  assez  droites  :  et  d'ailleurs  sa  description  ne  nous  pa- 
roît  pas  exacte;  car  il  dit  que  cet  animal  du  bézoard  porte  une 
barbe  comme  le  bouc,  et  néanmoins  la  figure  qu'il  en  donne  est 
sans  barbe  :  ce  qui  nous  paroît  plus  conforme  à  la  vérité;  car  en 
général  les  gazelles  n'ont  point  de  barbe ,  c'est  même  le  principal 
caractère  qui  les  distingue  des  chèvres.  Celte  gazelle  est  de  la  gran- 
Aeur  de  notre  bouc  domestique,  et  elle  a  le  poil ,  la  figure  et  l'agi- 
lité du  cerf.  Nous  avons  vu  de  cet  animal  un  crâne  surmonté  de 
ses  cornes,  et  deux  autres  cornes  séparées.  Les  cornes  qui  sont 
gravées  dans  Aldrovande  ressemblent  beaucoup  à  celles-ci.  Au 
reste,  ces  deux  espèces,  Valgazel  et  le  pasan,  nous  paroissent 
très-voisines  l'une  de  l'autre;  elles  sont  aussi  du  même  climat, 
et  se  trouvent  dans  le  Levant,  en  Egypte,  en  Perse,  en  Ara- 
bie ,  etc.  :  mais  l'algazel  n'habite  guère  que  dans  les  plaines ,  et 
le  pasan  dans  les  montagnes.  Leur  chair  est  aussi  très-bonne  à 
manger. 

La  neuvième  gazelle  est  un  animal  qui ,  selon  M.  Adanson , 

*  Lfs  nataralistes  noux  paroissent  avoir  donné  mal  à  propos  le  nom  de  ^a^r/Ze 
d'Inde  à  celte  espèce.  On  verra  par  les  témoignages  des  voyageurs  qu^ellc  ne  s« 
trouve  r[u''en  Egypte ,  en  AraLie  et  daq^  le  Levant. 
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s'aj^eUe  nanguBur  ou  nanguer  au  Sénégal  :  il  a  trou  pied»  et 
demi  de  longueur ,  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  ;  il  est  de  ta 
fi>rme  et  de  la  couleur  du  chevreuil ,  fauve  sur  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  hlanc  sous  le  ventre  et  sur  les  fesses ,  avec  une 
tache  de  cette  même  couleur  sous  le  cou.  Ses  cornes  sont  perma- 
nentes comme  celles  des  autres  gazelles ,  et  n'ont  qu'environ  six 
ou  sept  pouces  de  longueur;  eUes  sont  noires  et  rondes  :  mais  ce 
qu'elles  ont  de  très-particulier,  c'est  qu'elles  sont  fort  courbées  à 
la  pointe  en  avant  y  à  peu  près  comme  celles  du  chamois  le  sont 
en  airière.  Ces  nanguers  sont  de  très-jolis  animaux ,  et  fort  &ciles 
k  apprivoiser.  Tous  ces  caractères  ^  et  principalement  celui  des 
petites  cornes  recourbées  en  avant >  m'ont  fait  penser  que  le  nan- 
guer pourroit  bien  être  le  cUuna  ou  tUùjn  des  anciens.  Cornua 
rupicaprië  in  dorswn  adunca ,  danda  m  acU^rsiun,  dit  Pline. 
Or  les  seuls  animaux  qui  aient  les  cornes  aussi  courbées  sont  les 
nanguers  dont  nous  venons  de  parler  ;  on  doit  donc  présumer 
que  le  nanguer  des  Africains  est  le  dama  des  anciens  ;  d'autant 
qu'on  voit  y  par  un  autre  passage  de  Pline ,  que  le  dama  ne  se 
trouvoit  qu'en  Afrique;  et  qu'enfin,  par  les  témoignages  de  plu- 
sieurs autres  auteurs  anciens,  on  voit  aussi  que  c'étoit  un  animal 
timide,  doux,  et  qui  n'avoit  de  ressources  que  dans  la  légèreté 
de  sa  course.  L'animal  dont  Gaïus  a  donné  la  description  et  la 
figufe  sous  le  nom  de  dama  PUmi,  se  trouvant  >  selon  le  témoi* 
jnage  même  de  cet  auteur ,  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne  et 
en  Espagne,  ne  peut  pas  ètra  le  daim  de  Pline,  puisque  celui-ci 
dit  qu'il  ne  se  trouve  qu'en  Afrique.  D'ailleurs  cet  animal,  désigné 
par  Gaïus,  porte  une  barbe  de  chèvre,  et  aucun  des  anciens  na 
dit  que  le  dama  eût  une  barbe.  Je  crois  donc  que  ce  prétendu 
dama  décrit  par  Gaïus  n'est  qu'une  chèvre ,  dont  les  cornes  s'étant 
tix>uvée8  un  peu  courbées  en  avant  à  leur  extrémité ,  comme 
celles  de  k  gazelle  commune ,  lui  ont  fait  penser  que  œ  pouvoit 
être  le  dama  des  anciens  ;  et  d'ailleurs  ce  caractère  des  cornes  re- 
courbées en  avant ,  qui  est  en  effet  l'indice  le  plus  sûr  du  dama 
des  anciens,  n'est  bien  marqué  que  dans  le  nanguer  d'Afrique. 
Au  reste,  il  parofit ,  par  les  notices  de  M.  Adanson ,  qu'il  y  ^  trois 
^  es[)èoe8  ou  variétés  de  ces  nanguers,  qui  ne  difierent  entre  eux  que 
par  les  couleurs  du  poil ,  mais  qui  tous  ont  les  cornes  plus  ou  moins 
courbées  en  avant. 

La  dixième  gazelle  est  un  animal  très-commdn  en  Barbarie  et 
en  Mauritanie,  que  les  Anglais  ont  appelé  antilope  ^ ,  et  auquel 

'  iSom  que  les  Anglais  ont  tlonaQ  à  cet  animal ,  et  que  nous  avons  adopta. 
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nous  conaerreroBs  ce  nom.  Il  est  de  la  taille  de  nos  plus  grands 
chevreuils  ;  il  ressemble  beaucoup  à  la  gaaelle  et  au  kerely  et  néan- 
moins il  en  difiere  par  un  asses  grand  nombre  de  caractères  pour 
qu'on  doive  le  regarder  comme  un  animal  d'une  autre  espèce. 
L'antQope  a  les  larmiers  plus  grands  que  la  gajoelle  :  ses  cornes  ont 
environ  quatorze  pouces  de  longueur  ;  elles  se  touchent ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  base,  et  sont  distantes  à  la  pointe  de  quinze  ou 
seize  pouces;  elles  sont  environnées  d'anneaux  et  de  derainin- 
neaux  moins  relevés  que  ceux  de  la  gazelle  et  du  kevel  ;  et  œ  qui 
caractérise  plus  particulièrement  Tantilope,  c'est  que  les  oomesont 
une  double  flexion  symétrique  et  très-remarquable,  em  sorte  que 
les  deux  cornes  prises  ensemble  représoitent  assez  bien  la  forme 
d'une  lyre  antique.  L'antiloppe  a,  comme  les  autres  gpizeUes,  le 
poîl  fauve  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre;  mais  ces  deux  cou- 
leurs ne  sont  pas  séparées  au  bas  des  flancs  par  une  bande  brune 
ou  noire,  comme  dans  la  gazelle,  le  kevel,  la  corine,  etc.  Nous 
n'avons  au  Gibînet  du  Roi  que  le  squelette  de  cet  animal. 

Il  nous  paroit  qu'il  y  a  dans  les  antilopes ,  comme  dans  le^  autres 
gazelles,  des  races  ou  des  espèces  difierentes  entre  elles,  i^  Nous 
avons  au  Cabinet  du  Roi  une  corne  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
une  antilope  beaucoup  plus  grande  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler:  nous  l'appellerons  Udmée,  du  nom  que,  selon  le  doc- 
teur Sbaiiv,  les  Africains  donnent  aux  antilopes,  a*.  Nous  avons 
vil  an  Gibinet  de  M.  le  marquis  de  Marigny,  dont  le  goût  s'étend 
également  aux  objets  des  beaux  arts  et  à  ceux  de  la  belle  nature, 
une  espèce  d'arme  offensive ,  composée  de  deux  cornes  pointues 
et  longues  d'environ  un  pied  et  demi,  qui,  par  leur  double  flexion, 
nous  paroissent  appartenir  à  une  antilope  {dus  petite  que  lesautres  : 
elle  doit  être  très-commune  dans  les  grandes  Indes ,  car  les  prêtres 
gentils  '  portent  cette  espèce  d'arme  conmie  une  marque  de  di- 
gnité. Nous  appellerons  cet  animal  antilope  des  Indee  ,  dans  l'idée 
où  nous  sommes  que  ce  n'est  qu'une  simple  variété  de  l'antilope 
d'Afrique. 


'  «  Les  gaxelle»  aux  Indet  ne  «ont  pas  tout-a-fait  comme  celles  des  antres  pays  ; 
a  eHes  ont  rotfme  keaiKsonp  plus  de  essor,  et  a  Textérienr  on  les  distingue  par  Ic^ 
«  cornes  :  Iss  gaselles  ordinaires  les  ont  grises ,  et  moins  longues  de  la  moitié  ^o 
c  celles  des  Indes  »  qui  les  ont  noir&tres  et  longues  d^un  grand  pied  et  demi  ; 
«  ces  cornes  vont  en  serpentant  jusque  la  pointe  comme  une  vis  ,  et  les  faqnirs  et 

«  santons  en  portent  ordinsireraent  deux  qui  sont  jointes ,  et  ils  s*en  servent 

c  comme  d*nn  petit  bâton  k  deux  bouts.  »  (  Relation  du  voyage  de  Thévenot, 
lAin.  in,  pag.  III  et  lia.  ) 
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En  reprenant  tous  les  animaux  que  nous  venons  d'exposer, 
nous  avons  donc  déjà  douze  espèces  ou  variétés  distinctes  dans  le 
gazelles;  savoir:  i*.  la  gazelle  commune,  a*,  le  kevel,  3*.  la  co- 
rine,  4*.  le  tzeiran,  5".  le  koba  ou  grande  vache  brune,  6*.  le 
kobou  petite  vache  brune,  7*.  Talgazel  ou  gazelle  dEgypte,  8*.  le 
pasan  ou  la  prétendue  gazelle  du  bézoard,  9**.  le  nanguer,  ou 
dama  des  anciens ,  10*.  l'antilope,  ii**.  le  lidmée,  et  enfin  l'an- 
tilope  des  Indes.  Après  les  avoir  soigneusement  comparées  entre 
elles  y  nous  croyons  1*.  que  la  gazelle  commune,  le  kevel  et  la 
corine  ne  sont  que  trois  variétés  de  la  même  espèce;  2**.  que  le 
tzeiran ,  le  koba  et  le  kob  sont  tous  trois  des  variétés  d'une  autre 
espèce  ;  3*".  nous  présumons  que  l'algazel  et  le  pasan  ne  sont  aussi 
que  deux  variétés  de  la  même  espèce ,  et  nous  pensons  que  le  nom 
de  gazelle  du  bézoard,  qu'on  a  donné  au  pasan,  n'est  point  un 
caractère  distinctif  ;  car  nous  croyons  être  en  état  de  prouver 
que  le  bézoard  oriental  ne  vient  pas  seulement  du  pasan,  mais  de 
toutes  les  gazelles  et  chèvres  qui  habitent  les  montagnes  de  l'Asie; 
4*.  il  nous  paroît  que  les  nanguers,  dont  les  cornes  sont  courbées 
en  avant,  et  qui  font  ensemble  deux  ou  trois  variétés  particu- 
lières, ont  été  indiqués  par  les  anciens  sous  le  nom  de  dama; 
5*.  que  les  antilopes,  qui  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre ,  et 
qui  diffèrent  de  toutes  les  autres  par  la  double  flexion  de  leurs 
cornes,  ont  aussi  été  connues  des  anciens  et  désignées  par  les  noms 
de  strepsiceros  et  Saddax.  Tous  ces  animaux  se  trouvent  en  Asie 
et  en  Afrique,  c'est-à-dire,  dans  l'ancien  continent  ;  et  nous  na- 
jouterons  pas  è  ces  cinq  espèces  principales,  qui  contiennent  douze 
variétés  très-distinctes,  deux  ou  trois  autres  espèces  du  nouveau 
monde,  auxquelles  on  a  aussi  donné  le  nom  vague  dépose//»,  quoi- 
qu'elles soient  différentes  de  toutes  celles  que  nous  venons  d'indi- 
quer :  ce  seroit  augmenter  la  confusion ,  qui  n'est  déjà  que  trop 
grande  ici.  Nous  donnerons^  dans  l'article  suivant,  l'histoire  de 
ces  animaux  d'Amérique,  sous  leurs  vrais  noms  mazame ,  tent^- 
maçame,  etc.  ^  et  nous  nous  contenterons  de  parler  actuellement 
dea  animaux  de  ce  genre  qui  se  trouvent  en  Afrique  et  en  Asie  : 
nous  renvoyons  même  à  l'article  suivant ,  pour  plus  grande  clarté 
f  t  pour  simplifier  les  objets ,  plusieurs  autres  animaux  de  ce  même 
climat  d'Afrique  et  d'Asie,  qu'on  a  encore  regardés  comme  des 
gazelles  ou  comme  des  chèvres,  et  qui  cependant  ne  sont  ni  ga- 
zelles ni  chèvres,  mais  paroissent  être  intermédiaires  entre  les 
deux  :  ces  animaux  sont  le  bubale  ou  vache  de  Barbarie,  le  con- 
doma ,  le  guib ,  la  chèvre  de  Grimm ,  etc. ,  sans  compter  les  che- 
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TTotains,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  plus  petites  chèvres  ou 
gazelles,  et  dont  nous  ferons  aussi  un  article  particulier. 

Il  est  maintenant  aisé  de  voir  combien  il  etoit  difficile  d'arran- 
ger toutes  ces  bêtes ,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  trente ,  dix 
chèvres,  douze  ou  treize  gazelles,  trois  ou  quatre  bubales,  autant 
de  chevrotains  et  de  mazames ,  tous  différens  entre  eux  ;  plusieurs 
absolument  inconnus ,  les  autres  présentés  pêle-mêle  par  les  na- 
turalistes ,  et  tous  pris  les  uns  pour  les  autres  par  les  voyageurs. 
Aussi  c'est  pour  la  troisième  ibis  que  j'écris  aujourd'hui  leur  his- 
toire ,  et  j'avoue  que  le  travail  est  ici  bien  plus  grand  que  le  pro- 
duit ;  mais  au  moins  j'aurai  fait  ce  qu'il  éloit  possible  de  faire  avec 
les  matériaux  donnés  et  les  connoissances  acquises^  que  j'ai  encore 
eu  plus  de  peine  à  rassembler  qu'à  employer. 

En  comparant  les  indications  que  nous  ont  laissées  les  anciens, 
et  les  notices  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs  modernes,  avec  les 
connoissances  que  nous  avons  acquises,  nous  reconnoîtrons  au 
sujet  des  gazelles,  i*.  que  le^pM^  d'Aristote  n'est  point  la  gazelle , 
mais  le  chevreuil,  et  que  cependant  ce  même  mot  iofxmç  a  été  em- 
ployé par  £hen  non-seulement  pour  désigner  les  chèvres  sauvages 
en  général ,  mais  particulièrement  la  gazelle  de  Libye  ou  gazelle 
commune  ;  2*.  que  le  atrepsiceros  de  Pline  ou  ïaddax  des  Africains 
est  Yantilope;  5*.  que  le  dama  de  Phne  est  le  nanguerde  l'Afrique, 
et  non  pas  notre  daim,  ni  aucun  autre  animal  d'Europe;  4°.  que 
le  wfii  d'Aristote  est  le  même  que  le  ^«p»if  d'Elien ,  et  encore]  la 
même  que  le  wX»T»Ktf0ç  des  Grecs  plus  récens,  et  que  les  latins  ont 
adopté  ce  mot  platyceros  pour  désigner  le  daim  ;  animaUum  quo- 
rumdam  comua  in  palm,asfinxit  naiura  ydigitosque  emiait  ex  lis  y 
unde platycerotas  vocant,  dit  Pline  ;  5*.  que  le  irvymfyês  des  Grecs 
est  probablement  la  gazelle  d'Egypte  ou.  celle  de  Perse,  c'est-à-dire, 
Yalgazel  ou  lepcKan,  Le  mot pygargus  n'est  employé  par  Aristote 
que  pour  désigner  un  oiseau ,  et  cet  oiseau  est  Yaigîe  à  qifeue  blanr 
che;  mais  Elien  et  Pline  se  sont  servis  du  même  mot  pour  dési- 
gner un  quadrupède.  Or,  l'étymologie  de  pygargus  indique,  1  *.  un 
animal  à  fesses  blanches,  tel  que  les  chevreuils  ou  les  gazelles- 
â*.  un  animal  timide ,  les  anciens  s'imaginant  que  les  fesses  blan- 
ches étoient  un  indice  de  timidité,  et  attribuant  l'intrépidité  d'Her- 
cule à  ce  qu'il  avoit  les  fesses  noires.  Mais  comme  presque  tous  les 
auteurs  qui  parlent  du  pygargus  quadrupède  font  aussi  mention 
du  chevreuil ,  il  est  clair  que  ce  nom  pygargus  ne  peut  s'appli- 
quer qu'à  quelque  espèce  de  gazelle  différente  du  dorcas  Libyca 
ou  gazelle  commune ^  et  du  strepsiceros  ou  antilope,  desquelles 
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les  mêmes  auteurs  font  aussi  mention.  Nous  croyons  donc  que  le 
pygarguê  désigne  Valgcuel  ou  gaieiU  cPEgypU,  qui  devoit  être 
connue  des  Grecs ,  comme  elle  Tétott  des  Hébreux  ;  car  l'on  trouve 
ce  nom  pyg^^g^  <^ns  la  version  des  Septante  %  et  l'on  voit  que 
ranimai  qu'il  désigne  est  mis  au  nombre  des  animaux  dont  k 
chair  étok  pure.  Les  Jui6  mangeoient  donc  souvent  du  Pfgeu^us, 
c'est-à-dire,  de  cette  espèce  de  gaueiiê,  qui  est  la  plus  commune 
en  Eg3rpte  et  dans  les  pays  adjacens. 

M.  Russel,  dans  won  histoire  naiurêiUdÊtpayn  éPAUp^àiit  qu'il 
y  a  auprès  de  cette  ville  deux  sortes  de  gaadks  :  Fnne  qu'on  a|^ 
pelle  ga%eU9  de  montagne ,  qui  est  la  plus  belle,  dont  le  poil  sur 
le  cou  et  le  dos  est  d'un  brun  foncé  ;  l'antre  qu'on  appdle  gazelU 
de  plaine,  qui  n'est  ni  aussi  légère  ni  aussi  bien  fiùte  que  la  pre^ 
mière ,  et  dont  la  couleur  du  poil  est  fdns  pâle.  Il  ajoute  que  ces 
animaux  courent  si  vite  et  si  long^tcmps,  que  les  meiileun  chieiia 
ccmrans  peuvent  rarement  les  forcer  sans  le  secours  d'un  fiiucoii.... 
qu'en  hiver  les  gaaelles  sont  maigyee,  eCque  néanmoins  leur  chair 
est  de  bon  gedt  ;  qn'^i  été  elle  est  diargée  d'une  graisse  sembJabie 
à  la  venaison  du  daim  ;  que  les  gaodes  qu'on  nourrit  k  ta  maison, 
ne  sont  pas  aussi  excellentes  à  niai^r  que  les  gaaelles  sauva- 
ges, etc.  Pftr  ce  témoijgnage  de  M.  Russel,  et  par  celui  de  M.  lias- 
seiquits ,  on  voit  que  ces  gaoeHes  d'Alep  ne  sont  pas  les  gaseDes 
communes,  mais  les  gazelles  d'Egypte,  dont  les  cornes  sont  droites, 
longues  et  noires,  et  dont  la  chair  est  en  e&t  excellente  à  man- 
ger. L'on  voit  aussi  par  ces  témoignages  que  le»gafidle8  sent  des 
animaux  à  demi  domestiques ,  que  les  hommes  ont  souvent  et 
anciennement  apprivoisés ,  et  dans  lesquels  par  conséquent  il  s'est 
formé  plusieurs'  variétés  ou  races  difierentes,  comme  dans  les  au- 
tres animaux  domestiques.  Ces  g^oelles  d'Alep  sont  les  mêmes  que 
celles  que  nous  a^ons  appelées  algcusels;  elles  sont  encore  ^us 
communes  dans  la  Thébaïde  et  dans  toute  la  haute  Egypte  qu'aux 
environs  d'Alep  ;  elles  se  nourrissent  d'herbes  aromatiques  et  de 
boutons  d'arbrisseaux ,  surtout  de  ceux  de  l'arbre  de  sial ,  d*am- 
broisie,  d'oseille  sauvage,  etc.  ;  elles  vont  ordinairement  par  troupes 
ou  pluldt  par  fiimilles,  c'est-à-dire,  cinq  ou  six  ensemble  :  leur 
cri  est  semblable  à  celui  des  chèvres.  On  les  chasse  non-seulement 
avec  les  chiens  courans,  aidés  du  fiiucon ,  mais  aussi  avec  la  petite 
panthère,  que  nous  avons  appelée  once.  Dans  quelques  endroits 
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on  prend  les  gazelles  sauvages  avec  des  gasielles  apprivoisées ,  aux 
cornes  desquelles  on  attache  un  piège  de  cordes. 

Les  antilopes ,  surtout  les  grandes ,  sont  beaucoup  plus  com- 
munes en  Afrique  qu'aux  Indes  :  elles  sont  plus  fortes  et  plus  fa- 
rouches que  les  autres  gaxelles,  desquelles  il  est  aise  de  les  distin- 
guer par  la  douUe  flexion  de  leurs  cornes ,  et  parce  qu'elles  n'ont 
point  de  bande  noire  ou  brune  au  bas  des  flancs.  Les  antilopes 
moyennes  sont  de  la  grandeur  et  de  la  couleur  du  daim  $  elles  ont 
les  cornes  fort  noires^  le  ventre  très-blanc,  les  jambes  de  devant  plus 
courtes  que  celles  de  derrière.  On  les  trouve  en  grand  nombre 
dans  les  contrées  du  Tremecen,  du  Duguela ,  du  Tell  et  du  Zara. 
£lles  sont  propres ,  et  ne  se  couchent  que  dans  des  endroits  secs 
et  nets.  Elles  sont  aussi  trèi^-iégères  à  la  course ,  très-attentives  au 
danger 9  très^ vigilante»,  en  sorte  que  dans  les  lieux  découverts 
eUes  regardent  long-temps  de  tous  c6tés;  et  dès  qu  elles  aperçoi- 
vent un  homme,  un  chien  ou  quelque  autre  enn^emi,  elles  fuient 
de  toute»  kurs  forées  :  cependant  elles  ont,  avec  cette  timidité 
natureUe,  une  espèce  de  courage  ;  car,  lorsqu'elles  8c»it  surprises, 
dUes  s'anrètâi^t  tout  court  et  font  face  à  ceux  qui  les  attaquent. 

En  général,  les  gaoelies  ont  les  yeux  noirs ,  grands ,  très-vifs ,  et 
«n  mâme  temps  si  tendres,  que  les  Orientaux  en  ont  fkit  un  pro- 
verbe ,  en  comparant  les  beaux  yeux  d'une  femme  à  ceux  de  la 
gaa^e.  Elles  ont ,  pour  la  plupart ,  les  jambes  ph»  fines  et  plus 
déliées  que  le  chevreuil  ;  le  poil  aussi  court ,  plus  doux  et  plu» 
lustré  :  leurs  jambes  de  devant  sont  moins  longues  que  celles  de 
derrière ,  ce  qui  leur  donne ,  comme  au  lièvre  ,  plus  de  fiicilité 
pour  courir  en  montant  qu'en  descendant.  Leur  légèreté  est  au 
moins  égale  à  celle  du  chevreuil  ;  mais  celui-ci  bondit  et  saute 
plutôt  qu'il  ne  court ,  au  lieu  que  les  gazelles  courent  uniforme-* 
■Lent  {^t6t  qu'elles  ne  bondissent.  La  j^upart  sont  fiiuves  sur  le 
dos ,  blanches  sous  le  ventre ,  a^ec  une  bande  brune  qui  sépare 
ce»  deux  couleurs  au  ba»  des  flancs.  Leur  queue  est  plus  ou  moins 
grande,  maistoi^ours  garnie  de  poils  assez  longs  et  noirâtres; 
leurs  oreille»  »ont  dnntes ,  longues ,  assez  ouvertes  dans  leur  mi- 
lieu ,  et  se  terminent  en  pointe.  Toutes  ont  le  pied  fourdin  et 
eonfibrmé  à  peu  près  comme  celui  des  moutons  :  toutes  ont ,  mâles 
et  femelles,  des  oomes  permanentes,  comme  les  dkèvres;  les 
corne»  de»  femelks  sont  seulement  plus  minces  et  plu»  courtes 
que  celles  des  mâles. 

Yoilà  tontes  les  connoîssances  que  nous  avons  pu  acquérir  au 
sujet  des  diffikentes  espèces  de  gazelles ,  et  à  peu  près  aussi  tous 
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les  faits  qui  ont  rapport  à  leur  naturel  et  à  leurs  habitudes.  Voyons 
maintenant  si  les  naturalistes  ont  été  fondés  à  n'attribuer  qu'a  un 
aeul  de  ces  animaux  la  production  de  la  pierre  fameuse  qu'on 
appelle  le  bézoard  oriental,  et  si  cet  animal  est  en  effet  lepasen 
ou  pasan  qu'ils  ont  désigné  spécifiquement  par  le  nom  de  gazeilc 
du  bézoard.  En  examinant  la  description  et  les  figures  de  Ejsemp' 
i'er    qui  a  beaucoup  écrit  sur  cette  matière ,  on  doutera  si  c'crst  la 
gasselle  commune  ou  le  pasan  ou  lalgazel  qu'il  a  voulu  désigner 
comme  donnant  exclusivement  le  vrai  bézoard  oriental.  Si  l'on 
consulte  les  autres  naturalistes  et  les  voyageurs ,  on  seroit  tenté 
de  croire  que  ce  sont  indistinctement  les  gazelles ,  les  chèvres  sau- 
vages ,  les  chèvres  domestiques ,  et  même  les  moutons ,  qui  por- 
leut  cette  pierre,  dont  probablement  la  formation  dépend  plus 
(le  la  température  du  climat  et  de  la  qualité  dea  herbes  que  de  la 
nature  et  de  l'espèce  de  l'animal.  Si  Ton  vouloit  en  croire  Rum- 
phius ,  Seba  et  quelques  autres  auteurs ,  le  vrai  béaoard  oriental , 
celui  qui  aie  plus  d'excellence  et  de  vertu,  proviendroit  des  singes, 
et  non  pas  des  gazelles ,  des  chèvres  ou  des  moutons  ;  mais  cette 
opinion  de  Rumphius  et  de  Seba  n'est  pas  fondée  :  nous  avons  vu 
plusieurs  de  ces  concrétions  auxquelles  on  donne  le  nom  de  bé- 
zoard  des  singes;  et  ces  concrétions  sont  toutes  diffi?rentes  du 
bézoard  oriental ,  qui  vient  certainement  d'un  animal  ruminant, 
et  qu'on  peut  aisément  dbtinguer ,  par  sa  forme  et  par  sa  subs- 
tance   de  tous  les  autres  bézoards  :  sa  couleur  est  ordinairement 
d'un  vert  d'olive,  brun  en  dehors  et  en  dedans,  et  celle  du  bé- 
zoard qu'on  appelle  occidental  esi  d'un  petit  jaune  plus  ou  moins 
terne.  La  substance  du  premier  est  plus  moelleuse  et  plus  tendre; 
celle  du  dernier  est  plus  dure ,  plus  sèche ,  et ,  pour  ainsi  dire , 
plus  pétrée.  D'ailleurs ,  comme  le  bézoard  oriental  a  eu  une  vogue 
prodigieuse,  et  qu'on  en  a  fait  grande  consommation  dans  las 
derniers  siècles,  puisqu'on  s'en  servoit  en  Europe  et  en  Asie  dans 
tous  les  cas  où  nos  médecins  emploient  aujourd'hui  les  cordiaux 
et  les  contre-poisons ,  ne  doit-on  pas  présumer ,  par  cette  grande 
quantité  qu'on  en  a  consommée  et  que  l'on  consomme  encore, 
que  cette  pierre  vient  d'un  animal  très-commun,  ou  plutôt  qu'elle 
ne  vient  pas  d'une  seule  espèce  d'animal,  mais  de  plusieurs  ani- 
maux, et  qu'elle  se  tire  également  des  gazelles,  des  chèvres  et 
<les  moulons ,  mais  que  ces  animaux  ne  peuvent  la  produire  que 
dans  de  certains  climats  du  Levant  et  des  Indes? 

Dans  tout  ce  que  1  on  a  écrit  sur  ce  sujet,  nous  n'avons  pas  trouvé 
une  observation  bien  faite  ni  une  seule  raison  décisive  :  il  paroit 
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seulement  par  ce  qu'ont  dit  Monarcl,  Garcias,  Clustus^  Aldro- 
vande ,  Hemandès ,  etc. ,  que  le  prétendu  animal  du  bézoard 
oriental  n'est  pas  la  chèvre  commune  et  domestique  ,  mais 
une  espèce  de  chèvre  sauvage  qu'ils  n  ont  point  caractérisée  ; 
de  même  tout  ce  que  l'on  peut  conchire  de  ce  qu'a  écrit  Ksemp- 
fer ,  c'est  que  l'animal  du  bézoard  est  une  espèce  de  chèvre  sau^* 
vage ,  ou  plutôt  une  espèce  de  gazelle ,  aussi  très-mal  décrite  : 
mais  par  les  témoignages  de  Thévenot,  Chardin  et  Tavernier,  il 
paroît  que  cette  pierre  se  tire  moins  des  gazelles  que  des  mou- 
tons et  des  chèvres  sauvages  ou  domestiques  ;  et  ce  qui  paroît 
donner  plus  de  |x>ids  à  ce  que  ces  voyageurs  en  disent,  c'est 
qu'ils  parlent  comme  témoins  oculaires ,  et  que ,  quoiqu'ils  ne 
citent  pas  les  gazelles  au  sujet  du  bézoard  ,  il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence qu'ils  se  soient  trompés ,  et  qu'ils  les  aient  prises  pour  des 
chèvres ,  parce  qu'ils  les  connoissoient  bien  y  et  qu'ils  en  font 
mention  dans  d'autres  endroits  de  leurs  relations.  L'on  ne  doit 
donc  pas  assurer^  comme  l'ont  fait  nos  naturalistes  modernes, 
que  le  bézoard  oriental  vient  particulièrement  et  exclusivement 
d'une  certaine  espèce  de  gazelle;  et  j'avoue  qu'après  avoir  exa- 
miné non-seulement  les  témoignages  des  auteurs ,  mais  les  faits 
mêmes  qui  pouvoient  décider  la  question ,  je  suis  très-portë  à 
croire  que  cette  pierre  vient  également  de  la  plupart  des  animaux 
ruminans  ,  mais  plus  communément  des  chèvres  et  des  gazelles.  • 
Elle  est  y  comme  on  sait ,  formée  par  couches  concentriques  , 
et  contient  souvent  au  centre  quelque  matière  étrangère.  Nous 
avons  recherché  de  quelle  nature  étoient  ces  matières  qui  servent 
de  noyau  au  bézoard  oriental ,  pour  tâcher  de  juger  en  consé- 
quence de  l'espèce  de  l'animal  qui  les  avoit  avalées.  On  trouve 
au  centre  de  ces  pierres  de  petits  cailloux,  des  noyaux  de  prunes, 
de  mirabolans,  de  tamarin ,  des  graines  de  cassie ,  et  surtout  des 
brins  de  paille  et  des  boutons  d'arbre  :  ainsi  l'on  ne  peut  guère 
attribuer  cette  production  qu'aux  animaux  qui  broutent  les 
herbes  et  les  feuilles. 

Nous  croyons  donc  que  le  bézoard  oriental  ne  vient  pas  d'un 
animal  particulier,  mais  de  plusieurs  animaux  diiFérens,  et  il 
n'est  pas  difficile  de  concilier  avec  cette  opinion  les  témoignages 
de  la  plupart  des  voyageurs  ;  car ,  en  disant  chacun  des  choses 
contraires ,  ils  n'auront  pas  laissé  de  dire  tous  à  peu  près  la  vé- 
rité. Les  anciens,  grecs  et  latins,  n'ont  pas  connu  le  bézoard; 
Galien  est  le  premier  qui  fiisse  mention  de  ses  vertus  contre  le 
venin  ;  les  Arabes  ont  beaucoup  parlé  de  ces  mêmes  vertus  du 
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bézoard  :  mais  ni  les  Grecs  ^  ni  les  Latins ,  ni  les  Àra1)es,  n'ont 
indiqué  précisément  les  animaux  qui  le  produisent.  Rabi  Moses  9 
égyptien ,  dit  seulement  que  quelques-uns  prétendent  que  cette 
pierre  se  forme  dans  l'angle  des  yeux ,  et  d'autres  dans  la  vésicule 
du  fiel  des  moutons  en  Orient.  Or  il  y  a  des  bézoards  ou  concré- 
tions qui  se  font  en  effet  dans  les  angles  des  yeux  et  dans  les  lar- 
miers des  cer&  et  de  quelques  autres  animaux }  mais  ces  concré- 
tions sont  très-différentes  du  bésoard  oriental ,  et  les  concrétions 
de  la  vésicule  du  fiel  sont  toutes  d'une  matière  légère ,  huileuse 
et  inflammable^  qui  ne  ressemble  point  à  la  substance  du  bézoard. 
André  Lacuna ,  médecin  espagnol  y  dans  ses  Commentaires  sur 
Dioscoride  ,  dit  que  le  bézoard  oriental  se  tire  d'une  certaine  es- 
pèce de  chèvre  sauvage  dans  les  montagnes  de  Perse.  Amatus 
Lusitanus  répète  ce  que  dit  Lacuna ,  et  ajoute  que  cette  chèvre 
monUgnarde  est  ressemblante  au  cerf.  Monard ,  qui  les  cite  tous 
trois,  as8ui*e  encore  plus  positivement  que  celte  pierre  se  tire  des 
parties  intérieures  d'une  chèvre  de  montagne  aux  Indes ,  à  la- 
quelle ,  dit-il ,  j'ai  cru  devoir  donner  le  nom  de  cervi-capra , 
parce  qu'elle  tient  du  cerf  et  de  la  chèvre ,  qu'elle  est  à  peu  près 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  cerf,  mais  qu'elle  a  ,  comme  les 
chèvres  ,  des  cornes  simples  et  fort  recourbées  sur  le  dos.  Garcica 
nb  Horto  (du  Jardin)  dit  que  dans  le  Gorassan  et  en  Perse  il  y  a 
une  espèce  de  boucs  appelée  paaan  * ,  et  que  c'est  dans  l'estomac 
de  ces  boucs  que  s'engendre  le  bézoard  oriental;  que  cette  pierre 
se  trouve  non-seulement  en  Perse ,  mais  aussi  à  Malaca  et  dans 
nie  des  Vaches ,  près  le  cap  G)morin  ;  que  dans  la  grande  quan* 
tité  de  boucs  que  l'on  tuoit  pour  la  subsistance  des  troupes ,  on 
clierchoit  ces  pierres  dans  l'estomac  de  ces  animaux ,  et  qu'on  y 
en  trouvoit  assez  communément.  Christophe  Acasta  répète  à  ce 
aujet  ce  que  disent  Garcias  et  Monard ,  sans  y  rien  ajouter  de 
nouveau.  Enfin ,  pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  a  rapport 
au  détail  historique  de  cette  pierre,  nous  observerons  que  K^mp- 
fer,  homme  plus  savant  qu'observateur  exact,  s'étant  trouvé 
dans  la  province  de  Laar  en  Perse ,  assure  être  allé  avec  des  na- 
turels du  pays  à  la  chasse  du  bouc  pasan,  qui  produit  le  bézoard  • 
qu'il  dit  en  avoir,  pour  ainsi  dire,  vu  tirer  cette  pierre;  et  il  as- 
sure encore  que  le  vrai  bézoard  oriental  vient  de  cet  animal;  qu'à 


»  n  nom  pâroît  que  Rampfer  a  emprunté  dt  Monard  et  de  Garciai  les  noms  d« 
cervi'capra  ou  caprUgtrva,  tt  de  piuan,  qifil  donnt  à  ranimai  du  Ukoard 
oriental. 


DES  GAZELLES.  4o3 

lu  vérité  le  bouc  ahuy  dont  il  donne  aussi  la  figure,  produit  dans 
ce  même  pays  des  bézoards,  comme  le  bouc  pasan,  mais  qu'ils 
sont  fort  inférieurs  en  qualité.  Par  les  figures  qu'il  donne  de  ces 
deux  animaux,  le  pasan  et  Tahu  ,  on  seroit  induit  à  croire  que 
la  première  figure  représente  la  gazelle  commune  plutôt  que  le 
▼rai  pasan  ;  et  par  sa  description  on  seroit  porté  à  imaginer  qu« 
son  pasan  est  en  effet  un  bouc  et  non  paè  une  gazelle,  parce  qu'il 
lui  donne  une  barbe  semblable  à  celle  des  chèvres  ;  et  enfin  par 
le  nom  ahu  qu^il  donne  à  son  autre  bouc ,  aussi  bien  que  par  la 
jieoonde  figure,  on  seroit  fondé  à  reoonnoilre  le  bouquetin  plutôt 
que  le  véritable  ahu  ,  qui  est  notre  tzeiran  ou  grosse  gazelle.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore,  c'est  que  Kasmpfer,  qui  semble 
vouloir  décider  l'espèce  de  cet  animal  du  bézoard  oriental,  et  qui 
assure  que  c'est  le  bouc  sauvage  appelé  pasan ,  cite  en  m^mQ 
temps  un  homme  qu'il  dit  très-digne  de  foi ,  lequel  cependant 
assure  avoir  palpé  les  pierres  de  ce  même  bézoard  dans  le  ventre 
des  gazelles  à  Golconde.  Ainsi  tout  ce  qu'on  peut  tirer  de  positif 
de  ce  qu'a  écrit  Rsempfer  à  ce  sujet ,  se  réduit  à  ce  que  ce  sont 
deux  espèoes  de  chèvres  sauvages  et  montagnardes ,  le  pasan  et 
l'ahu,  qui  portent  le  bézoard  en  Perse,  et  qu'aux  Indes  cette 
pierre  se  trouve  aussi  dans  les  gazelles.  Chardin  dit  positivement 
que  le  bézoard  orientai  se  trouve  dans  les  boucs  et  chèvres  sau- 
vages et  domestiques,  le  long  du  golfe  Persique  et  dans  plusieurs 
provinces  de  l'Inde  ;  mais  qu'en  Perse  on  le  trouve  aussi  dans  les 
moutons.  Les  voyageurs  hollandais  disent  de  même  qu'il  se  pro*' 
duit  dans  Testomac  des  brebis  ou  des  chèvres.  Tavemier  témoigne 
encore  plus  positivement  que  ce  sont  des  chèvres  domestiques;  il 
dit  qu'elles  ont  du  poil  fin  comme  de  la  soie ,  et  qu'ayant  acheté 
six  de  ces  chèvres  vivantes,  il  en  avoit  tiré  dix-sept  bézoards 
entiers  et  une  portion  grosse  comme  une  moitié  de  noisette  ;  et 
ensuite  il  dit  qu'il  y  a  d'autres  bézoards  que  l'on  croit  venir  des 
singes ,  dont  les  vertus  sont  encore  plus  grandes  que  celles  du 
bézoard  des  chèvres  ;  qu'on  en  tire  aussi  des  vaches ,  mais  dont 
les  vertus  sont  inférieures ,  etc.  Que  doit-on  inférer  de  cette  va* 
riété  d'opinions  et  de  témoignages  ?  qu'en  peut-on  conclure  ?  si-» 
non  que  le  bézoard  oriental  ne  vient  pas  d'une  seule  espèce  d'ani- 
mal, mais  qu'on  lé  trouve  au  contraire  dans  plusieurs  animaux 
d'espèces  différentes,    et  surtout  dans  les- gazelles  et  dans  les 
•chèvres. 

A  l'égard  des  bézoards  occidentaux,  nous  pouvons  assuref  qu'ils 
pe  viennent  ni  des  chèvreS;  ni  des  gabelles  ;  car  nous  ferons  voii^ 
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dans  les  articles  Buivans  qu'il  n'y  a  ni  chèvres  ni  gazelles ,  ni  même 
aucun  animid  qui  approche  de  ce  genre  dans  toute  l'étendue  du 
nouveau  monde  :  au  Heu  de  gazelles  l'on  n'a  trouvé  que  des  che- 
vreuils dans  les  bois  de  l'Amérique  ;  au  lieu  de  chèvres  et  de  mou- 
lons sauvages  ^  on  a  trouvé  sur  les  montagnes  du  Pérou  et  du  Chili 
des  animaux  tout  différens,  les  lamas  et  les  pacos  ^  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Les  anciens  Péruviens  n'avoient  pas  d'autre  bétail  ;  et 
en  même  temps  que  ces  deux  espèces  étoient  en  partie  réduites  à 
l'état  de  domesticité  y  elles  subsistoient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  dans  leur  état  de  nature  et  de  liberté  sur  les  montagnes  : 
les  lamas  sauvages  se  nommoient  huanacuM,  et  lespaoos  vicunaas, 
d  où  Ton  a  dérivé  le  nom  de  vigogne,  qui  désigne  en  effet  le  même 
animal  que  le  pacos  :  tous  deux,  c'est-à-dire  le  lama  et  le  paoos, 
produisent  des  bésoards ,  mais  les  domestiques  plus  rarement  que 
les  sauvages. 

M.  Daubenton ,  qui  a  examiné  de  plus  près  que  personne  la 
nature  des  bézoards,  pense  qu'ils  sont  composés  d'une  matière  de 
même  nature  que  celle  qui  s'attache  en  forme  de  tairtre  brillant 
et  coloré  sur  les  dents  des  animaux  ruminans.  On  verra  dans  la 
description  qu'à  a  fiiite  des  bézoards,  dont  nous  avons  une  collection 
très-nombreuse  au  Cabinet  du  Rot ,  queUes  sont  les  dîfiérenccs 
essentielles  entre  les  béaoards  orientaux  et  les  bézoards  occiden- 
taux. Ainsi  les  chèvres  des  Indes  orientales  ou  les  gaselles  de  Pêne 
ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qui  produisent  des  ooncrétiona  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  hêzocarda  :  le  chamois,  et  pent-ètre 
le  bouquetin  des  Alpes,  les  boucs  de  Guinée,  et  jdoflîeurB  animaux 
d'Amérique,  donnent  aussi  des  béioards  ;  et  si  nous  comprenons 
sous  ce  nom  toutes  les  concrétions  de  cette  nature  que  l'on  trouve 
dans  les  animaux,  nous  pouvons  assurer  que  la  plupart  des  qua- 
drupèdes, à  l'exception  des  carnassiers,  produisent  des  béaoards, 
et  que  même  il  s'en  trouve  dans  les  crocodiles  et  dans  les  grandes 
couleuvres. 

n  faut  donc,  pour  avoir  une  idée  nette  de  ces  ooncanétions,  en 
faire  plusieurs  dasses;  il  hut  les  rapporter  aux  animaux  qui  les 
produisent ,  et  en  même  temps  reconnoitre  le»  climats  et  les  ali- 
ïfxenB  qui  favorisent  le  plus  cette  espèce  de  production. 

1*.  Les  pierres  qui  se  forment  dans  la  vessie,  dans  les  reins  de 
l'homme  et  des  autres  animaux,  doivent  être  séparées  de  la  classe 
des  bézoards ,  et  désignées  par  le  nom  de  calculs,  leur  substance 
^nt  toute  difiërente  de  celle  des  bézoards.  On  les  reconnoît  aisé- 
çient  à  leur  pesanteur,  à  leur  odeur  urineuse,  et  à  leur  oompo* 
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«îtlon,  qui  n'est  pas  régulière ,  ni  par  couches  minces  et  ooncen^ 
triques ,  comme  celle  des  bézoards. 

a*.  Les  concrétions  que  Ton  trouve  quelquefois  dans  la  vésicule 
du  fiel  et  dans  le  foie  de  l'hontme  et  des  œimaux^  ne  doivent  pas 
être  regardées  comme  des  bézoards.  On  les  distingue  facilement  à 
leur  légèreté ,  leur  couleur  et  leur  inflammabilité  ;  et  d'ailleurs 
elles  ne  sont  pas  formées  par  couches  autour  d'un  noyau  ^  comm# 
lé  sont  le»  bézoards. 

3*.  Les  pelottes  que  l'on  trouve  assez  souvent  d^ns  l'estomac 
des  animaux,  et  surtout  des  ruminans,  ne  sont  pas  de  vrais  bé- 
zoards. Ces  pelottes ,  que  Ton  appelle  égagropiles,  sont  composées 
H  l'intérieur  des  poils  que  Tanimal  a  avalés  en>se  léchant ,  ou  des 
racines  dures  qu'il  a  broutées  et  qu'il  n'a  pu  digérer^  et  à  l'exté- 
rieur elles  sont^  pour  la  plupart,  enduites  d'une  substance  vis- 
queuse assez  semblable  à  celle  des  bézoards  :  ainsi  les  égagropiles. 
-n'ont  rien  des  bésBoards  que  cette  couche  extérieure,  et  la  seule 
inspection  suffit  pour  distinguer  les  uns  des  autres. 

4*.  On  trouve  souvent  des  égagropiles  dans  les  animaux  des  cli- 
mats tempérés,  et  jamais  des  bézoards.  Nos  boeu&  et  vaches,  les 
chamois  des  Alpes ,  lès  porcs^pics  dltalie  %  ne  produisent  que  des 
égagropiles.  Les  animaux  des  pays  les  plus  chauds  ne  donnent  au 
contraire  que  des  bézoards.  L'éléphant,  le  rhinocéros,  les  boucs, 
les  gazelles  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  le  lama  du  Pérou ,  etc. ,  pro- 
duisent tous,  au  heu  d'égagropiles,  des  bézoards  solides,  dont  la 
grosseur  et  b  substance  varient  relativement  à  la  diflférence  des 
animaux  et  des  climats. 

5*.  Les  bézoards  auxquels  on  a  trouvé  ou  supposé  le  plus  de  ver* 
tus  et  de  propriétés-  sont  les  bézoards  orientaux,  lesquels,  comme 
nous  l'avons  dit,  proviennent  des  chèvre»,  des  gazeBes  et  des  mou- 
tons qui  habitent  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Asie  ;  les  bézoard* 
d'une  qualité  inférieure ,  et  qu'on  ap^le  occidentaux ^^  viennent 
des  lamas  et  des  pacos,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  montagnes 
de  l'Amérique  méridionale  ;,  enfin  les  chèvres  et  les  gazelles  de 
FAfrique  donnent  aussi  des  bézoards,  mais-qui  ne  sont  pas  si  bons 
que  ceux  de  l'Asie. 

De  tous  ces  fidts,  on  peut  eonclure  qu'en- général  les  bézoards 
ne  sont  qu'un  résidu  de  nourriture  végétale,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  animaux  carnassiers,  et  qui'ne  se  produit  que  dans  ceux. 

>  Nom  iTont  txouW  nneigigropile  dans  un  porc-épic  qiuBOW  •  été  eiurojé  iLi 
Bont  t»  1763, 
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qui  ae  nourrissent  de  plantes;  que,  dans  les  montagnes  de  l'AsSi 
méridionale,  les  herbes  étant  plus  fortes  et  plus  exaltées  qu'eu  au- 
cun autre  endroit  du  monde,  les  bézoards,  qui  en  sont  les  résidus, 
ont  aussi  plus  de  qualité  que  tous  les  autres;  qu'en  Amérique^  oik 
la  chaleur  est  moindre,  les  herbes  des  montagnes  ayant  aussi  moins 
de  force ,  les  bézoards  qui  en  proviennent  sont  inférieurs  aux  pre- 
miers; et  qu'enfin  en  Europe ,  où  les  herbes  sont  foi  blés,  et  dans 
toutes  les  plaines  des  deux  continens  où  elles  sont  grossières,  il  ne 
se  produit  point  de  bézoards ,  mais  seulement  des  égagropiles  qui 
ne  contiennent  que  des  poils  ou  des  racines,  et  des  filamens  trop 
durs  que  Fanimal  n'a  pu  digérer. 

Sur  les  Gazelles  et  les  jtntilopes, 

tt^  Depuis  l'année  1764  que  )'ai  publié  l'article  des  gaseOes 
et  des  antilopes,  quelques  voyageurs  naturalistes  ont  reconnu,  en 
Asie  et  en  Afrique,  de  nouvelles  espèces  dans  le  genre  de  ces  ani- 
maux ,  et  ont  donné  des  figures  entières  de  quelques  autres  dont 
je  n'a  vois  pu  donner  que  quelques  parties  détachées,  comme  les 
têtes,  les  coiTies,  etc.  M.  Pallas,  docteur  en  médecine,  de  l'univer- 
sité de  Leyde,  a  publié  à  Amsterdam  en  1 767  un  premier  ouvrage 
sous  le  nom  de  Miscellanea  zoologica;  et  peu  de  temps  après  il  en 
a  donné  une  seconde  édition  corrigée  et  imprimée  à  Berlin  dans 
la  même  année,  sous  le  titre  de  Spicilegia  zoologica.  Nous  avons 
lu  ces  deux  ouvrages  avec  satis&ction  ;  l'auteur  y  montre  partout 
autant  de  discernement  que  de  connoissances,  et  nous  donnerons 
l'extrait  de  aea  observations. 

D'auti*e  part ,  MM.  Forster  père  et  fils ,  qui  ont  acccompagné 
M.  Ckx>k  dans  son  second  voyage,  ont  eu  la  bonté  de  me  commu- 
niquer les  remarques  et  observations  qu'ils  ont  faites  sur  les  chè- 
vres du  cap  de  Bonne-Espérance,  aussi  bien  que  sur  les  lions  ma- 
rins, ours  marins,  etc. ,  dont  ils  m'ont  donné  des  figures  très-bien 
dessinées.  J'ai  reçu  toutes  ces  instructions  avec  reconnoissanœ,  et 
Ton  verra  que  ces  savans  naturalistes  m'ont  été  d'un  grand  secours 
pour  perfectionner  l'histoire  de  ces  animaux. 

Enfin  M.  Allamand ,  que  je  regarde  comme  l'un  des  plus  sa- 
vans naturalistes  de  l'Europe ,  ayant  pris  soin  de  l'édition  qui  se 
fait  en  Hollande  de  mes  ouvrages,  y  a  joint  d'excellentes  remar- 
ques et  de  très -bonnes  descriptions  de  quelques  animaux  que 
je  n'ai  pas  été  à  portée  de  voir.  Je  réunis  ici  toutes  ces  nouvelles 
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connoîssances  qui  m'ont  été  oommuiilquées ,  et  je  les  joins  a 
celles  que  j'ai  acquises  par  moi-même  depuis  Tannée  1764  jus* 
qu'en  1780. 

M.  Pallas  impose  aux  gazelles  et  aux  chèvres  sauvages  le  nom 
générique  di  antilopes,  et  il  dit  que  les  zoologistes  méthodistes  ont 
eu  tort  de  joindre  le  genre  des  gazelles  à  celui  des  chèvres,  et  qu'il 
en  est  plus  éloigné  que  du  genre  des  brehis.  La  Mature  ^  8elon.lui , 
a  placé  le  genre  des  gazelles  entre  celui  des  cerfs  et  celui  des  chè-^ 
vres.  Au  reste ,  il  convient  avec  moi,  dans  son  second  ouvrage, 
que  les  gazelles  ne  se  trouvent  ni  en  Europe,  ni  en  Amérique,  mais 
seulement  en  Asie,  et  surtout  en  Afrique,  où  les  espèces  en  sont 
très- variées  et  fort  nombreuses.  Le  chamois  est,  dit-^il,  le  seul  ani-* 
mal  qu'on  pourroit  regarder  comme  une  gazelle  européenne,  et  1» 
bouquetin  semble  faire  la  nuance  entre  les  chèvres  et  certaines  es-» 
pèces  de  gazelles.  L'animal  du  musc,  ajoute-t-il,  et  les chevrotains 
ne  doivent  point  être  rangés  avec  les  gazelles ,  mais  peuvent  aller 
ensemble,  parce  que  les  uns  et  les  autres,  dans  les  deux  sexes  ^ 
manquent  de  cornes ,  et  ont  de  grandes  dents  ou  défenses  dans  la 
mâchoire  supérieure. 

Ce  que  je  rapporte  ici  d'après  M.  Pallas  souffre  quelques  excep^ 
tions;  car  il  y  a  une  espèce  de  chevrotain  dont  le  mâle  a  des  cornes, 
et  le  chamois,  qu'il  prétend  être  du  genre  des  gazelles  et  non  de 
celui  des  chèvres ,  s'unit  néanmoins  avec  les  chèvres  ;  on  les  a  sou- 
vent vus  s'accoupler,  et  l'on  nous  a  même  assuré  qu'ils  avoient  pro^ 
;  duit  ensemble.  Le  premier  &it  est  certain ,  et  suffit  seul  pour  dé- 
'  montrer  que  le  chamois  est  non-seulement  du  même  genre ,  mais 
:  d'espèce  très-voisine  de  celle  de  la  chèvre  commune. 

Et  d'ailleurs  le  genre  des  chèvres  et  celui  des  brebis  est  si  voi- 
sin ,  qu'on  peut  les  Êiire  produire  ensemble,  comme  j'en  ai  donné 
des  exemples  :  ainsi  l'on  ne  peut  guère  admettre  un  genre  inter- 
médiaire entre  eux  ;  de  même  que  l'on  ne  doit  pas  dire  que  les 
gazellw,  dont  les  cornes  sont  permanentes  dans  toutes  les  espèces, 
soient  voisines  du  genre  des  chevreuils  ou  des  cer&,  dont  les  bois 
tombent  et  se  renouvellent  chaque  année.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons donc  pas  plus  long-temps  sur  cette  discussion  méthodique 
'  de  M.  Pallas ,  et  nous  passerons  aux  observations  nouvelles  que 
nous  avons  &ites  sur  chacun  de  ces  animaux  en  particulier. 
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Sur  le  Nanguer  et  le  Nagor. 

Noua  mettons  ces  deux  animaux  ensemble,  parce  qu'Os  ont  nn 
caractère  commun ,  qui  n'appartient  qu'à  eux;  c'est  d'avoir  Je» 
cornes  recourbées  en  avant,  au  lieu  que,  dans  toutes  les  autre» 
espèces  de  gazelles  et  de  chèvres,  les  cornes  sont  recourbées  en  ar- 
rière ou  tout-à'&it  droites.  J'ai  dit ,  d'après  M.  Adanson ,  qu'il  y 
aroit  trois  variétés  ou  trois  espèces  de  ces  animaux,  dont  la  pre* 
mîère,  c'e8t-4i-dire ,  le  nanguer,  paroît  être  le  dama  des  anciens. 
M.  Pallas  est  du  même  avis  :  il  dit  que  la  femelle  et  le  mâle  nan- 
guer ont  également  des  cornes  ;  et  il  a  remarqué,  comme  dans  le 
kob,  une  disposition  singulière  dans  les  dents  '. 

La  seconde  espèce  est  le  nagor.  M.  Pallas  avoit  écrit  dans  son 
premier  ouvrage  (  Miscellanea)  que  cet  animal  étoit  le  madame  de 
Seba  :  mais  il  avoue  dans  son  second  ouvrage  {SpicLlegià)  qu'il  s'é- 
toit  trompé;  et  il  convient  avec  moi  que  œ  n'est  point  le  mazame 
d'Amérique ,  mais  une  gazelle  d'Afrique. 

Au  reste,  l'espèce  du  nanguer  paroit  être  isolée  et  sans  variété; 
mais  celle  du  nagor  a  des  espèces  voisines,  dont  je  dois  la  oonncHs- 
sance  à  MM.  Forster  :  ils  ont  bien  voulu  me  donner  le  dessin  de 
la  tête  d'une  de  ces  variétés  du  nagor  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
qui  me  paroît  différer  du  nagor  dont  )ai  donné  la  figure  (/>/.  48), 
en  ce  que  ce  nagor  du  Gip  a  le  museau  un  peu  efiSlé,  et  les  cornes 
un  peu  moins  courbées  en  avant  que  le  nagor  du  Sénégal.  Voici 
les  notices  qu'ils  m'ont  données  à  ce  sujet. 

«  La  chèvre  que  l'on  appelle  steenbok  ou  bouquetin  au  cap  de 
Bonne- Espérance  nous  paroit  être  une  variété  du  nagor  donné 
par  M.  de  Buffon.  On  trouve  ces  animaux  sur  les  ixx^hers  qui  font 
la  pointe  dés  terres  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  sur  les  pla- 
teaux de  ces  montagnes  pierreuses  parmi  les  broussailles.  Us  cou- 
rent avec  une  très-grande  vitesse ,  et  font  des  sauts  de  huit  à  neuf 
pieds  de  hauteur  ;  comme  leur  chair  est  très-bonne  à  manger,  on 
les  chasse  sans  cesse,  et  l'on  en  a  beaucoup  détruit. 


s  Solum  huj'us  animaliâ  caput  cum  comibua  vidi,  h  ^uo  dmtiiim  prino- 
ram  in  inferiort  maxitla  numerumplanh  singularem  eue  didici:  hahe$  enism 
taniùm  acnos,  quorum  duo  medii  /atisumi,  subobli^ui,  nctd  inuuversd 
acie  ieminaniur  j  latérales  ver»  parvi tJUnearu  êumt.  (Pallai ,  Spicilegia  zo^- 
logica,  pftg.  8.  ) 
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Cet  ftnimal  est  de  la  grandeur  d'une  chèvre  commune^  d'envi- 
ron deux  pîedfl  six  pouces  de  hauteur.  Son  poil  est  d'un  ronge  brun 
sur  le  dos  et  les  côtés  du  corps  ^  et  d'un  blanc  sale  sous  le  ven- 
tre ;  il  y  a  au-dessus  des  yeux ,  sous  le  cou  et  sur  les  fesses ,  une 
tache  de  cette  dernière  couleur  blanc  sale  :  le  poil  des  oreilles  est 
fiiuve;  elles  sont  arrondies  à  leurs  extrémités.  On  voit  sous  chaque 
œil  un  larmier  avec  un  petit  orifice.  Les  cornes  n'ont  que  cinq 
ou  six  ponces  de  longueur;  elles  sont  noires  y  ridées  à  la  hase,  lisses 
à  la  pointe,  extrêmement  effilées  et  courbées  en  a%'ant.  La  queue 
est  courte,  à  peu  près  comme  celle  des  chèvres  ordinaires. 

Une  autre  espèce  ou  variété  du  nagor,  est  l'animal  que  l'on  ap- 
pelle au  Gap  gryàboh  ou  chèvre  grise;  elle  diffère  du  steenhok  par 
la  couleur  de  son  poil,  qui  est  gris ,  au  lieu  que  celui  du  steen- 
bok  est  rouge  brun.  Ce  grysbok  est  une  seconde  espèce  de  nagor; 
il  est  de  la  grandeur  d'une  chèvre  commune,  et  il  a  les  jambes 
plus  longues  que  le  steenbok  à  proportion  du  corps.  Son  poil  ne 
paroit  gris  que  parce  qu'il  est  mêlé  de  longs  poils  blancs  ;  car  en 
voyant  l'animal  de  près ,  on  s'aperçoit  que  le  fond  est  d'un  brun 
ronsaâtre  bu  marron  :  la  tête  et  les  pieds  sont  d'un  brun  plus  clair 
que  le  corps,  et  le  ventre  est  d'une  couleur  encore  moins  foncée  ;  lo 
museau  est  noir  ;  les  yeux  sont  environnés  de  poils  de  cette  même 
couleur  noire.  U  y  a ,  comme  dans  les  autres  chèvres,  des  laiiniers 
sous  les  angles  antérieurs  des  yeux.  Les  oreilles  sont  à  peu  près  de 
même  longueur  que  la  tête;  elles  sont  de  forme  ovale,  et  couvertes 
en  dehors  de  poils  courts  et  noirs.  Les  cornes  ont  environ  cinq 
pouces  de  longueur;  elles  sont  ridées  d'un  ou  deux  anneaux  à  la 
base ,  lisses  vers  la  pointe,  qui  est  très-aiguë' ,  courbées  en  avant ^  el 
de  couleur  noire. 

Gette  espèce  de  nagor  se  trouve  toujours  dans  les  plateaux 
au-dessus  des  montagnes  parmi  les  rochers,  les  broussailles  et  la 
bruyère.  H  n'est  pas  si  léger  à  la  course  que  le  steenbok,  car  les 
chiens  l'atteignent  quelquefois  à  la  chasse.  Sa  chair  est  aussi  bonne 
à  manger  que  celle  du  steenbok,  et  on  les  trouve  quelquefois  en- 
semble sur  les  montagnes  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Une  troisième  espèce  de  nagor  est  le  bUehhoh  ou  chèm^pdle^ 
quî  ressemble  pres(^ue  en  tout  au  steenbok,  à  l'exception  de  la 
couleur  du  poil ,  qui  est  beaucoup  plus  pale;  ce  qui  lui  a  fidt  don^ 
ner  son  nom.  » 

En  comparant  ces  trois  animanx  d'après  les  notices  que  nous 
Tenons  de  citer,  il  me  paroit  qu'il  n'y  a  tout  au  plus  que  deux 
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espèces  distinctes ,  c'est-à-dire ,  le  nagor  steenbok  et  le  nagor  giyv* 
bok^  et  que  le  Ueekbok  n  est  qu'une  variété  du  premier. 

Sur  le  KeveL 

M.  Pallas  me  paroit  se  tromper  en  avançant  que  le  kevel  et 
la  corine  ne  sont  pas  deux  espèces  différentes ,  mais  le  mâle  et 
la  femelle  dans  la  même  espèce  de  gazelle  :  s'il  eût  &it  attention 
que  j'ai  décrit  les  deux  sexes^  ce  savant  naturaliste  ne  serait  pas 
tombé  dans  cette  méprise. 

Sur  le  Koba  ei  le  Kob. 

J'ai  donné  y  d'après  M.  Adanson,  le  nom  de  koba  à  un  animal 
d'Afrique  que  quelques  voyageurs  ont  appelé  grande  vache  brune ^ 
et  dont  l'espèce  n'est  pas  âoignée  de  celle  du  bubale.  J'ai  donné 
de  m<ême  le  nom  de  kob  à  un  animal  un  peu  moins  grand ,  et  que 
les  voyageurs  ont  appelé  petite  vache  brune.  Le  koba  est  grand 
comme  un  cerf,  et  par  conséquent  approche  de  la  grandeur  du 
bubale ,  tandis  que  le  kob  n'est  pas  tout--à-fkit  si  grand  qu'un 
daim.  M.  Pallas  dit  que,  de  toutes  les  antilopes,  celle-ci  lui  paroit 
être  la  plus  voisine  du  genre  des  cerfs ,  le  pelage  ^nt  semblable. 
Nous  avons  donné  la  figure  des  cornes  du  kob  :  elles  ont  à  peu 
près  un  pied  de  longueur  ;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  dit 
M.  Pallas ,  qui  ne  leur  donne  qu'un  demi-pied  :  et  ce  qui  me  pa- 
roit démontrer  que  M.  Pallas  n'avoit  pris  cette  mesure  des  cornes 
que  sur  un  jeune  individu,  c'est  que  M.  Forster  m'a  écrit  qu'il 
avoit  rapporté  du  cap  de  Bonne-Errance  des  cornes  de  cet  ani- 
mal kob,  de  même  grandeur,  et  toutes  semblables  à  celles  que  j'ai 
£iit  représenter.  H  dit  que  cet  animal  avoit  une  tache  triangulaire 
blanche  au  bas  des  cornes ,  que  son  pekge  est  en  général  d'un 
rouge  brun;  et  il  pense,  comme  moi,  que  le  kob  n'est  qu'une  va- 
riété  du  koba^  et  que  tous  deux;  ne  s'éloignent  pas  de  l'espèce  du 
bubale. 
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DE  LA  GAZELLE  PASAN. 


Je  donne  ici  (planché  45  ),  d'après  une  peau  bourrée,  la  figure 
de  la  gazelle  pamn ,  dont  j'ai  parlé ,  et  de  laquelle  nous  n'avons  au 
Cabinet  du  Roi  qu'un  crâne  surmonté  de  ses  cornes,  dont  }'ai  fiût 
graver  la  figure.  M.  Pallas  pense  avec  moi  que  le  pasan  et  l'algaasel 
ne  sont  que  deux  variétés  de  la  même  espèce.  J'ai  dit  que  ces  deux 
espèces,  l'algazel  et  le  pasan,  me  paroissoient  très-voisines  l'une 
de  l'autre ,  qu'elles  sont  des  mêmes  climats,  mais  que  néanmoins 
l'algazel  n'habite  guère  que  dans  les  plaines,  et  le  pasan  dans  les 
montagnes  ;  c'est  par  cette  seule  différence  des  habitudes  naturelles 
que  )'ai  cru  qu'on  pouvoit  en  fiiire  deux  espèces.  J'ai  même  dit 
positivement  que  je  présumois  que  l'algazel  et  le  pasan  n'étoient 
que  deux  variétés  de  la  même  espèce,  et  j'ai  été  fort  satis&it  de 
voir  que  M.  Pallas  est  du  même  sentiment.  Il  dit,  au  sujet  de  ce 
dernier  animal ,  que  M.  Hûuttuyn  en  a  aussi  donné  une  figure 
d'après  les  tableaux  de  M.  Burman;  mais  je  n'ai  pas  eu  occasion 
de  voir  ces  tableaux ,  et  j'ignore  si  celui  du  pasan  ressemble  ou  non 
à  la  figure  que  je  donne  id. 

MM.  Forster  m'ont  écrit  que  la  gazelle  pasan  porte  aussi  le  nom 
de  chamois  du  Cap,  et  celui  de  chèure  du  bézoard,  quoiqu'il  y  ait 
une  autre  chèvre  du  bézoard  en  Orient,  dont  M.  Gmelin  le  jeune 
a  donné  une  description  sous  le  nom  depaseng,  qui  est  différente 
du  pasan.  Il  ajoute  que  dans  la  femelle  les  cornes  ne  sont  pas  aussi 
grandes  que  dans  le  mâle;  que  ces  cornes  sont  marquées  vers  leur 
origine  d'une  large  bande  noire  en  demi-cercle>  qui  s'étend  jus- 
qu'à une  autre  grande  tache  de  même  couleur  noire,  laquelle 
couvre  en  partie  le  museau ,  dont  l'extrémité  est  grise;  que  de  plus 
il  y  a  deux  bandes  noires  qui  partent  du  museau  et  s'étendent  jus^ 
qu'aux  cornes,  et  une  ligne  noire  le  long  du  dos,  qui  se  termine  au 
croupion  et  y  forme  une  plaque  triangulaire  ;  qu'on  voit  aussi  une 
bande  noire  entre  la  jambe  et  la  cuisse  de  devant,  et  une  tache  ovale 
de  même  couleur  sur  le  genou  ;  que  les  pieds  de  derrière  sont  aussi 
marqués  d'une  tache  noire  sous  la  jointure^  et  qu'il  y  a  une  ligne 


4iîi  HISTOIRE  NATURELLE 

noire  de  longs  poils  le  long  du  cou,  au-dessous  duquel  se  trou  re 
une  espèce  de  &Bon  qui  tombe  sur  la  poitrine  ;  qu'en&i  le  reste 
du  corps  est  gris,  à  l'exception  du  ventre ,  qui  est  blanchâtre,  ainsi 
que  les  pieds. 

Cet  animal ,  dit  M.  Forster,  a  près  de  quatre  pieds^  de  haotenr, 
en  le  mesurant  aux  jambes  de  devant  ;  les  cornes  ont  jusqu'à  trois 
pieds  de  longueur.  Ces  gazelles  ne  vont  point  en  troupes ,  mai» 
seulement  par  paires ,  et  il  me  semble  que  c'est  le  même  animal  qu& 
le  parasol  du  Gmgo,  dont  parle  le  P.  Charles  de  Plaisance. 


DE  LA  6AZ£LL£  ANTILOPE. 


IxX,  Pallas  observe  9  avec  grande  raison ,  qull  j  a  des  aBimaux^ 
surtout  dans  le  genre  des  chèvres  sauvages  et  des  gazelles,  dont 
les  noms  donnés  par  les  anciens  demeureront  éternellement  équi- 
voques; celui  de  cerui-capra  que  j'ai  dit  être  le  même  animal  que^ 
le  strepêiceros  des  Grecs  ou  Yadàx  des  Africains,  doit  être  appli- 
qué, suivant  M.  Pallas ,  à  la  gazelle  que  j'ai  nommée  V antilope.  Il 
dit,  et  c'est  la  vérité ,  qu*A14rovande  a  donné  le  premier  une  bonne 
figure  des  cornes;  et  nous  avons  donné  non-seulement  les  ommes, 
mais  le  squelette  enh'er  de  cet  animal.  Je  pensois  alors  qu'il  étoit 
l'un  des  cinq  que  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  avoient  disséqués 
sous  le  nom  de  gazelle  ;  mais  M.  Pallas  me  fournit  de  bonnes  rai- 
sons d'en  douter.  Pavois  cru  de  même  que  la  corne  dessinée  '  pou- 
voit  appartenir  à  une  espèce  différente  de  notre  antilqpe;  mais 
M.  Pallas  s'est  assuré  qu'elle  appartient  à  cette  espèce,  et  que  la 
seule  différence  qu'il  y  ait,  c'est  que  la  corne  représentée  appar- 
tient à  l'animal  adulte,  tandis  que  les  autres  plus  petites  sont  du 
même  animal  jeune. 

J'ai  dit  que  l'espèce  de  l'antilope  paroissoit  avoir  des  races 

différentes  entre  elles,  et  j'ai  insinué  qu'elle  se  trouvoit  non-seu- 

f^^  lement  en  Asie,  mais  en  Afrique,  et  surtout  en  Barbarie,  où  elle 

porte  le  nom  de  Udmée.  M.  Pallas  dit  la  même  chose,  et  il  ajoute 

>  Tome  X0  m-4®.  de  Tédition  avec  la  parti«  anatomique. 
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«  plusieurs  faits  historiques  une  bonne  description  de  cet  animal 
dont  nous  croyons  devoir  donner  iciTextrait 

«  J*ai  eu  occasion  ;  dit-il,  d'examiner  et  de  bien  décrire  ces 
animaux  qui  vivent  depuis  dix  ans  dans  la  ménagerie  de  VU^  le 
prince  d'Orange,  lesquels,  quoique  amenés  de  Bengale  en  1755 
ou  1766,  non-seulement  ont  vécu,  mais  ont  multiplié  dans  le 
climat  de  la  Hollande  ;  on  les  garde  avec  les  axis  ou  daims  mou- 
chetés; ils  vivent  en  paix  et  y  élèvent  également  leurs  petits. 

I^  premier  mâle  étoit  déjà  vieux  lors  de  son  arrivée,  et  la  fe- 
melle étoit  adulte.  Ce  mâle  est  mort  en  1766  :  mais  la  femelb 
étoit  encore  vivante  alors;  et,  quoiqu'elle  fût  âgée  de  plus  de  dix 
ans,  elle  avoit  mis  bas  l'année  précédente  1765.  Le  mâle,  quiécbic 
très-sauvage,  ne  s'est  jamais  apprivoisé.  La  femelle,  au  contraire, 
est  très- familière  :  on  la  fait  aisément  approcher  et  suivre  en  lui 
présentant  du  pain  ;  elle  se  lève  comme  les  axis  sur  les  pieds  de 
derrière,  pour  y  atteindre  lorsqu'on  le  lui  présente  trop  haut  : 
cependant  elle  se  fâche  aisément  dès  qu'on  la  tourmente,  elle 
donne  même  des  coups  de  tête  comme  un  bélier;  on  voit  alors  sa 
])eau  et  son  poil  frémir.  Les  jeunes,  à  l'exemple  du  père ,  sont  sau- 
vages ,  et  fuient  loi*squ  on  veut  les  approcher  ;  ils  vont  en  tixHipes 
marchant  d'abord  assez  doucement,  ensuite  par  petits  sauts-  et 
quand  ils  précipitent  leur  fuite,  ils  bondissent  et  font  des  sauts 
qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  ceux  du  cerf  ou  du  chamois.  Je  n'ai 
jomais  entendu  leur  voix  ;  cependant  les  gardes  de  la  ménagerie 
déposent  que,  dans  le  temps  du  rut,  les  mâles  ont  une  espèce  de 
Lennissement.  On  les  nourrit  comme  les  autres  animaux  rumi- 
jians ,  et  ils  supportent  assez  bien  nos  hivers  :  ils  aiment  k  pro- 
preté, car  la  troupe  entière  choisit  un  terrain  pour  aller  &ire  ses 
ordures.  Le  temps  de  la  chaleur  des  femelles  n'est  pas  £xe;  eUes 
aont  quelquefois  pleines  deux  mois  après  avoir  mis  bas  :  les  mâles 
^n  usent  en  toutes  saisons,  ils  ne  s'en  abstiennent  que  quand  elles 
sont  pleines.  L'accouplement  ne  dure  que  très-peu  de  temps.  La 
femelle  porte  près  de  neuf  mois,  ne  produit  qu'un  petit  qu'elle 
allaite,  sans  se  refuser  à  en  allaiter  d'autres.  Les  petits  restent  cou- 
chés pendant  huit  jours  après  leur  naissance,  après  quoi  ils  ac- 
compagnent k  tfoupe.  Les  jeunes  femelles  suivent  les  mères  lors- 
qu'elles se  séparent  de  k  troupe Ces  animaux  croissent 

pendant  trois  ans,  et  ce  n'est  guère  qu'à  cet  âge  que  les  mâles  sont 
^n  état  d*engendrer  :  les  femelles  sont  mûres  de  meilleure  heure, 
£t  peuvent  produire  à  deux  ans  d'âge.  Dans  les  six  premières  an* 
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nées,  il  y  a  pen  de  difierence  entre  les  mâles  et  les  femelles;  mais 
ensuite  les  femelles  se  distinguent  aisément  par  une  bande  blanche 
sur  les  flancs  près  du  dos,  par  un  caractère  encore  moins  équi- 
voque, c'est  qu'il  ne  leur  vient  jamais  de  cornes  sur  la  tête,  tan- 
dis que  dans  le  mâle  on  peut  apercevoir  les  rudimens  des  oomes 
dès  l'âge  de  sept  mois ,  et  ces  oomes  forment  deux  tours  de  vis, 
avec  dix  ou  douze  rides  à  Tàge  de  trois  ans  :  c'est  alors  aussi  que 
les  bandes  blanches  du  dos  et  de  la  tête  commencent  a  s'évanouir  ; 
la  couleur  des  épaules  et  du  dos  noircit,  et  le  dessus  du  cou  de- 
vient jaune  :  ces  mêmes  couleurs  prennent  une  teinte  plus  foncée 

à  mesure  que  Tanimal  avance  en  âge Les  cornes  croissent  bien 

lentement Ces  animaux,  surtout  après  leur  mort,  ont  une 

légère  odeur  qui  n'est  pas  désagréable ,  et  qui  est  pareille  à  celle 

que  les  cer&  et  les  daims  exhalent  aussi  après  leur  mort Êkxi 

reste,  cet  animal  approche  de  l'espèce  que  M.  de  Buffon  a  appelée 
la  gazelle,  par  la  couleur  noire  des  côtés  du  cou  et  du  corps,  par 
les  touffes  de  poil  au-dessoj^  des  genoux  dans  les  jambes  de  de- 
vant; elle  approche  du  tzeiran  et  de  la  grimme  de  M.  de  Buffon, 
parce  que  les  femelles  n'ont  de  cornes  dans  aucune  de  ces  trois  es- 
pèces :  mais  elle  diflere  en  général  de  toutes  les  autres  gazelles 
en  ce  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  où  le  mâle  et  la  femelle  deve- 
nus adultes  soient  de  couleurs  aussi  différentes  que  dans  ceUe-ci.i> 

M.  Pallas  donne  en  même  temps  les  figures  du  mâle  et  de  la 
femelle  en  deux  planches  séparées  qui  m'ont  paru  très-bonnes; 
je  les  ai  fidt  copier  et  graver  ici.  (  Voyez  planche  45,  )  Voici  en- 
core quelques  remarques  de  M.  Pallas  sur  les  parties  extérieures 
de  cet  animal. 

<K  II  est  à  peu  près  de  la  même  figure  de  notre  daim  d'Europe; 
cependant  il  en  diffère  par  la  forme  de  la  tête ,  et  il  lui  cède  en 
grandeur.  Les  narines  sont  ouvertes;  la  cloison  qui  les  sépare  est 

épaisse,  nue  et  noire Les  poils  du  menton  sont  blancs,  et 

le  tour  de  la  bouche  brun  ;  la  langue  est  plane  et  arrondie  :  les 
dents  de  devant  sont  au  nombre  de  huit;  celles  du  milieu  sont 

fort  larges  et  bien  Irancliantes,  et  celles  des  cotés  plus  aiguës 

lies  yeux  sont  environnés  d'une  aire  blanche,  et  l'iris  est  d'un  brun 
jaunâtre  ;  il  y  a  une  raie  blanche  au-devant  des  yeux,  au  com- 
mencement de  laquelle  se  trouvent  les  narines.  Les  oreilles  sont 
assez  grandes,  nues  en  dedans,  bordées  de  poUs  blancs,  et  cou- 
vertes en  dehors  d'un  poil  de  la  même  couleur  que  celui  de  U 
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tète Les  jambes  sont  longues  et  menues ^  mais  celles  de  der- 
rière sont  un  peu  plus  hautes  que  celles  de  devapt  :  les  sabots  sont 
noirs,  pointus ,  et  assez  serrés  l'un  contre  l'autre.  La  queue 
est  plate  et  nue  par-dessous  vers  son  origine.  La  verge  du  mâle 
est  appliquée  longitudinalement  sous  le  ventre  :  le  scrotum  est 
si  serré  entre  les  cuisses,  que  l'un  des  testicules  est  devant  et 
l'autre  derrière.  Le  poil  est  très-fort  et  très-roide  au-dessus  du  cou 
et  au  commencement  du  dos;  il  est  Blanc  comme  neige  sur  le 
rentre  et  au-dedans  des  cuisses  et  des  )ambes,  ainsi  qu'au  bout  de 
la  queue.  » 

DE  LA  GAZELLE  TZEIRAN. 


Aj  .  Pallas  remarque ,  avec  raison  ^  que  MM.  Houttuyn  et  Lin- 
naeus  ont  eu  tort  de  nommer  cervi^capra  cette  gazelle,  d'autant 
plus  qu'ils  citent  en  même  temps  les  figures  du  cervir-capra  de 
Dodai*d  et  de  Jonston^  qui  sont  très-différentes  de  celle  de  notre 
tzeiran  :  mais  M.  Pallas  auroit  dû  adopter  le  nom  tzeiran  que  cette 
gazelle  porte  dans  son  pays  natal  y  et  Ton  ne  voit  pas  pourquoi  il  a 
préféré  de  lui  donner  celui  de  pygargus.  Il  a  jugé  par  la  grandeur 
des  peaux  que  cet  animal  est  plus  grand  que  le  daim  :  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne  ajoute  peu  de  chose  à  ce  que  nous  en  avons 
dit,  et  la  signification  du  mot  pygcirgua  ne  peut  pas  distinguer 
cette  gazelle  du  chevreuil ,  ni  même  de  quelques  autres  gazelles 
qui  ont  une  grande  tache  blanche  au-dessus  de  la  queue. 

MM.  Forster  père  et  fils  m'ont  donné  sur  cet  animal  les  notices 
suivantes. 

«  Jusqu'ici  on  ignore,  disent-ils,  s'il  y  a  des  tzeirans  en  Afri- 
que ,  et  il  parojt  qu'ils  affectent  le  milieu  de  l'Asie.  On  les  trouve 
en  Turquie,  en  Perse ,  en  Sibérie ,  dans  le  voisinage  du  lac  Baikal , 
■en  Daourie  et  à  la  Chine.  M.  Pallas  décrit  une*  chasse  à  l'arc  avec 
des  flèches  très-lourdes,  qu'un  grand  nombre  de  chasseurs  déco- 
chent à  la  fois  sur  ces  animaux  qui  vont  en  troupes.  Quoiqu'ils 
passent  l'eau  à  la  nage  de  leur  propre  mouvement ,  et  pour  aller 
chercher  leur  pâture  au-delà  d'une  rivière,  cependant  ils  ne  s'y 
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jetient  pas  lonqu^ils  sont  poursuivis  et  pressés  parles  chiens  et  par 
les  hommes;  ils  ne  s'enfuient  pas  mèioe  dans  les  forets  voisines,  et 
préfèrent  d'attendre  leurs  ennemis.  Les  femelles  entrent  en  cha- 
leur à  la  fin  de  l'automne  >  et  mettent  has  au  mois  de  juin.  Les 
mâles  ont  sous  le  ventre ,  aux  environs  du  prépuce ,  un  sac  ovale 
qui  est  assez  grand  y  et  dans  lequel  est  un  orifice  particulier  :  ces 
ncs  ressemblent  à  la  poche  du  musc;  mais  ib  sont  vides ^  et  ce  ne 
peut  être  que  dans  la  saison  des  amours  qu'il  s'y  produit  quelque 
matière  par  sécrétion.  Ce  sont  aussi  les  mâles  qui  ont  des  proémi- 
nences au  larynx ,  lesquelles  grossissent  à  mesure  que  les  cornes' 
prennent  de  l'accroissement.  On  prend  quelquefois  des  fiions  de 
tzeîran ,  qui  s'apprivoisent  tellement  qu'on  les  laisse  aller  se  re- 
paître aux  champs ,  et  qu'ils  reviennent  régulièrement  le  soir  k 
letahle.  Lorsqu'ils  sont  apprivoisés ^  ils  prennent  en  aficction  Leur 
maître.  Us  vont  en  tr(^upes  dans  leur  état  de  liberté^  et  quelque- 
fois ces  troupes  de  tzeirans  sauvages  se  mêlent  avec  les  troupeaux 
de  boeufs  et  de  veaux  ou  d'autres  animaux  domestiques;  mais  ils 
prennent  la  fuite  à  la  vue  de  l'homme.  Ils  sont  de  la  grandeur  et 
de  la  couleur  du  chevreuil  et  plus  roux  que  fiiuves.  Les  <x>me3 
sont  noires ,  un  pei),  comprimées  en  bas ,  ridées  d'anneaux  et  cour- 
bées en  arrière  delà  longueur  d'un  pied.  La  femelle  ne  porte  point 
décernes.  s> 

Je  vais  ajouter  à  ces  notices  de  MM.  Forster  la  description  et 
la  figure  du  tzeiran  que  M.  le  professeur  Allamand  a  publiées 
dans  l'édition  faite  en  Hollande  de  mes  ouvrages  sur  riiistoire 
naturelle. 

(c  On  a  vu,  dit  ce  savant  naturaliste^  dans  Tartide  où  j'ai  parlé 
du  pasan ,  que  je  doutois  fort  que  l'animal  auquel  j*ai  donné  ce 
nom  fiit  celui  qu'on  appelle  ainsi  dans  l'Orient;  cependant  je  lui 
ai  conservé  ce  nom,  parce  que  c'est  vraisemblablement  le  même 
que  le  pasan  de  M.  de  BuiFon.  Une  semblable  raison  m'engage  à 
nommer  tzeiran  l'animal  qui  est  représenté  (  planche  LXIII  ^  ). 
Par  un  heureux  hasard ,  mais  qui  ne  se  présente  qu'à  ceux  qui 
méritent  d'en  être  favorisés ,  M.  le  docteur  Klockner  en  a  décou- 
vert la  dépouille  dans  la  boutique  d'un  marchand.  Ses  cornes  sont 
les  mêmes  que  celles  que  M.  de  BufTon  a  trouvées  dans  le  Cabinet 
du  roi^  et  qu'il  a  jugé  appartenir  à  une  gazelle  que  les  Tares 

<   Tomt  IV  du  supplément,  édition  de  Hollande, 
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Appellent  tzeiran  ^  et  les  Persans  ahu,  U  en  a  porté  ce  jugement  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  le^  cornes  queKsempferadonnéesà 
son  tzeiran  dans  la  figure  qu'il  en  a  fiiitgrayer  ;  mais  cette  figure  est 
si  mauvaise ,  qu'on  ne  peut  guère  se  former  une  idée  de  Tanimal 
qu'elle  doit  représenter;  et  d'ailleurs ,  comme  M.  de  Bufibn  l'a  re- 
marqué, elle  ne  s'accorde  point  avec  la  description  que  Rsempfer 
en  a  donnée,  et  même  dans  la  planche  on  trouve  le  nom  d*ahu 
sous  la  figure  de  l'animal  qui  dans  le  texte  porte  le  nom  depcLsan , 
et  celui  de  pasan  sous  la  figure  du  tzeiran.  Si  le  tzeiran  de  cet 
auteur  est,  comme  M.  de  Bufibn  paroit  le  supposer,  le  même  ani- 
mal que  M.  Gmelin  a  décrit  dans  ses  Foyages  en  Sibérie ,  et  qu'il 
a  appelé  dshêren ,  et  dont  il  a  donné,  la  figure  dans  les  Nouveau» 
Actes  de  rac€uUmie  de  Saint^Péterebourgf  sous  le  nom  de  caprea 
campestris  gutturosa,  il  est  encore  plus  douteux  que  la  corne  trou- 
vée dans  le  Cabinet  du  Roi  lui  appartienne;  car  elle  ne  ressemble 
aucunement  à  celle  que  porte  le  dskeren  de  M.  Gmelin,  si  an 
moins  on  peut  compter  sur  la  figure  qu'il  en  a  publiée,  et  qui 
le  représente  avec  de  courtes  cornes  de  gazelle,  tandis  que,  dans 
le  texte ,  il  est  dit  qu'elles  sont  semblables  à  celles  du  bouquetin. 

M.  Pallas  nomme  le  tzeiran  antilope  pytrargue ,  et  il  lui  donna 
des  cornes  pareilles  à  celles  que  M.  de  Buffon  lui  suppose ,  puis- 
qu'il renvoie  à  la  figure  qu'il  en  a  publiée  ;  et  cependant ,  dans  la 
description  qu'il  en  a  faite ,  il  dit  que  ses  cornes  sont  recourbées 
en  forme  de  lyre ,  et  plus  petites  à  proportion  que  celles  de  la  ga- 
zelle :  or  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  figure  qu'il  cite ,  pour 
se  convaincre  qu'elle  représente  une  corne  très-différente  de  oellefl 
qu'il  décrit. 

Je  ne  déciderai  point  si  l'animal  dont  je  vais  parler  est  le  véri- 
table tzeiran  de  Kaempfer  ou  non  :  pour  lui  en  conserver  le  nom, 
il  me  suffit  qu'il  ait  des  cornes  semblables  à  celles  que  M.  de  Buf** 
fan  lui  attribue  ;  l'on  n'en  doutera  pas,  si  l'on  compare  la  conte, 
quoique  tronquée ,  qui  est  représentée ,  avec  celles  que  porte 
notre  tzeiran  ;  elles  sont  annelées  de  même ,  et  quelques-uns  de 
leurs  anneaux  se  partagent  en  forme  de  fourche  ;  leur  courbure 
est  aussi  semblable ,  et  leur  grosseur  ne  paroît  pas  différer ,  non 
plus  que  leur  longueur ,  comme  on  le  verra  en  comparant  les 
dimensions  que  nous  en  donnerons,  avec  celles  que  M.  Dauben- 
lon  en  a  rapportées.  Je  n'oserai  pas  en  dire  autant  de  la  corne 
qui  est  gravée  dans  Aldrovande,  liv.  I ,  de  bisulcis,  page  767. 
Les  anneaux  de  celle-ci  me  semblent  être  diflSrens ,  aussi  bien 
que  sa  longueur ,  sa  grosseur  et  sa  courbure  :  cependant  ce  n'est 

Bujfon,  7.  37 
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pas  sans  raison  que  M.  de  Bu  (Ton  croit  que  c'est  la  même  que 

celle  qu'il  donne  au  tzeiran.  Cet  animal  est  rangé  par  Kaempfei: 

parmi  ceux  qui  portent  des  bézoards^  et   Aldrovande  a   Êiit 

représenter  cette  corne  dans  le  chapitre  où  il  est  questicm  de  ces» 

animaux. 

J  ai  déjà  remarqué  que  cW  à  M.  le  docteur  Rlockner  que  Voa 
doit  la  découverte  de  notre  tzeiran  ;  et  c'est  à  lui  aussi  que  l'on 
est  redevable  de  la  description  que  j'en  vais  fiiire.  Il  en  a  préparé 
la  peau  avec  beaucoup  de  soin ,  et  elle  est  actuellement  un  des 
principaux  ornemens  du  riclie  cabinet  d'histoire  naturelle  que 
teu  M.  J.  C.  Sylvius  van  Lennep ,  conseiller  et  échevin  de  la  ville 
de  Harlem^  a  laissé  par  testament  à  la  société  hollandaise  des 
sciences  établie  dans  ladite  ville.  Celui  de  qui  il  acheta  cette  peau 
Ile  put  lui  dire  de  quel  endroit  elle  avoit  été  envoyée  ;  mais  k 
manière  dont  elle  étoit  empaquetée ,  et  quelques  autres  ciroons- 
tances^  lui  firent  juger  qu'elle  venoit  du  Cap. 

Cet  animal  a  la  grandeur  et  la  iigure  d'un  cerf;  mais  son  front 
avance  plus  en  devant  :  sa  couleur  est  d'un  gris  blanchâtre,  où  se 
trouvent  quelques  poils  tirant  sur  le  noir  ;  sous  le  ventre,  il  est. 
tout-à-fait  blanc  ;  la  tête  est  d'un  gris  plus  sombre ,  et  au-devant 
des  yeux  il  y  a  une  large  tacbe  d'un  blanc  pâle  qui  descend,  en  de- 
yenant  moins  large,  presque  jusqu'au  coin  de  la  bouche.  Ses  comes 
forment  un  aix;  de  oerde,  mais  dont  la  courbure  est  plus  ibrte  qua 
celle  de  la  corne  qui  est  représentée  dans  la  :figure  6  du  tome  XII  ; 
elles  sont  noires  et  creuses  ;  elles  sont  environnées  d'anneaux  cir^ 
çulaires  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur ,  et  ces  anneaux 
sont  plus  éminens  du  càté  intérieur  que  du  côté  opposé  ;  le  reste 
de  ces  cornes  est  fort  lisse,  et  se  termine  en  une  pointe  très-aiguë. 
Les  oreilles  sont  pointues ,  et  d'une  longueur  remarquable  à 
proportion  de  la  tête. 

Le  cou  ressemble  à  celui  d'un  cerf,  mais  il  est  un  peu  plu« 
pdince.  Les  poils  qui  le  couvrent ,  tant  en  dessus  qu'en  dessous , 
«ont  singulièrement  arrangés  :  sur  une  moitié  ils  sont  dirigés 
vers  en  bas ,  et  sur  l'autre  moitié  ils  sont  tournés  vers  en  haut. 
Un  pareil  arrangement  a  lieu  sur  le  dos  :  sur  la  partie  antérieure 
les  pods  sont  dirigés  vers  la  tête  ;  et  sur  la  partie  postérieure  jus- 
qu'à la  queue ,  ils  sont  placés  en  sens  contraire ,  et  ils  sont  d'une 
couleur  plus  sombre  :  de  côté  et  d'autre  du  cou  on  voit  des  places 
de  la  grandeur  d'un  écu ,  où  les  poils  sont  disposés  en  rond ,  et 
semblent  partir  d'un  centre ,  comme  autant  de  rayons  dirigés  un 
peu  obliquement  vers  la  circonférence  d'un  cercle. 
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La  qneue  est  plus  longue  que  dans  la  plupart  des  animaux  de 
oe  genre ,  et  elle  est  terminée  par  une  touffe  de  poils. 

Les  jambes  ressemblent  à  œUes  d'un  cerf,  mais  elles  n'ont  point 
de  brosses  de  poils  sur  le  genou  ;  celles  de  devant  sont  tant  soit 
peu  plus  courtes  que  celles  de  derrière  ;  au  lieu  d'ergots  au-dessus 
des  talons  >  il  y  a  une  simple  éminence  ou  bouton. 

En  général ,  cet  animal  se  rapproche  plus  de  la  race  des  boucs 
que  de  toute  autre  espèce  :  si  c'est  le  tzeiran  de  SLsempfer^  sa  fe- 
melle n'a  point  de  cornes ,  ou  n'en  a  que  de  très-petites.  On  se 
formera  des  idées  plus  justes  de  sa  grandeur  par  les  dimensions 
que  M.  Klockner  en  a  prises.  » 

pieds,  poa.  lig. 
LoBgaenr  an  corps  mesnrée  le  long  du  dos,  depuis  la  bout  du 

mnaean  josiiu'k  la  quene • 5     lo       8 

Hantenr  dv  train  de  devant 3      6      9 

Hauteur  du  train  de  deiriëre 3      7      8 

Longueur  de  la  tête ,  depuis  le  commencement  du  nea  jusqu'aux 

cornes »  9  » 

Longueur  de  la  tête  jusqu'aui  «reilles 1  f  » 

Longueur  des  oreilles »  8  9 

Longueur  des  cornes  prise  en  suivant  leur  courBui'e a  a  a 

Contour  des  cornes  près  de  la  tête • »  6  7 

Circonférence  du  corps  derrière  les  jambes  de  devant 4  ^  ^ 

Circonférence  du  milieu  du  corps 4  ^  ^ 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière 4  ^  4 

Hauteur  des  jambes  de  devsnt ,  depuis  la  plinte  du  pied  jusqu'k 

la  poitrine • ,       I     11       8 

Hauteur  des  jambes  de  derrière a      3      » 

Longueur  de  la  queue »      9      5 

Longueur  de  la  touffe  de  poils  qui  est  au  bout  de  la  queue.  ...      »      3      3 
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LA  CHÈVRE  SAUTANTE 


DU   CAP  DE  BONNE-ESPERANCE. 


Nous  donnons  ici  (planchz  45)  h  figure  de  cet  animal 
un  dessin  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Fonter ,  et  qu'il  a 
fidt  d  après  nature  vivante.  Il  me  paroît  qu'on  doit  le  rapporter 
au  genre  des  gazelles  plutôt  qu'à  celui  des  chèvres ,  quoiqu'on 
Tait  appelé  chèvre  sautante.  L'espèce  de  ces  gazelles  est  si  nom« 
breuse  dans  les  terres  du  Cap  y  où  M.  Forster  les  a  vues ,  qu'elles 
arrivent  quelquefois  par  milliers^  surtout  dans  de  certains  temps 
de  Tannée ,  où  elles  passent  d'une  contrée  à  l'autre.  Il  m'a  assuré 
qu'ayant  vu ,  pendant  son  séjour  en  Afrique  ;  un  grand  nombre 
de  gazelles  de  plusieurs  espèces ,  il  a  reconnu  que  la  forme  et  la 
direction  des  cornes  n'est  pas  un  caractère  bien  constant ,  et  que, 
dans  la  même  espèce,  on  trouve  des  individus  dont  les  cornes 
sont  de  différente  grandeur  et  contournées  différemment. 

Au  reste ,  il  paroît  que ,  dans  les  terres  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  il  se  trouve  deux  espèces  de  ces  gazelles  ou  chèvres  sau- 
tantes; car  on  m'adonne  un  dessin  que  j'ai  fiiit graver,  dont  l'a- 
nimal porte  le  nom  de  klippspringer  (sauteur  de  rochers  ) ,  et 
dont  nous  parlerons  dans  l'article  suivant.  En  comparant  sa  figure 
avec  celle  de  la  chèvre  sautante ,  on  voit  que  ce  sauteur  de  lâ- 
chers a  les  cornes  plus  droites  et  moins  longues ,  la  queue  beau-- 
coup  plus  courte ,  le  pelage  plus  gris,  plus  uniforme  que  la  chèvre 
sautante  :  ces  différences  me  paroissent  plus  que  su£Bsantes  pour 
en  faire  deux  espèces  distinctes. 

Voici  les  observations  que  M.  Forster  a  faites  sur  la  premièrd 
espèce  de  ces  chèvres  sautantes^  qui  jusqu^ici  n'étoit  pas  bien 
connue. 

«  Les  Hollandais  du  cap  de  Bonne- Espérance  appellent,  dit- 
il^  ces  animaux  «/>r/ff^&oib  (chèvres  sautantes).  Elles  habitent  les 
terres  intérieures  de  l'Afrique,  et  n'approchent  les  colonies  du 
Cap  que  lorsque  la  grande  sécheresse ,  ou  le  manque  d'eau  et 
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d'herbage,  len  force  de  changer  de  lieu;  mais  c'est  alors  qu'on 
en  voit  des  troupes  depuis  dix  mille  jusqu'à  cinquante  mille , 
quoiqu'elles  soient  toujours  accompagnées  ou  suivies  par  les  lions, 
les  onces ,  les  léopards ,  et  les  hyènes  qu'on  appelle  au  Cap  chiens 
aauvages,  qui  en  dévorent  une.  grande  quantité.   L'avant-garde 
de  la  troupe ,  en  s'approchant  des  habitations ,   a  de  1  embon- 
point ;  le  corps  d'armée  est  en  moins  bonne  chair ,  et  l'arrière- 
garde  est  fort  maigre  et  mourant  de  faim  ,  mangeant  jusqu'aux 
racines  des  plantes  dans  ces  terrains  pierreux  :  mais  en  s'en  re- 
tournant ,  l'arrière-garde  devient  à  son  tour  plus  grasse ,  parce 
qu'elle  part  la  première  ;  et  l'avant-ganle ,  qui  alors  se  trouve  la 
dernière,  devient  plu»  maigre.  Au  reste,  ces  chèvres  ne  sont 
point  peureuses  lorsqu'elles  sont  ainsi  rassemblées ,  et  ce  n'est 
même  qu'à  coups  de  fouet  ou  de  bâton  qu'un  homme  peut  passer 
à  travers  leur  troupe.  En  les  prenant  jeunes,  elles  s'apprivoisent 
aisément  ;  on  peut  les  nourrir  de  lait,  de  pain ,  de  blé,  de  feuilles 
de  choux  ,  etc.  Ij«i  mâles  sont  asse»  pétulans  et  méchans  même 
en  domesticité,  et  ils  donnent  des  coups  de  cornes  aux  personnes 
qu'ils  ne  connoissent  pas;  lorsqu'on  leur  jette  des  pierres^  ils  se 
mettent  en  posture  de  défense ,  et  parent  souvent  le  coup  de 
pierre  avec  les  cornes.  Une  de  ces  chèvres  sautantes,  âgée  de  trois 
ans  ,  que  nous  avions  prise  au  Cap ,  et  qui  étôit  fort  farouche , 
«'apprivoisa  sur  le  vaisseau  ,  au  point  de  venir  prendre  du  pain 
dans  la  main  ,  et  elle  devint  si  friande  de  tabac,  qu'elle  en  de- 
mandoit  avec  empressement  à  ceux  qui  en  usoient;  elle  sembloit 
le  savourer  et  l'avaler  avec  avidité;  on  lui  donna  une  assez  grande 
quantité  de  tabac  en  feuille  ,  qu'elle  mangea  de  même  avec  les 
côtes  et  les  tiges  de  ces  feuilles  :  mais  nous  remarquâmes  en  même 
temps  que  les  chèvres  d'Europe  qu'on  a  voit  embarquées  sur  le  vais- 
seau pour  avoir  du  lait,  mangeoient  aussi  très-volontiers  du  tabac. 
Les  chèvres  sautantes  ont  une  longue  tache  blanche  qui  com- 
mence par  une  ligne  au  milieu  du  dos ,  et  finit  vers  le  croupion 
en  s'élai^issant  ;  cette  tache  blanche  n'est  pas  apparente  sur  le  dos 
lorsque  l'animal  est  tranquille ,  parce  qu'elle  est  couverte  par  les 
longs  poils  fauves  qui  l'entourent  :  mais,  lorsqu'il  saute  ou  bon- 
dit en  baissant  la  tête,  on  voit  alors  cette  grande  tache  blanche  à 

découvert.  .    -.    t» 

Les  chèvres  sautantes  sont  de  la  grandeur  des  axis  du  Bengale  : 
mais  le  corps  et  les  membres  en  sont  plus  délicats  et  plus  déliés  ; 
les  jambes  sont  plus  hautes.  I^  pelage  en  général  est  d'un  fauve 
jaunâtre ,  ou  d'une  couleur  de  cannelle  vive  ;  la  partie  poste- 
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rieure  des  pieds,  une  partie  du  cou ,  la  poitrine ,  le  ventro  ef  Ht 
queue  ^  sont  d'un  assez  beau  blanc,  à  Texception  de  Textrémité 
de  la  queue ,  qui  est  noire.  Le  blanc  du  ventre  est  bordé  par 
une  bande  d'un  brun  rougeâtre ,  qui  s*étend  tout  le  long  du 
flanc  ;  il  y  a  aussi  une  bande  de  brun  noirâtre  qui  descend  de- 
puis les  yeux  jusqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  et  sur  le  front  une 
autre  bande  triangulaire  de  fauve  jaunâtre ,  qui  descend  quel- 
quefois jusque  sur  le  museau ,  ou  elle  finit  en  pointe  ^  et  qui , 
en  remontant  sur  le  sommet  de  la  tête ,  où.  elle  s'élargit ,  se  joint 
au  Êiuve  jaunâtre  du  dessus  du  corps  :  le  reste  de  la  tête  est  de 
couleur  blanche  ;  elle  est  de  forme  oblongue.  Les  narines  sont 
étroites  et  en  forme  de  croissant  ;  leur  cloison  répond  a  la  division 
de  la  lèvre  supérieure  qui  est  fendue  y  et  c'est  là  qu'on  remarque 
un  amas  «de  petites  éminènces  hémisphériques ,  noires ,  dénuées 
de  poils  et  toujours  humides.  Les  yeux  sont  grands ,  vi&  et  pleins 
de  feu  ;  l'iris  est  de  couleur  brune  ;  sous  l'angle  antérieur  de  chaque 
œil  il  y  a  un  larmier  dont  l'orifice  est  presque  rond.  Les  oreilles 
sont  à  peu  près  aussi  longues  que  la  tête  entière  ;  eUes  forment 
d'abord  un  tube  assez  étroit ,  s'élargissent  ensuite  et  finissent  en 
pointe  mousse.  Le  cou  est  assez  long ,  grêle ,  et  un  peu  comprimé 
sur  les  cotés.  Les  jambes  de  devant  paroissent  moins  hautes  que 
celles  de  derrière ,  qui  sont  divergentes ,  de  manière  qu'en  mar- 
chant l'animal  semble  se  balancer  de  côté  et  d'autre.  Les  sabots 
des  quatre  pieds  sont  petits  ^  de  forme  triangulaire  et  de  couleur 
noire ,  de  même  que  les  cornes ,  qui  ont  environ  un  pied  de  lon- 
gueur, avec  douze  anneaux  à  compter  depuû  la  base,  et  qui  se 
terminent  en  une  pointe  lisse. 

Il  semble  que  ces  chèvres  sautantes  aient  quelque  pressentiment 
de  l'approche  du  mauvais  temps,  surtout  du  vent  de  sud -est, 
qui ,  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  est  trè»-orageux  et  très-violent^ 
c*est  alors  qu'elles  font  des  sauts  et  des  bonds,  et  que  la  tache  blanche 
qui  est  sur  le  dos  et  le  croupion  paroît  à  découvert  :  les  plu» 
vieilles  commencent  à  sauter,  et  bientôt  tout  le  reste  de  k  troupe 
en  fait  de  même.  La  femelle,  dans  cette  espèce,  a  des  cornes  ainsi 
que  le  mâle,  et  la  corne  qui  est  figurée  dans  le  tome  XII  deTHid- 
toire  naturelle  '  est  celle  d'un  vieux  mâle.  Au  reste,  les  cornes 
sont  de  figures  si  différentes  dans  ces  animaux,  que,  si  on  vou- 
loit  ranger  Tordre  des  gazelles  par  ce  caractère,  il  j  auroit  des 
chèvres  sautantes  dans  toutes  les  divisions,  m 

■  Edition  in-4''*  9  *>«€  la  partie  anatomî^ue. 
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Après  avoir  comparé  cette  description  de  M.  Forster,  et  la  figure 
que  nous  donnons  ici  de  cette  chèvre  sautante  du  Cap ,  il  paroi- 
troit  au  premier  coup  d'oeil  que  c^est  le  même  animal  que  celui 
que  M.  Allamand  appelle  bontebok ,  et  dont  il  donne  la  descrip- 
tion et  la  figure  dans  le  nouveau  supplément  à  mon  ouvrage,  im- 
primé à  Amsterdam  cette  année  1781 ,  et  que  j'ai  fait  copier  ici  ; 
cependant  j'avoue  qu'il  me  reste  encore  quelque  doute  sur  l'iden- 
tité de  ces  deux  espèces,  d'autant  que* la  chèvre  sautante  est  appe- 
lée springerbok ,  et  non  pas  bontebok  ^-çolt  les  Hollandais  du  Cap. 

E  se  pourroit  donc  que  cettechèvre  sautante,  décrite  par  M.  Fors- 
ter, fut  de  la  même  espèce  ou.  d'une  espèce  très-voisine  de  celle 
que  M.  Allamand  a  nommée  la  gazelle  à  bourse  sur  le  dos,  d'au- 
tant que  tous  deux  s'accordent  à  dire  qu'on  n^'aperçoit  la  bande 
blanche  qui  est  sur  le  dos  que  quand-  cette  chèvre  ou  gazelle 
court  ou  saute,  et  qu'on  ne  voit  paa  ce  blanc  lorsqu'elle  est  en 
repos.  Voici  ce  que  ce  savant  naturaliste  en  a  publié  dans  le  sup- 
plément à  mes  ouvrages,  vol.  IV,  édition  de  Hollande ,  pag.  i4a^ 
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Far  M.  Aixamand.. 

Avec  sa  sagacité  ordinaire,  M.  de  Buffon  a  éclairci  tout  ce  qui 
a  été  dit  jusqu'à  présent  d'embrouillé  au  sujet  des  gazelles  :  il 
en  a  exactement  décrit  et  déterminé  toutes  les  différentes  espèce* 
qui  sont  parvenues  à  sa  connoissanoe ,  et  il  en  a  connu  plus  que 
personne  avant  lui  ;  mais  dans  la  nombreuse  liste  qu'il  nous  en  » 
donnée ,  il  n'a  pas  cru  qu'il  les  avoit  toutes  comprises.  Ces  ani- 
maux habitent  pour  la  plupart  l'Afrique  ,  dont  l'intérieur  es* 
presque  encore  entièrement  inconnu  :  ainsi  on  ne  peut  pas  dôufer 
qu'il  n'y  en  ait  nombre  d'espèces  qui  n'ont  point  été  décrites.  La 
gazelle  dont  je  vais  parler  en  est  une  preuve;  c'est  à  M.  le  capi- 
taine Gordon  que  nous  en  sommes  redevables.  Cet  officier,  que  j  ai 
eu  plus  d'une  fois  occasion  de  nommer,  joint  à  toutes  les  connois- 
sanœs  de  l'art  militaire  un  vif  désir  d'enrichir  l'histoire  naturelle 
de  nouvelles  découvertes  :  c'est  ce  qui  la  déterminé ,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  entreprendre  un  voyage  au  cap  de  Bonne  Espé- 
rance ,  et  à  Y  retourner  l'année  passée,  apirès. avoir  obtenu  de  la. 
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compagnie  des  Indes  un  emploi  de  confiance  qui  ne  pouTolt  être 
mieux  exercé  que  par  lui^mais  qui  ne  l'empêchera  point  de  pousser 
ses  recherches  comme  naturaliste.  Depuis  qu*il  j  est  arrivé,  jai 
eu  la  satis&ction  d'apprendre  par  ses  lettres  qu'il  a  déjà  découvert 
trois  animaux  qu'il  m'envoie,  et  qui  jusqu'à  présent  n'ont  point 
été  vus  en  Europe.  En  les  attendant  avec  impatience,  je  vais  faira 
connoitre  la  gaeelle  qui  fera  le  sujet  de  cet  article,  et  qu'il  avoit 
placée  dans  la  ménagerie  du  prince  d*Orange  :  c'étoit  la  seule  qui 
fàt  restée  en  vie  d'une  douzaine  qu'il  avoit  amenées  avec  lui. 

Nous  sommes  l'edevables  du  dessin  de  cette  gaselle  à  M.  J.  Tem- 
minck ,  receveur  de  la  compagnie  des  Indes,  amateur  bien  connu 
par  sa  ménagerie  précieuse  d'oiseaux  vivans,  et  par  son  cabinet 
d'oiseaux  préparés  très-rares.  Cette  gazelle  ressemble  presque  en 
tout  à  la  gazelle  commune,  décrite  par  MM.  de  Bufibn  et  Dauben- 
ton.  FJle  a  les  cornes  annelées  et  contournées  de  la  même  façon ,  et 
également  noires  ;  elle  est  de  la  même  couleur,  avec  les  mêmes 
taches  :  elle  est  un  peu  plus  grande  :  mais  œ  qui  la  distingue,  est 
une  raie  de  poils  blancs ,  longue  de  dix  pouces ,  qui  au  premier 
coup  d'oeil  n'offre  rien  de  particulier,  et  qui  est  placée  sur  la  partie 
postérieure  du  dos ,  en  s'étendant  vers  l'origine  de  la  queue.  Quand 
elle  courte  on  est  frappé  de  voir  tout  d'un  coup  cette  raie  s'élargir 
et  se  convertir  en  une  grande  tache  blanche  qui  s'étend  presque 
de  côté  et  d'auti^  sur  toute  la  croupe  :  voic^  comment  cela  s'opère. 
L'animal  a  sur  le  dos  une  espèce  de  bourse  faite  par  la  peau,  qui , 
se  repliant  des  deux  côtés,  forme  deux  lèvres  qui  se  touchent 
presque  :  le  fond  de  cette  bourse  est  couvert  de  poils  blancs,  et 
c'est  l'extrémité  de  ces  poils  qui,  passant  entre  les  deux  lèvres, 
paroît  être  une  raie  ou  une  ligne  blanche.  Lorsque  la  gazelle 
court,  cette  bourse  s'ouvre,  le  fond  blanc  paroit  à  découvert; 
et  dès  qu'eUe  s'arrête,  la  bourse  se  referme.  Cette  belle  gazelle  na 
pas  vécu  long-temps  dans  ce  pays;  elle  est  morte  quelques  mois 
après  son  arrivée.  Elle  étoit  fort  douce  et  craintive;  la  moindre 
chose  lui  fiûsoit  peur  et  l'engageoit  à  courir.  J'ai  joui  trèa^sou- 
vent  du  plaisir  de  lui  voir  ouvrir  sa  bourse. 


l.Lr  tbpp.prmfrr.    ..:....  r.^4lS.J3.Lt  Hilbok  .. 
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LE   KLIPPSPRINGER, 


OU    SAUTEUR    DES    ROCHERS. 


Voici  la  seconde  espèce  de  gazelle  ou  chèvre  sautante  dont 
JVIM.  Forster  ont  bien  voulu  me  donner  le  dessin ^  et  que  j'ai  fait 
graver  {planc/ie  46.  ) 

ic  M.  Kolbe  est  le  seul,  disent-ils,  qui  ait  jamais  parlé  de  ce 
bel  animal ,  le  plus  leste  de  tous  ceux  de  son  genre.  Il  se  tient  sur 
les  rochers  les  plus  inaccessibles  ;  et,  lorsqu'il  aperçoit  un  homme, 
il  se  retire  d'abord  vers  des  places  qui  sont  entourées  de  préci- 
pices :  il  franchit  d'un  saut  de  grands  intervalles  d'une  riDche  à 
l'autre,  et  sur  des  profondeurs  affreuses  ;  et ,  lorsqu'il  est  pressé 
par  les  chiens  ou  les  chasseurs ,  il  se  laisse  tomber  sur  de  petites 
saillies  de  rocher,  où  l'on  croiroit  qu'à  peine  il  y  eût  asseâ  d'es- 
pace pour  le  recevoir.  Quelquefois  le»  chasseurs ,  qui  ne  peuvent 
les  tirer  que  de  très-loin  et  à  balle  seule ,  les  blessent  et  les  font 
tomber  dans  le  fond  des  précipices.  Leur  chair  est  excellente  à 
manger,  et  passe  pour  le  meilleur  gibier  du  pays.  Leur  poil  est 
léger,  peu  adhérent,  et  tombe  aisément  en  toute  saison  :  on  s'en 
sert  au  Gap  pour  faire  des  matelas,  et  même  on  pique  avec  ces 
poils  des  jupes  de  femme. 

Ce  sauteur  des  rexîhers  est  de  la  grandeur  de  la  chèvre  com- 
mune ;  mais  il  a  les  jambes  beaucoup  plus  longues.  Sa  tête  est 
arrondie;  elle  est  d'un  gris  jaunâtre,  marqueté  par-ci  par-là  de 
petites  raies  noires  ;  le  museau  ,  les  lèVres  et  les  environs  des  yeux 
sont  noirs;  devant  chaque  œil  il  y  a  un  larmier  avec  un  grand 
orifice  de  forme  ovale;  les  oreilles  sont  asse2  grandes,  et  finissent 
en  pointe.  Les  cornes  ont  environ  cinq  pouces  de  longueur;  elles 
sont  droites  et  lisses  à  la  pointe,  mais  ridées  de  quelques  anneaux 
à  la  base  :  la  femelle  n'a  point  de  cornes.  Le  poil  du  corps  est 
d'un  fauve  jaunâtre  ;  chaque  poil  est  blanc  à  sa  racine,  brun  ou 
noir  au  milieu,  et  d'un  jaune  grisâtre  à  l'extrémité  :  les  pieds  et 
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les  oreilles  sont  oouverb  de  poils  blanchâtres.  La  quene  est  très- 


courte.  » 
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LE  BOSBOK. 


Yoici  encore  une  très- jolie  gazelle,  dont  M.  Allamand  vient 
de  publier  la  description  dans  le  nouveau  supplément  à  mon  ou- 
vrage sur  les  animaux  quadrupèdes  ;  nous  en  donnons  ici  la  figure 
(  Voyez  planche  46  ) ,  et  croyons  ne  devoir  rien  omettre  de  ce 
qu'en  dit  ce  savant  naturaliste. 

<c  Les  Hollandais  du  cap  de  Bonne-Espérance  donnent  le  nom- 
de  bosbok  à  une  très-plie  gazelle.  Ce  mot ,  que  j'ai  conservé  y  si- 
gnifie le  bouc  des  bois  ,  et  c  est  efiectivement  dans  les  forets  qu'on 
trouve  cette  gazelle.  Ses  cornes  ont  quelque  rapport  avec  celles^ 
du  ritbock;  elles  sont  dirigées  et  courbées  en  avant,  mais' si  Inc- 
rément, qu'on  a  peine  à  s'en  apercevoir  :  cependant,  s'il  n'y  avoit 
que  cette  difierence  dans  la  courbure  des  cornes,  je  n'hésiterois 
pas  à  regarder  le  bosbok  comme  une  variété  dans  l'espèce  du  rit- 
bok;  mais  ils  diffèrent  si  fort  à  d'autres  égards,  qu'on  ne  peut 
guère  douter  qu'ils  n'appartiennent  à  deux  i^milles  distinctes. 

Le  bosbok  est  plus  petit  que  le  ritbok  :  la  longueur  de  son  corps 
est  de  trois  pieds  tÀn  pouces ,  c'est-à-dire,  d'environ  un  pied  plus 
courte  que  celle  du  ritbok.  Il  en  diffère  encore  plus  par  les  cou- 
leurs :  le  dessus  de  son  corps  est  d'un  brun  fort  obscur,  mais  qui 
tire  un  peu  sur  le  roux  à  la  tête  et  sous  le  cou  ;  son  ventre  est 
blanc,  de  même  que  l'intérieur  de  &&&  cuisses  et  de  ses  jambes  ;  il 
a  aussi  une  tache  blanche  au  bas  du  cou  :  les  fesses  ne  sont  pas  blan- 
ches, comme  dans  la  plupart  des  autres  gazelles;  mais  la  croupe 
est  parsemée  de  petites  taches  rondes  d'un  blanc  qui  se  fait  d'abord 
remarquer,  et  qui  lui  sont  particulières  :  ses  cornes  sont  noires  et 
torses  en  longues  spirales ,  qui  s'étendent  au-delà  de  la  moitié  de 
leur  hauteur  :  on  voit  sur  son  front  une  tache  noire.  Il  n  a  point 
de  larmiers;  ses  oreilles  sont  longues  et  pointues  ;  sa  queue  a  près 
de  six  pouces,  et  elle  est  garnie  de  longs  poils  blancs;,  il  a  quatre 
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mamellefl ,  et  à  leur  côté  les  deux  poches  ou  tubes  qui  se  trouvent 
dans  le  ritbok. 

Les  femelles  différent  des  mâles  en  ce  qu'elles  n'ont  point  de 
coi-nes ,  et  qu'elles  sont  un  peu  plus  rousses.  M.  Gordon ,  en  m'en- 
voyant  le  dessin  de  cet  animal,  y  a  joint  la  peau  d'une  femelle, 
où  j'ai  trouvé  les  mêmes  taches  blanches  qui  sont  sur  la  croupe 
du  mâle. 

Les  bosboks  ne  se  trouvent  guère  qu'à  soixante  lieues  du  Gap  ; 
ils  se  tiennent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  dans  les  bois  ^  où  ils  se  font 
souvent  entendre  par  une  sorte  d'aboiement  assez  semblable  k 
celui  du  chien. 

Dimensions  du  hosboi. 

piedi.  pon.  lig. 
Longueur  dn  corps  depnU  le  bout  du  mnieau  jnsqa^  Torigine  de 

U  queue •       3      6       » 

Hauteur  dn  train  de  derant a  5  6 

Hauteur  du  train  de  derrière a  7  3 

Longueur  de  la  tête  depnia  le  bout  du  museau  jusque  la  base  des 

cornes.  ■•• >  7  • 

Longueur  des  cornes »  10  » 

Longueur  des  oreilles.  • •• Jt  6  % 

Longueur  de  la  queue s  6  » 
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LiBT  animal  me  parott  être  une  troisième  variété  dans  Tespèce 
du  nagor  :  voici  la  description  qu'en  a  donnée  M.  AUamand^  et 
que  j'ai  cru  devoir  rapporter  ici  ^  sans  y  rien  changer. 

((  L'animal  dont  le  mâle  est  représenté  dans  la  planche  46  est 
nommé,  par  les  Hollandais  habitans  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
ricirheebokf  que  Ion  prononce  rîtréboh,  G'est  un  mot  composé 
qui  signifie  ùkevreuildes  roseaux.  Ge  n'est  pas  un  chevreuil  :  ainsi 
c'est  mal  à  propos  qu'on  lui  en  donne  le  nom.  J'ai  cru  devoir  lui 
laisser  celui  de  ricibok  ou  ritbok ,  qui  signifie  bouc  des  roseaux  : 
quoiqu'il  soit  aussi  composé  ^  il  ne  paroîtra  point  tel  auxFrançais* 
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Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  lui  conserver  celui  que  lea  Hottentoti 
lui  donnent  :  ils  lappelent  a,  ei,  a,  en  prononçant  chacune  de 
ces  trois  syUabes  avec  un  claquement  de  langue  que  nous  ne  sau- 
rions exprimer. 

Cet  animal  n'est  pas  un  bouc,  il  n'en  a  pas  la  barbe;  il  n*a  paa 
non  plus  toutes  les  marques  auxquelles  on  peut  reoonnoitre  les 
gazelles  :  cependant  il  appartient  à  leur  classe  plus  qu'à  toute  autre. 
M.  Gordon ,  qui  m'en  a  envoyé  les  dessins  et  la  peau ,  me  mande 
que,  quoique  la  race  de  ces  animaux  soit  assez  nombreuse,  ils 
marchent  cependant  en  petites  troupes,  et  quelquefois  même  le 
mAle  est  seul  avec  sa  femelle  ;  ils  se  tiennent  près  des  fontaines , 
parmi  les  roseaux,  doù  ils  ont  tiré  leur  nom,  et  aussi  dans  les 
bois  ;  il  y  en  a  d'une  couleur  différente ,  mais  qui  paroiasent  ce- 
pendant être  de  la  même  espèce,  qui  se  tiennent  le  plus  souvent 
sur  les  montagnes. 

Ceux  dont  nous  parlons  ici  ont  tout  le  dessus  du  corps  d'un 
gris  cendré  ;  ils  ont  le  dessous  du  ventre ,  la  gorg^,  les  fesses  blan- 
ches :  mais  ils  n'ont  point  cette  bande  roussàtre  ou  noire  qui  sé- 
pare k  couleur  du  ventre  d'avec  celle  du  reste  du  corps ,  et  qui  se 
trouve  dans  la  plupart  des  autres  gazelles.  Leur  tête  est  chargée 
de  deux  cornes  noires ,  environnées  d'ankieaux  jusqu'au-delà  de 
la  moitié  de  leur  longueur;  mais  ils  ne  sont  pas  fort  proéminens  : 
yen  ai  compté  dix  sur  celles  de  tces  gacelletdont  fai  la  peau  bour- 
rée. Ces  cornes  sont  tournées  en  avant ,  et  se  terminent  par  une 
pointe  lisse  et  fort  aiguë  :  leur  longueur  est  considérable  pour  la 
taille  de  l'animal;  en  droite  ligne  elles  ont  dix  pouces  de  hauteur, 
et,  en  suivant  leur  courbure,  elles  sont  longues  d'un  pied  trois 
pouces.  Les  oreilles  sont  aussi  t-rè84ongues  ;  elles  sontbhmchet  en 
dedans  :  près  de  chacune  d'elles  il  y  a  une  tache  chauve  ou  sans 
poils. 

Ces  animaux  ont  de  beaux  yeux  noirs  et  des  larmiers  au-des- 
aous  ;  ils  ont  quatre  mamelles ,  à  côté  desquelles  il  y  a  ces  deux 
ouvertures  dans  fat  peau,  qui  forment  deux  tubes,  où  l'on  peut 
faire  entrer  le  doigt,  et  dont  il  a  été  parlé  dans  l'article  précédent 
sur  les  gazelles;  leur  queue  est  longue,  plate,  et  garnie  de  longs 
poils  blanchâtres. 

M.  Gordon  m'a  envoyé  la  peau  d'un  autre  individu  de  cette 
espèce*  qui  ressemble  lout-à-fait  par  les  cornes  à  celui  que  je  viens 
de  décrire ,  mais  qui  en  diffère  par  sa  couleur,  qui  est  d'un  fiiuve 
roussàtre  très-fonoé  :  c'est  apparemment  un  de  ceux  qui  habitent 
les  montagnes. 
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Les  femelles  des  ritboJb  ressemblent  par  leur  couleur  aux 
mâles  ;  mais  elles  n'ont  point  de  cornes^  et  elles  sont  plus  petites, 
comme  on  pourra  le  voir  par  leurs  dimenjiians^  que  je  donneiai 
à  la  fin  de  cet  article. 

Pour  trouver  ces  animaux ,  il  faut  aller  assez  avant  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  M.  Gordon  n'en  a  vu  qu'à  cent  lieues  du  Gip. 

Leurs  cornes ,  tournées  en  devant ,  font  d  abord  penaer  au  nan* 
guer  décrit  par  M.  de  Buffon  :  mais  ce  dernier  animal  a  les  oornea 
beaucoup  plus  courbées  en  crochet  vers  leur  pointe,  et  moins 
longues  que  celles  du  ritbok  ;  il  est  aussi  plus  petit ,  sa  couleur  est. 
différente ,  et  il  y  a  sur  son  corps  beaucoup  plus  de  blanc.  Il  est 
vrai  que  M.  Adanson  a  observé  qu'il  y  a  trois  espèces  ou  variétés 
de  ces  nanguers  y  qui  ne  difièrent  que  par  la  couleur  :  ainsi  la 
couleur  ne  suffît  pas  pour  prononcer  que  ces  animaux  ne  sont 
pas  de  la  même  espèce  ;  mais  ce  sont  les  cornes  qui  l'indiquent. 
Je  crois >  avec  M.  de  Buffon,  que  le  napguer  est  le  dama  des  an- 
ciens :  on  ne  peut  guère  se  refuser  aux  preuves  qu'il  en  donne. 
Or  Pliue  compare  les  cornes  du  dama  à  celles  du  chamois,  avec 
celte  seul»  différence ,  que  ces  derniers  les  ont  tournées  en  arrière, 
au  lieu  que  dans  les  autres  elles  sont  tournées  en  avant.  Comua, 
dii'ii,  rupicapris  in  dorsum  adunca,  damais  in  adversum.  Je  doute 
que  Pline  se  lût  exprimé  ainsi ,  s'il  avoit  voulu  parler  des  corne» 
du  ritbok;  leur  courbure  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  cornes 
du  chamois.  Les  cornes  de  l'animal  que  M.  de  Buffon  a  nommé 
nagor  leur  ressemblent  davantage;  elles  sont  aussi  dirigées  en 
avant,  mais  légèrement  :  cependant  elles  sokit  beaucoup  plus 
courtes  que  celles  du  ritbok,  puisqu'elles  ne  s'élèvent  pas  à  la  hau- 
teur de  six  pouces,  et  elles  n'ont  que  deux  ou  trois  anneaux  près 
de  la  base ,  autant  au  moins  qu'on  en  peut  j  uger  par  la  figure  que 
M.  de  Buffon  en  a  donnée.  Ajoutez  à  cela  que  le  nagor  a  une  queue 
fort  courte.  Ces  différences  paroissent  indiquer  une  diversité  de 
race,  et  non  pas  une  simple  variété  dans  la  même  espèce.  M.  de 
Buffon  croit  que  ce  nagor  est  le  même  animal  que  Seba  a  re- 
présenté dans  la  planche  XLII,  figure  3,  de  son  ouvrage,  et  au- 
quel il  a  donné  très-improprement  le  nom  de  mazame,  ou  cerf 
d'Amérique.  Mais  ce  prétendu  cerf  américain  a  les  cornes  tour- 
nées en  arrière,  assez  grandes  et  environnées  d'une  arête  contour* 
née  en  spirale ,  depuis  la  base  presque  jusqu'à  l'extrémité,  et,  de 
plus,  une  fort  grosse  queue;  caractères  qui  ne  conviennent  point 
au  nagor. 

A  cette  occasion ,  je  remarquerai  encore  que  la  quatrième  figura 
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de  la  même  planche  de  Seba ,  que  je  viens  de  citer  y  ne  me  paroit 
pas  représenter  le  kob  ou  la  petite  vache  brune  du  Sénégal, 
comme  le  suppose  M.  de  Bufibn ,  mais  le  bubale,  qu'on  reconnoît 
^  la  conformation  de  ses  cornes,  et  aux  taches  noires  qu'il  a  sur  les 
cuisses.  M.  PaUas  Fa  bien  reconnu  :  cependant  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Seba  s'est  grossièrement  trompé  en  appelant  cet 
animal  temamctçama ,  et  en  le  disant  originaire  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  » 

Dimensions  du  ritbok  mâle. 

pieds,  pou.  !■£. 
Longueur  da  corps,  depaù  Torigine  de  la  ^eue  iucqu^an  bout 

du  museau 4       ^       * 

Hauteur  du  train  de  deTant 2       9       * 

Hauteur  du  train  de  derrière • 3       »       » 

Longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  du  museau  jusiju^  la  base 

des  Gomea »  lo  > 

Longueur  des  comea  en  ligne  droite • «  »  xo  6 

Longueur  des  comea  en  suivant  la  conrbnre »  i3  j» 

Circonférence  de  la  base  des  comea »  5  » 

Distance  entre  les  pointea  des  cornes »  lo  » 

Distance  entre  leurs  bases »  a  » 

Longueur  des  oreilles. •»  7  » 

Distance  entre  leurs  bases »  4  * 

Ijargeur  de  la  tjVLtat  .« • »  ii  9 

Dimensions  de  la  femelle  du  rithoi. 

pieds,  poo.  lig. 
Longueur  du  corps  depuis  Porigine  de  la  queue  jnaqn*au  bout 

du  museau 3       g       g 

Hauteur  du  train  de  devant %  j  6 

Hauteur  du  train  de  derrière. a  9  6 

Longueur  des  oreilles »  n  ^ 

Longueur  de  la  queiw. >  10  m 
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DE  LA  CHÈVRE  BLEUE. 


<c  \jETTE  antilope^  dit  M.  Forster,  est  très-commune  au  cap  de 
Bonne-Esperance^  où  on  l'appelle  la  chèvre  bleue;  cependant  sa 
couleur  n'est  pas  tout-%-fàit  bleue,  et  encore  moins  bleu  céleste , 
comme  Hall  Ta  supposé  dans  son  Histoire  des  quadrupèdes,  mais 
■seulement  d'un  gris  tirant  un  peu  sur  le  bleuâtre  :  cette  couleur 
n'est  même  occasionée  que  par  le  reflet  du  poil,  qui  est  hérissé  lors- 
que l'animal  est  vivant;  car,  dès  qu'il  est  mort,  le  poil  se  couche  ou 
s'applique  sur  le  corps ,  et  alors  tout  le  bleuâtre  disparoît  entière- 
ment, et  on  ne  voit  à  sa  place  qu'une  couleur  grise.  Cet  animal  est 
plus  grand  que  le  daim  d'Europe  ;  son  ventre  est  couvert  de  poiU 
1)lanc8 ,  ainsi  que  les  pieds  ;  la  touffe  de  poil  qui  termine  la  queue 
est  aussi  blanche,  et  il  y  a  sous  chaque  œil  une  tache  de  cette  même 
couleur  ;  la  queue  n'a  que  sept  pouces  de  longueur;  les  cornes  sont 
noires ,  ridées  d'environ  vingt  anneaux ,  un  peu  courbées  en  ar- 
rière ,  et  ont  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  longueur;  la  femelle  en 
porte  aussi  bien  que  le  mâle.  » 

LE  BUBALE  '. 


iH  cm  avons  dit ,  à  l'article  du  bu£3e ,  que  les  Latins  modernes 
)ui  a  voient  appliqué  mal  à  propos  le  nom  de  bubalus  :  ce  nom 
appartenoit  anciennement  à  l'animal  dont  il  est  ici  question,  et  cet 
animai  est  d'une  nature  très-éloignée  de  celle  du  bu£Qe  ;  il  res- 
jemble  au  cerf,  aux  gazelles  et  au  bœuf  par  quelques  rapports  as- 
^ez  sensibles  ;  au  cerf  par  la  grandeur  et  la  figure  du  corps,  et  sur- 

*  En  latin ,  ku^aiui* 
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t  out  par  la  forme  des  jambes  :  mais  il  a  des  cornes  permanentes 
et  faites  à  peu  près  comme  oelks  des  plus  grosses  gaaelles ,  èes- 
quelles  il  approche  par  ce  caractère  et  par  les  habitudes  natu- 
relles ;  cependant  il  a  la  tète  beaucoup  pLus  longue  que  les  ga- 
âselles ,  et  même  que  le  cerf:  enfin  il  ressemble  au  bœuf  par  la  lon- 
gueur du  museau  et  par  la  disposition  des  os  de  la  tète ,  dans  la- 
<]uelle,  comme  dans  le  bœuf,  le  crâne  ne  déborde  pas  en  arrière 
au-delà  de  Tos  frontal.  Ce  sont  ces  différens  rapports  de  confor- 
mation, joints  à  l'oubli  de  son  ancien  nom,  qui  ont  &it  donner 
au  bubale,  dans  ces  derniers  temps,  les  dénominations  composées 
de  buaelaphus,  taureau-cerf,  buculor-cervina,  vache-biche ,  vache 
de  Barbarie,  etc.  ;  le  nom  même  de  bubalus  vient  de  bubuius,  et 
par  conséquent  a  été  tiré  des  rapports  de  similitude  de  cet  animal 
au  bœuf. 

Le  bubale  a  la  tête  étroite  et  très-allongée ,  les  yeux  placés  très- 
haut,  le  front  court  et  étroit,  les  cornes  permanentes,  noires, 
grosses,  chargées  d'anneaux  très-gros  aussi;  elles  prennent  nais- 
sance fort  près  Tune  de  l'autre,  et  s'éloignent  beaucoup  à  leur  ex- 
trémité ;  elles  sont  recourbées  en  arrière ,  et  torses  comme  une  vis 
dont  les  pas  seroient  usés  en  devant  et  en  dessous  :  il  a  les  épaules 
élevées,  de  manière  qu'elles  forment  une  espèce  de  bosse  sur  le 
garrot  ;  la  queue  est  à  peu  près  longue  d'un  pied  et  garnie  d'un 
bouquet  de  crins  à  son  extrémité  ;  les  oreilles  sont  semblables  à 
celles  de  l'antilope.  Kolbe  a'donné  à  cet  animal  le  nom  d'élan,  quoi- 
«ju'il  ne  lui  ressemble  que  par  un  caractère  très-superficiel.  Le 
poil  du  bubale  est,  comme  celui  de  l'élan,  plus  menu  vers  sa  ra- 
cine que  dans  son  milieu  et  qu'à  lextrémilé  :  cela  est  particulier 
à  ces  deux  animaux  ;  car,  dans  presque  tous  les  quadrupèdes ,  le 
poil  est  toujours  plus  gros  à  la  racine  qu'au  milieu  et  à  la  pointe. 
Ce  poil  du  bubale  est  à  peu  près  de  la  même  couleur  que  celui  de 
l'élan ,  quoique  beaucoup  plus  court ,  moins  fourni  et  plua  doux. 
Ce  Sv  nt  là  les  seules  ressemblances  du  bubale  à  l'élan  ;  pour  tout 
le  reste ,  ces  deux  animaux  sont  absolument  diflerens  l'un  de  1  au- 
tre  :  l'élan  porte  un  bois  plus  large  et  plus  pesant  que  celui  du  œrf, 
et  qui  de  même  se  renouvelle  tous  les  ans;  le  bubale,  au  con- 
traire, a  des  cornes  qui  ne  tombent  point,  qui  croissent  pendant 
toute  la  vie,  et  qui,  pour  la  forme  et  la  texture,  sont  semblable» 
à  celles  des  gazelles  :  il  leur  ressemble  encore  parla  figure  du  corps, 
la  légèreté  de  la  tête ,  l'allongement  du  cou ,  la  position  des  yeux, 
lies  oreilles  et  des  cornes ,  la  forme  et  la  longueur  de  la  queue. 
MM.  de  l'Académie  des  Scieuces;  auxquels  cet  animal  fut  présenii 
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BOUS  le  nom  de  vctche  de  Barhariej  et  qui  ont  adopté  cette  déno- 
mmatîotiy  n'ont  pas  laissé  que  de  le  reconnoitre  pour  le  bubaius 
des  anciens.  Nous  avons  cru  devoir  rejeter  la  dénomination  de 
vac?ie  de  Barbarie,  comme  équivoque  et  composée;  mais  nous  ne 
pouvons  mieux  faire ,  au  reste,  que  de  citer  ici  la  description 
exacte  *  qu'ils  ont  donnée  de  cet  animal^  et  par  laquelle  on  voit 
qu'il  n'est  ni  gaaelle,  ni  chèvre  y  ni  vache,  ni  élan,  ni  cerf*  ;  mais 
qu'il  e^t  d'une  espèce  particulière  et  différente  de  toutes  les  au- 
tres. Au  reste ,  cet  animal  est  le  même  que  Gaïus  a  décrit  sous  le 
nom  de  buselaphus,  et  je  suis  étonné  que  MM.  de  l'Académie 
n'aient  pas  ùài  cette  remarque  avant  nous ,  puisque  tous  les  ca« 
ractères  que  dïus  donne  à  son  biuêlaphus  conviennent  à  leur 
vache  de  Barbarie. 

Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi^  i*.  un  sqnelette  de  bubale  qui 
provient  de  l'animal  que  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  ont  dé- 
crit et  disséqué  sous  le  nom  de  vcu:hë  de  Barbctrie;  a^.  une  tête 
beaucoup  plus  grosse  que  celle  de  ce' squelette,  et  dont  les  cornes 
sont  aussi  beaucoup  plus  grosses  et  plus  longues;  3*.  une  autre 
portion  de  tête,  avec  les  cornes,  qui  sont  tout  aussi  grosses  que 
les  précédentes ,  mais  dont  la  forme  et  la  direction  sont  diûé- 

'  «  L^habitude  du  corps ,  les  jambes  et  Pencolnre  de  cet  animal  le  faisoient 
«c  mieux  ressembler  k  un  cerf  qu^a  une  vacbe»  dont  il  n^avoit  que  les  cornes, 
«  lesquelles  étoient  encore  différentes  de  celles  des  vacbes  en  beaucoup  de  cboses  ; 
«  elles  prenoient  leur  naissance  fort  procbe  Pune  de  Tautre ,  parce  que  la  t^te  itoit 
«  eztraordinairement  étioite  en  cet  endroit-la,  tout  au  contraire  des  vacbes,  qui 
«  ont  le  front  fort  large ,  suivant  la  remarque  d^Homère  j  elles  étoient  longues 
«c  d*un  pied,  fort  grosses,  recourbées  en  arrière,  noires,  torses  comme  une  tu,  et 
«  usées  en  devant  et  en  dessus,  en  sorte  que  les  côtés  élevés  qui  formoient  la  vis 
«  étoient  la  cnliëremcut  efiacés  \  la  quene  n'étoit  longue  que  de  treise  pouces  , 
«  en  comprenant  un  bouquet  de  crins  longs  de  trois  pouces  qu^elIe  avoit  à 
«  son  extrémité^  les  oreilles  étoient  semblables  k  celles  de  la  gascUe,  étant  gar-« 
«  nies  en -dedans  dNin  poil  blanc  en  qnelquea  endroits,  le  reste  étant  pelé,  et 
«  découvrant  un  cuir  parfaitement  noir  et  lisse  ]  les  yeux  étoient  si  bauts  et  si 
«c  procbe  des  cornes ,  que  la  tête  paroissoit  n'avoir  presque  point  de  front  j  les 
«  mamelons  du  pis  étoient  très-menus ,  très-courts ,  et  seulement  au  nombre  de 
«  deux ,  ce  qui  les  rèndoit  fort  différens  de  ceux  de  nos  vacbes  ;  les  épaules  étoient 
<  fort  élevées,  faisant  entre  Textrémité  du  cou  et  le  commencement  du  dos  une 
4  bosse.....  H  7  s  apparence  que  cet  animal  doit  être  plutôt  pris  pour  le  bubaU 
4  des  anciens ,  que  le  petit  bœuf  d'Afrique ,  que  Belon  décrit  j  car  Soliu  compare 
€  le  bubale  au  cerf.  Oppien  lui  attribue  des  cornes  recourbées  en  arrière ,  et  Plin« 
^  dit  quHl  tient  du  veau  et  du  cerf.  »  (  Mémoire  pour  servir  à  l* histoire  dt9 
animaux ,  partie  II ,  pages  25  et  a6.  ) 

*  Deux  caractères  essentiels  séparent  le  bubale  du  genre  des  cerfs  :  le  premier, 
ce  sont  les  cornes,  qui  ne  tombent  pas  j  le  second,  c'est  la  vésicule  du  fiel ,  qui  s« 
trouve  dans  le  bubale,  et  qui,  «omme  l'on  sait,  manqne  dans  les  cerfs  ,  les  daims , 
les  cbevreuilfl ,  elc* 

Buffbn,  7.  i8 
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reniée.  II  7  a  donc  dans  les  bubales  ^  comme  dans  les  gafeellefl, 
dans  les  antilopes ,  etc. ,  des  variétés  pour  la  grandeur  du  corps  et 
pour  la  figure  des  cornes  :  mais  ces  difiérences  ne  nous  paroissent 
psta  asses  considérables  pour  en  fiiire  des  espèces  distinctes  et  sé- 
parées. 

Le  bubale  est  assez  commun  en  Barbarie  et  dans  toutes  les  par- 
ties septentrionales  de  TAfirique  :  il  est  à  peu  près  du  même  natu-* 
rei  que  les  antilopes  ;  il  a ,  comme  elles ,  le  poil  court ,  le  cuir  noir, 
et  la  chair  bonne  à  manger.  On  peut  voir  k  descriplicm  des  par- 
ties intérieures  de  cet  animal  dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
F  histoire  dès  animaux  ^  où  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  en 
ont  fait  l'exposition  anatomique  avec  leur  exactitude  ordinaire. 

S:^^  Nous  donnons  ici  (  voy,  planche  46  )  la  figure  du  bubale, 
qui  nous  manquoit.  M.  FàUas  dit  avoir  vu  cet  animal  vivant  :  il 
est  doux  y  mais  d'une  figure  moins  élégante  et  d'une  forme  plus 
robuste  que  les  autres  grandes  gazelles  ;  il  a  même  par  la  grosseur 
de  la  tête,  par  la  longueur  de  la  queue  et  par  la  figure  d u  corps, 
une  asses  grande  ressemblance  avec  nos  géniises;  il  est  plus  haut 
qu'un  âne,  et  plus  élevé  sur  le  train  de  devant  que  sur  celui  de 
derrière.  Les  dents  sont  toutes  larges,  tronquées,  égales;  celles  du 
milieu  sont  néanmoins  les  plus  grandes.  La  lèvre  inférieure  est 
noire,  et  porte  une  moustache,  ou  plutôt  un  petit  fiiisoeau  de  poils 
noirs  de  chaque  côté.  Il  a ,  sur  le  museau  et  le  long  du  chanfinein , 
une  bande  noire  terminée  sur  le  Iront  par  une  toufie  de  poils  pla- 
cée en  devant  des  cornes.  Le  reste  de  la  courte  description  d« 
M.  Pallas  s'accorde  avec  la  mienne  et  avec  celle  de  MM.  de  TAca* 
demie  des  Sciences,  qui  ont  donné  cet  animal  sous  le  nom  de  vache 
de  Barbarie.  J'observerai  seulement  que  cet  animal  est  assez  dillé- 
rent  de  toutes  les  gazelles,  pour  qu'on  doive  le  regarder  comme 
faisant  une  espèce  particulière  et  moyenne  entre  celle  des  boeufs 
et  celle  du  cerf,  tandis  que  les  gazelles  forment  la  nuance  entra 
les  chèvres  et  les  cerfs. 

M.  Forster  soupçonne  que  le  bubale  et  le  koba  sont  le  mèm« 
animal,  ou  que  du  moins  ils  sont  de  deux  espèces  très- voisines. 
Il  dit  aussi  que  la  grande  vache  brune  ou  cerf  du  Gip  est  le  même 
animal.  Il  a  rapporté  la  peau  d'un  de  ces  prétendus  cerfs  du  Cap, 
et  il  dit  avoir  trouvé  que ,  par  tous  ses  caractères,  il  ressembloit 
parfaitement  au  koba.  Les  chasseurs  disent  que  ces  animaux  ne  se 
trouvent  qu'à  une  grande  profondeur  dans  les  terres  du  Gip ,  et 
qu'ils  ne  vont  jamais  en  troupes.  «  Ils  disent  aussi ,  ajoute  M.  Fors- 
ter, que  le  bubale  a  quatre  pieds  d#  hauteur,  et  qu'il  est  en  tout 
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(le  la  grandeur  dn  cerf  d'Europe ,  mais  qu'il  est  en  même  temps 
d'une  forme  moins  élégante. 

Le  pelage  de  cet  animal  est  d'un  rouge  brun ,  et  le  poil  est  lisse 
et  ondoyé;  le  ventre  et  les  pieds  sont  d'une  couleur  plus  pâle.  Il 
y  a  depuis  les  cornes  jusqu'au  garrot  une  ligne  noire ^  ainsi  que 
sur  le  devant  des  pieds;  mais,  dans  ceux  de  derrière,  cette  ligne 
noire  est  interrompue  au  genou.  Deux  autres  bandes  de  même 
couleur  descendent  de  cbaque  côté  de  la  tête ,  depuis  le  dessous  des 
cornes  jusqu'au  museau ,  qui  est  aussi  rayé  de  noir.  Ces  deux  der^ 
nières  bandes  sont  surmontées  d'une  tache  blanche ,  qui  est  pla- 
cée tout  auprès  de  Torigine  de  la  corne.  Il  y  a  sur  le  front  un  épi 
de  poils  en  étoile  qui  se  dirige  en  haut.  Les  poils  du  menton  sont 
lie  couleur  noire ,  longs  d'environ  un  pouce  et  demi ,  et  forment 
une  espèce  de  barbe,  auprès  de  laquelle  on  voit  une  tache  noire, 
lia  queue  est  terminée  par  une  touffe  de  longs  poils  de  cette  der- 
nière couleur,  et  est  longue  de  plus  d'un  pied.  La  figure  des  cornes 
est  absolument  semblable  à  celle  que  M.  de  Buffon  a  fait  graver 
dans  son  Histoire  naturelle;  elles  sont  ridées  de  dix-neuf  ou  vingt 
anneaux ,  et  ont  environ  vingt  pouces  de  longueur.  » 

Q?C^  Après  avoir  écrit  cet  article  sur  le  bubale ,  j'ai  reçu ,  de  ?a 
part  de  M.  AUamand,  les  observations  suivantes,  qui  confirment 
ce  que  je  viens  de  dire;  et  comme  il  a  joint  à  ces  observations 
une  figure  dessinée  d'après  l'animal  vivant,  j'ai  cru  devoir  la  fairo 
graver.  (Yoy, planche  46.  )  Je  vais  de  même  rapporter  ici  ce  que 
MM.  Gordon  et  Allamand  ont  observé  et  publié  dans  le  nouveau 
supplément  à  mon  Histoire  des  animaux  quadrupèdes ,  imprimé 
à  Amsterdam  cette  année  1781. 

<(  Le  bubale  est  un  de  ces  animaux  dont  la  race  est  répandue 
tlans  toute  l'Afrique;  au  moins  se  trouve-t-il  dans  les  contrées 
méridionales  et  septentrionales  de  cette  partie  du  monde.  L'espèce 
est  très-nombreuse  près  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  on  la  re- 
trouve dans  la  Barbarie.  MM.  de  l'Académie  ro3rale  des  Sciences 
en  ont  décrit  la  femelle  sous  le  nom  de  vac/ie  de  Barbarie^  et 
M^.  de  Buffon  a  prouvé,  par  des  raisons  qui  me  paroissent  con- 
vaincantes, que  notre  bubale  est  le  vrai  bubalue  des  anciens  Grec» 
et  Romains,  qui  sûrement  n'ont  pas  connu  les  animaux  qui  n'ha- 
bitent qu'aux  environs  du  Gap. 

MM.  de  l'Académie  des  Sciences  ont  ajouté  à  la  description  qu'ils 
•nt  faite  de  la  femelle  bubale ,  une  figure  qui  est  très-exacte;  mais 
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qui  ne  suffit  pas  pour  faire  comprendre  ce  que  je  dirai  sar 
différentes  couleurs  et  sur  la  forme  de  ses  cornes.  Je  donne  ici  la 
figure  d'un  mâle. 

Le  dessin  en  est  fiiit  d'après  Tanimal  vivant,  et  j'en  suis  rede- 
vable à  M.  Gordon,  qui  ma  envoyé  en  même  temps  la  peau  d'une 
femelle,  que  j'ai  fiiit  remplir,  et  que  j'ai  placée  dans  le  cabinet  de 
notre  académie.  Suivant  sa  coutume ,  il  a  joint  à  cet  envoi  ses  ob- 
servations }  elles  me  fourniront  diverses  particularités  qui  n'ont  pas 
pu  être  connues  par  M.  de  BufFon ,  qui,  n'ayant  point  vu  le  bu- 
bale, n'en  a  parlé  que  d'après  MM.  de  l'Académie.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  pouvoit  pas  suivre  de  meilleurs  guides;  mais  ce  qu'ils  ont  dit 
de  cet  animal  se  borne  presque  à  une  descripti(»i  anatomique. 

Le  bubale  est  nommé  ctimaa  par  les  Hottentots,  et  Uccttna  par 
les  Gdfres.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue,  est  de  six  pieds  quatre  pouces  six  lignes;  il  a 
quatre  pieds  de  baut  :  la  circonférence  de  son  corps  derrière  les 
jambes  de  devant  est  de  quatre  pieds  deux  pouces,  et  devant  les 
jambes  de  derrière ,  de  quatre  pieds.  On  voit ,  par  ces  dimensions, 
qu'il  est  plus  petit  que  le  canna  que  j'ai  décrit  dans  l'article 
précédent.  La  couleur  de  son  corps  est  d'un  roux  assez  foncé  sur 
le  dos,  mais  qui  s'éclaircit  sur  les  côtés  ;  le  ventre  est  bknc,  de 
même  que  la  croupe,  l'intérieur  des  cuisses  et  des  jambes,  tant 
intérieures  que  postérieures.  Sur  la  partie  extérieure  des  cuis- 
ses,  il  y  a  une  grande  tache  noire  qui  s'étend  sur  les  jambes  : 
on  voit  une  semblable  tache  sur  les  jambes  de  devant,  laquelle 
commence  près  du  corps ,  et  parvient  extérieurement  jusqu'aux 
sabots,  qui  sont  noirs  aussi;  une  bande  de  cette  même  couleur, 
qui  a  son  origine  à  la  base  des  cornes  et  se  termine  au  museau, 
partage  tout  le  devant  de  sa  tête  en  deux  parties  égales.  Cette  bande 
a  été  remarquée  par  J.  Gaïus,  qui  a  donné  une  bonne  description 
du  bubale ,  qu'il  a  nommé  buaelaphus.  C'est  la  seule  qu'on  voie  sur 
les  femelles ,  dont  tout  le  corps  est  couvert  de  poils  d'une  même 
couleur  rousse.  Sa  tête  est  assez  longue  à  proportion  de  son  corps  : 
mais  elle  est  fort  étroite;  elle  n'a  guère  que  six  pouces  dans  l'en- 
droit le  plus  large.  Ses  yeux ,  comme  MM.  de  l'Académie  Font  ob- 
servé, sont  situés  fort  haut  :  ils  sont  grands  et  vifi;  leur  couleur 
est  d'un  noir  qui  lire  un  peu  sur  le  bleu.  Ses  cornes,  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  sa  tèle,  en  s'écartant  un  peu  de  chaque  côté,  sont 
presque  droites  jusqu'à  la  hauteur  de  six  pouces  ;  là  elles  s'avancent 
obliquement  en  devant  à  peu  près  aussi  jusqu'à  la  distance  de  .six 
pouces^  et  ensuite  formant  un  nouvel  angle ,  elles  se  tournent  en 
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arrière,  comme  la  figure  l'indique  :  elles  sont  noires;  leurs  bases 
se  touchent  et  ont  une  circonféi^ence  de  dix  pouces  :  elles  ont  des 
anneaux  saillans,  comme  des  pas  de  vis  qui  seroient  usés  aux  cô- 
tés ,  et  qui  s'étendent ,  maïs  quelquefois  peu  sensiblement ,  jusqu'à 
la  hauteur  de  huit  ou  dix  pouces;  la  partie  qui  est  i*etournéeen 
arrière  est  lisse  et  se  termine  en  pointe  ;  leurs  extrémités  sont  éloi- 
gnées environ  d'un  pied  l'une  de  l'autre.  Les  femelles  sont  un  peu 
plus  petites  que  les  mâles  :  aussi  leurs  cornes  sont  moins  grosses 
et  moins  longues. 

Les  bubales  ont  des  larmiers  au-dessous  des  yeux,  comme  Içs 
oer&.  Leur  queue ,  longue  de  plus  d'un  pied ,  est  garnie  en  dessus 
d'une  rangée  de  poils  placés  à  peu  près  comme  les  dents  d'un 
peigne. 

On  a  vu,  dans  l'article  précédent,  que  le  canna  étoit  nommé 
élan  par  les  ha  bilans  du  Cap.  M.  de  Buflbn^  qui  ignoroit  cela,  et 
qui  ne  connoissoit  point  cet  animal,  dont  aucun  voyageur  n'a 
parlé,  a  cru  que,  sous  le  nom  d'élan,  Kolbe  avoit  désigné  le  bu- 
bale ;  mais  ce  que  Kolbe  en  dit  ne  lui  convient  pas.  Il  assure  que 
ce  prétendu  élan  a  la  tête  courte  à  proportion  de  son  corps ,  que 
aa  hauteur  est  de  cinq  pieds,  et  que  la  couleur  de  son  corps  est 
cendrée.  Ce  sont  là  autant  de  caractères  qui  se  trouvent  dans  le 
canna  y  mais  dont  aucun  n'est  applicable  au  bubale.  Je  croirois 
plutôt  que  Kolbe  en  a  parlé  sous  le  nom  de  cerf  d^  Afrique  ;  et  c'est 
effectivement  celui  qu'on  lui  donne  au  Gap.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  en  décrit  les  cornes  :  (c  Ses  cornes  sont  d'un  brun  obscur , 
environnées  comme d'nne  espèce  de  petite  vis,  pointues  et  droites 
jusqu'au  milieu,  où  elles  se  courbent  tant  soit  peu  ;  depuis  là  elles 
continuent  à  suivre  une  ligne  droite,  de  manière  qu'en  dessus 
elles  sont  à  peu  près  trois  fois  plus  éloignées  l'une  de  l'autre  qn'à  la 
racine.  i>  On  reconnoît  à  cette  description,  tout|  imparfaite  qu'elle 
«st,  les  cornes  du  bubale;  mais,  quoique  Kolbe  assure  qu'il  a  vu 
plus  de  mille  de  ces  animaux ,  \%  doute  qu'il  en  ait  examiné  un 
aeul  attentivement,  puisqu'il  dit  que  ce  cerf  africain  est  si  sem- 
blable à  ceux  d'Europe ,  qu'il  seroit  superflu  de  le  décrire,  et  qu'il 
est  persuadé  que  c'est  le  apies  hirach  qu'on  trouve  communément 
en  Allemagne. 

Les  bubales,  de  môme  que  les  cannas ,  se  sont  éloignés  des  lieux 
Labités  du  Gap ,  et  se  sont  retirés  dans  l'intérieur  du  pays ,  où  ou 
les  voit  courir  en  grandes  troupes ,  et  avec  une  vitesse  qui  sur- 
passe celle  de  tous  les  autres  animaux;  un  cheval  ne  sauroit  les 
atteindre.  M.  Gordon  n'en  a  jamais  rencontré  sur  les  montagnes; 


458  HISTOIRE  NATURELLE 

ceux  qu*ll  a  vas  étoîent  toujours  dans  les  plaines.  Leur  cri  est  une 
espèce  d'éternument.  Leur  chair  est  d'un  très-bon  goût  :  les 
paysans  qui  sont  éloignés  du  Gap  en  coupent  des  tranches  fort 
minces  qu'ib  font  sécher  au  soleil ,  et  qu'ils  mangent  souvent  avec 
d'autres  viandes  au  lieu  de  pain. 

Les  femelles  n'ont  que  deux  mamelles,  et,  pour  l'ordinaire,. 
elles  ne  font  qu'un  petit  à  la  fois  :  elles  mettent  bas  en  septembre, 
et  quelquefois  aussi  en  avril. 

M.  Pallas  a  donné  une  bonne  description  du  bubale;  et  M.  Zim. 
merman  a  soupçonné  que  M.  de  BuiTon  pourroit  s'être  mépris  en 
prenant  cet  animal  pour  Félan  de  Kolbe.  » 

LE  COUDOUS. 


Xja  classe  des  animaux  ruminans  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
variée;  elle  contient  un  très-grand  nombre  d'espèces,  et  peut-être 
un  nombre  encore  plus  grand  de  races  distinctes,  c'est-à-dire,  de 
variétés  constantes.  Malgré  toutes  nos  recherches  et  détails  im- 
menses dans  lesquels  nous  avons  été  contraints  d'entrer,  nous 
avouerons  volontiers  que  nous  ne  l'avons  pas  épuisée,  et  qu'il 
reste  encore  des  animaux,  même  très -remarquables,  que  nous 
ne  connoissons ,  ][)our  ainsi  dire ,  que  par  échantillons ,  souvent  très- 
difficiles  à  rapporter  au  tout  auquel  ils  appartiennent.  Par  exemple, 
dans  la  grande  et  très-grande  quantité  de  cornes  rassemblées  au 
Cabinet  du  Roi ,  ou  dispersées  dans  les  collections  des  particuliers 
et  que  nous  avons ,  après  bien  des  comparaisons ,  rapportées  cha- 
cune à  l'animal  duquel  elles  proviennent ,  il  nous  en  est  resté  une 
sans  étiquette ,  sans  nom ,  absolument  inconnue,  et  dont  nous  n'a- 
vions d'autres  indices  que  ceux  qu'on  pouvoit  tirer  de  la  chose 
même.  Cette  corne  est  très-grosse ,  presque  droite ,  et  d'une  subs- 
tance épaisse  et  noire;  ce  n'est  point  un  bois  solide  comme  celui 
du  cerf,  mais  une  corne  creuse  et  remplie,  comme  celles  des 
boeufs,  d'un  os  qui  lui  sert  de  noyau  :  elle  porte,  depuis  la  base  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  une  grosse  arête,  épaisse^ 
et  relevée  d'environ  un  pouce;  et  quoique  la  corne  soit  droite. 


DU  COUDOUS.  4.^5 

cette  arête  proéminente  (ait  un  tour  et  demi  de  spirale  dans  la  par- 
tie inférieure,  et  s'efiaoe  en  entier  dans  la  partie  sopéneore  de  la 
corne  qui  se  termine  en  pointe  :  en  tout,  cette  conie,  différente 
de  toutes  les  autres,  nous  paroissoit  seulement  avoir  plus  de  rap* 
port  avec  celles  du  buffle  qu'avec  aucune  autre;  mais  nous  igno- 
rions le  i)om  de  l'animal,  et  ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  et  en  cher- 
chant dans  les  différens  cabinets,  que  nous  avons  trouvé  dans 
celui  de  M.  Dupleix  un  massacre  surmonté  de  deux  cornes  sem- 
blables; et  cette  portion  de  tête  étoit  étiquetée  :  Cornes  d'un  anir^ 
mal  à  peu  près  comme  un  chacal,  de  couleur  grisâtre ,  a%fec  une 
crinière  comme  un  cheval  au-dei>ant  de  la  tête  ;  on  V appelle  ici 
(rt  PondicJiéry)  coesdoes,  qui  doit  se  prononcer  coudons.  Cett© 
])etite  découverte  nous  a  fait  grand  plaisir  :  mais  cependant  nous 
n'avons  pu  trouver  ce  nom  coesdoes  ou  coudoies  dans  aucun  voya- 
geur; rétiquette  seulement  nous  a  appris  que  cet  animal  est  de 
très-grande  taille  ,  et  qu'il  se  trouve  dans  les  pays  les  plus  chauds 
de  l'Asie.  Le  buffle  est  de  ce  même  climat ,  et  il  a  d'ailleurs  iine 
crinière  au-dessus  de  la  tête  :  il  est  vrai  que  ses  cornes  sont  courbes 
et  aplaties,  au  lieu  que  celles-ci  sont  rondes  et  droites;  et  c'est  ce 
qui  distingue  ces  deux  animaux,  aussi  bien  que  la  couleur  :  car  le 
buffle  a  la  peau  et  le  poil  noirs  ;  et  selon  l'étiquette ,  le  coudons  a 
le  poil  grisâtre.  Ces  rapports  nous  en  ont  indiqué  d'autres;  les 
voyageurs  en  Asie  parlent  de  grands  buffles  de  Bengale ,  de  buffles 
roux,  de  bœufs  gris  du  Mogol ,  qu'on  appelle  nilgauts  :  le  condouv 
est  peut-être  l'un  ou  l'autre  de  ces  animaux;  et  les  voyageurs  ea 
Afrique,  où  les  buffles  sont  aussi  communs  qn'en  Asie,  font  nner 
mention  plus  précise  d'une  espèce  de  buffle  appelée  pahasse  au 
Congo,  qui,  par  leurs  indices,  nous  paroit  être  le  coudons,  ce  Sur 
la  route  de  Louanda,  au  royaume  de  Congo,  nous  aperçûmes^ 
a  disent-ils ,  deux  pacasses ,  qui  sont  des  animaux  assez  sembla- 
«  blés  aux  buffles,  et  qui  rugissent  comme  des  lions  :  le  mâle  et 
«  la  femelle  vont  toujours  de  compagnie;  ils  sont  blancs  avec  des 
(c  taches  rousses  et  noires ,  et  ont  des  oreilles  de  demi-aune  de 
ce  long,  et  les  cornes  toutes  droites.  Quand  ils  voient  quelqu'un 
ce  ils  ne  fuient  point ,  ni  ne  font  aucun  mal ,  mais  regardent  Ics^ 
«  passans.  »  Nous  avons  dit,  à  l'article  du  buffle ,  que  l'animal  ap-* 
pelé  à  Congo  empakassa  ou  potassa  nous  paroissoit  être  le  buffle  : 
c'est  eh  effet  une  espèœ  de  buffle,  mais  qui  en  diffère  par  la  forme 
des  cornes  et  la  couleur  du  poil  ;  c'est ,  en  un  mot ,  un  oondous  ^ 
qui  peut-être  forme  une  espèce  séparée  de  celle  du  buffle,  mai» 
qui  peut-être  aussi  n'en  est  qu'une  variété. 
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Je  n*ai  d'abord  connu  cet  animal  que  par  ses  cornes^  dont  j'ai 
donné  la  desciîption  dans  l'article  précédent ,  et  j'étois  assez  in- 
certain non-seulement  sur  son  espèce  et  sur  son  climat,  mais 
même  sur  le  nom  coudons,  qui  servoit  d'étiquette  à  ses  cornes; 
mais  aujourd'hui  mes  doutes  sont  dissipés^  et  c'est  à  M.  Gordon 
et  à  M.  Allamand  que  je  dois  la  connoissance  de  cet  animal,  l'un 
des  plus  grands  de  TAfrique  méridionale.  H  se  nomme  canna  dans 
les  terres  des  Hottentots ,  et  voici  les  observations  que  ces  savans 
naturalistes  en  ont  publiées,  cette  année  1781 ,  dans  un  supplé- 
ment à  l'édition  de  Hollande  de  mes  ouvrages. 

«  M.  de  Buffon  a  été  embarrassé  à  déterminer  l'animal  au- 
quel avoit  appartenu  une  corne  qu'il  a  trouvée  au  Gibinet  du 
Roi,  sans  étiquette,  et  dont  il  a  donné  la  figure.  Deux  semblables 
cornes  qu'il  a  vues  dans  le  cabinet  de  M.  Dupleix,  et  qui  étoient 
étiquetées,  Font  tiré  en  partie  de  son  embarras;  l'étiquette  portoit 
ceci  :  Cornes  d'un  animal  à  peu  près  comme  un  cheual,  de  cou- 
leur grisâtre ,  avec  une  crinière  comme  un  cheval  au-detH»ni  de 
la  tête;  on  l'appelle  ici,  à  Pondichéry,  ooesdoes,  qui  doit  se  pro- 
nonoer  coudons. 

Cette  description,  toute  courte  qu'elle  est,  est  cependant  fort 
juste  ;  mais  elle  ne  suffisoit  pas  à  M.  de  Bu£R>n  pour  lui  faire  oon- 
noitre  l'animal  qui  j  est  désigné.  Il  a  dû  avoir  recours  aux  con- 
jectures, et  il  a  soupçonné,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que 
le  coudons  pouvoit  bien  être  une  sorte  de  bufiSe,  ou  plutôt  le 
nyl-ghau  :  effectivement  ce  dernier  animal  est  celui  dont  les  cornes 
ont  le  plus  de  rapport  à  celles  dont  il  s'agit  ;  et  ce  qui  est  dit  dans 
l'étiquette  lui  convient  asseas,  comme  on  peut  le  remarquer  par 
la  description  que  j'en  ai  donnée.  Cependant  cette  corne  est  celle 
d'un  autre  animal,  auquel  M.  de  Buffon  n'a  pas  pu  penser,  parce 
qu'il  n'a  pas  été  encore  décrit,  ou  que  du  moins  il  l'a  été  si  im* 
parËiitement,  qu'il  étoit  impossible  de  s'en  former  une  juste  idée. 
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Il  étoit  réservé  à  M.  Gordon  de  nous  le  faire  bien  oonnoître  ;  c'est 
à  lui  que  je  suis  redevable  de  la  figure  que  j'en  ai  donnée  (  voyez 
plancJie  47  )  et  des  particularités  qu'on  va  lire. 

Kolbe  est  le  seul  qui  en  ait  parlé  sous  le  nom  d'élan  qui  ne  lui 
convient  point ,  puisqu'il  en  diJOTère  essentiellement  par  ses  cornes, 
qui  n'ont  rien  d'analogue  à  celles  du  véritable  élan.  Les  Hotten- 
tols  lui  donnent  le  nom  de  canna,  que  je  lui  ai  conservé  les 
Ca fifres  le  nomment  inpoof.  C'est  un  des  plus  grands  animaux  à 
pieds  fourchus  qu'on  voie  dans  l'Afrique  méridionale.  La  lon- 
gueur de  celui  qui  est  représenté  ici,  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue ,  étoit  de  huit  pieds  deux  pouces;  sa 
hauteur  étoit  de  cinq  pieds,  mesurée  depuis  la  partie  du  dos  qui 
est  au-dessus  des  épaules,  et  qui  forme  là  une  éminence  assez 
remarquable;  sa  circonférence,  derrière  les  jambes  de  devant, 
étoit  de  six  pieds  sept  pouces,  et  devant  les  jambes  postérieures, 
de  cinq  pieds  neuf  pouces  :  mais  il  faut  observer  qu'il  étoit  assez 
maigre;  s'il  avoit  eu  son  embonpoint  ordinaire,  il  auroit  pesé 
environ  sept  à  huit  cents  livres.  La  couleur  de  son  corps  étoit 
d'un  fauve  tirant  sur  le  roux,  et  il  étoit  blanchâtre  sous  le  ventre; 
sa  tête  et  son  cou  étoient  d'un  gris  cendré ,  et  quelques-uns 
de  ces  animaux  ont  tout  le  corps  de  cette  couleur  ;  tous  ont  au- 
devant  de  la  tête  des  poils  qui  y  forment  une  espèce  de  cri- 
nière. 

Jusqu'ici  cette  description  s'accorde  fort  avec  celle  du  coudons > 
et  les  cornes  du  canna  sont  précisément  semblables  à  celles  que 
M.  de  Bufifon  a  décrites;  ainsi  on  ne  peut  pas  douter  que  le  cou- 
dons de  Pondichéry  ne  soit  notre  canna  :  mais  je  suis  surpris, 
avec  M.  de  Bufifon,  qu'on  lui  ait  doiftié  le  nom  de  coudons ^  qui 
n'a  jamais  été  employé  par  aucun  voyageur  dans  les  Indes;  je 
soupçonne  qu'il  a  été  emprunté  des  Hollandais ,  qui  l'écrivent 
effectivement  coedoe  ou  coesdoes ,  et  qui  le  prononcent  coudous. 
Ss  le  donnent  à  l'animal  que  M.  de  Bufifon  a  nommé  condoma,  et 
qui ,  par  sa  grandeur ,  approche  un  peu  du  canna.  Ces  cornes,  qui 
se  trouvent  dans  le  cabinet  de  M.  Dupleix,  n'auroient-elles  point 
été  apportées  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  Pondichéry?  Celui 
qui  en  a  écrit  1  étiquette,  en  suivant  l'orthographe  hollandaise, 
ne  se  seroit  mépris  que  sur  le  nom.  Ce  qui  autorise  ce  soupçon, 
c'est  le  silence  des  voyageurs  sur  un  animal,  aussi  remarquable 
jmr  sa  grandeur  que  le  canna.  S'il  habitoit  un  pays  autant  fré- 
quenté par  les  Européens  que  le  sont  les  Indes ,  il  est  très- vrai- 
semblable que  quelques-uns  en  auroient  parlé.  » 
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Je  SUIS  ici,  comme  dan»  tout  le  reste,  parfaitement  de  l'aTTs  <fo 
M.  Allainand,  et  je  reconnois  que  le  nom  hollandais  de  coe^does 
ou  coudous  doit  rester  à  Tanimal  que  j'ai  nommé  condoma,  et 
que  ce  nom  coudouê  avoit  été  écrit  mal  à  propos  sur  l'étiquette  des 
cornes  que  nous  reoonnoisaons  être  celles  du  canna  dont  il  est  ici 
question. 

«  Ses  cornes,  dit  M.  Alkmand,  étoient  telles  que  M.  de  Buffon 
les  a  décrites;  elles  avoient  une  gi^osse  arête  qui  formoit  deux 
tours  de  spirale  vers  leur  base;  elles  étoient  lisses  dans  le  reste  de^ 
leur  longueur,  droites  et  noires;  leurs  bases  étoient  éloignées  Fune 
de  l'autre  de  deux  pouces,  et  il  y  avoitTinterTHlle  d'un  pied  entre 
leurs  pointes;  leur  longueur  étoit  d'un  pied  et  demi,  mais  elle 
varie  dans  les  diiFérens  individus.  Celles  des  femelles  sont ,  pour 
l'ordinaire,  plus  menues,  plus  droites  et  plus  longues;  elles  sont 
creuses  et  soutenues  par  un  os  qui  leur  sert  de  noyau  ;  ainsi  eUes 
ne  tombent  jamais.  A  cette  occasion,  M.  Gordon  m'écrit  qu'on  ne 
connoît  dans  l'Afrique  méridionale  aucun  animal  qui  perde  ses 
cornes;  par  conséquent  il  n'y  a  ni  élans,  ni  cerfs,  ni  chevreuils. 
!K.Ç)lbe  seul  les  y  a  vus. 

Le  canna  a  un  &non  trés-remarquable  qui  lui  pend  au-devant 
de  la  poitrine ,  et  qui  est  de  la  même  couleur  que  la  tête  et  le  cou. 
Celui  des  femelles  est  moins  grand  ;  aussi  sont-elles  un  peu  plus 
petites  que  les  mâles;  elles  ont  moins  de  poils  sur  le  front,  et  cest 
presque  en  cela  seulement  que  leurs  figures  diffèrent. 

J'ai  déjà  dit  que  Rolbe  donne  au  canna  le  nom  à*élan;  et  c'est 
effectivement  celui  sous  lequel  il  est  connu  au  Cap,  quoique  1res- 
improprement  :  cependant  il  a  ,  comme  notre  élan  du  Nord  , 
une  loupe  sous  la  gorge,  de  la  hauteur  d'un  pouce,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  figure.  Si  l'on  en  croit  M.  Linnaeus,  c'est  là 
un  caractère  distinctif  de  l'élan,  qu'il  définit,  alces,  cervus  cor- 
nihus  à  cauHhtis palmatis  ,  carunculâ  gutturalL  Mais  M.  de  Buf- 
fon  remarque,  avec  raison,  que  les  élans  femelles  n'ont  pas  celte 
loupe ,  et  qu'elle  n'est  par  conséquent  point  un  caractère  essen- 
tiel à  l'espèce.  J'ignore  si  elle  se  trouve  dans  la  femelle  du  canna. 
Sa  queue,  qui  est  longue  de  deux  pieds  trois  pouces,  est  ter- 
minée par  une  touffe  de  longs  poils  ou  crins  noirs  ;  ses  sabots  sont 
aussi  noirs ,  et  le  peuple  (  sur  la  foi  du  nom  )  leur  attribue  la  même 
vertu  qu'à  ceux  de  nos  élans  ^  c'est  d'être  un  souverain  remède 
contre  les  convulsions. 

Il  a  quatre  mamelles  et  une  véaicule  du  fiel.  Quoique  sa  tête^ 
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qui  a  un  pied  sept  pouces  de  longueur,  ressemble  aase2  à  celle 
du  cerf,  elle  n'a  cependant  point  de  larmiers. 

Les  cannas  sont  presque  tous  détruits  dans  le  voisinage  du  Gap; 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  éloigner  beaucoup  pour  en  rencontrer  : 
on  en  trouve  dans  les  montagnes  des  Hottentots  hollandais.  Ces 
animaux  marchent  en  troupes  de  cinquante  ou  soixante;  quel- 
quefois même  on  en  voit  deux  ou  trois  cents  ensemble  près  des 
fontaines.  H  est  rare  de  voir  deux  mâles  dans  une  troupe  de  fe- 
melles, parce  qu'alors  ils  se  battent,  et  le  plusfoiblese  retire: 
ainsi  les  deux  sexes  sont  souvent  à  part.  Le  plus  grand  marche 
ordinairement  le  premier  ;  c'est  un  très-beau  spectacle  que  de  les 
voir  trotter  et  galoper  en  troupes.  Si  l'on  tire  un  coup  de  fusil 
chargé  à  balle  pai*mi  eux,  tout  pesans  qu'ils  sont,  ils  sautent  fort 
haut  et  fort  loin  ;  ils  grimpent  sur  des  lieux  escarpés,  où  il  semble 
qu'il  est  impossible  de  parvenir.  Quand  on  les  chasse ,  ils  courent 
tous  contre  le  vent,  et ,  avec  un  bon  cheval,  il  est  aisé  de  les  cou- 
per dans  leur  marche.  Us  sont  fort  doux  :  ainsi  on  peut  pénétrer 
au  milieu  d'une  troupe,  et  choisir  celui  sur  lequel  on  veut  tirer, 
sans  courir  le  moindre  danger.  Leur  chair  est  une  excellente 
venaison;  on  casse  leurs  os  pour  en  tirer- la  moelle  qu'on  fait  rôtir 
sous  la  cendre  ;  elle  a  un  bon  goût,  et  on  peut  la  manger  même 
sans  pain.  Leur  peau  est  très-ferme  ;  on  s'en  sei*t  pour  faii*e  des 
ceintures  et  des  courroies.  Les  poils  qui  sont  sur  la  tête  des  mâles 
ont  une  forte  odeur  d'urine ,  qu'ils  contractent,  dit-on ,  en  léchant 
es  femelles.  Celles-ci  ne  font  jamais  qu'un  petit  à  la  fois. 

Gomme  ces  animaux  ne  sont  point  méchans,  M.  Gordon  croit 
qu'on  pourroit  aisément  les  rendre  domestiques,  les  foire  tirer  au 
chariot,  et  les  employer  comme  des  bêtes  de  somme;  ce  qui  seroit 
une  acquisition  très-importante  pour  la  colonie  du  Gap. 

M.  Pallas  a  vu,  dans  le  cabinet  de  Mp".  le  prince  d'Orange ,  le 
squelette  d'un  canna,  et  il  Fa  reconnu  pour  être  l'élan  de  Kolbe. 
Il  l'a  rangé  dans  la  classe  des  antilopes,  sous  la  dénomination 
à^antUope.  oryx.  Je  n'examinerai  pas  les  raisons  qu'il  a  eues  pour 
lui  donner  cette  dernière  épithète;  je  me  contenterai  de  remar- 
quer qu'il  me^  paroît  douteux  que  le  canna  se  trouve  dans  les 
parties  septentrionales  de  l'Afrique;  au  moins  aucun  voyageur 
ne  le  dit.  S'il  est  particulier  aux  contrées  méridionales  de  cette 
^lartie  du  monde,  il  n'est  pas  apparent  que  ce  soit  Xoryx  des  an- 
ciens :  d'ailleurs,  suivant  le  témoignage  de  Pline,  \oryx  étoit  une 
chèvre  sauvage,  et  il  est  peu  vraisemblable  que  Pline,  qui  ne 
s'éloit  pas  formé  un  système  de  nomenclature,  comme  nous  autrca 
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modernes ,  ait  donné  le  nom  de  chèvre  a  un  aussi  gros  animal  que 
le  canna.  i> 

Avant  d'avoir  reçu  ces  remarques  très- judicieuses  de  M.  Alla- 
mandy  j 'a vois  fait  à  peu  prés  les  mêmes  réflexions ,  et  voici  œ 
que  j'en  avois  écrit  et  même  livré  à  l'impression. 

M.  Pallas  appelle  cet  animal  ojyx,  et  le  met  au  nombre  de  aea 
antilopes;  mais  ce  nom  me  paroît  mal  appliqué  :  je  l'aurois  néan- 
moins adopté  si  j'eusse  pu  penser  que  cet  animal  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  fïït  Voryx  des  anciens  ;  mais  cela  n'est  ni  vrai  ni  même 
vraisemblable.  M.  Pallas  croit  que  l'élan  d'Afrique  indiqué  par 
ILolbe  est  le  même  animal  que  celui-ci,  et  je  ne  suis  pas  fort  éloi- 
gné de  ce  sentiment ,  quoique  j'aie  rapporté  l'élan  d'AMque  de 
Kolbe  au  bubale  :  mais ,  soit  qu'il  appartienne  en  efiet  au  bu- 
bale ou  au  canna,  il  est  certain  que  le  nom  d'élan  lui  a  été  très- 
mal  appliqué,  puisque  l'élan  a  des  bois  solides  qui  tombent  tous 
les  ans  comme  ceux  du  cerf,  au  lieu  que  l'animal  dont  il  est  ici 
question  porte  des  cornes  creuses  et  permanentes,  comme  celles 
des  bœufs  et  des  chèvres. 

Et  ce  qui  me  fait  dire  que  le  nom  à'oryx  a  été  mal  appliqué  à 
cet  animal  par  M.  Pallas,  et  qu'il  n'est  pas  Yoryx  des  anciens,  c'est 
qu'ils  ne  connoissoient  qu'une  assez  petite  partie  de  l'Asie,  et  la 
seule  portion  de  l'Afrique  qui  s'étend  le  long  de  la  Méditerranée. 
Or  cet  animal  auquel  M.  Pallas  donne  le  nom  à'oryx  ne  se  trouve 
ni  dans  l'Asie  mineure ,  ni  dans  l'Arabie,  ni  dans  l'Egypte,  ni  dans 
toutes  le9  terres  de  la  Barbarie  et  de  la  Mauritanie.  Ainsi  Ton  est 
fondé  à  présumer  qu'il  ne  pouvqit  être  ni  connu  ni  nommé  par 
les  anciens. 

M.  Forster  m'écrit  qu'il  a  vu  une  femelle  de  cette  espèce  ,  en 
1772,  à  la  ménagerie  du  cap  de  Bonne-Espérance,  laquelle  avoit 
environ  quatre  pieds  de  hauteur,  mesurée  aux  jambes  de  devant. 
«  Elle  portoit ,  dit-il ,  une  sorte  de  crinière  le  long  du  cou ,  qui 
s'étendoit  jusqu'aux  épaules,  oà  l'on  voyoit  aussi  de  très-longs 
poils  ;  il  y  avoit  une  ligne  noire  sur  le  dos ,  et  les  genoux  étoient 
de  cette  même  couleur  noire,  ainsi  que  le  nez  et  le  museau;  le 
pebge  du  corps  étoit  fauve,  et  à  peu  près  semblable  à  celui  du 
cerf:  mais  le  ventre  et  le  dedans  des  jambes  étoient  blanchâtres. 

On  voyoit  sous  la  gorge  de  cette  femelle  une  proéminence  de 
la  grosseur  d'une  pomme,  qui  étoit  formée  par  l'os  du  larynx, 
plus  apparent  et  plus  grand  dans  cette  espèce  d'animal  que  dans 
toute  autre. 
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Ainn  la  femelle  canna  a,  comme  le  raàle^  cette  proéminence 
80U8  la  gorge,  au  lieu  que,  dans  Fespèce  de  notre  élan  du  Iford, 
le  mâle  seul  porte  cet  attribut. 

Toutes  les  dents  incisives  étoient,  selon  M.  Forsler,  d'une  lar- 
geur considérable;  mais  celles  du  milieu  étoient  encore  plus  larges 
que  les  autres.  Les  yeux  étoient  vifs  et  pleins  de  feu.  La  longueur 
des  cornes  étoit  d'environ  un  pied  et  demi;  et  pour  avoir  une 
idée  de  leur  position,  il  &ut  se  les  représenter  comme  formant 
un  grand  Y  en  regardant  l'animal  de  face,  et  comme  s'efifaçant 
parfidtement  l'une  l'autre  en  le  regardant  dans  le  sens  transver- 
sal. Ces  cornes  étoient  noires,  lisses  dans  leur  plus  grande  lon- 
gueur ,  avec  quelques  rides  annulaires  vers  la  base  :  on  remar- 
quoit  une  arête  mousse  qui  suivoit  les  contours  de  la  corne  p 
laquelle  étoit  droite  dans  sa  direction,  et  un  peu  torse  dans  sa 
forme.  Les  oreilles  étoient  larges;  les  sabots  des  pieds  fort  petits 
à  proportion  du  corps,  leur  fonne  étoit  triangulaire,  et  leur  cou- 
leur noire. 

Au  reste,  cette  femelle  étoit Irès-apprivoisée,  et  mangeoit  vo- 
lontiers du  pain,  des  feuilles  de  choux,  et  les  prenoit  même  dans 
la  main  :  elle  étoit  dans  sa  quatrième  année  ;  et  comme  elle  n'avoit 
point  de  mâle  et  qu'elle  étoit  en  chaleur,  elle  sautoit  sur  des  an- 
tilopes et  même  sur  une  autruche  qui  étoit  dans  le  même  parcj 
On  assure  que  ces  aninjaux  se  trouvent  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  l'intérieur  des  terres  du  Gap  ;  ils  font  des  sauts  sur- 
prenans,  et  franchissent  des  murs  de  huit  et  jusqu'à  dix  pieds 
de  haut.  » 

LE  CONDOMA. 


jyi.le  marquis  de  Marîgny,  qui  ne  perd  pas  la  plus  petite  occa- 
sion de  favoriser  les  sciences  et  les  arts ,  m'a  fiût  voir  dans  son 
cabinet  la  tête  d'un  animal,  que  je  pris  au  premier  coup  d'oeil 
pour  celle  d'un  grand  bubale  ;  elle  est  semblable  à  celle  de  nos 
plus  grands  cerfs  :  mais ,  au  lieu  de  porter  un  bois  solide  et  plein 
comme  celui  des  cerfs,  elle  est  surmontée  de  deux  grandes  cornes 
creuses ,  portant  arête  comme  celles  des  boucs ,  et  doublement 
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fléchie  comme  celles  des  antilopes.  En  cherchant  au  Cabîneè  du 
Roi  les  morceaux  qui  pou  voient  être  relatifs  a  cet  animal,  nous 
avons  trouvé  deux  cornes  qui  lui  appartiennent  :  la  première 
sans  aucun  indice  ni  étiquette,  venoit  du  garde- meuble  de  Sa 
Majesté;  la  seconde  m'a  été  donnée,  en  17^0,  par  M.  Banrhis, 
commis  de  k  marine,  sous  le  nom  de  Condoma  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Nous  avons  cru  devoir  adopter  ce  nom,  l'animal  qu'il 
désigne  n'ayant  jamais  été  dénomma  ni  décrit. 

Par  la  longueur,  la  grosseur  et  surtout  par  la  double  flexion 
des  cornes ,  le  condoma  nous  paroit  approcher  beaucoup  de  Fani* 
mal  que  Giïus  a  donné  sous  le  nom  de  eirepsiceros.  Non-seule* 
ment  la  figure  et  les  contours  des  cornes  scmt  absolument  les 
mêmes ,  mais  toutes  les  dimensions  se  rapportent  presque  exac- 
tement; et  en  comparant  la  description  que  M.  Daubenton  a  faite 
de  la  tête  du  condoma  avec  celle  du  strepsiceros  de  Caïus ,  il  m'a 
paru  qu'on  pouvoit  présumer  que  c'étoit  le  même  animal,  sur- 
tout en  faisant  précéder  notre  jugement  des  réflexions  suivantes  : 
1*.  Caïus  s'est  trompé  en  donnant  cet  animal  pour  le  strepsiceros 
des  anciens  :  cela  me  paroît  évident  ;  car  le  strepsiceros  des  an- 
ciens est  certainement  V antilope  ^  dont  k  tète  est  très-différente 
de  celle  du  cerf.  Or  Caïus  convient,  et  même  assure,  que  son 
strepsiceros  a  k  tête  sembkble  à  celle  du  cerf;  donc  ce  strepsice- 
ros  n'est  pas  celui  des  anciens,  a*.  L'animal  de  Caïos  a,  comme 
le  condoma ,  les  cornes  grosses  et  longues  de  plus  de  trois  pieds, 
et  couvertes  de  rugosités ,  et  non  pas  d'anneaux  ou  de  tubercules  ; 
au  lieu  que  le  strepsiceros  des  anciens,  ou  l'antilope,  a  les  cornes 
non  seulement  beaucoup  moins  grosses  et  plus  courtes ,  mais  aussi 
chargées  d  anneaux  et  de  tubercules  trës^pparens.  3*.  Quoique 
les  cornes  de  la  tête  du  condoma ,  qui  est  au  cabinet  de  M.  le 
marquis  de  Marigny ,  aient  été  usées  et  polies ,  et  que  la  corne 
qui  vient  du  garde-meuble  du  Roi  ait  même  été  travaillée  à  la 
surface,  on  voit  cependant  qu'elles  n'éloient  point  chargées  d'an- 
neaux ;  et  cela  nous  a  été  démontré  par  celle  que  nous  a  donftée 
M.  Baurhis ,  qui  n'a  point  été  touchée ,  et  qui  ne  porte  en  effet 
que  des  rugosités  comme  les  cornes  de  bouc ,   et  non  pas  des  an- 
neaux comme  celles  de  l'antilope.  Or  Caïus  dit  lui-même  que  les 
cornes  de  son  str^siceros  ne  portent  que  des  rugosités  ;  donc  ce 
strepsiceros  n'est  pas  celui  des  anciens ,  mais  l'animal  dont  il  est 
ici  question ,  qui  porte  en  effet  tous  les  caractères  que  Caïus  donne 
au  sien. 

^n  recherchant  dans  les  voyageurs  les  notices  qui  pouvoient 
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«voir  rapport  à  cet  animal  remarquable  par  sa  taille  et  surtout 
par  la  grandeur  de  ses  cornes ,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  en. 
approche  de  plus  près  que  l'animal  indiqué  par  Kolbe  sous  le  nom 
de  chèvre  saiwage  du  cap  de  Bonne^ Espérance,  a  Cette  chèvre  ^ 
<(  dit-il^  qui  ches  les  Hottentots  n  a  poiùt  reçu  de  nom ,  et  quo 
<c  j'appelle  chèvre  sauvage  y  est  fort  remarquable  à  plusieunii 
t(  égards  :  elle  est  de  la  taille  d'un  grand  cerf;  sa  tête  est  fort  bello 
<c  et  ornée  de  deux  cornes  unies,  recourbées  et  pointues  y  de  trois 
«  pieds  de  long ,  dont  les  exti^émités  sont  distantes  de  deux  pieds,  m 
Ces  caractères  nous  paroissent  convenir  par&itement  à  l'animal 
dont  il  est  ici  question  :  mais  il  est  vrai  que,  n'en  ayant  vu  que  la 
tête ,  nous  ne  pouvons  pas  assurer  que  le  reste  de  la  description, 
de  Rcdbe  lui  convienne  paiement;  nous  le  présumons  seulement 
comme  une  chose  vraisemblable ,  qui  demande  à  être  vérifiée 
-par  des  observations  ultérieures/ 

S:;^  Nous  donnons  ici  (  planche  47  )  la  figure  du  condoma , 
îqu'on  appelle  au  cap  de  Bonne-Espérance  coesdoes  :  cette  figura 
ms^uoit  à  mon  ouvrage.  N'ayant  pas  eu  la  dépouille  entière  de 
l'animal ,  je  n'avois  pu  donner  alors  que  la  figure  de  la  tête  et 
clés  cornes  ,  et  c'est  de  là  qu'étoit  venue ,  sur  le  mot  coesdoes  ou, 
<:oudous  y  la  méprise  que  nous  venons  de  rectifier  dans  l'article 
du  canna  :  mais  il  nous  est  arrivé  depuis  une  peau  bien  conservée 
«de  ce  bel  anîmaL  M.  le  chevalier  d'Auvillars ,  lieutenant-colonel 
•du  régiment  de  Cambresis ,  en  a  aussi  apporté  une ,  de  laquelle 
M.  de  Brosse,  premier  président  du  parlement  de  Dijon,  m'a  en-- 
Toyé  une  très-bonne  description  qui  se  l'apporte  parfiii terne nt 
avec  tout  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  du  condoma. 

<(  L'animal  entier,  dit  M.  de  Brosse,  fut  donné  au  chevalier 
d^Auvillars,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  par  M.  Berg,  secrétaire 
du  conseil  hollandais,  comme  venant  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
et  d'un  lieu  situé  à  environ  cent  lieues  du  Cap;  on  lui  dit  qu'il 
«'appeloit  coesdoes.  Il  y  avoit  trois  de  ces  animaux  morts,  l'un 
plus  grand ,  l'autre  plus  petit  que  celui-ci  :  il  le  fit  très-exacte- 
rncnt  dépouiller  de  sa  peau  qu'il  a  appointée  en  France  ;  cette 
peau  étoit  assez  épaisse  pour  Ëiire  des  semelles  de  souliers.  Jai 
vu  la  peau  entière  :  l'animal  sembloit  être  de  la  forme  d'un  petit 
Jbœnf ,  mais  plus  haut  sur  ses  jambes.  Cette  peau  étoit  couverte 
d'un  poil  gris  de  souris  assçz  ras  ;  il  y  avoit  une  raie  blanche  le 
long  de  Fépine  du  dos ,  d'où  descendoient  de  chaque  côté  six  ou 
Iiuit  raies  transversales  de  même  couleur  blanche  :  il  y  avoit  aussi 
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au  bas  des  yeux  deux  r^^ies  blanches  posées  en  chevron  renversé , 
et  y  de  chaque  coté  de  ces  raies,  deux  taches  de  même  <x>uleur: 
le  haut  du  cou  étoit  garni  de  longs  poils  en  forme  de  crinière^ 
qui  se  prolongeoit  jusque  sur  le  garrot  Les  cornes ,  mesurées  en 
ligne  droite ,  avoient  deux  pieds  cinq  pouces  sept  lignes  de  lon- 
gueur, et  trois  pieds  deux  pouces^trois  lignes  en  suivant  exacte- 
ment leurs  triples  sinuosités  sur  l'arête  continue  ;  l'intervalle  entre 
les  cornes ,  à  leur  naissance ,  n'étoit  que  d'un  pouce  six  lignes , 
et  de  deux  pieds  sept  pouces  à  leurs  extrémités  ;  leur  circonfc- 
renoe  à  la  base  étoit  de  huit  pouces  trois  hgnes  :  elles  étoient  bien 
&ites ,  diminuoient  régulièrement  de  grosseur  en  s'éloignant  de 
leur  naissance ,  et  finissoient  en  pointe  aiguë  ;  elles  étoient  de 
couleur  grise ,  lisses  ^  et  assez  semblables ,  pour  la  substance ,  à 
celles  du  bouc,  avec  quelques  rugosités  dans  le  bas,  mais  sans 
aucune  strie  véritable.  On  pouvoit  enlever  en  entier  cette  corne 
jusqu'au  bout  ;  après  avoir  ôté  cette  enveloppe  cornée ,  mince  et 
parfaitement  évidée ,  il  reste  un  os  de  moindre  diamètre ,  presque 
aussi  long,  pareillement  contourné,  de  couleur  blanc  jaunâtre, 
mais  mal  lisse,  d'une  substance  lâdbe,  peu  compacte,  friable  et 
cellulaire.  La  corne  du  pied  ressembloit  à  celle  d'une  génisse  de 
deux  ans.  La  queue  étoit  courte  et  garnie  de  poils  asses  longs  à 
l'extrémité.  )> 

Cette  description  faite  par  M.  le  président  de  Brosse  est  très- 
bonne  ;  je  1  ai  confrontée  avec  les  dépouilles  de  ce  même  animal 
que  j'avois  reçues  pres^fue  en  même  temps  pour  le  Cabinet  du 
Roi ,  et  je  n*ai  rien  trouvé  à  y  ajouter  ni  retrancher. 

MM.  Forster ,  qui  ont  vu  cet  animal  vivant ,  m'ont  commu- 
niqué les  notices  suivantes.  «  Le  condoma  ou  coesdoes  a  quatre 
pic^s  de  hauteur ,  mesuré  aux  jambes  de  devant ,  et  les  cornes 
ont  trois  pieds  neuf  pouces  de  longueur  ;  leurs  extrémités  sont 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  deux  pieds  sept  ou  huit  pouces  ;  elles 
sont  grises,  mais  blanchâtres  à  la  pointe  ;  leur  arête  suit  toutes 
leurs  inflexions  ou  courbures,  et  elles  sont  un  peu  oomprimc'es 
et  torses  en  hélice.  La  femelle  porte  des  cornes  comme  le  mâle. 
Les  oreilles  sont  larges  ;  et  la  queue  ,  qui  n'a  qu'un  demi-pied  de 
longueur,  est  brune  à  son  origine,  blanche  sur  le  milieu,  et  noire 
à  l'extrémité,  qui  est  terminée  par  une  (ouflb  de  poils  assez  longs. 

Le  pelage  est  ordinairement  gris  et  quelquefois  roussatre.  Il  y 
a  sur  le  dos  une  ligne  blanche  qui  s  étend  jusqu'à  la  queue  ;  fi 
descend  de  cette  ligne  sept  barres  de  même  couleur  blanche ,  dont 
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lunaire  ftur  les  cuisses  et  trois  sur  les  flancs.  Dans  quelques  indi- 
vidus,  ces  barres  descendantes  sont  au  nombre  de  huit^et  même 
de  neuf;  dans  d^autres^  il  n'y  en  a  que  six  :  maïs  ceux  qui  en 
Ont  sept  sont  les  plus  communs.  Il  y  a  sur  1  arête  du  cou  une  es- 
pèce de  crinière  formée  de  longs  poils.  Le  devant  de  la  tête  est 
noirâtre,  et  du  coin  antérieur  de  chaque  œil  il  part  une  ligne 
blanche  qui  s'étend  sur  le  museau  ;  le  ventre  et  les  pieds  sont  d'un 
gris  blanchâtre.  Il  y  a  des  larmiers  sous  les  yeux. 

Ces  animaux  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  terres  du  cap  de 
Bonne -Espérance  ;  ils  ne  vont  point  en  troupes  comme  certaines 
espèces  de  gazelles.  Ils  font  des  bonda  et  des  sauts  surprenans;  on 
en  a  vu  franchir  une  porte  grillée  qui  avoit  dix  pieds  de  hauteur, 
quoiqu'il  n'y  eût  que  ti-ès-peu  d'espace  pour  pouvoir  selancer. 
On  peut  les  apprivoiser  et  les  nourrir  de  pain  ;  on  en  a  eu  plu- 
sieurs à  la  ménagerie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  )» 

Nous  ajouterons  encore  à  ces  observations  l'excellente  descrip- 
tion de  cet  animal  que  M.  Allamand  vient  de  publier  à  la  suite  du 
<[uatrième  volume  de  mes  supplémens  à  l'Histoire  naturelle,  édi- 
tion de  Hollande;  il  y  a  joint  une  très-belle  figure  d'un  individu 
beaucoup  plus  grand  que  celui  que  j'ai  fait  dessiner  et  graver  ici. 


SUR  LE  CONDOMA, 

Par  M*  le  profe$seur  AiiUkMAMD. 

jQ^  Quoique  les  cornes  de  l'animal  à  qui  M.  de  Bufibn  a  donné 
le  nom  de  condoma  soient  assea  connues  et  se  trouvent  très- 
souvent  dans  les  cabinets  de  curiosités  naturelles,  l'animal  n'a 
^*amais  été  décrit  ;  il  est  pourtant  assez  remarquable  pour  mériter 
l'attenlion  des  voyageurs  et  des  naturalistes. 

M.  de  BufFon  a  eu  raison  de  dire  qu'il  approchoit  beaucoup  de 
l'animal  que  Caïus  a  donné  sous  le  nom  de  atrepsiceros,  puisqu'on 
ne  sauroît  douter  que  ce  ne  soit  le  même,  vu  la  parfaite  confor- 
mité des  cornes  *.  Il  soupçonne  aussi  que  ce  pourroit  bien  être 


X  M.  de  Bnflon  renmrqne  que  Caïoi  sVst  trompé  en  donnant  k  c«t  iininial  le 
nom  de  strepsiceros ,  qni  ne  désigne  que  Vantilope,  dont  le  condoma  diff^rf 
l^eaucoup.  Le  nonTeaa  iradacUur  de  Pline  prétend  qne  M.  do  Boflon  sVtt  entier*  ] 

Buffon.  7,  ag 
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ranimai  auquel  Kolbe  a  donné  le  nom  de  cnèvre  sauvag*  :  et  ef- 
feclivement  la  description  que  celui-ci  eu  a  faite  a  quelque  nip- 
port  à  celle  que  je  vais  donner  du  condoma;  mais  aussi  il  y  a  des 
différences  notables,  comme  on  s'en  apercevra  bientôt. 

M.  Pallas,  qui  dans  ses  SpicUegia  zoologica ,  ùlsc.  l,  page  17  ,  a 
donné  une  bonne  description  des  cornes  et  de  la  tète  du  condoma  , 
croit  que  M.  de  BufFon  s'est  trompe  en  prenant  cet  animal  pour 
cette  chèvre  sauvage ,  parce  qu'il  n'en  a  point  la  barbe.  S'il  n*a  pas 
d'autre  raison  que  celle-là  pour  appuyer  son  avis ,  c'est  lui  qui 
s'est  trompé;  car  le  condoma  a  une  barbe  très-remarquable. 

Mais,  sans  nous  arrêter  aux  conjectures  qu'on  a  pu  former  sur 
la  figure  de  cet  animal,  faisons-le  connoitre  véritablement  tel  qu'il 
est ,  en  lui  conservant  le  nom  de  condoma  que  M.  de  Buflbn  lui 
a  donné ,  quoique  ce  ne  soit  pas  celui  qu'on  lui  donne  au  Cap , 
où  on  l'appelle  cœsdoes  ou  coudous.  Nous  avons  eu  la  satisGsictioii 
d'en  voir  un  ici  vivant^  qui  a  été  envoyé  du  cap  de  Bonne>£spé~ 
France,  en  1776,  à  la  ménagerie  du  prince  d'Orange. 

Je  lui  ai  rendu  de  fréquentes  visites;  frappé  de  sa  beauté,  je  ne 
pouvois  me  lasser  de  l'admirer,  et  je  renvoyois  de  jour  à  autre 
d'en  &ire  une  description  exacte  :  comme  je  me  proposois  d'y 
retourner  pour  le  mieux  examiner,  j'eus  le  chagrin  d'apprendre 
qu'il  étoit  mort;  et  ainsi  tout  ce  que  j'en  pourrois  dire  se  rédui- 
roit  à  ce  que  ma  mémoire  me  fourniroit.  Heureusement  a\iint 
que  d'être  conduit  à  la  ménagerie  du  prince,  il  avoit  passé  par 
Amsterdam;  là  M.  Schneider  en  fit  Ikire  le  dessin...  et  M.  le  doc- 
teur Klokner,  qui  ne  perd  aucune  occasion  d'augmenter  nos  con-' 
noissances  en  &it  d'histoire  naturelle,  l'examina  avec  les  yeux 
d'un  véritable  observateur^  et  en  fit  une  description  qu*il  a  eu  la 
bonté  de  me  communiquer  :  ainsi  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  prin-^- 
cipaux  détails  où  je  vais  entrer. 


ment  m^prU  ta  caractère  ditttoctif  des  corne»  dn  strepticérot ,  auxquelles  il  n^ac- 
corde  point  la  double  flexion  que  M.  de  Buflbn  leur  aUribae  :  il  veut  quelles  soient 
droites,  uiais  cannelées  en  spirale;  et  cela  fondé  sur  ce  passage  de  Pline  :  Erecta, 
autém  (cornua)  rugarunufue  ambitu  contorta  et  in  ievefasiigium  exacuta  , 
ut  lyra»  diceret»  êtrtpnctroti ,  ^uam  addacem  Africa  appellat  ;  ce  qu'il 
traduit  ainsi  : 

«  Le  chtrreuil  itrepsiceros  des  Grecs ,  nommé  addadt  en'  Afrique ,  a  les  cornes 
41  droites  et  terminées  en  pointes  ,  mais  contournées  en  spirale  ,  et  canneléea  tout 
t  autour.  » 

S'il  ayoit  fait  attention  qu'il  a  omis  dans  sa  traduction  celle  de  ces  mou,  ut 
tyras  dicereSy  qui  ne  convient  qu'à  la  figort  des  cornes  de  l'antilope,  il  n'auroii 
Muâ  doute  pas  lai(  cette  critique. 
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On  est  surpris  au  premier  cxîup  d'oeil  qu'on  jette  sur  cet  ani- 
mal :  la  légèreté  de  sa  marche ,  la  finesse  de  ses  jambes,  le  poil 
court  dont  la  plus  grande  partie  de  son  corps  est  couverte ,  la 
manière  haute  dont  il  porte  sa  tête,  la  grandeur  de  sa  taille,  tout 
cela  annonce  un  très-beau  cerf;  mais  les  grandes  et  singulières 
cornes  dont  il  est  orné,  les  taches  blanches  qu'il  a  au-dessous  des 
yeux ,  et  les  raies  de  même  couleur  que  l'on  Toit  sur  son  corps^ 
•et  qui  ont  quelque  rapport  à  celles  du  zèbre,  font  qu'on  l'en  dis- 
tingue bientôt,  de  façon  cependant  qu'on  seroit  tenté  de  lui  don- 
ner la  préférence.  La  tête  du  condoma  ressemMe  assez  à  celle  du 
cerf;  elle  est  courerte  de  poils  bruns,  avec  un  petit  cercle  de  cou- 
leur roussâtre  autour  des  yeux ,  du  bord  inférieur  de  chacuii  des- 
quels part  une  ligne  blanche,  qui  s'avance  obliquement  et  en 
«'élargissant  du  côié  du  museau ,  et  enfin  se  termine  en  pointe  ; 
de  côté  et  d'autre  de  ces  lignes  on  voit  trois  taches  rondes  d'un 
blanc  pale,  dont  les  deux  supérieures  sont  de  la  grandeur  d'une 
pièce  de  vingt  sous,  et  celle  qui  est  au-dessous ,  près  du  museau, 
eat  un  peu  plus  grande.  Les  yeux  sont  noirs,  bien  fendus,  et  ont 
beaucoup  de  vivacité  ;  le  bout  du  museau  est  noir  et  sans  poils  ; 
les  deux  lèvres  sont  couvertes  de  poils  blancs,  et  le  dessous  de  la 
mâchoire  inférieure  est  garni  d'une  barbe  grisâtre  de  la  longueur 
de  cinq  à  six  pouces,  qui  se  termine  en  pointe.  La  tête  est  sur- 
montée de  deux  cornes,  de  couleur  brune  tirant  sur  le  noir,  et 
couvertes  de  rugosités;  elles  ont  une  arête  qui  s'étend  sur  toute 
leur  longueur,  excepté  vers  leur  extrémité,  qui  est  arrondie  et  qui 
«e  termine  en  une  pointe  noirâtre;  elles  ont  une  double  flexion, 
-comme  celles  des  antilopes ,  et  sont  précisé  m  atit  telles  que  celles 
qui  ont  été  décrites  par  MM.  de  Bufibn  et  Daubenton.  Leur  lon- 
gueur perpendiculaire  n'étoit  que  de  deux  pieds  un  pouce  huit 
lignes  dans  l'animal  que  )e  décris  ;  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il 
n'a  voit  pas  encore  acquis  toute  sa  grandeur,  car  on  trouve  de  ces 
cornes  qui  sont  plus  longues  :  j'en  ai  placé  deux  paires  au  cabinet 
de  notre  académie,  dont  les  plus  courtes  ont  deux  pieds  cinq  pouces 
en  ligne  droite,  et  trois  pieds  et  demi  en  suivant  les  contours;  la 
circonférence  de  leur  base  est  de  neuf  pouces,  et  il  y  a  entre  leurs 
pointes  une  distance  de  deux  pieds  et  demi. 

Les  oreilles  sont  longues,  larges  et  de  la  même  couleur  que  le 
corps ,  qui  est  couvert  d'un  poil  fort  court ,  d'une  couleur  fauve 
tirant  sur  le  gris.  Le  dessus  du  cou  est  garni  d'une  espèce  de  cri- 
nière, composée  de  longs  poils  bruns,  qui  s'étendent  depuis  l'ori- 
gine de  la  tête  juaqu'au-dessus  des  épaules;  là  iU  deviennent  plus 
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courts;  changeant  de  couleur,  ils  forment  tout  le  long  du  do6  Jti»^ 
qu'à  la  queue  une  raie  blanche  :  le  reste  du  cou  est  couvert  de  seitï- 
blables  poils  bruns  et  assez  longs ,  particulièrement  dans  la  partie 
inférieure  jusqu'au-dessous  de  la  poitrine.  De  chaque  côté  de  cette 
ligne  blanche  qui  est  sur  le  dos ,  partent  d'autres  raies  aussi  blan- 
ches, de  la  largeur  d'environ  un  pouce,  qui  descendent  le  long 
des  côtés  ;  ces  raies  sont  au  nombre  de  neuf,  et  la  première  est  der- 
rière les  pieds  de  devant  ;  il  y  en  a  quatre  qui  descendent  jusqu'au 
«'entre  ;  la  troisième  est  plus  courte  ;  les  quatre  dernières  sont  sur 
la  croupe,  comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

La  queue  est  longue  de  plus  d'un  pied  ;  die  cat  un  peu  aplatie 
et  fournie  de  poils  d'un  gris  blanchâtre  sur  les  hords,  et  qui  fœv 
ment  à  l'extrémité  une  touffe  d'un  hrun  noirâtre.  Les  jambes  sont 
déliées,  mais  n«:veuses,  sans  cette  toufle  de  poils  ou  brosse  qui  se 
trouve  sur  le  haut  des  canons  des  jambes  postérieures  des  cerfi. 
Ja  corne  du  pied  est  noire  et  fendue ,  comme  i^elle  de  tous  les 
animaux  qui  appartiennent  à  cette  classe. 

Cette  description  est  celle  du  condoma  de  la  ménagerie  du  prince 
d'Orange  :  cependant  il  ne  faut  pas  «roire  que  tous  les  condomas 
soient  précisément  marqués  de  la  même  fiiçon.  M.  fiiockner  a  vu 
-diverses  peamx  où  les  raies  blanches  différoîent  par  leur  longueiM- 
et  par  leur  position  :  mais  cm  comprend  qu'une  telle  différence 
n'est  pas  une  variété  qui  mérite  quelque  attention.  Il  y  a  une 
chose  plus  importante  à  remarquer  ici,  c'est  que  la  plupart  de 
ces  peaux  n'ont  point  de  barbe ,  et  l'on  en  voit  une  dans  le 
cabinet  de  la  société  de  Harlem,  qui  est  très-bien  préparée 
pour  représenter  au  vrai  la  figure  de  l'animal,  mab  aussi  sans 
Ixirbe.  T  auroit-il  donc  des  condomas  barbus  el  d'autres  sans 
barbe?  c'est  ce  que  j'ai  peine  à  croirej  et  je  pense  avec  M.  Klokner, 
que  la  barbe  est  tombée  de  ces  peaux  quand  on  les  a  préparées , 
çt  cela  d'autant  plus  que  si  on  les  regarde  avec  attention,  on 
voit  la  place  où  paroissent  avoir  été  les  poils  dont  la  barbe  étoit 
çpmposée. 

Notre  condoma  étoit  fort  doux  9  il  vivoit  en.  honne  union  avec 
|es  animaux  qui  paissoient  avec  lui  dans  le  même  parc;  et  dès 
qu'il  voyoit  quelqu'un  s'approcher  de  la  cloison  qui  étoit  autour, 
il  accouroit  pour  prendre  le  pain  qu'on  lui  oifiroit  On  le  nour- 
rissoit  de  ris,  d avoine,  d'herbes,  de  foin,  de  carottes,  etc.  Dans 
son  pays  natal,  il  broutoit  l'herbe  et  mangeoit  les  boutons  et  les 
feuilles  des  jeunes  arbres,  comme  les  oer&  et  les  boucs.  Quoique  j« 
l'aie  vu  très-fréquemment^  je  ne  l'ai  jamais  entendu  doimer  aur» 


im^m^mà^^„^m^l^^ 
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eim  son  ;  maïs  M.  Klokxier  m'apprend  que  sa  voix  éloit'  i  peu 
j^rhs  celle  de  Tâne. 

Voici  ses  dimeiuions  telles-  qu'elles  ont  été  prises  sur  l'animal 
vivant,  par  le  même  M.  Rlockner^  swe  la  mesure  pied-de-roi. 

pifeds.  poa.-  U|;. 

Longueur  àtt  corps  depuis  le  Bout  dh  museMi- jusiju^  là  ^ens.  5  8  »> 

Longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  du  nuucaujuftp&'aux  oreilles.  i  »  » 

Longueur  de  la  tête  jus<{u'auz  cornes »  g  g 

Longueur  des  cornes  mesurée  en-  ligne  d^oitei a'  i  8* 

Longueur  des  oreilles. »  8  4 

Hauteur  du  train  de  dèTant 4  3'  6 

Hauteur  du  train  de  derrière  . 4>  >  * 

Circonférence  du  corps  derrière  les  jambes  de  devant 4  4  * 

Circonférence  du  milieu  du  corps » 4  ^  8 

Circonfiérence  du  corps  derant  les  jambes  postérieures 4  ^  * 

Longueur  de  la  queue *  • i  a 

En-  comparant  cette  description  du  oondoma  avec  celTe  qw 
E.olbe  a  donnée  de  la  chèvre  sauvage  du  cap  de  Bonne-Espérance^, 
on  a  la  confirmatioBi  de  ce  que  j'ai  dit  d-devant;  c'est  que  le  con^ 
doma  ressemble,  à  quelques  égards^  à  cette  chèvre  :  il,est  de  la 
même  taille  ;  son  poil  est  à  peu  près,  de  la  même  coiuleur  grise ,  et 
il  a ,  comme  elle ,  une  barbe  et  des  raies  qui  descendent  depuis  le 
dos  sur  les.  côtés.  En  voilà  assez  pour  autoriser  M.  de  Buflon  à  dire 
qu'il  n'a  voit  trouvé  aucune  notice  d'animal  qui  appnochâtde  plus 
près  le  condoma.  que  la  chèvre  sauvage  de  Kolbe;  mais  aussi  )'ai 
observé  qu'il  y  avoit  des  difierences  remarquables  entre  ces  deux 
animaux.  Le  nombre  des  raies  blanches  qui  descendent  sur  leura 
cotés  n'est  pas  le  méme^et  elles  sont  différemment  posées  ;  la  chèvre 
ne  paroit  point  avoir  ces  taches  blanches  qui  sont  au-dessou» 
des  yeux  du  condoma ,  et  qpi  sont  trop  frappantes  pour  qu'ont 
puisse  supposer  que  Kolbe  ait  oublié  d'en  parler  :  maisce  qui  çLis^ 
tingue  principalement  ces  animaux,  sont  les  cornes  y  celles  de  la 
chèvre  sont  dites  simplement  recourbées,  ce  qui  n'exprime  point 
cette  double  flexion*  qui  est  si  remarquable  dans  celles  du  con-< 
doma  :  aussi,  dans  la  figure  que  Kolfae  a  ajoutée  à  sa  description^, 
la  chèvre  y  est  représentée  avec  des  cornes  qui  seroient  tout-à- 
£iit  droites  sans  une  légère  courbure  au  haut,. à  peine  perceptible^ 

L'auteur  d'une  histoire  naturelle  qui  se  publie  en* hollandais,., 
a.  donné  la  figure  d'un  animal  tué  sur  les  côtes  orientales  d'A&i- 
^ue.>  et  dont  le  dessin,  loi  a.été  communiqué  ptu:  un  méde.cin.d<i 
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ses  amis.  A  en  juger  par  le*  ccMmes^  œt  animal  e»t  un  yéritabl^ 
condoma  ;  mais  s'il  est  bien  représenté,  il  a  le  corps  plus  lourd  , 
et  il  n'a  aucune  des  raies  rà.  des  taches  blanches  qui  se  trouvent 
sur  celui  que  nous  avons  décrit. 

M.  MuUer,  qui  travaille  en  Allemagne  à  éclaircir  le  Système  cfe 
la  iVa/Kr«  de  Linnseus ,  &  donné  une  planche  coloriée  qui  repré- 
sente passablement  le  condoma. 


WMMV^^^¥^'V^^^^V^^MV^^^^Vf/*M^^^M^*MV*MOt>^^M>l^t*f<f>f>^^^l*Mt/**0l^^ 


LE  NIL-GAUT. 


L*Fr  animal  est  celui  que  plusieurs  voyageurs  ont  appelé  bœuf 
gris  du  Mogol,  quoiqu'il  soit  connu  sous  le  nom  de  nU-gaut 
dans  plusieurs  endroits  de  l'Inde.  Nous  avons  ^oi  vivans  le  mâle 
et  la  femelle  dans  le  parc  du  château  royal  de  la  Muette ,  où 
on  les  nourrit  encore  aujourd'hui  (  juin  1774  ),  et  où  on  les 
laisse  en  pleine  liberté  :  nous  les  avons  fait  dessiner  tous  deux 
d'après  nature. 

Quoique  le  nil-gaut  tienne  du  cerf  par  le  cou  et  la  tête,  et  du 
bœuf  par  les  cornes  et  la  queue,  il  est  néanmoins  plus  éloigné  de 
l'un  el  de  l'autre  de  ces  genres  que  de  celui  des  gazelles  ou  des 
grandes  chèvres.  Les  climats  chauds  de  l'Asie  et  ceux  de  l'Afrique 
sont  ceux  où  les  grandes  espèces  des  gazelles  et  des  chèvres  sont 
plus  multipliées  :  on  trouve  dans  les  mêmes  lieux,  ou  à  peu  de 
distance  les  uns  des  autres,  le  condoma,  le  bubale,  le  koba,  et  le 
nil-gaut  dont  il  est  ici  question.  L'espèce  de  barbe  qu'il  a  sous  le 
cou  et  le  poitrail ,  la  disposition  de  son  pied  et  de  ses  sa  bols,  plu- 
sieurs autres  rapports  de  conformation  avec  les  grandes  chèvres, 
le  rapprochent  de  cette  famille  plus  que  de  celle  des  cerfs  ou  de 
celle  des  bœufs;  et  dans  les  animaux  d'Europe,  c'est  au  chamois 
qu'on  pourrott  le  comparer  plutôt  qu'à  tout  autre  animal  :  mais 
dans  la  réalité ,  le  nil-gaut  est  seul  de  son  genre ,  et  d'une  espèce 
particulière  qui  ne  tient  au  genre  du  bœuf,  du  cerf,  delà  chèvre, 
de  la  gazelle  et  du  chamois ,  que  par  quelques  caractères  ou  rap* 
ports  particuliers.  lia,  comme  tons  ces  animaux ,  la  faculté  de 
ruminer;  il  court  de  mauvaise  grâœ  et  plus  mal  que  le  œrf,  quoi- 
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qu'il  ait  la  tête  et  Tencolure  aussi  légères  :  mais  ses  jamlies  sont 
plus  massives  et  plus  inégales  en  hauteur;  celles  de  derrière  étant 
considérablement  plus  courtes  que  celles  de  devant;  il  porte  h, 
queue  horizontalement  en  courant ,  et  la  tient  basse  et  entre  les 
jambes  lorsqu'il  est  en  repos.  Le  mâle  a  des  cornes^  et  la  femelle 
n'en  a  point;  ce  qui  la  rapproche  encore  du  genre  des  chèvre»^ 
dans  lequel  d'oi-dinaire  la  femelle  n'a  point  de  cornes;  celles  du 
nil-gaut  sont  creuses,  et  ne  tombent  pas  comme  le  bois  des  cer&, 
des  daims  et  des  chevreuils;  caractère  qui  le  sépai^  absolument 
de  ce  genre  d'animaux.  G)mme  il  vient  d'un  pays  où  la  chaleur 
est  plus  grande  que  dans  notre  climat ,  il  sera  peut-être  difficile  de 
le  multiplier  ici  :  ce  seroit  néanmoins  une  bonne  acquisition  à 
faire ^  parce  que  cet  animal,  quoique  vif  et  vagabond  comme  lea 
chèvres,  est  assez  doux  pour  se  laisser  régir ^  et  qu'il  donneroil:, 
comme  elles ,  de  la  chair  mangeable,  du  bcm  suif  et  des  peaux  plus 
épaisses  et  plus  fermes.  La  femelle  est  actuellement  plus  brune  que 
le  mâle,  et  paroit  plus  jeune;  mais  elle  deviendin  peut-être  de  la 
même  couleur  grise  avec  l'âge. 

Voici  le  détail  de  la  description  que  ;'ai  faite  de  ces  deux  ani- 
maux avec  M.  de  Sève,  qui  les  a  dessinés.  Le  mâle  étoit  de  la 
grandeur  d'un  cerf  de  taille  moyenne;  les  cornes  n'avoientque 
six  pouces  de  longueur,  sur  deux  pouces  neuf  lignes  de  grosseur 
à  la  base.  Il  n'y  a\'X)it  point  de  dents  incisives  ^  la  nptâoboire  supé- 
rieure ;  celles  de  la  mâchoire  inférieure  étoient  larges  et  peu  lon- 
gues :  il  y  a  un  esjxice  vide  entre  elles  et  les  mâdielières.  Le  train 
de  derrière,  dans  le  mâle,  est  plus  bas  que  celui  de  .devant,  et 
l'on  voit  une  espèce  de  bosse  ou  d'élévation  sur  les  épaules,  et  cet 
endroit  est  garni  d'une  petite  crinière  qui  prend  du  sommet  de  la 
tête  et  finit  au  milieu  du  dos:  sur  la  poitrine  se  trouve  une  touife 
de  longs  poils  noirs.  Le  pelage  de  tout  le  corps  est  d'un  gris  d'ar- 
doise :  mais  la  tête  est  garnie  d'un  poil  plus  Ëiuve,  mêlé  de  gri- 
sâtre, et  le  tour  des  yeux  d'un  poil  fauve  clair,  avec  une  petite 
tache  blanche  à  l'angle  de  chaque  œil  ;  le  dessus  du  nez  brun  ;  les 
naseaux  sont  noirs  avec  une  bande  blanche  à  côté.  Les  oreilles 
sont  fort  grandes  et  larges,  rayées  de  trois  bandes  noires  vers  leurs 
extrémités;  la  face  extérieure  de  Foreille  est  d'un  gris  roussâtre, 
avec  une  tache  blanche  à  l'extrémité.  Le  sommet  de  la  tête  est 
garni  d'un  poil  noir,  mêlé  de  brun,  qui  forme,  sur  leliaut  du  front, 
une  espèce  de  fer-à-cheval;  il  y  a  sous  le  cou,  près  de  la  gorge, 
une  grande  tache  blanche;  le  ventre  est  gris  d'ardoise  comme  le 
corps.  Les  jambes  de  devant  et  les  cuisseif  sont  noires  sur  la  face 
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extérieure,  et  d'un  gris  plu»  foncé  que  celui  du  corps  sur  la  fece 
intérieure.  Le  pied  est  court  et  ressemble  k  celui  du  cerfj  les  sa- 
bots en  sont  noirs  r  il  y  a,  sur  la  Ikce  externe  des  pieds  de  devant , 
une  tache  blanche,  et  sur  l'interne  deux  autres  taches  de  même 
couleur.  Les  jambes  de  derrière  sont  beaucoup  plus  C>rtes  que 
celles  dedevait:  elles  sont  couvertes  de  poîls  noirâtres,  avec  deux 
grandes  taches  blanches  sur  les  pieds,  tant  en  dehors  qu'en  de- 
dans; et  plus  bas  il  y  a  de  grands  poils  châtains  qui  forment  une 
touffe  frisée.  La  queue  est  d'un  gris  d'ardoise  vers  le  milieu,  et 
blinche  sur  les  cotés;  eDe  est  terminée  par  une  touffe  de  grands 
po'ls  noirs;  le  dessous  est  en  peau  nue.  Les  poîls  blancs  des  côté» 
de  la  queue  sont  fort  longs,  et  ne  sont  point  couchés  sur  la  peau 
comme  ceux  des  autres  parties  du  corps  ;  ils  s'étendent  au  con- 
traire en  ligne  droite  de  chaque  côté.  Le  fourreau  de  la  verge  est 
^u  apparent,  et  Ion  a  observé  que  le  jet  de  Turine  est  fort  petit 
dans  le  mâle. 

U  y  a  à  TEcoIe  vétérinaire  une  peau  bourrée  d*undeces  animaux 
qui  difltre  de  celui  qu'on   vient  de  décrire  par  la  couleur  du 
poil,  qui  est  beaucoup  plus  brune,  et  par  les  cornes  qui  sont  plus 
grosses  à  leur  base,  et  cependant  moins  grandes,  n'ayant  que 
quatre  pouces  et  demi  de  longueur. 

La  femelle  du  nil-gaut,  qui  étoît  au  parc  de  la  Muette,  vient 
de  mourir  au  mois  d^octobre  1774;  elle  éloit  bien  plus  petite  que 
le  maie,  et  en  même  temps  plus  svelte  et  plus  haute  sur  ses  jambes  ; 
sa  couleur  éloit  roussâtre,  mélangée  d*un  poil  fauve  pâle  et  de 
poils  d'un  brun  roux,  au  lieu  que  le  pelage  du  mâle  étoit,  en  gé- 
néral, de  couleur  ardoisée.  La  plus  grande  différence  qu'il  y  eîil 
entre  cette  femelle  et  son  mâle  étoit  dans  le  train  de  derrière,, 
qu'elleavoitplus  élevé  que  celui  de  de vant ,  tandis  que  c'est  le  con- 
traire dans  le  mâle;  et  cette  différence  pourroît  bien  n'être  qu'in- 
dividuelle, et  ne  se  pas  trouver  dans  l'espèce  entière.  Au  reste,  ce 
mâle  et  celte  femelle  seressembloient  par  tous  les  autres  caractères 
extérieurs  et  même  par  les  taches;  ils  paroîssoient  avoir  un  grand 
attachement  l'un  pour  l'autre;  ils  seléchoient  souvent,  et,  quoi- 
qu'ils fussent  en  pleine  liberté  dans  le  parc  ,  ib  ne  se  séparoient 
que  rarement,  et  ne  se  quittoient  jamais  pour  long-temps. 

M.  William  Hunfer,  docteur  en  médecine,  membre  de  la 
société  de  Londres,  a  donné,  dans  les  jyanaactions pJulosophi^ 
guê$ ,  un  Méipoire  sur  le  nil-g^ut,  avec  une  asseff  bonne  figure. 
M.  Leroy,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  en  ayant  fhit 
la  traduction  avec  soin  ^  j'ai  cru  &irc  plaisir  aux  amateurs  de  l'iiis^ 
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lolre  naturelle  de  la  joindre  ici ,  d'autant  que  M.  Hunter  a  observé 
cet  a. limai   de  beaucoup  plus  près  que  je  n'ai  pu  le  faire. 

<c  On  doit  compter ,  dit  M.  Hunter ,  au  nombre  des  richesses 
qui  nous  ont  été  apportées  des  Indes  dans  ces  derniers  temps,  un 
bel  animal  appelé  nil-ghau;  il  est  fort  à  souhaiter  qu'il  se  propage 
en  Angleterre,  de  manière  à  devenir  un  de  nos  animaux  les  plus 
utiles ,  ou  au  moins  un  de  ceux  qui  parent  le  plus  nos  campagnes  ; 
il  e^t  plus  grand  qu'aucun  des  ruminans  de  ce  pays-d,  excepté  le 
bœuf;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  en  trouvera  la  chair  excel- 
lente ;  et,  s'il  peut  être  assez  apprivoisé  pour  s'accoutumer  au  tra- 
vail, il  y  a  toute  apparence  que  sa  force  et  sa  grande  vitesse  pour- 
ront être  employées  avantageusement. 

Les  représentations  exactes  des  animaux  par  1a^  peinture  en 
donnent  des  idées  beaucoup  plus  justes  que  de  simples  descrip- 
tions. Quiconque  jettera  les  yeux  sur  le  portrait  qui  a  été  &itsous 
mes  yeux  par  M.  Stublo ,  cet  excellent  peintre  d'animaux,  ne  sera 
jamais  embari-asséde  reconnoitre  le  nil-ghau  partout  où  il  pourra 
le  rencontrer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais  tenter  la  description  de 
cet  animal,  en  y  joignant  ensuite  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
son  histoire.  Ce  détail  ne  sera  pas  très-exact  :  mais  les  naturalistes 
auront  une  sorte  de  plaisir  en  apprenant  au  moins  quelque  chose 
de  ce  qui  regarde  ce  bel  et  grand  animal,  dont  jusqu'ici  nous 
n'avions  ni  descriptions  ni  ]^)eintures. 

Le  nil-ghau  mâle  me  frappa  à  la  première  vue,  comme  étant 
d'une  nature  moyenne  entre  le  taureau  et  le  cerf,  à  peu  près 
comme  nous  supposerions  que  seroit  un  animal  qui  seroît  le  pro- 
duit de  ces  deux  espèces  d'animaux  ;  car  il  est  d'autant  plus  petit 
que  l'un,  qu'il  est  plus  grand  que  l'autre,  et  on  trouve  dans  ses 
formes  un  grand  mélange  de  ressemblance  à  tous  les  deux;  son 
corps,  ses  cornes  et  sa  queue  ressemblent  assez  à  ceux  du  taureau , 
et  sa  tête,  son  cou  et  ses  jambes  approchent  beaucoup  de  celles 
du  cerf. 

Sa  couleur,  La  couleur  est,  en  général,  cendrée  ou  grise,  d'après 
le  mélange  des  poils  noirs  et  blancs  :  la  plupart  de  ces  poils  sont 
à  moitié  noirs  et  à  moitié  blancs;  la  partie  blanche  se  trouve  du 
côté  de  la  racine.  La  couleur  de  ses  jambes  est  plus  foncée  que  celle 
du  corps  :  on  en  peut  dire  de  même  de  la  tête ,  avec  cette  singu- 
larité que  cette  couleur  plus  foncée  n'y  est  pas  générale,  mais  seu- 
lement dans  quelques  parties  qui  sont  presque  toutes  noires;  dans 
quelques  autres  endroits,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  le  poil  est 
d'une  beUe  couleur  blanche. 
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JLe  tronc,  La  hauteur  de  son  dos,  oà  îly  a  une  légère  émineiire 
au-dessus  de  l'omoplate,  est  de  quatre  pîeda  un  pouce  (  anglais  )  ; 
et  à  I9  partie  la  plus  élevée  immédiatement  derrière  le3  reins,  cette 
hauteur  n'est  que  de  quatre  pieds;  la  longueur  du  tronc  en  géné- 
ral, vu  de  profil  depuis  la  racine  du  cou  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue,  est  d'environ  quatre  pieds,  ce  qui  est  à  peu  près  la  hau- 
teur de  l'animal  ;  de  &çon  que ,  vu  de  profil ,  et  lorsque  ses  jamhes 
sont  parallèles,  son  dos  et  ses  membres  forment  les  trois  côlés  d'un 
carré,  dont  le  terrain  sur  lequel  il  est  placé  tait  le  quatrième.  1! 
a  quatre  pieds  dix  pouces  de  circonférence  immédiatement  der- 
rière les  épaules,  et  quelque  cho^e  de  plus  au-devant  des  jambes 
de  derrière;  mais  cette  dernière  dimension  doit  varier  beaucoup, 
comme  on  l'imagine  bien ,  selon  que  Fanimal  a  le  corps  plus  ou 
moins  plein  de  nourriture. 

Son  poil.  Le  poil  sur  le  corps  est,  en  général,  plus  rare,  plus 
fort  et  plus  roide  que  celui  du  bœuf;  sous  le  ventre  et  aux  parties 
super ieui*es  de  ses  muscles  ,  il  est  plus  long  et  plus  doux  que  sur 
les  côtés  et  sur  le  dos;  tout  le  long  du  cou  et  de  l'épine  du  dos, 
jusqu'à  la  partie  postérieure  de  l'élévation  qui  est  au-dessus  des 
omoplates,  le  poil  est  plus  noir,  plus  long  et  plus  redressé,  for- 
mant une  espèce  de  courte  crinière  rare  et  élevée;  les  régions  om- 
bilicales et  hypogastriques  du  ventre,  l'intérieur  des  cuisses ,  et 
toutes  les  parties  qui  sont  recouvertes  par  la  queue ,  sont  blanches  ; 
Je  prépuce  n'est  point  marqué  par  une  touffe  de  poils,  et  ce  pré- 
puce ne  saille  que  très-peu. 

Les  testicules.  Les  testicules  sont  oblongs  et  pendans  corani€ 
dans  le  taureau  ;  la  queue  descend  jusqu'à  deux  pouces  au-dessus 
de  l'os  du  talon;  l'extrémité  en  est  ornée  de  longs  poils  noirs,  ainsi 
que  de  quelques  poils  blancs,  particulièrement  du  côté  de  l'inté- 
rieur :  la  queue,  sur  cette  j&ce  intérieure ,  n'est  point  garnie  de 
j:oiIs,  excepté,  comme  on  vient  de  le  dire,  vers  son  exti-émfté; 
)nais ,  à  droite  et  à  gauche ,  il  y  a  une  bordure  de  longs  poils 
blancs. 

Les  Jambes.  Les  jambes  sont  minces  en  proportion  de  leur  Ion* 
gueur,  non  pas  autant  que  celles  de  notre  cerf,  mais  plus  que 
celles  de  nos  taureaux  ;  les  jambes  de  devant  ont  un  peu  plus  de 
deux  pieds  sept  pouces  de  long.  U  y  a  une  lâche  blanche  sur  la 
])artie  de  devant  de  chaque  pied ,  presque  immédiatement  au- 
dessus  de  chaque  sabot,  et  une  autre  tache  blanche  plus  petite  au- 
devant  du  canon ,  et  au-dessus  de  chacune  il  y  a  une  touffe  re- 
marquable-de  longs  poils  blnncs,  qui  tourne  autour  en  forme  d» 
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boucles  pendantes.  Les  sabots  des  jambes  de  devant  paraissent  être 
d'une  longueur  trop  grande  :  cette  singubrité  étoit  fort  remar-> 
qiiable  dans  chacun  des  cinq  nil*^aux  que  j'ai  vus  ;  cependant 
on  conjecture  que  cela  venoit  d'avoir  été  renfermés^  et  en  Texa^ 
minant  dans  ranimai  mort  ^  la  conjecture  s'est  trouvée  fondée. 

Le  cou.  Le  cou  esl  long  et  mince  comme  dans  le  cerf;  il  y  a  À 
la  gorge  une  belle  tache  de  poils  bbncs  de  la  forme  d'un  bouclier; 
et  plus  bas,  au  commencement  de  l'arrondissement  du  cou  9. il  y  a 
une  touffe  de  longs  poils  noirs  en  forme  de  barbe. 

La  tête,  La  tête  est  longue  et  mince  ;  sa  longueur  depuis  les 
cornes  jusqu'à  l'extrémité  du  nets  est  d'environ  un  pied  deux 
pouces  trois  quarts  ;  la  cloison  qui  sépare  les  narines  avoit  été  per- 
cée jxiur  y  passeï*  une  corde  ou  une  bride  ^  selon  la  manière  des 
Orientaux  d'attacher  et  de  mener  le  bétail. 

La  bouche,  La  fente  de  la  bouche  est  longue,  et  la  mâchoir» 
inférieure  est  blanche  ;  dans  toute  l'étendue  de  cette  fente ,  la  mâ- 
choire supérieure  n'est  blanche  qu'aux  narines. 

LêCs  dents.  Il  y  a  six  dents  mdaires  de  chaque  coté  des  mâ- 
choires ,  et  huit  incisives  à  la  mâchoire  inférieure;  la  première  des 
incisives  est  fort  large ,  et  les  autres  plus  petites  en  proportion  de 
<^e  qu'elles  sont  placées  plus  en  avant  ou  en  arrière. 

Les  yeux.  Les  yeux,  en  général,  sont  d'une  couleur  foncée; 
car  toute  la  partie  de  la  conjonctive  qu'on  peut  voir  est  de  cette 
couleur  :  de  profil ,  la  cornée  et  tout  ce  qu'on  peut  voir  au  travers 
paroît  bleu  comme  l'ader  bruni  ;  la  pupille  est  ovale  et  transversa-^ 
lement  oblongue,  et  l'iris  est  presque  noir. 

Les  oreilles.  Les  oreilles  sont  grandes  et  belles;  elles  ont  plus  de 
sept  pouces  de  long ,  et  s'élargissent  considérablement  vei-s  leurs 
extrémités;  elles  sont  blanches  a  leurs  bords  et  dans  l'intérieur, 
excepté  dans  l'endroit  où  deux  bandes  noires  marquent  le  creux 
de  l'oreille. 

Les  cornes.  Les  cornes  ont  sept  pouces  de  long;  elles  ont  six 
pouces  de  tour  à  leur  origine  ,  et  diqaînuent  par  degrés;  elles  se 
terminent  en  une  pointe  mousse.  Elles  ont  à  leur  origine  trois 
faces  plates,  séparées  par  autant  d'angles  :  l'un  de  ces  angles  est  en 
devant  de  la  corne,  et  par  conséquent  l'une  des  (aces  en  forme  le 
derrière  ;  mais  cette  forme  triangulaire  diminue  peu  à  peu ,  et  se 
]>erd  vers  l'extrémité.  Il  y  a  sur  la  base ,  à  l'origine  des  cornes ,  de 
légers  plis  ou  rides  circulaires,  dont  le  nombre  cori^espond  à  l'âge 
de  l'animal.  La  corne,  depuis  la  base  jusqu'en  haut,  en  est  unie, 
et  le  bout  est  d'une  couleur  fort  foncée.  Ces  cornes  s'élèvent  en 
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haut  et  en  avant,  formant  an  angle  fort  obtus  avec  le  front  ou  lai 
face  ;  elles  sont  légèrement  courbées  ;  la  concavité  ch  est  tournée 
vers  rintérieur  et  un  peu  en  devant  ;  leur  intervalle ,  a  leur  ori- 
gine ^  est  de  trois  pouces  un  quart,  à  leur  sommet  de  six  ponces 
un  quart,  et  dans  l'intervalle  du  milieu  un  peu  moins  de  sis 
pouces. 

Sa  nourriture.  U  mange  de Tavoine,  mais  pas  avidement;  il 
aime  mieux  l'herbe  et  le  foin:  cependant  ce  qu'il  aime  encore  da« 
vantage,  c'est  le  pain  de  froment ,  qu*il  mange  toujours  avec  dé* 
lices.  Quand  il  est  altéré,  il  boit  jusqu'à  huit  pintes  ^eau. 

8a  fiente.  Sa  fiente  est  en  forme  de  petites  boules  rcKides^  de  la 
grosseur  d'une  noix  muscade. 

Ses  mœurs.  Quoiqu'on  m'eût  rapporté  qu'il  étoît  extrêmement 
farouche,  j'ai  trouvé,  tant  que  je  l'ai  eu  en  ma  garde ,  que  c'etoit ,. 
dans  le  fond,  un  animal  très-doux,  et  qui  paroissoit aimer  qu'on 
se  familiarisât  avec  lui,  léchant  toujours  la  main  de  celui  qui  le 
flattoit  ou  qui  lui  présentoit  du  pain ,  et  n'ayant  jamais  tenté  de  se 
servir  de  ses  armes  pour  blesser  qui  que  ce  soit.  Le  sens  de  l'odorat 
dans  cet  animal  paroit  très-fin ,  et  semble  le  guider  dans  tous  ses 
mouvemens;  quand  quelque  personne  l'approche,  il  la  flaire 
en  fiûsant  un  certain  bruit:  il  en  fitisoit  autant  quand  on  lui 
apportoit  à  boire  ou  à  manger  ;  et  i}  étoit  si  fiicilement  ofiènsé 
par  une  odeur  extraordinaire,  ou  si  circonspect,  qu*ilne  vou- 
loit  pas  goûter  le  pain  que  je  lui  présentois,  lorsque  ma  main 
avoit  touché  de  l'huile  de  térébenthine,  ou  quelques  liqueurs  spi- 
ritueuses. 

Sa  manièi'e  de  se  battre  est  fort  singulière;  milord  Qive  la 
observée  sur  deux  mâles  qui  avoient  été  enfermés  dans  une  petit» 
enceinte,  et  il  me  l'a  racontée  comme  il  suit  :  ce  Etant  encore  a  une 
«  distance  considérable  l'un  de  l'autre ,  ils  se  préparèrent  au  corn- 
€c  bat  en  tombant  sur  leurs  genoux  de  devant,  et  s'avancèrent 
«  l'un  vers  l  autre  d'un  pas  assez  rapide ,  en  tortiUant  toujours  et 
«  agenouillés  de  celte  manière  ;  et  quand  ils  furent  arrivés  à  quel- 
ce  ques  pas  de  distance,  ils  firent  un  saut  et  s'élancèrent  Fun  contre 
<c  Fautre.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  j'en  eus  deux  dans  mon- écurie,  je 
remarquai  que,  toutes  les  fois  qubn  vouloit  les  toucher,  ils  tom- 
boient  sur  leurs  genoux  de  devant  ;  ce  qui  leur  arrivoit  même 
quelquefois  lorsque  je  m'avançois  devant  eux  :  mais,  comme  ils  ne 
s  elançoient  jamais  contre  moi ,  j'étois  si  loin  de  penser  que  cette 
posture  annonçoit  leur  colère  ou  une  disposition  au  combat ^  quts 


DU  NIL-GAUT.  46i 

]€  la  regardois  au  contraire  comme  une  expression  de  timidité^  ou 
cfune  grande  douceur^  ou  même  d'humilité. 

La  femelle.  La  femelle  diffère  tellement  du  mâ]e>  qu'à  peine 
pourroit-on  les  croire  de  la  même  espèce  ;  elle  est  beaucoup  plus 
petite  :  elle  ressemble,  par  sa  forme  et  par  sa  couleur  jaunâtre,  à 
une  jeune  biche^  et  n'a  point  de  cornes;  elle  a  quatre  tetles,  et 
l'on  croit  qu'elle  porte  neuf  mois;  quelquefois  elle  produit  deux 
petits,  mais  le  plus  souvent  elle  n'en  fiiit  qu'un.  Le  nil-gfaau  mâle, 
étant  jeune,  ressemble  beaucoup  par  «a  couleur  à  la  femelle,  et 
par  conséquent  à  un  jeune  cerf 

Son  espèce.  Lorsqu'on  nous  présente  un  nouvel  animal,  il  est 
souvent  fort  difficile,  et  quelquefois  même  impossible,  de  déter- 
miner son  espèce  uniquement  par  te»  caractères  extérieurs;  mais, 
lorsque  cet  animal  est  disséqué  par  un  anatomiste  habile  dans  J'ana- 
iomie  comparée,  alors  la  question  se  décide  communément  avec 
certitude. 

D'après  les  caractères  extérieurs  uniquement,  je  soupçonnai  ou 
plutôt  je  crus  que  le  nil-ghau  étoit  un  animal  particulier  et  d'une 
espèce  distincte.  Quelques-uns  de  mes  amis  le  prirent  pour  un 
cerf;  mais  je  fus  convaincu  qu'il  n'étoit  pas  de  ce  genre  >  par  la 
permanence  de  &&&  cornes  qui  ne  tombent  pas.  D'autres  pensèrent 
que  c'étoit  une  antilope  :  mais  les  cornes  et  la  grandeur  de  l'ani- 
mal me  firent  croire  encore  que  ce  n'en  étoit  pas  une;  et  il  avoit 
tant  de  rapport  par  sa  forme,  particulièrement  la  femelle,  avec  le 
cerf,  que  je  ne  pouvois  pas  le  regarder  comme  du  même  genre 
que  le  taureau.  Dans  le  temps  du  rut,  on  mit  un  de  ces  mâles 
nil-ghau  avec  une  biche;  mais  on  ne  remarqua  ni  amour,  ni 
même  aucune  attention  particulière,  entre  ces  deux  animaux. 
Enfin,  l'un  de  ces  animaux  étant  mort,  je  fus  assuré  par  mon 
frère,  qui  l'a  disséqué ,  et  qui  a  disséqué  presque  tous  les  quadru- 
pèdes connus ,  que  le  nil-ghau  est  un  animal  d'une  espèce  nou- 
velle. 

Son  histoire.  Plusieurs  de  ces  animaux  mâles  et  femelles  ont  été 
apportés  en  Angleterre  depuis  quelques  années  :  les  premiers  furent 
envoyés  de  Bombay  en  présent  à  milord  Clive;  ils  arrivèrent  au 
mois  d'août  1767  ;  il  y  en  avoit  un  mâle  et  l'autre  femelle,  et  ils 
continuèrent  de  produire  dans  ce  pays-ci  chaque  année.  Quelque 
temps  après ,  on  en  amena  deux  autres  qui  furent  présentés  à  la 
feine  par  M.  Sukivan;  et  cette  princesse,  étant  toujours  disposée 
À  encourager  toute  espèce  de  recherches  curieuses  et  utiles  dans 
^'histoire  naturelle;  me  fit  donner  la  permission  de  les  garder  peu- 
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dant  quelque  temps;  ce  qui  me  mit  à  portée,  non-seulement  dé 
pouvoir  les  décrire  et  d'en  avoir  une  peinture  faven  exacte ,  mais 
encore  de  disséquer,  avec  le  secours  de  mon  frère ,  l'animal  mort  ^ 
et  d'en  conserver  la  peau  et  le  squelette.  Mitord  Clive  a  eu  la 
bonté  de  me  donner  tous  les  édairdssemens  qu'il  a  pu  me  fournir 
pour  en  fiiire  l'histoire ,  ainsi  que  le  général  Garnat,  et  quelques 
autres  personnes. 

Ces  animaux  sont  regardés  comme  des  raretés  dans  tous  lesélablis- 
•emens  que  nous  avons  dans  llâde  ;  ils  j  sont  amenés  de  llntê- 
rieur  du  pays  en  présent  aux  nababs  et  autres  personnes  consi- 
dérables. Le  lord  Clive  y  le  général  Camat ,  M.  Walsh ,  M.  Watts , 
«t  beaucoup  d'autres  personnes  qui  ont  vu  une  grande  partie  de 
l'Inde,  m'ont  tous  dit  qu'ils  neratroient  jamais  vu  sauvage.  Bernier, 
autant  que  je  l'ai  pu  découvrir,  est  k  seul  auteur  qui  en  fiuse  men- 
tion. Dans  le  quatrième  volume  de  ses  Mémoires,  il  fait  le  récit 
d'un  voyage  qu'il  entreprit  en  i664 ,  depuis  Delhi  yusqu^à  la  pro- 
vince de  Gaclrômiré,  avec  l'empereur  mogol  Aureng-seb,  qui  alla 
dans  ce  paradis  terrestre,  comme  le  regardent  les  Indiens,  pouf 
éviter  les  chaleurs  de  l'été.  En  parlant  de  la  chasse,  qui  fiiisoit  l'a-* 
musement  de  l'empereur  dans  ce  voyage ,  il  décrit,  parmi  plosieuri 
autresftnimaQx,le  niKghau,mais  sans  riendirede  plus  de  oetanimal, 
sinon  que  quelquefois  l'empereur  en  tuoit  un  si  grand  nombre , 
qu'il  en  distribuoit  des  quardttv  tout  entiers  à  tous  ces  omrahs^ 
ce  qui  montre  qu'ils  étoient  eil  grand  ndlnbre ,  sauvages  dans  cette 
contrée,  et  qu'on  en  regardoit  la  chair  ou  la  viande  comme  fort 
bonne  ou  délicieuse. 

Ceci  parolt  s'accorder  avec  la  rareté  de  ces  animaux  au  Ben- 
gale, à  Madras  et  k  Bombay.  Cachemire  est  une  des  provinces 
les  plus  septentrionales  de  l'empire  du  Mogol  :  et  ce  fut  en  allant 
de  Delhi  vers  cette  province  que  Bemief  vit  l'empereur  ies 

chasser. 

Son  nom.  Le  mot  nil-gTum  (  car  telles  sont  les  lettres  compo- 
santes de  ce  nom  qui  correspondent  au  persan  ) ,  quoique  pro- 
noncé comme  s'il  étoit  écrit  neelrgau  (en  ihmçais  nil-ga),  signifie 
une  vûchê  bleuB,  ou  plutôt  un  taureau  bieu,  gau  étant  mascu- 
lin. Le  mâle  de  ces  animaux  a  en  effet  de  justes  titres  à  ce  nom, 
non  seulement  par  rapport  à  sa  ressemblance  avec  le  Uureau , 
mais  encore  par  ta  teinte  bleuâtre  qui  se  fait  remarquer  sensible- 
ment dans  la  couleur  de  son  corps  ;  inais  il  n'en  est  nullement 
de  même  de  la  femelle ,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance,  et  quant 
à  la  couleur  et  quant  i  la  forme,  avec  notre  oer£  Les  nil-gliaux 
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qui  sont  vernis  en  Angleterre  ont  été  presque  tons  apportés  do 
Surate  ou  ée  BomhsLj ,  et  ib  pftroiââettt  moins  rares  dans  celte 
partie  de  llnde  que  dans  le  Bengale  ;  ce  qui  donne  lieu  de  con* 
jecturer  qu'ils  pourroient  être  indigènes  dans  la  province  de  Gu- 
zarate  y  Tune  des  provinces  les  plus  occidentales  de  Fempire  du 
Mogol ,  étant  située  au  nord  de  Surate ,  et  s'étendant  jusqu'à  l'o- 
céan indien. 

Un  officier  ■  qui  .a  demeuré  long -temps  dans  llnde  a  écrit 
pour  obtenir  toutes  les  connoîssances  et  tous  les  éclaircissemens 
qu'on  pourroit  se  procurer  sur  cet  animal.  Nous  espérons  rece- 
voir en  conséquence^  dans  le  cours  de  Tannée  prochaine ,  quelqud 
détails  salisfaisans  à  ce  sujet.,  quoique  les  habitans  de  ces  con- 
trées ,  selon  ce  qu'en  dit  cet  officier,  aient  peu  d'inclination  pour 
rhistoire  naturelle  ^  et  même  en  général  pour  toute  espèce  de 
connoissances.  n 

En  comparant  la  gravure  de  cet  animal  donnée  dans  les  lYan^ 
raclions  philosophiques ,  avec  les  dessins  que  nous  avons  faits 
d'après  nature  dans  le  parc  de  la  Muette ,  près  de  Paris ,  nous 
avons  reconnu  que ,  dans  la  gravure  anglaise ,  les  oreilles  sont 
plus  courtes,  les  cornes  un  peu  plus  émoussées,  le  poil,  sous  la 
partie  du  cou ,  plus  court,  plus  roide,  et  ne  faisant  pas  un  flocon. 
Dans  cette  même  gravure ,  on  ne  voit  pas  la  toufie  de  poil  qui 
est  sur  les  épei'ons  des  pieds  de  derrière  du  mâle  ;  enfin  la  cri- 
nière sur  le  garrot  paroit  aussi  plus  courte  que  dans  nos  dessins  : 
mais  toutes  ces  petites  diflerences  n'empêchent  pas  que  ce  ne  soit 
le  même  animal. 

M.  Forster  m'écrit,  au  sujet  du  nil-gaut,  que,  quoique  M.  Hun- 
ter^  -qui  en  a  donné  la  description ,  ait  dit  qu'il  est  d'un  nouveau 
^enre,  il  paroît  cependant  qu'il  appartient  à  la  classe  des  anti- 
lopes, et  que  ses  mœurs  et  sa  forme ,  comparées  avec  quelques- 
unes  des  grandes  espèces  d'antilopes ,  semblent  prouver  qu'on  ne 
devroit  pas  l'en  séparer.  Il  ajoute  que  l'animal  décrit  par  le  doc- 
teur Parsons  est  certainement  le  même  que  le  nil-gaut  ;  mais  il 
croit  que  M.  Parsons  n'a  pas  bien  remarqué  les  pieds  :  car  ils  sont 
ordinairement  marqués  de  blanc  dans  tous  ceux  que  l'on  a  vus 
depuis;  et  il  dit,  comme  M.  Hunter,  que  ces  animaux  avoient 
produit  en  Angleterre ,  et  que  même  on  l'a  assuré  qu'il  y  avoit 
exemple  d'une  femelle  qui  avoit  &it  deux  petits  à  la  fois. 
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LE  GUIB. 


JLe  gaïb  est  un  animal  qui  n'a  été  indiqué  par  aucun  natora-* 
liste  y  ni  même  par  aucun  voyageur  ;  cependant  il  est  asses  corn- 
mun  au  Sénégal,  ■  d'où  M.  Adanson  en  a  rapporté  les  dépouilles , 
et  a  bien  voulu  nous  les  donner  pour  le  Cabinet  du  Roi.  H  res- 
semble aux  gazelles ,  surtout  au  nanguer ,  par  la  grandeur  et  la 
£gure  du  corps ,  par  la  légèreté  des  jambes  ,  par  la  forme  de  la 
tête  et  du  museau ,  par  les  yeux ,  par  les  oreilles  et  par  la  lon- 
gueur de  la  queue  et  le  défaut  de  barbe;  mais  toutes  les  gazelles , 
et  surtout  les  nanguers,  ont  le  ventre  d'un  beau  blanc,  au  lieu 
que  le  guib  a  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  brun  marron  assez 
foncé  :  il  diffère  encore  des  gazelles  par  ses  cornes ,  qui  sont  lisses, 
aans  anneaux  transversaux,  et  qui  portent  deux  arèles  longitu-- 
dinales,  Tune  en  dessus  et  l'autre  en  dessous ,  lesquelles  forment 
un  tour  de  spirale  depuis  la  base  jusqu'à  la  pointe  ;  elles  sont  aussi 
un  peu  comprimées,  et  par  ces  parties  le  guib  approcbe  plus  de 
la  cbèvre  que  de  la  gazelle  :  néanmoins  il  n'est  ni  l'une  ni  l'autre; 
il  est  d'une  espèce  particulière ,  qui  nous  paroît  intermédiaire 
entre  les  deux.  Cet  animal  est  remarquable  par  des  bandes  blanches 
sur  un  fond  de  poil  brun-marron  ;  ces  bandes  sont  disposées  sur 
le  corps  en  long  et  en  travers ,  comme  si  c'étoit  un  hamois.  Il  vit 
en  société,  et  se  trouve  par  grandes  troupes  dans  les  plaines  et 
les  bois  du  pays  de  Podor.  G>mme  M.  Adanson  est  le  premier  qui 
ait  observé  le  guib ,  nous  publions  ici  bien  volontiers  la  descrip- 
tfon  qu'il  en  a  &ite,  et  qu'il  nous  a  communiquée  \ 


>  «  Guib  cbem  Ici  Nègres  Oaalofes  oa  Jalofet.  Gasella  comibat  rectU  fpin- 
f  liLos  j  capat ,  rostram,  nasos  ,  ocali ,  ati  nanguer.  Comaa  recU  spiralia  ,  apirt 
«c  prima  nigra  ,  nitida,  suLcompressa ,  angalis  daobiu  latermlibna  ,  anticè  convexa, 

«  ponè  plana  ,  aptce  conico  teretia Anrea  nti  nanguer  i&tvs  sabooHc , 

«  qoinque  poUices  longv Cauda  decem  poUicea  longs ,  pilia  loogia  bina. 

«  Dentés  dao  et  triginta.  Pedes  ati  nanguer.  Corpus  totam  ferè  faWam.  Alba 
«  fascÎB  ses  atrioque  in  dorso  tranayenv ,  et  Disciv  albsB  daae  longitudinales  te ntrt 
«  latérales.  MacnlsB  albe  atrinqae  octo  ad  decem  sopra  fenora,  orbicnUts* 
c  ÇoUam  subtùs  Album  et  genv  albe  i  latem  pedam  inte^iora  alba^  macnU  alba. 
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LA  GRIMME. 


V>4ET  animal  n^est  connu  des  naturalistes  que  sous  le  nom  de 
chèvre  de  Grimm,'  et  comme  nous  ignorons  celui  qu'il  porte  dans 
son  pays  natal,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'adopter  cette 
dénomination  précaire.  On  trouve  une  figure  de  œt  animal  dans 
les  Ephémérides  d' Allemagne t  qui  a  été  copiée  dans  la  Collection 
académique.  Le  docteur  Herman  Grimm  est  le  seul  avant  nous 
qui  en  ait  parlé  ;  et  ce  qu'il  en  dit  a  été  copié  par  Ray  >  et  en^ 
suite  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  nomenclature  des  ani- 
maux. Quoique  sa  description  soit  incomplète ,  elle  désigne  deux 
caractères  si  marqués^  que  nous  ne  croyons  pas  nous  méprendre 
en  présentant  ici  pour  la  chèvre  de  Grimm  la  tête  d'un  animal 
du  Sénégal,  qui  nous  a  été  donnée  par  M.  Adanson.  Le  premier 
de  ces  caractèi^es  est  une  énorme  cavité  au-dessous  de  chaque  œil, 
laquelle  forme  de  chaque  côté  du  nez  un  enfoncement  si  grand 
dans  la  mâchoire  supérieure,  qu'il  ne  laisse  qu'une  lame  d'os  très- 
mince  contre  la  cloison  du  nea  ;  le  second  caractère  est  un  bou* 
quet  de  poils  bien  fourni ,  et  dirigé  en  haut  sur  le  sommet  de  la 
tète.  Ils  suffisent  pour  distinguer  la  grimme  de  toutes  les  autres 
chèvres  ou  gazelles  :  elle  ressemble  cependant  aux  unes  et  aux 
autres,  non  seulement  par  la  forme  du  corps,  mais  même  par 
les  cornes,  qui  sont  annelées  vers  la  base  et  striées  longitudinale- 
ment,  comme  celles  des  autres  gazelles,  et  en  même  temps  diri- 
gées horizontalement  en  arrière  et  très-courtes,  comme  celles  de 
la  petite  chèvre  d'Afrique  dont  nous  avons  parlé.  Au  reste ,  cet 
animal  étant  plus  petit  que  les  chèvres ,  les  gazelles ,  etc.  ^  et  n« 


«r  paa1&  infra  ocnlos.  Frons  média  nigraj,  linea  supra  dortam  longitiniînalis  nigra, 
«c  venter  sabtui  niger  j  pars  antica  pédant  anteriorum,  nngalae  et  comua  nigra  ; 
«  loDgitado  ab  apice  rostrî  ad  anuiu  qaataor  pedescam  ditnidio  ^  altîtiido  à  pedi- 
u  batposticîs  ad  dorsam  daos  pedes  octo  polUces  j  pili  ooines  brivisstmi ,  lucidi, 
«(  vis  antim  pollicem  longi ,  corporî  adprcsii.  Palchram  animal  k  D  Andriat 
«  mÏMam.  »  (  P^otice  manoacrite^  communiqaée  p.ir  M.  Adanson ,  de  TAcadéiiittf 
tojaie  dos  Sciences* 
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portant  que  des  cornes  très-courtes ,  nous  paroit  fiiire  la  nuance 

entre  les  chèvres  et  les  chevrotains. 

D  y  a  apparence  que  dans  l'espèce  de  la  grinune  le  maie  seul 
porte  des  cornes  ;  car  l'individu  dont  le  docteur  Grimm  a  donné 
la  description  |et  la  figure  n'avoit  point  de  cornes  ;  et  la  tête  que 
nous  a  donnée  M.  Adanson  porte  au  contraire  deux  cornes  ,  à  la 
vérité  très-courtes  et  cachées  dans  le  poil ,  mais  cependant  assez 
apparontes  pour  ne  pouvoir  échapper  au  dessinateur ,  et  encore 
moins  à  l'observateur.  D'ailleurs  on  verra  dans  l'histoire  des  che- 
vrotains que  dans  celui  de  Guinée  le  mâle  seul  a  des  cornes  ;  et 
c'est  ce  qui  nous  fait  présumer  qu'il  en  est  de  même  dans  l'espèce 
de  la  grimme,  qui,  à  tous  égards ,  approche  plus  du  chevrotain 
que  d'aucun  autre  animal. 

9;:;^  Aux  fidts  historiques  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  cet 
animal;  nous  n'avons  ^oint  que  la  figure  de  deux  têtes ,  l'une  dé-* 
charnée  ;  et  l'autre  couverte  d'une  partie  de  la  peau.  MM.  Yos- 
maër  et  Pallas  ont  donné  depuis  des  descriptions  de  ce  joli  ani- 
mal y  avec  une  bonne  figure  que  nous  avons  fiiit  copier ,  et  que 
nous  donnons  ici  {voye% planche  48).  Nous  remarquerons  que  les 
têtes  de  la  grimme  qui  sont  au  Gibinet  du  Roi  ont  les  cornes  un 
peu  courbes  en  avant  à  leurs  extrémités ,  au  lieu  que  les  oomes 
de  la  grimme  de  MM.  Yosmaër  et  Pallas  sont  au  contraire  un 
peu  courbes  en  arrière  dans  leur  longueur.  Les  oreilles  de  k 
grimme  qui  est  au  Cabinet  du  Roi  sont  rondes  à  leurs  extré- 
mités y  au  lieu  que  y  dans  la  figure  donnée  par  MM.  Pallas  et  Yos- 
maër y  ces  mêmes  oreilles  finissent  en  pointe.  Seroit-ce  variété  de 
nature  y  ou  incorrection  de  dessin  ?  La  grimme  de  MM.  Yosmaâr 
et  Pallas  a  le  bout  du  nés  noir,  et  une  bande  noire  qui  s'étend 
depuis  le  nés  le  long  du  chanfirein  y  et  finit  au  bouquet  ou  à  l'épi 
de  poils  qui  est  placé  sur  le  haut  du  finont.  La  tête  qui  est  an  Ca- 
binet du  Roi  n'a  point  cette  bande  noire  |sur  le  chanfirein.  Ces 
légèiies  di£R^rences  n'empêchent  pas  que  ce  ne  soit,  le  même  ani- 
mal ;  et  nous  allons  donner  ici  un  extrait  de  la  description  qu'en 
fait  M.  Yosmaër. 

Il  appelle  cet  ^nAmslpetU  bouc  damoiseau  de  Guinée,  appa- 
remment à  cause  de  sa  gentillesse  et  de  Félëganoe  de  sa  figure  ; 
mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose,  et  nous  lui  conserverons  celui 
de  chèvre  de  Grimm,  parce  qu'il  est  connu  sous  ce  nom  de  tout 
les  naturalistes. 

ce  L'animal  étoit  mâle,  dit  M.  Yosnuiër  ;  il  est  des  plus  jolis  ef 
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des  plus  mignons  qu'on  puiwe  voir  :  il  fut  envoyé  de  Guinée  en 
Hollande  avec  trei^  autres  de  même  espèce  et  des  deux  sexes , 
dont  douse  moururent  pendant  le  voyage,  et  de  œ  nombre 
furent  toutes  les  femelles  ;  en  sorte  qu'il  ne  resta  que  deux  mâles 
vivansy  que  Ton  mit  dans  la  ménagerie  de  M.  le  prince  d'Orange , 
où  l'un  des  deux  mourut  bientôt,  pendant  l'hiver  de  1764.  Sui- 
vant nos  informations,  les  femelles  de  celte  espèce  ne  portent 
point  de  cornes.  Ces  animaux  sont  d'un  naturel  fort  timide  ;  le 
bruit ,  et  surtout  le  tonnerre ,  les  effraie  beaucoup.  Ix)rsqu'ils 
sont  surpris ,  ils  marquent  leur  épouvante  en  soufflant  du  nés 
«ubitement  et  avec  force. 

Celui  qui  est  encore  vivant  dans  la  ménagerie  de  M.  le  prino« 
d'Orange  (en  1766 ),  étoit  d'abord  sauvage  :  mais  il  est  devenu, 
«vec  le  temps,  assez  privé  ;  il  écoute  quand  on  l'appelle  par  son 
nom  têlje ,  et  en  l'approchant  doucement  avec  un  morceau  de 
pain  I  il  se  laisse  volontiers  gratter  la  tête  et  le  cou.  Il  aime  la 
propreté,  au  point  de  ne  jamais  souffrir  aucune  petite  ordure  sur 
tout  son  corps,  se  grattant  souvent  à  cet  effet  de  l'un  de  ses  pieds 
de  derrière  ;  et  c'est  ce  qui  lui  a  fiiit  donner  ici  le  nom  de  tetfâ^ 
dérivé  de  iettig ,  c'est-à-dire  nst  ou  propre  :  cependant ,  si  on  1« 
frotte  un  peu  long-temps  sur  le  corps ,  il  s'attache  aux  doigts  une 
poussière  blanche,  comme  celle  des  chevaux  qu'on  étrille. 

Cet  animal  est  d'une  extrême  agilité;  et  lorsqu'il  est  en  repos, 
il  tient  souvent  un  de  ses  pieds  de  devant  élevé  et  recourbé ,  ce 
qui  lui  donne  un  air  très-agréable.  On  le  nourrit  avec  du  pain 
de  seigle  et  des  carottes  ;!il  mange  volontiers  aussi  des  pommes  de 
terre  ;  il  est  ruminant,  et  il  rend  ses  excrémens  en  petites  pelotes, 
dont  le  volume  est  fort  considérable,  relativement  à  sa  taille...  » 

Le  docteor  HermanGrimm  a  dit  que  Fhumeur  jaunâtre,  grasse 
et  visqueuse,  qui  suinte  sur  les  cavités  ou  enfoncemens  que  porte 
oet  animal  au-dessous  des  yeux ,  a  une  odeur  qui  participe  du 
castoréum  et  du  musc.  M.  YosmaëV  observe  que ,  dans  le  sujet 
vivant  qu'il  décrit ,  il  n'a  pu  découvrir  la  moindre  odeur  dans 
cette  matière  visqueuse;  et  il  remarque  avec  raison  que  la  figure 
donnée  par  Grimm  est  défectueuse  à  tous  égards ,  représentant 
aur  le  devant  de  la  tête  une  touffe  de  poils  qui  n'y  est  pas ,  et  son 
sujet ,  qui  étoit  femelle,  n'ayant  point  de  cornes  ;  a  au  lieu  que 
le  nôtre ,  dit  M.  Yosmaër ,  qui  est  mâle ,  en  a  d'assez  grandes  à 
proportion  de  sa  taille  ;  et  au  lieu  de  cette  haute  et  droite  touffe 
de  poils ,  il  a  seulement  entre  les  cornes  un  petit  bouquet  de  poils 
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qui  8  élève  nn  peu  en  pointe.  U  est  à  très-peu  près  de  la  gnitulenr 
d'un  chevreau  de  deux  moi»  »  (quoiqu'àgé  pi^bablement  de  trws 
ou  quatre  ans  :  je  crois  devoir  faire  cette  observation ,  parce  qu'il 
a  voit  été  envoyé  avant  l'hiver  i'j64 ,  et  que  M.  Vosmaër  a  publié 
fia  description  en  1 767  ).  a  U  a  les  jambes  fines  et  très-bien  assor- 
ties à  son  corps  ;  la  tête  belle  et  ressemblant  assez  à  celle  d'un 
chevreuil;  l'œil  vif  et  plein  de  feu  ;  le  nez  noir  et  sans  poil,  mais 
ioujours  humide  ;  les  narines  en  forme  de  croissant  allongé  ;  les 
bords  du  museau  noirs.  La  lèvre  supérieure ,  sans  être  fendue , 
paroit  divisée  en  deux  lobes.  Le  menton  a  peu  de  poik  ;  maïs  pius 
haut  il  y  a,  de  chaque  coté ,  une  espèce  de  petite  moustache,  et 
sous  le  gosier  un  poireau  garni  de  poil  »  (  ce  qui  rapproche  en- 
core cet  animal  du  genre  des  chèvi-es ,  dont  la  plupart  ont  de 
même  sous  le  cou  des  espèces  de  poireaux  garnis  de  poiU). 

((  La  langue  est  plutôt  ronde  qu'oblongue  on  pointue « 

Les  cornes  sont  noires,  finement  sillonnées  du  haut  en  bas,  et 
longues  d'environ  trois  pouces ,  droites  sans  la  moindre  courbure, 
et  se  terminant  par  le  haut  en  une  pointe  assez  aiguë.  A  leur  base, 
elles  ont  à  peu  près  l'épaisseur  de  trois  quarts  de  pouce;  elles  sont 
ornées  de  trois  anneaux  qui  s'élèvent  un  peu  en  arrière  vers  le 
corps. 

Les  poils  du  front  sont  un  peu  plus  droits  que  les  antres,  rudes, 
gris  et  h'^î'issés  à  l'origine  des  cornes,  entre  lesquelles  le  poil  de  la 
tète  se  redresse  encore  davantage ,  et  y  forme  une  espèce  de  toupet 
pointu  et  noir,  dont  descend  au  milieu  du  îrooX  une  raie  de  même 
couleur  qui  vient  se  perdre  dans  le  nez. 

Les  oreilles  sont  grandes,  et  ont  en  dehors  trois  cavité»  ou  fos- 
settes, qui  se  dirigent  du  haut  en  bas.  Au  sommet,  du  coté  inté- 
rieur, eues  sont  garnies  d'un  poil  ras: et  blanchâtre;  du  reste,  nues 
et  noirâtres.  Les  yeux  sont  assez  grands  et  d'un  brun  foncé.  Le 
poil  des  paupières  est  noir,  serré  et  long  aux  paupières  supérieures. 
Au-dessus  des  yeux  se  voient  encore  quelques  poils  longuets,  mais 
clair-semés  ou  plus  dispersés. 

Des  deux  côtés,  entre  les  yeux  et  le  nez  se  montre  cette  pro- 
priété remarquable  et  singulière,  qui  fait  d^abord  reoonnohre  cet 
animal,  et  dont  nous  avons  déjà  parié.  Cette  partie  est  moins  éle- 
vée, nue  et  noire.  Dans  son  milieu  paroit  une  cavité  ou  fossette, 
qui  est  comme  calleuse  et  toujours  humide;  il  en  découle,  mais 
en  i)etite  quantité,  une  humeur  visqueuse,  gluante  et  gommeuse, 
qui,  avec  le  temps,  se  durcit  et  devient  noire.  L'animal  semble  se 
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débarrasser  de  temps  à  autre  de  cette  matière  excrémentielle;  car 
on  la  trouve  durcie  et  noire  aux  bâtons  de  sa  loge,  comme  si  elle 
y  ayoit  été  essuyée.  Quant  k  Todeur  dont  parle  Grimm  et  ses  co- 
pistes, je  n'ai  pu  la  découvrir. 

Le  cou ,  qui  est  médiocrement  long,  est  couvert  au  bas  d'un 
poil  assez  roide  et  gris  jaunâtre,  tel  que  celui  de  la  tète,  mais  blanc 
au  gosier  et  à  la  partie  supérieure  du  cou  en  dessous. 

Le  poil  du  corps  est  noir  et  roide ,  quoique  doux  au  toucher. 
Celui  des  parties  antérieures  est  d'un  beau  gris  clair;  plus  en  ar~ 
rière,  d  un  brun  ti^ès-dair;  vers  le  ventre,  gris,  et  plus  basstout- 
à-fait  blanc. 

Les  jambes  sont  très-minoes,  noirâtres  au  bas  près  des  sabots. 
Les  pieds  de  devant  sont ,  par-devant  jusqu'auprès  des  genoux, 
ornés  d'une  raie  noire  :  ils  n'ont  point  d'ergots  ou  d'éperons  on- 
gulés ;  mais  à  leur  place  on  voit  une  légère  excroissance.  Ces  pieds 
sont  fourchus,  et  pourvus  de  beaux  sabots  noirs,  pointus  et  lisses. 

La  queue  est  fort  courte,  blanche,  et  en  dessus  marquée  d'une 
bande  noire.  A  l'égard  des  parties  naturelles,  elles  sont  fortes,  et 
consistent  en  un  gros  scrotum  noir,  pendant  entre  les  jambes ,  ac- 
compagné d'un  ample  prépuce.  » 

"M^  Allamand  a  donné  la  même  figure  de  la  grimme  dans  ses  ad- 
ditions à  mon  ouvrage;  mais  il  n'ajoute  rien  à  ce  qu'en  ont  dit 
MM.  Pallas  et  Vosmaè'r. 

QpC^  Je  dois  ajouter  k  ce  que  j'ai  dit  de  cet  animal  quelques  re- 
marques de  MM.  Forster. 

<(  Le  docteur  Grimm  est  le  premier,  disent-ils,  qui  ait  décrit 
cet  animal  au  cap  de  Bonne-Espérance;  mais  comme  il  n'en  a  vu 
que  la  femelle,  Linnaeus  a  cru  qu'elle  appartenoit  au  chevrotain  à 
musc.  M.  de  Buffon  a  été  le  premier  qui  ait  rangé  la  grimme  avec 
les  gazelles  ;  et  après  lui  M.  Pallas,  ayant  examiné  un  mâle  de  cette 
espèce  à  la  ménagerie  du  prince  d'Orange,  en  a  donné  une  belle 
et  très-exacte  description.  M.  Vosmaer ,  directeur  de  celle  ména- 
gerie, se  plaignit  amèrement  que  M.  Pallas  eût  donné  le  premier 
une  connoissance  exacte  de  cet  animal  au  public;  cependant  il 
n'étoit  pas  capable  de  corriger  la  desc^ription  du  savant  Pallas,  qui 
est  un  excellent  zoologue.  Etant  au  cap  de  Bonne-Espérance,  je 
fis  l'acquisition  d'une  corne  qu'on  me  donnoit  pour  celle  d'une 
chèvre  plongeante  (duykerbok);  et  j'appris  qu'on  l'appeloit  chèvre 
plongeante j  parce  qu'elle  se  tenoit  toujoui's  parmi  les  broussailles. 
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et  que^  des  qu'elle  apercevoit  un  homme^  elle  s'élevoît  par  un  mut 
pour  découvrir  aa  position  et  ses  mouvemens ,  après  quoi  elle  re- 
plongeoit  dans  les  broussailles ,  s'enfuyoit ,  et  de  temps  en  temps 
reparoissoit  pour  reoonnoître  si  elle  étoit  poursuiTie.  M.  i^as 
avoit  connoissance  de  cette  chèvre  plongeante,  parce  qu'il  l'avoit 
trouvée  dans  Kolbe;  mais  il  ne  savoit  pas  que  c'étoit  le  même  ani— 
mal  que  la  grimme  r  il  l'appelle  en  latin  capra  nicHtans.  Je  fus 
encore  informé  que,  dans  cette  espèce ,  la  femelle  n'a  point  de  cor- 
nes, mais  qu'elle  porte,  comme  le  mâle ,  un  petit  toupet  de  poil 
0ur  le  iront.  Les  cornes  n'ont  que  quatre  pouces  de  longueur;  elles 
«ont  droites ,  noires ,  ridées  d'environ  quatre  ou  cinq  anneaux  peu 
distincts  :  elles  m*ont  paru  un  peu  comprimées,  avec  une  strie  san» 
rides  aur  la  fiice  postérieure;  le  reste  jusqu'à  la  pcnnte  en  est  lisse. 
On  m'a  aussi  assuré  que  cette  grimme  n'exoédoit  )amais  la  gran- 
deur d'un  faon  de  daim,  d 

LES  CHEVROTAINS'. 


xj'oN  a  donné  en  dernier  lieu  le  nom  de  cheçroUûn  (  traguius  ) 
à  de  petits  animaux  des  pays  les  plus  cbauds  de  FAErique  et  de 
l'Asie,  que  les  voyageurs  ont  presque  tous  indiqués  par  la  déno- 
mination àe  petit  cerf  ou  petite  biche.  En  effet,  les  chevrotains  res- 
semblent en  petit  au  cerf  par  la  figure  du  museau ,  par  la  légèreté 
du  corps,  la  courte  queue,  et  la  forme  des  jambes  :  mais  ils  en 
différent  prodigieusement  par  la  taille,  les  plus  grands  chevrotains 
n'étant  tout  au  phis  que  de  la  grandeur  du  lièvre  ;  d'ailleurs  ils 
n'ont  point  de  bois  sur  la  tête  :  les  uns  sont  absolument  sans  cor- 
nes, et  ceux  qui  en  portent  les  ont  creuses,  annelées,  et  asses 
semblables  à  celles  des  gaaselles.  Leur  petit  pied  fourchu  ressemble 
aussi  beaucoup  plus  à  celui  de  la  gazelle  qu'à  celui  du  cerf,  et  ils 
s'éloignent  également  des  cer&  et  des  gazelles ,  en  ce  qu'Os  n'ont 


'  Traguius  en  latin  moderne  j  guevei  au  Sénégal.  Selon  le*  notices  manuscrites 
qui  noDs  ont  été  communiquées  par  M.  Adanson ,  le  plus  petit  dievrotain  s'^appelfe 
guevei' kaior,  parce  qu'il  yient  de  la  province  de  Kaior,  dans  retendue  de  la- 
quelle se  trouvent  le  cap  Yert  et  les  terres  adjacentes  à  ce  cap. 
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point  de  larmiers  ou  d'enfoncemens  au-desaous  des  yeux  ;  par  là 
ils  se  rapprochent  des  chèvres  :  mais,  dans  le  réel,  ils  ne  sont  ni 
cerfs,  ni  gazelles ,  ni  chèvres ,  et  font  une  ou  plusieurs  espèces  à 
part.  Seha  donne  la  description  et  les  figures  de  cinq  chevrotains  : 
le  premier  sous  la  dénomination  die  petite  biche  africaine  de  Guir^ 
née,  rougedtre,  sans  cornes;  le  second  sous  celle  de  faon  mi  Jeune 
cerf  d^ Afrique  très-^délié  ;  le  troisième  sous  le  nom  àe  jeune  cerf 
très-petit  de  Guinée;  le  quatrième  sous  la  dénomination  àe. petite 
biche  de  Surinam,  rougedtre  et  marquetée  de  tacher  b/anchse;  et 
le  cinquième  sous  celle  de  cerf  d  Afrique  à  poil  rouge.  De  ces  cinq 
chevrotains  dounés  par  Seba,  le  premier,  le  Second  et  le  troi- 
sième sont  évidemment  le  même  animal  ;  le  cinquième,  qui  est 
plus  grand  que  les  trois  premiers,  et  qui  a  le  poil  beaucoup  plu& 
long  et  d'un  fauve  plus  Ibncé,  ne  nous  paroit  êlre  qu'une  variété 
de  cette  première  espèce;  le  quatrième,  que  Tauteur  indique 
comme  un  animal  de  Surinam ,  n'est  encore,  à  notre  avis,  qu'une 
seconde  variété  de  cette  espèce,  qui  ne  se  trouve  qu'en  Afrique  et 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Asie  ;  et  nous  sommes  très-por- 
tés à  croire  que  Seba  a  été  mal  informé  lorsqu'il  a  dit  que  cet  ani- 
mal venoit  de  Surinam.  Tous  les  voyageurs  font  mention  de  ces 
petits  cer&  ou  chevrotains  au  Sénégal ,  en  Guinée  et  aux  grandes 
Indes;  aucun  ne  dit  les  avoir  vus  en  Amérique;  et  si  le  chevro- 
tain  à  peau  tachée  dont  parle  Seba  venoit  en  effet  de  Surinam  , 
on  doit  présumer  qu'il  y  avoit  été  transporté  de  Guinée,  ou  de 
quelque  autre  province  méridionale  de  l'ancien  continent  Mais 
il  paroit  qu'il  y  a  une  seconde  espèce  de  chevrotain  réellement 
différente  de  tous  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  qui  ne  nous 
semblent  être  que  de  simples  variétés  de  la  preiiiière-  Ce  second 
chqyrotain  porte  de  petites  cornes  qui  n'ont  qu'un  pouce  de  lon- 
gueur et  autant  de  circonférence;  ces  petites  cornes  sont  creuses ^ 
noirâtres,  un  peu  courbées,  fort  pointues,  et  environnées  à  la 
base  de  trois  ou  quatre  anneaux  transversaux.  Nous  avons  au 
Cabinet  du  Roi  les  pieds  de  cet  animal ,  avec  une  de  ses  cornes  , 
et  ces  parties  suffisent  pour  démontrer  que  c'est  ou  un  chevro- 
tain ou  une  gazelle  beaucoup  plus  petite  que  les  autres  gazelles. 
Kolbe,  en  disant  mention  de  cette  espèce  de  chevrotain,  a  dit 
au  hasard  que  ses  cornes  étoient  semblables  à  celles  du  cerf,  et 
qu'elles  ont  des  branches  à  proportion  de  leur  âge  :  c'est  une  er- 
reur évidente^  et  que  la  seule  inspection  de  ces  cornes  suffît  pour 
démontrer. 

Ces  animaux  sont  d'une  figure  élégante,  et  très-bien  propor-* 
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tionnés  dans  leur  petite  taille  :  ils  font  des  sauts  et  des  bonds  pro- 
digieux ;  mois  apparemment  ils  ne  peuvent  courir  long -temps, 
car  les  Indiens  les  prennent  à  la  course  ;  les  Nègres  les  chassent 
de  même ,  et  les  tuent  k  coups  de  bâton  ou  de  petites  zagaies  : 
on  les  recherche  beaucoup ,  parce  que  la  chair  en  est  excellente  à 
manger. 

En  comparant  les  témoignages  des  voyageurs ,  il  paroit,  i^  que 
le  chevrotain  duquel  nous  donnons  la  figure^  et  qui  na  point  de 
cornes^  est  le  chevrotain  des  Indes  orientales;  a*,  que  celui  qui  a 
des  cornes  est  le  chevrotain  du  Sénégal,  appelé  guevei  par  les  na« 
turels  du  pays;  3®.  qu'il  n'y  a  que  le  mâle  du  guevei  qui  porte  des 
corne» ,  et  que  la  femelle ,  comme  celle  de  la  grirame,  n'en  porte 
point  ;  4*,  que  le  chevrotain  à  peau  marquetée  de  tiches  blanches , 
et  que  Seba  dit  se  trouver  à  Surinam ,  se  trouve  au  contraire  aux 
grandes  Indes ,  et  notamment  à  Ceylan,  ofl  il  s'appelle  memina. 
Donc  Ton  doit  conclure  qu'il  n'y  a  (  du  moins  jusqu'à  ce  jour) 
que  deux  espèces  de  chevrotains ,  le  memîna,  ou  chevrotain  des 
Indes  sAtifi  cornes ,  et  le  guevei ,  ou  chevrotain  de  Guinée  à  cornes  ; 
que  les  cinq  chevrotains  de  Seba  ne  sont  que  des  variétés  du  me- 
mina  ,  et  que  le  plus  petit  chevrotain  qu'on  appelle  au  Sénégal 
gvevei'kaioT  n'est  qu'une  variété  du  guevei.  Au  reste,  tdus  ces 
petits  animaux  ne  peuvent  vivre  que  dans  les  climats  excessive- 
ment chauds  ;  ils  sont  d'une  si  grande  délicatesse,  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  les  transporter  vivans  en  Europe,  oi\  ils  ne  peu- 
vent subsister ,  et  périssent  en  peu  de  temps;  ils  sont  doux,  fami-' 
liers  et  de  la  plus  jolie  figure  :  oe  sont  les  plus  petits ,  sans  aucune 
comparaison ,  des  animaux  à  pied  fourchu  :  à  ce  titre  de  pied  four- 
chu, ils  ne  doivent  produire  qu'en  petit  nombre;  et,  à  cause  de 
leur  petitesse ,  ils  doivent  au  contraire  produire  en  grand  nombre 
à  chaque  portée.  Nous  demandons  à  ceux  qui  sont  à  portée  de  les 
observer  de  vouloir  bien  nous  instruire  sur  ce  fait;  nous  croyons 
qu'ils  ne  font  qu'un  ou  deux  petits  à  la  fois ,  comme  les  gazelles, 
les  chevreuils,  etc.  :  mais  peut-être  produisent-ils  plus  souvent: 
car  ils  sont  en  très-grand  nombre  aux  ludes,  à  Java,  à  Ceylan,  aa 
Sénégal,  à  Congo,  et  dans  tous  les  autres  pays  exessivement  chauds, 
et  il  ne  s'en  trouve  point  en  Amérique,  ni  eA  aucune  des  conlréea 
tempérées  de  l'ancien  continent» 
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LE  MEMINA. 


JMous  donnons  ici  la  figure  d'an  chevrotain  diflerent  de  celui 
décrit  8oud  le  nom  de  Guib.  Nous  avons  dit  que  le  chevrotain  à 
peau  marquetée  de  taches  hlanches  y  et  que  Seha  dit  se  trouver  à 
Surinam ,  ne  se  trouve  point  en  Amérique ,  mais  au  contraire 
aux  Grandes-Indes  >  où  il  s'appelle  memina.  Nous  avons  reçu  la 
dépouille  d'un  chevrotain  de  Ceylan  sous  ce  nom  memina ,  qui  a 
une  parfaite  ressemblance  avec  la  description  que  j'en  ai  publiée, 
et  c'est  celui  duquel  je  donne  ici  la  figure.  En  la  comparant  à  celle 
du  tome  Y,  on  verra  que  ces  deux  petits  animaux  sont  également 
sans  cornes,  et  qu'ils  ne  font  tous  deux  qu'une  simple  variété  dans 
la  même  espèce. 

LE  CHEVROTAIN 

APPELÉ  A  JAVA  PETITE   GAZELLE, 


INous  donnons  ici  (Voyez  planche  48)  la  figure  d'un  chevro- 
tain venu  de  Java  sous  le  nom  Ae  petite  gazelle,  et  qui  nous  pa-> 
roît  être  de  la  même  espèce ,  à  très-peu  près ,  que  celle  du  chevro- 
tain memina  de  Cejlan  :  les  seules  différences  que  nous  puissions 
y  remarquer  sont  ;  qu'il  n'a  point  y  comme  le  memina  y  de  bandes 
ou  de  livrée  sur  le  corps;  le  poil  est  seulement  onde  ou  jaspé  de 
noir^  sur  un  fond  couleur  de  musc  foncé  ^  avec  trois  bandes  blan- 
ches disbnctement  marquées  sur  la  poitrine  ;  I0  bout  du  nez  est 
noir,  et  la  tête  est  moins  arrondie  et  plus  fine  que  celle  du  me- 
mina, et  les  sabots  des  pieds  sont  plus  allongés.  Ces  différences,  assez 
légères,  pou rroient  n'être  qu'individuelles;  et  ne  doivent  pas  nous 
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empêcher  de  regarder  ce  chevrotain  de  Java  comme  une  simple 
variété  dans  l'espèce  du  memina  deCeylan.  Au  reste,  nous  n'avons 
pas  eu  d'autre  indication  sur  ce  petit  animal ,  qui  n'est  certaine- 
ment pas  du  genre  des  gazelles,  mais  de  celui  des  chevrotains. 

LE  CHEVREUIL  DES  INDES. 


il  DUS  donnons  ici  {planche  ég  )  la  figure  d'un  animal  des  Indes, 
qui  nous  paroît  être  d'une  espèce  très-voisine  de  celle  de  nos  che- 
vreuib  d'Europe ,  mais  qui  néanmoins  en  diffère  par  un  carac- 
tère  assez  essentiel,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le  considérer  annme 
ne  formant  qu'une  simple  variété  dans  l'espèce  du  chevreuil;  ce 
Caractère  consiste  dans  la  structure  des  os  supérieurs  de  la  tête, 
sur  lesquels  sont  appuyées  les  meules  qui  portent  le  bois  de  ce 
chevreuil.  C'est  encore  au  savant  professeur  M.  AUamand  que  je 
dois  la  connoissanoe  de  cet  animal  ;  et  je  ne  puis  mieux  £iire  que 
de  rapporter  ici  la  description  qu'il  en  a  publiée  dans  le  nouveau 
supplément  à  mon  ouvrage  sur  les  animaux  quadrupèdes. 

«c  Nous  avons  vu,  dans  les  articles  précédens,  que  l'Afrique 
renferme  grand  nombre  d'animaux  qui  n'ont  jamais  été  décrits; 
cela  n'est  pas  étonnant,  l'intérieur  de  cette  vaste  partie  du  monde 
nous  est  presque  encore  entièrement  inconnu.  On  a  plus  de  raison 
d'être  surpris  que  l'Asie,  habitée  en  général  par  des  peuples  poli- 
cés, et  très-fréquentée  par  les  Européens,  en  fournisse  souvent 
dont  aucun  voyageur  n'a  parlé  :  nous  en  avons  un  exemple  dans 
le  joli  animal  qui  est  représenté  dans  cette  planche. 

U  a  été  envoyé  de  Bengale,  en  1778,  à  feu  M.  Van  der  Stel, 
commissaire  de  la  ville  d'Amsterdam  ;  il  est  arrivé  chez  lui  en 
très-bon  état,  et  il  y  a  vécu  pendant  quelque  temps.  Ignorant  le 
nom  sous  lequel  il  est  connu  dans  le  pays  dont  il  est  originaire, 
je  lui  ai  donné  celui  de  chepreuily  parce  qu'il  lui  ressemble  par 
son  bois  et  par  toute  sa  figure,  quoiqu'il  soit  beaucoup  plus  petit. 
Celui  de  chevrotain  auroit  mieux  répondu  à  sa  taille  ;  mais  ceux 
d'entre  les  chevrotains  qui  portent  des  cornes,  les  ont  creuses,  et 
non  pas  solides  comme  le  sont  celles  de  ranimai  dont  nous  par- 
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lonB  y  qui  par  oonaéqueut  en  difière  par  un  caractère  essentiel.  Il 
a  plus  de  traiu  de  ressemblance  avec  le  cerf  :  maÎA  il  en  est  trop 
différent  par  la  grandeur ,  pour  qu'on  puisse  lui  en  donner  le 
nom  ;  à  peine  a-t-il  deux  pieds  sept  pouces  de  longueur,  et  sa  plua 
grande  hauteur  n'est  que  d'un  pied  et  demi. 

Le  poil  court  dont  son  corps  est  couvert  est  blanc  depuis  sa 
racine  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur^  l'extrémité  en  est  brune; 
ce  qui  fait  un  pelage  gris,  où  cependant  le  brun  domine,  prin- 
cipalement sur  le  dos  et  moins  sous  le  ventre  ;  l'intérieur  des  cuisses 
et  le  dessous  du  cou  sont  blanchâtres;  les  sabots  sont  noirs  et 
surmontés  d'une  petite  tache  blanche;  les  ergots  sont  à  p^e 
visibles. 

Sa  tête,  comme  celle  de  la  plupart  des  animaux  mâles  à  pieds 
fourchus ,  est  chargée  de  deux  cornes  qui  offrent  des  singularités 
bien  remarquables.  Elles  ont  une  origine  commune  à  la  distance 
de  deux'pouces  du  bout  du  museau  ;  là  elles  commencent  à  s'écar- 
ter Tune  de  l'autre,  en  faisant  un  angle  d'environ  4o  degrés  sous 
la  peau ,  qu'elles  soulèvent  d'une  manière  très-sensible  ;  ensuite 
elles  montait  en  ligne  droite  le  long  des  bords  de  la  tête,  toujours 
recouvertes  de  la  peau ,  mais  de  façon  que  l'œil  peut  les  suivre 
avec  autant  de  fiicilité  que  l'attouchement  les  fiiit  découvrir  ;  car 
elles  forment  sur  les  os  auxquels  elles  sont  appliquées  une  arête 
d'un  travers  de  doigt  d'élévation.  Parvenues  au  haut  de  la  tête , 
elles  prennent  une  autre  direction  ;  elles  s'élèvent  perpendiculai- 
rement au-dessus  de  l'os  frontal ,  jusqu'à  la  hauteur  de  trois  pouces, 
sans  que  la  peau  qui  les  environne  là  de  tous  côtés  les  ait  quittées  : 
à  ce  degré  d'élévation,  elles  sont  surmontées  par  ce  qu'on  nomme 
les  meules  et  leurs  pierrures  dans  lescerft  ;  elles  couronnent  la  peau 
qui  reste  en  dessous.  Du  milieu  de  ces  meules,  les  cornes  conti- 
nuent à  monter,  mais  inégalement.  La  corne  gauche  s'élève  jus- 
qu'à la  hauteur  de  trois  pouces,  et  elle  est  recourbée  à  son  extré- 
mité,  qui  se  termine  en  pointe;  elle  pousse,  presque  immédia- 
tement au-dessus  de  la  meule,  un  andouiller  dirigé  en  avant,  de 
la  longueur  d'un  demi-pouce  :  la  corne  droite  n'a  que  deux  pouces 
et  demi  de  longueur,  et  il  en  sort  un  andouiller  plus  petit  encore 
que  celui  de  la  gauche^  et  dirigé  en  arrière.  La  figure  qui  a  été 
faîte  d'après  Tam'mal  vivant  représente  bien  tout  ce  que  je  viens 
de  dire.  Ces  cornes  sont  sans  écorces^  lisses,  et  d'un  blanc  tirant 
un  peu  sur  le  jaune;  elles  sont  sans  perlures,  et  par  conséquent 
sans  gouttières. 
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Cet  animal  n'a  pas  vécu  fort  long-temps  dans  ce  pays  ^  et  rien 
n'a  indiqué  i>on  âge  :  ainsi  j'ignore  s'il  auroit  mis  bas  sa  tête^  oomme 
les  chevi*euilsy  ou  si  celle  qu'il  avoit  éloit  naissante,  et  seroit  de- 
venue plus  grande  et  plus  chargée  d'andouillers. 

Si  Ion  regarde  comme  une  portion  du  bois  cette  partie  qai  a 
son  origine  près  du  museau,  qui  s'étend  sous  la  peau  de  la  face, 
et  qui  en  reste  couverte  jusqu'à  la  meule,  on  ne  peut  pas  douter 
que  ce  bois  ne  soit  permanent  ;  et,  dans  ce  cas ,  cet  animal  offrira, 
de  même  que  la  girafe,  une  anomalie  très -remarquable  dans  la 
classe  des  animaux  qui  ont  du  bois  ou  des  cornes  solides. 

Mais  on  sait  que  le  bois  des  cerfs,  des  daims  et  des  chevreuils, 
pose  sur  deux  éminences  de  l'os  frontal.  Dans  notre  chevreuil 
indien ,  ces  éminenœs  sont  des  tubérosités  beaucoup  plus  élevées , 
dont  les  prolongemens  s'étendent  entre  les  jeux  jusqu'au  moseau, 
en  s'appliqnant  fortement  aux  os  du  nez,  si  même  ils  ne  (ont  pas 
corps  avec  eux  ;  car^  quelque  effort  que  j'aie  £iit  pour  insinuer 
à  travers  la  peau  une  pointe  entre  deux ,  il  m'a  été  impossible  dy 
réussir.  Comme  la  dépouille  de  cet  animal  ne  m'appartient  pas, 
je  regrette  de  n'avoir  pas  la  permission  d'enlever  la  peau  qui 
couvre  ces  os,  pour  savoir  au  juste  ce  qui  en  est.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  peut  mettre  bas  sa  tête  avec  autant  de  facilité  que  le  cerf, 
puisque,  posée  sur  le  haut  de  ces  éminences,  les  meules  ne  sont 
pas  plus  fortement  adhérentes  à  ce  point  d'appui  que  dans  les  an- 
tres animaux  qui  perdent  leur  bois  chaque  année  ;  ainâ  je  suis 
très-porté  à  croire  qu'il  le  perd  aussi  :  mais  ce  qu'il  j  a  ici  de 
certain ,  c'est  que  cette  singulière  conformation  en  forme  une  es- 
])èce  particulière  dans  la  classe  des  ruminans,  et  non  pas  une 
simple  variété,  telle  qu'est  le  cuguacu  apara  du  Brésil ,  qui  est  à 
\ie\i  près  de  la  même  grandeur. 

Au  milieu  du  front,  entre  les  deux  prolongemens  des  tubé- 
rosités dont  je  viens  de  parler,  il  y  a  une  peau  molle,  plissée  et 
élastique,  dans  les  plis  de  laquelle  on  remarque  une  substance 
glanduleuse,  d'oà  il  suinte  une  matière  qui  a  de  l'odeur. 

Il  a  huit  dents  incisives  dans  la  mâchoire  inférieure ,  et  six 
dents  molaires  à  chaque  côté  des  deux  mâchoires.  Il  a  de  plus  deux 
crochets  dans  la  mâchoire  supérieure ,  comme  le  cerf,  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  le  chevreuil  d'Europe  ;  ces  crochets  se  pix>- 
jettent  tant  soit  peu  en  dehors,  et  ils  font  une  légère  impression 
sur  la  lèvre  inférieure. 

Il  a  de  beaux  yeux  bien  fendus  :  au-dessous  sont  deux  larmiers 
Irèa-remarquables  par  \eur  grandeur  et  leur  profoudeur,  comm» 
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ceux  du  cerf;  ces  larmiers ,  qui  manquent  au  chevreuil  avec  ses 
deux  dents  en  crochets  y  m'ont  fait  dire  ci-dessus  qu'il  avoit  plus 
de  traits  de  ressemblance  avec  le  cerf  qu Wec  ce  dernier  animal. 

Il  a  la  langue  fort  longue  :  il  s'en  servoit  non -seulement  a 
nettoyer  ses  larmiers^  mais  encore  ses  yeux^  et  quelquefois  même 
il  la  poussoit  au-delà. 

Ses  oreilles  ont  trois  pouces  en  longueur;  elles  sont  placées  à 
un  demi-pouce  de  distance  de  la  partie  inférieure  des  éminences 
qui  soutiennent  le  bois.  Sa  queue  est  fort  courte  j  mais  assez  large  ; 
elle  est  blanche  en  dessous. 

La  figure  de  cet  animal  avoit  la  même  grâce  et  la  même  élé- 
gance  que  celle  de  notre  chevreuil  ordinaire  ;  il  paroissoit  même 
être  plus  leste  et  plus  éveillé.  Il  n'aimoit  pas  à  être  touché  de  ceux 
qu'il  ne  connoissoit  point  ;  il  prenoit  cependant  ce  qu'ils  lui  pré- 
sentoient  :  il  mangeoit  du  pain^  des  carottes  et  toutes  sortes  d'herbes. 
Il  étoit  dans  un  parc^  où  il  entra  en  chaleur  dans  les  mois  de  mars 
et  d'avril  :  il  y  avoit  avec  lui  une  femelle  d'axis^  qu'il  tourmen- 
toit  beaucoup  pour  la  couvrir  \  mais  il  étoit  trop  petit  pour  y 
réussir.  Il  mourut  pendant  l'hiver  de  1779. 

Toici  ses  dimensions  : 

Ijongiimr  du  corps  depuis  le  bout  da  museau  jusque  Tori^ne 

de  la  queue %      <j      » 

Hauteur  du  train  de  derant i      4      * 

Hauteur  du  train  de  derrière »...       i       6      » 

Ijongueur  de  la  t£te  depuis  le  Bout  du  asuseau  juaqu^aux  oreilles.       »      7       » 

Distance  entre  le  bout  dn  museau  et  Textr^niti  des  prolonge- 
mens  des  éminences  de  Tos  frontal,  qui  soutiennent  le 
bois »      a      » 

Longueur  de  ces  prolongemens  jusque  Tendroit  oà  ils  s'élèvent 

au-dessus  de  la  tête »      5      » 

.    Xiongueur  des  éminences  de  Vue  frontal ,  qui  sont  recouvertes  de 

la  peau ,  et  terminées  par  les  meules «..       »      3      » 

Ijongueur  de  la  corne  gaucbe  ,  depuis  la  meule  jusqu'à  son 

extrémité  en  ligne  droite »       3       » 

Longueur  de  son  andouiller »       »       6 

Longueur  de  la  corne  droite,  depuis  la  meule  jusque  son 

extrémité « « 9  2  6 

Longueur  de  son  andouiller »  9  4 

Distance  entre  les  cornes ,  mesurée  sur  Tos  frontal 3»  2  % 

Circonférence  des  coraes  au-dessous  de  la  meule.  .  .  • n  a  » 

Longueur  des  oreilles »  3  » 

Longueur  des  yeux  d^un  angle  k  Pautre »  1  9 

Largeur  des  oreilles. %.., 9  a  9 
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OuTeitvn  des  yeux 0  9 

Longueur  de  U  queue »  3 

Circonférence  du  muieau  derrière  les  nMcanz.  . »  ^ 

Circonférence  de  la  tété  entre  les  cornet  et  les  oreilles.  .  «  .  .  .  »  11 

Croiseur  du  milieu  du  cou •...•  1  1» 

Grosseur  du  corps  derrière  les  jambes  de  derant.  . i  9 

Grosseur  du  milieu  du  corps. .  i  10 

Grosseur  du  corps  derant  les  jambes  de  derrière 1  9 


LES  MAZAMES, 


JjIazame,  dans  la  langae  mexicaine^  étoît  le  nom  da  œrf,  oa 
plutôt  le  nom  du  genre  entier  des  oerfi^  des  daims  et  des  che-* 
▼reuils.  Hernandès^  Reochi  et  Femandès^  qui  nous  ont  transmia 
ce  nom ,  distinguoient  deux  espèces  de  mazames ,  tous  deux  com- 
muns au  Mexique  et  dans  la  nouvelle  Espagne  :  le  premier  et  le 
plus  grand ,  auquel  ils  donnent  le  nom  simple  de  maxamâ,  porte 
un  bois  semblable  à  celui  du  chevreuil  d'Europe,  c'est<-Â-dire, 
un  bois  de  six  à  sept  pouces  de  longueur,  dont  l'extrémité  est 
divisée  en  deux  pointes ,  et  qui  n'a  qu'un  seul  andouiller  à  la 
partie  moyenne  du  merrain;  le  second,  qu'ils  appellent  temaitup' 
came,  est  plus  petit  que  le  masame,  et  ne  porte  qu'un  bois  simple 
et  sans  andouillers,  comme  celui  d'un  daguet.  Il  nous  paroSt  que 
ces  deux  animaux  sont  vraiment  des  chevreuils,  dont  le  premier 
est  absolument  de  la  même  espèce  que  le  chevreuil  d'Europe,  et 
le  second  n'en  est  qu'une  variété;  il  nous  paroît  aussi  que  cet 
chevreuils  ou  mazames  et  temamaçames  du  Mexique  sont  le» 
mêmes  que  le  cuguacu^apam  *  et  le  cuguacu-été  du  Brésil,  et 


I  La  6gure  que  Ton  trouye  dans  Pison  ,  page  98 ,  sous  le  nom  de  cugtuicu^ti, 
ressemble  parfaitement  k  notre  cbeyreuil,  et  il  ne  faut  ^e  la  comparer  avec  ccHo 
du  maïame  de  Reccbi  pour  reconnottre  ^e  c'est  le  même  animal.  Ce  cuguacu-«ti 
de  Pison  a  un  bois  \  cependant  Marcgraye,  qui  ne  donne  pas  la  figure ,  dit  qu'il  n^a 
point  de  bois ,  et  que  c'est  le  cuguacu-<ipara  qui  a  un  bois  à  trois  andouillers.  11 
est  vraisemblable  que ,  comme  dans  l'espèce  du  cberreuil ,  la  femelle  n'a  point  de 
bois.  L'un  de  ces  animaux  design^  par  Marcgrave  étoit  la  femelle  de  l'antre.  La 
description  que  ces  auteurs  donnent  do  «es  animaux  ne  permet  pas  de  douter 
que  ce  ne  soient  des  cberrenils  absolument  semblables  aux  cbeTie^iû  de  l'£Bropc« 
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qu^à  Cayenne  le  premier  se  nomme  cariacou  ou  hîcJie  den  bois, 
el  le  second  petit  cariacou  ou  biche  des  palétuviers.  Quoique  per- 
sonne avant  nous  n*ait  rapprodié  ces  rapports^  nous  ne  présu- 
mons pas  qu'il  y  eût  eu  sur  cela  ni  difficultés  ni  doutes,  si  Seba 
ne  s'étoit  avisé  de  donner  sous  les  noms  de  mazame  et  de  tema^ 
maçame  deux  animaux  tout  di£E6rens  :  ce  ne  sont  plus  des  che- 
vreuils  à  bois  solide  et  branchu  ;  oe  sont  des  gazelles  à  cornet 
creuses  et  torses  :  oe  ne  sont  pas  des  animaux  de  la  nouvelle 
Espagne,  quoique  Fauteur  les  donne  pour  tels;  ce  sont  au  con- 
traire des  animaux  d'Afrique.  Ces  erreurs  de  Seba  ont  été  adop- 
tées par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  ;  ils  n'ont  pas 
douté  que  ces  animaux,  indiqués  par  Seba  sous  le  nom  de  ma" 
zame  et  de  temamaçamej  ne  fussent  des  animaux  d'Amérique  j» 
et  les  mêmes  que  ceux  dont  Hemandès,  Reccbi  et  Fernandès 
avoient  fiât  mention  :  la  confusion  du  nom  a  été  suivie  de  la 
méprise  sur  la  chose;  et  en  conséquence  les  uns  ont  indiqué  ceg 
«nimaux  sous  le  nom  de  chevrotairu,  et  les  autres  sous  celui  de 
gazelles  ou  de  chèvres.  Cependant  il  paroit  que  M.  Linnœus  s'est 
douté  de  l'erreur,  car  il  ne  l'a  point  adoptée;  il  a  mis  le  mazame 
dans  la  liste  des  cerfi ,  et  a  pensé  comme  nous  que  ce  mazame  du 
Mexique  est  le  même  animal  que  le  cuguacu  du  Brésil. 

Pour  démontrer  oe  que  nous  venons  d'avancer ,  nous  poserons 
en  Ëdt  qu'il  n'y  a  ni  gazelles  ui^chevrotains  dans  la  nouvelle  Es- 
pagne, non  plus  que  dans  aucune  autre  partie  de  l'Amérique; 
■qu'avant  la  découverte  de  ce  nouveau  monde,  il  n'y  avoit  pas 
plus  de  chèvres  que  de  gazelles ,  et  que  toutes  celles  qui  y  sont 
-à  présent  y  ont  été  apportées  de  l'ancien  continent  ;  que  le  vrai 
mazame  du  Mexique  est  le  même  animal  que  le  cuguacu-apara 
du  Brésil;  que  le  nom  cuguacu  se  prononce  couguacou,  et  que 
par  corruption  cet  animal  s'appelle,  à  Cayenne,  cariacou  (  voyez 
d'où  il  nous  a  été  envoyé  vivant  sous  ce  même  nom  cariacou 
planche  49  ) ,  et  nous  en  donnerons  ici  la  description  :  ensuite 
nous  rechercherons  quelles  peuvent  être  les  espèces  des  deux  ani-^ 
maux  donnés  par  Seba  soua  les  faux  noms  de  mazame  et  de 
temamaçame;  car,  pour  détruire  une  erreur,  il  ne  suffît  pas  de 
&e  la  pas  adopter ,  il  &ut  encore  en  constater  la  cause  et  en  dé- 
montrer les  effets. 

Les  gazelles  et  les  chevrotains  sont  des  animaux  qui  n'habitent 
'que  les  pays  les  plus  chauds  de  l'ancien  continent;  ils  ne  peuvent 
vivre  dans  les  contrées  tempérées ,  et  encore  moins  dans  les  pays 
^ids;  ils  n'ont  donc  pu  ni  fréquenter  les  terres  du  Nord^  ni  passée 
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<]'un  continent  a  l'autre  par  ces  mêmes  terres  :  aussi  aucun  vot2« 
geur ,  aucun  historien  du  nouveau  monde ,  n'a  dit  qu'il  5  y  trou- 
vât nulle  part  des  gazelles  ou  des  cbevrotains.  lies  cerfs  et  les  che- 
vreuils sont  au  con  traire  des  animaux  des  climats  froids  et  tempérés  ; 
jb  on  t  donc  pu  passer  par  les  terres  du  Nord ,  et  on  les  trouve  en  effet 
dans  les  deux  continens.  L'on  a  vu  dans  notre  histoire  du  cerf'  que 
le  cerf  du  Canada  est  le  même  que  celui  d'Europe  ^  qu'il  e^t  seule- 
ment plus  petite  et  qu'il  n'j  a  que  quelques  légères  variétés  dans 
la  forme  du  bois  et  la  couleur  du  poil  :  noua  pouvons  même  ajou- 
ter à  ce  que  nous  avons  dit  qu'il  y  a  en  Amérique  autant  de  va- 
riétés qu'en  Europe  parmi  les  cerfe^  et  que  néanmoins  ila  sont 
tous  de  la  même  ^peoe;  l'une  de  ces  variétés,  dont  noua  avom 
donné  la  figure ,  est  le  cerf  de  Gone ,  plus  petit  et  plus  brun  que 
le  cerf  commun.  Nous  avons  aussi  parlé  des  cerfs  et  des  biches 
blanches ,  et  nous  avons  dit  que  cette  couleur  provenoit  de  leur 
é:at  de  domesticité.  On  les  trouve  en  Amérique^  aussi  bien  que 
nos  cerfs  communs  et  nos  petits  cer&  bruns  :  les  Mexicaîns,  qui 
éle voient  ces  œris  blancs  dans  leurs  parcs  ^  les  appeloient  les  rois 
des  cerfs.  Mais  une  troisième  variété  dont  nous  n'avons  pas  £iit 
mention,  c'est  celle  du  cerf  d'Allemagne,  communément  appelé 
cerf  des  Ardenne^,  brandkirsch  par  les  Allemands:  il  est  tout  au 
moins  aussi  grand  que  nos  plus  grands  cer&  de  France,  et  il  en 
cliiTère  par  des  caractères  assez  marqués;  il  est  d'un  pelage  plus 
foncé  et  moins  noirâtre  sur  le  ventre ,  et  il  a  aur  le  cou  et  la  gorge 
de  longs  poils  comme  le  bouc^  ce  qui  lui  a  Êiit  donner  par  les 
anciens  *  et  les  modernes  le  nom  de  tragelaphe  00  bouc-cerf.  Le» 
clievrcuils  se  sont  aussi  trouvés  en  Amérique,  et  même  en  très- 
grand  nombre;  nous  n'en  connoisons  en  Europe  que  deux  va» 
riétés,  les  roux  et  les  bruns  ^:  ceux-ci  sont  plus  petits  que  les 
premiers;  mais  ils  se  ressemblent  k  tous  autres  égards,  et  ib  ont 
tous  deux  le  bois  branchu.  Le  mazame  du  Mexique,  le  cuguacu- 
a  para  du  Brésil  et  le  cariacou  ou  biche  des  bois  de  Gayenne  res- 
semblent en  entier  nos  chevreuils  roux  :  il  suffit  d'en  comparer 
les  descriptions  pour  être  convaincu  que  tous  ces  noms  ne  dé- 
signent que  le  même  animal  ;  mais  le  temamaçame ,  que  nous 
croyons  être  le  cu*guacu-été  du  Brésil,  le  petit  cariacou  ou  biche 

■  I        ■■-      m       ■■■■■    ■   I    I  ■  I  ■..        I  I  II   I       I ,  I 

S  Toyem  Tarticle  dn  daim* 

«  CeUe  rac«  de  ccr£i  m  trouve  ttujourdliai  daiift  les  fbvlu  d'AlIemafae  et 
de  Bohême  ,  comme  elle  ee  tronvoit  du  tempt  de  Pline  d«ns  ke  teircf  tçokWCTBum 
le  Phase. 

9  Toyea  reiticle  d«  çhtfrMuiL 


DES  MAZÀMES.  48i 

des  palétuviers  de  Guyenne^  pourroît  être  une  variété  difiërente 
de  celles  de  l'Europe.  Le  temamaçame  est  plus  petit  et  a  aussi  le 
ventre  plus  blanc  que  le  masame^  comme  notre  chevreuil  brun 
a  le  ventre  plus  blanc  et  la  taille  plus  petite  que  notre  chevreuil 
roux;  néanmoins  il  paroit  en  différer  par  le  bois^  qui  est  simple 
€t  sans  andouiUers  dans  la  figure  qu'en  a  donnée  Recchi .  n^ais  si 
l'on  &it  attention  que,  dans  nos  chevreuils  et  nos  cerfs ^  le  bois 
est  sans  andouiUers  dans  la  première  et  quelquefois  même  dans 
la  seconde  année  de  leur  âge,  on  sera  porté  à  croire  que  le  tema- 
maçame de  Recchi  étoit  de  cet  âge,  et  que  c'est  par  celte  raison 
qu'il  n'avait  qu'un  bois  simple  et  sans  andouiUers.  Ces  deux  ani- 
maux ne  nous  paroissent  donc  être  que  de  simples  variétés  dans 
Tespèce  du  chevreuil  ;  on  pourra  s'en  convaincre  aisément  en 
comparant  les  figures  et  les  passages  des  auteurs  que  nous  venons 
de  citer ,  avec  la  figure  que  nous  donnons  ici  du  cariacou  qui  nous 
est  venu  de  Gayenne,  et  que  nous  avons  nourri  en  Bourgogne 
])endant  quelques  années;  l'on  verra ,  en  insistant  même  sur  les 
diCG^renœs,  qu'elles  ne  sont  pas  asses  grandes  pour  séparer  le  ca- 
riacou de  l'espèce  du  chevreuil. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  ce  que  sont  réeUement 
les  deux  animaux  donnés  par  Seba  sous  les  faux  noms  de  mazams 
et  de  temamaçame,  La  seule  inqtection  des  figures ,  indépendam- 
ment même  de  sa  description  >  démontre  que  ce  sont  des  animaux 
du  genre  des  chèvres  ou  des  gaseUes,  et  non  pas  de  celui  des  cer& 
ni  des  chevreuils.  Le  dé&ut  de  barbe  et  la  figure  des  cornes  prou-^ 
Vent  que  ce  ne  sont  pas  des  chèvres ,  mais  des  gaceUes;  et  en  com- 
parant ces  figures  de  Seba  avec  les  gazelles  que  nous  avons  décrites, 
j'ai  reconnu  que  son  prétendu  temamaçame  de  la  nouvelle  Es- 
pagne est  le  kob  ou  petite  vache  brune  du  Sénégal  :  la  forme  y  la 
couleur  et  la  grandeur  des  cornes  est  la  même;  la  couleur  du  poil 
est  aussi  la  même ,  et  difière  de  celle  des  autres  gaseUes,  en  oa 
qu'elle  n'est  pas  blanche ,  mais  fiiuve  sous  le  ventre  comme  sur 
les  flancs;  «t  à  l'égard  du  prétendu  mazame,  quoiqu'il  ressemble 
en  général  aux  gazelles  ,  û  diffère  cependant  en  particulier 
de  toutes  celles  dont  nous  avons  ci-devant  fait  rémunération  : 
mais  nous  avons  trouvé  dans  le  cahin^  de  M.  Adanson,  où  il  a 
rassemblé  les  productions  les  plus  rares  du  Séné^l,  un  animal 
empaillé  que  nous  avons  appelé  nagor,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  ses  cornes  avec  ceUes  du  nanguer.  Cet  animal  se  trouve 
dans  les  terres  voisines  de  Itle  de  Corée,  d'où  il  fut  envoyé  à 
M.  Adanson  par  M.  Andriot  :  il  a  tous  le»  caractères  que  Seba  donna 
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à  son  pi^clcndu  nuuame;  il  est  d'un  roux  pâle  sur  tout  le  corps, 
et  n'a  pas  le  ventre  blanc  camvoM  les  autres  gaiselles;  il  est  gnoid 
comme  un  cheyi«uil  :  ses  cornes  n'ont  pas  six  pouces  de  longueur; 
elles  sont  presque  lisses,  légèrement  courbées  et  dirigées  en  avant, 
mais  moins  que  celles  du  nanguer.  Cet  animal ,  donné  par  &1m 
sous  le  nom  de  mazame  ou  cerf  ^  AnUrique ,  est  donc  au  con- 
traire une  chèifre  ou  gazelle  de  1^ Afrique  ^  que  nous  ajoutons  id , 
sous  le  nom  de  nagor,  aux  dou^e  autres  ganeUes  dont  noiu  avons 
ci-devant  donné  l'histoire. 
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X  ouR  adiever  en  entier  l'histoire  des  obèvres,  des  gaaeUea,  des 
chevrolains  et  des  autres  animaux  de  œ  genre,  qui  tous  se  trou- 
vent dans  l'ancien  continent ,  il  ne  nous  aunqne  que  o^e  de  rani- 
mai aussi  célèbre  que  peu  connu  duquel  on  tire  le  vtai  mnc.  Tous 
les  naturalistes  modernes  et  la  plupart  des  voyageurs  derAjîe  en 
ont  fait  mention,  les  uns  sous  le  nom  de  cerf,  de  ckevreuU  on  de 
chèvre  du  musc  ;  leB  autre9  l'ont  considéré  comme  un  grand 
chevrotain  :  et  en  effet,  il  pan^  être  d'une  nature  ambiguë  et 
partidpant  de  celle  de  tous  oe9  animaux,  quoique  en  même  temps 
on  puisse  assurer  que  son  espèce  est  une,  et  difiërente  de  toutes 
les  autres.  Il  est  de  la  grandeur  d*un  petit  chevreuil  ou  d'une  ga- 
selle  :  mais  sa  tète  est  sans  cornes  et  smu  bob;  et  par  ce  laractère 
il  ressemble  au  menUna  ou  chevrotain  des  Indes.  JX  a  deux  grandes 
dents  canines  ou  crochets  à  la  mâchoire  supérieure,  et  par  là  il 
«'approche  encore  du  cbevrotfiin,  qui  n  aussi  deux  grandes  dents 
canines  à  cette  même  mftchoire  :  mais  ce  qui  le  distingue  de  tous 
les  animaux ,  c'est  une  espèce  de  bourse  d'environ  deux  ou  trois 
pouces  de  diamètne,  qu'il  porte  près  du  nombril,  et  dans  laqudle 
se  filtre  la  liqueur,  ou  plytdt  Thumisur  grasse  du  musc,  diffikmie 
par  son  odeur  et  par  sa  consistance  de  celle  de  la  civette.  Les  Grecs 
ni  les  Romains  n'ont  &it  aucune  mention  de  cet  animal  du  niuac; 
les  premiers  qui  l'aient  indiqué  ijpnt  les  Arabes  ^  ;  Gesner,  AJdro- 
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rande ,  Kîrdier  et  Boyin  en  ont  donné  des  notions  plus  étendues; 
mais  Grew  *  est  le  seul  qui  en  ait  feit  une  description  exacte  d'a- 
fMrèfl  la  dépouille  de  l'animal  ^  qui  de  son  temps  étoit  conservée 


•  la  pcan  et  U  couleur  temblables,  Ica  jamLet  mennei,  la  corne  £nidoc,  le  bois 
droit  Et  un  peu  courbé,  et  quHI  eat  armé  de  denx  dents  llancket  du  côté  de  clxaqne 
{oiue.  Cet  antenr  eet  le  aeul  ^i  «it  «Tancé  4|«e  ranimai  dn  ransc  portoit  on  bois  \ 
et  ce  n^eat  TraisembUblement  ^«e  |Mr  aoalof  ie  ^^11  a  pensé  que  cet  animal ,  rei* 
semblant  d^aiUenra  au  cheYreuil,  devoit  avoir  un  bois  sur  la  tête.  Comme  aldrovande 

•  copié  cette  erreur,  nous  avons  cm  devoir  la  remarquer.  Avicenne  ,  en  parlant 
dumnsCy  dit  que  c^est  la  bourse  ou  la  foUicule  d^nn  animal  assea  semblable  au  cbe* 
.vreoil  y  mais  qui  porte  deux  glandes  dents  canines  recourbées.  On  trouve  aussi  une 
figure  de  Taniroal  dans  le  fragment  de  Cosmas,  imprimé  dans  k  premier  volumo 
des  Voyages  de  Tavemier. 

■  Le  cerf  dn  musc  se  trouve  k  la  Cbine  et  aux  Indes  orientales.  Il  nVst  pas  mal 
repvésenté  dans  le  Muséum  de  Caiceoiarius,  La  figure  qu^en  a  donnée  Kiircber 
(  China  stfjiJfnsM)pècbe  par  le  museuu  et  par  les  pieds.  CeHe  de  Jonslon  cet  ab« 
surde.  Presque  partout  cet  animal  est  mal  décrit.  «  Tous  les  auteurs  connoissent, 
A  dit  AhIroTande,  ^u*ii  a  deux  cornes  excepté  Siméou  Setbi ,  ^ui  dit  qu'il  n'en 
«  a  qu'une.  »  Ni  Tun  ni  Feutre  n^est  vrai.  Il  en  est  de  même  de  |a  description 
donnée  p«r8caliger ,  et  eneuile  par  Cbtocco  dans  le  Calceolarii  Muséum  ;  elle  esC 
tr>s  défectueuse.  La  meilleure  est  celle  qui  se  trouve  dans  les  Èphémérides  sPAl^ 
iemagne  ;  cependiint ,  en  la  comparant  a^ec  celle  que  j'ai  Usité  moi-mSme ,  et  que 
je  vais  donner  ici ,  fy  ai  trouvé  quelques  différences. 

Cet  animal  a  du  bout  du  nés  jusque  la  queue  environ  trois  pieds  ^  la  tête  cinq  b 
six  poucMy  le  cou  sept  b  bnit  ponces  de  longueur,  le  front  trois  pouces  de  largeur  : 
le  bout  duuea  n^a  pas  un  pouce  de  largeur,  il  est  pointu  et  semblable  k  celui  d^un 
lévrier  :  les  oreilles  ressemblent  k  celles  d*un  lapin ,  elles  sont  droites  et  ont  euTiroo 
trois  pouces  de  bauteur  j  la  queue  est  droite  aussi ,  et  n^a  pas  plus  de  deux  ponces 
de  longueur  ;  les  jambes  de  devant  ont  environ  treise  k  quatone  pouces  de  bau- 
tenr.  Cet  animal  est  du  nombre  des  pieds  fourcbus  :  le  pied  est  iendo  profondé'* 
ncQt  y  armé  en  avant  de  deux  conses  ou  sabots  de  plus  d^un  pouce  de  long  ,  et  ea 
arrière  de  deux  antres  presque  aussi  grands.  Les  pieds  de  derrière  manquoient  an 
sojet  que  je  décris  ici.  Les  poils  de  la  tête  et  des  jambes  n^étoient  longs  que  d'un 
denri-pouce,  et  écoient  asses  fins  ;  sons  le  ventre  ils  étoient  un  peu  plus  gros,  et 
lon^  d^nn  pouce  et  demi  ;  sur  le  dos  et  les  fesses ,  ils  avoient  trois  pouces  de  Ion** 
gueur,  et  ils  étoient  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  que  les  soies  de  cocbon ,  c*est>k- 
dlre  ,  plus  gros  que  dans  aucun  autre  animal.  Ces  poils  étoient  marqués  alternati- 
vement de  brun  et  de  blanc  ,  depuis  la  racine  jusque  l'extrémité  j  ils  étoient  brune 
sur  la  tête  et  sur  les  jambes,  blancbâtres  sur  le  ventre  et  sous  la  queue,  ondée  ^ 
c^ctl-b-dire ,  un  peu  frisés  sur  la  croupe  et  le  ventre,  plus  doux  au  toucberqu* 
dans  le  plupart  des  autres  animaux.  Us  sont  aussi  extrêmement  légers,. et d^nn» 
texture  très-peu  compacte  j  car  en  les  fendant  et  les  regardant  avec  la  loupe ,  ils. 
paroissent  comme  composés  de  petites  vessies  semblables  k  celles  que  Ton  voit 
dans  le  tuyau  des  plumes,  en  sorte  qu*ilssont,  pour  ainsi  dire,  d^nne  substance, 
moyenne  entre  celle  des  poils  etdes  tujanx  de  plume.  De  cbaquc  e6té  de  la  mê-. 
cboire  inférieure  ,  et  un  peu  au-dessus  des  coins  de  le  boucbe ,  il  y  a  un  petit  toupet 
de  poils  d'environ  trois  quarts  de  pouce  de  long,  durs,  roides,  d'égale  grandeur, 
c)  asses  semblables  a  des  soies  de  cocbon. 

«  La  vessie  ou  la  bourse  qui  renferme  le  musc  a  environ  trois  pouces  df  loo- 
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âam  le  cabinet  de  k  aocîété  royale  de  Londres.  Cette  deacr^tioti  est 
ea  anglais  y  et  j'ai  cru  devoir  en  donner  ici  la  traductioii.  Un  an 
après  la  publication  de  cet  ouvrage  de  Grew  en  1681 ,  Luc  Sdlro- 
kius  fit  imprimer  à  Vienne  en  Autriche  l'histoire  de  cet  animal, 
dans  laquelle  on  ne  trouve  rien  de  fort  exacte  ni^d'absolomenl 
nouveau  :  nous  combinerons  seulement  les  fiiits  que  nous  en  pour« 
rons  tii'er,  avec  ceux  qui  sont  épars  dans  les  autres  antears,  el 
surtout  dans  les  voyageurs  les  plus  réoens;  et  au  moins,  ne  poa* 
¥ant  fiiire  mieux,  nous  aurons  rassemblé,  non  pas  tout  ce  que  Ton 
a  dit ,  mais  le  peu  ^e  Ton  sait  au  sujet  de  cet  animal,  que  nous 
n'avons  pas  vu  et  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer.  Par  la  descrî- 
ption  de  Grew,  qui  est  la  seule  pièce  authentique  et  sur  kqaelk 
nous  puissions  compter,  il  paroit  que  cet  animal  a  le  poil  rude  et 
long,  le  museau  pointu,  et  des  défenses  à  peu  près  comme  le  00* 
chon ,  et  que,  par  ces  premiers  rapports,  il  s'approche  du  sanglier, 
et  peut-^tre  plus  encore  de  l'animal  appelé  babiroussa,  qae  les 
naturalistes  ont  nommé  sanglier  dès  Indea,  lequel,  avec  plnaieon 
caractères  du  cochon,  a  néanmoins,  comme  l'animal  du  musc, 
la  taille  moins  grosse ,  et  les  jambes  hautes  et  Itères,  comme 
celles  d'un  cerf  ou  d'un  chevreuil.  D'autre  côté,  le  cochon  de  l'A- 
mérique y  que  nous  avons  appelé  pécari,  a  sur  le  dos  nne  cavité  ou 
bourse  qui  contient  une  humeur  abondante  et  très-odorante,  et 
l'animal  du  musc  a  cette  même  bourse,  non  pas  sur  le  dos,  maïs 
sur  le  ventre.  En  général,  aucun  des  animaux  qui  rendent  des 
liqueurs  odorantes,  tels  quele  blaireau ,  le  castor,  le  pécari.  Ton* 
datra,  le  desman,  la  civette  ,1e  sibet,  n'est  du  genre  des  cerfi  ou  des 
chèvres.  Ainsi  nous  serions  portés  à  croiire  que  l'animal  du  musc 
approche  plusde  celui  des  cochons,  dont  iha  les  défenses^s^lavoii 
en  même  temps  des  dents  incisives  k  la  mâchoire  supérieure  ;  mais 
il  manque  de  ces  dents  incisives,  et  par  ce  rapport  il  se  rapprocba 


«  gmur  rar  d«m  de  laigeur  ;  elle  est  proéoiinente  ao-detsas  de  la  peau  im  rtatf 

ft  d'eDTÎroa  un  ponce  et  demi L''aninial  a  Tingt-six  dents,  seise  dans  la  aaS- 

«  ckoire  isférienre ,  dont  hnit  incisives  devant,  et  qnatre  niolairea  derrière,  et  de 
<v  chaque  côté  autant  de  molaires  dans  la  mlckpire  supérienre ,  et  à  «n  ponce  eC 
«  demi  de  distance  de  i^extrémité  du  nés.  H  y  a  de  chaque  c6lé  ,  dans  cette  même 
«  v&choire  supérieure,  une  défense  on  dent  canine  d^environ  deux  pouces  et  demi 
m  de  long ,  courbée  en  arrière  et  en  bas«  et  se  terminant  en  pointe  :  ecs  défenses  ne 
«  sont  pas  rondes ,  mais  aplaties;  elles  sont  larges  d^un  demi-pouce,  peu  épaiaaou; 
c  et  tranchantes  en  arrière ,  en  sorte  qaVlles  ressemblent  asseï  h  une  petite  fou- 
ie cille.  Il  n*j  a  point  de  cornes  sur  la  tête ,  etc.  »  Passage  qne  j*ai  traduit  do  Tan- 
«  glais  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Muséum  regiœ  iOcUuuis s  hf  ISèkmmimh 
Otbw^  m.  />. ,  Lond.  1681  ,  pag.  la  et  a3. 


DU  MUSC.  485 

Ah  animaux  ruminans,  et  surtout  du  chevrotain,  qui  rumine 
auauiy  quoiqu'il  n'ait  point  de  cornes.  Mais  tous  ces  indices  exté- 
rieurs ne  suffisent  pas,  ils  ne  peuvent  que  nous  fournir  des  con- 
lectures  ;  Finspeetion  seule  des  parties  intérieures  peut  décider  de 
hk  nature  de  oet  animal,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'est  pas  connue. 
J'avoue  même  que  ce  n'est  que  pour  ne  pas  choquer  les  pré- 
jugés du  plus  grand  nombre  que  nous  l'avons  mis  à  la  suite  des 
chèvres  ,  gabelles  et  chevrotains^  quoiqu'il  nous  ait  paru  aussi 
éloigné  de  ce  genre  que  d'aucun  autre. 

Marc  Paul,  Barbosa,  Thévenot,  le  P.  Philippe  de  Marînl,  se 
«ont  tous  plus  ou  Hioins  trompés  dans  les  notices  *  qu'ib  ont  don- 


'  Paolo  !•  dëcrit  de  c«tu  ftçon  :  «  U  ■  le  poil  gros  comme  çelwi  du  cerf ,  les 
4  pîeda  et  k  queue  comme  «ne  gaielle ,  et  s*a  point  de  cornes  non  plut  qu^etie, 
«  n  •  quatre  denu  en  luint ,  loofues  de  trois  doigts ,  déUcates  et  Blenches  comvM 
«  IHvoire ,  deux  qui  s-Mlètent  en  lunt  et  deux  tooméesen  bas  ,  et  cet  animal  ca^ 
«  beau  \  iroir.  Dans  ia  pleine  /«ne,  il  lui  vient  un  apostome  an  ventre  près  àm 
m  nombril^  et  alors  les  cbasaeurs  le  prennent  et  ouvrent  cet  apostnme.  »  Barbosn 
dit  qn*il  est  pins  semblable  ii  là  gaaelle  ;  mais  il  ne  s*accorde  pas  avec  les  autres 
OTtir»»  en  ee  fn'il  dit  qu'il  a  le  poiit  blMic.  Voiei  ses  paroles  :  «  Le  musc  a* 
m  tfonve  dans  de  petits  animaux,  blancs  qui  ressemblent  aux  gaaelles,  et  qui  ont  de* 
«  cfents  comme  les  éUpbans ,  mais  plus  petites.  Il  se  forme  a  ces  animaux  une  bimi- 

•  nîtve  d'apostmne  sous  h  ventre  et  sous  la  poitrine  ;  et  quand  la  matière  est  mûrie, 

•  it  leur  vient  une  telle  dimangeaison ,  qu^ibse  frottent  contre  les  arbres,  et  ce  qui 
«  tombe  en  petits  grains  est  le  musc  le  pins  exeellent  et  le  pins  parfait,  v  La  descri^ 
4ion  que  donne  M.  Thévenot  convient  encore  moins  avec  lea  autres  ;  il  en  parle  em 
«es  termes  :  «  D  y  a  dans  ces  pajs  un  animal  semblablek  un  renard. par  le  museau  » 
«  qui  n*a  pas  le  corps  plus  gros  qu*un  lièvre  ;  il  a  le  poil  de  la  couleur  de  celui  du 
«  cerf,  et  les  dents  comme  ceUes  d'un  cbien  ^  il  produit  de  très-exceltent  musc  ;  il 
«  a  au  ventre  nne  vessie  qui  est  pleine  de  sang  consompu ,  eb  c'est  ce  sang  qui  corn* 
€  pose  le  musc  ou  qni  est  le  musc  même;,  on  la  Ini  6te ,  et  on  convM  aussitôt  aven 
a  du  cuir  l'endroit  de  la  vessie  qui  est  coupé ,  afin  d'empêcber  que  l'odeur  ne  so 
«  dissipe  :  mais,  après  que  l'opération  est  Ikite ,  Ik  béte  ne  demeure  plus  long-temps 
«  en  vie.  »  La.  dcsoription  d'Antoine  Pigaletta ,  qui  disque- le  musc  est  dé  la  taillo- 
d'un  cbat,  ne  peut  convenir  avec  celle  des  autMS  auteurs.  Lu  description  que 
donne  le  P.  Pbilippe  de  Marini  ne  convient  pas  tout-k-iait  avec  celle  des.  autres 
nutenrs;  car  il  dit  que  cet  animal  a  la  tite  semblable  a  celle  d'un  loi^  :  et 
1%  Pi  Kircber ,  dans  la  fi^gure  quM  en  donne ,  le  représente  avec  un  groin  do 
cocbon  ;  ce  qui  est  peni-étre  la  faute  du  graveur,  qui  lui  donne  aussi  des  on- 
gles ,  an  lieu  qu'il  a  la  «orne  fendue.  Siroéon  Setbi  s'éloigne  encore  plu  de  In 
vérité ,  en  nous  représentant  cet  animal  grand  comme  la  licorne,  et  même  commo 
4Mnt  de  cette  espèce.  Yoivi  ses  paroks  :  «  Le  musc  de  moindre  valeur  est  celtt% 
«  qu'on  apporte  des  Indes,  qui  tire  sur  le  noir  ;  et  le  moindre  de  tons  est  celui 
«  qui  vient  de  la  Cbîne.  Tout  ce  musc  se  fiorme  sous  le  nombril  d'un  anim*l  fort 
«  grand,  qni  n'a  qu'une  corne,  et  qui  ressemble  k  un  chevreuil  :  lorsqu'il  est  ea 
«  chaleur,  il  se  fait  autour  de  son  nombril  un  amas  de  sang  épais  ,  qui  lui  caus« 
'%  une  enHure  »  et  la  douleur  l'empêche  alors  de  boire  et  de  menger  ;  il  se  roule  b 
4(  terre  y  e\  ittet  bf«  «etie  tumeur  rem^ilie  de  sanj*  bojirbeiui,  qui  s'élanl  cùM^ 
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nées  de  cet  animal  :  la  seule  chose  vraie  et  sur  laquelle  ils  s'acoor^ 
dent,  c'est  que  le  musc  se  forme  dans  une  poche  ou  tumeur  qui 
est  près  du  nomhrilde  Tanimal;  et  il  parcât,  parleurs  témtngnages 
et  par  ceux  de  qudques  autres  voyageurs ,  qu'il  n'y  a  que  le  mâle 
qui  produise  le  hon  musc;  que  la  femelle  a  him  la  même  poehcr 
près  du  nomhril  y  mais  que  Thumeur  qui  s'j  filtre  n'a  pas  la  néma 
odeur  :  il  paroit  de  plus  que  cette  tumeur  du  mâle  ne  se  rem-* 
plit  de  musc  que  dans  le  temps  du  rut,  ef  que,  dans  les  autres 
temps ,  la  quantité  de  cette  humeur  est  moindre  et  Todeur  pkia 
fcihle. 

A  Té^rd  de  la  matière  même  du  musc,  son  essence,  c'eat-4^ 
dire,  sa  substance  pure,  est  peut-être  aussi  peu  connue  que  la 
nature  de  l'animal  qui  le  produit  :  tous  les  voyageurs  conviennent 
que  cette  drogue  est  toujours  altérée  et  mêlée  avec  du  sang  ou 
d'autres  drogues  par  ceux  qui  la  vendent  ;  les  Chinois  en  aug- 
mentent non-seulement  le  volume  par  ce  mélange,  mais  ils  cher- 
chent encore  à  en  augmenter  le  poids  en  y  incorporant  du  pIomB 
bien  trituré.  Le  musc  le  plus  pur  et  le  plus  redierché  par  les  Chi- 
nois mêmes  est  celui  que  l'animal  laisse  eo«ler  sur  des  pierres  ou 
des  troncs  d^rhres ,  contre  lesquels  il  se  frotte  lorsque  cette  ma- 
nière devient  irritante  ou  trop  abondante  dans  la  bourse  où  elle 
se  forme.  Le  musc  qui  se  trouvedans  la  poche  même  eatraremenf 
aussi  bon ,  parce  qu'il  n'est  pas  encore  màr,  ou  bien  parce  qne 
ce  n'est  que  dans  la  saison  du  rut  qu^  acquiert  toute  sa  force  et 
toute  son  odeur  ^  et  que  dans  cette  même  saison  l'animal  cherche 
H  se  débarrasser  de  cette  matière  trop  exakée  qui  lui  omise  akr» 
des  picofteroens  et  des  démangeaisons.  Chardin  et  Tavemier  ont 
tous  deux  bien  décrit  les  moyens  dont  les  Orientaux  se  servent 
pour  falsifier  le  musc  :  il  &ut  nécessairement  que  les  marchands 
en  augmentent  la  quantité  bien  au-delà  de  ce  qu'on  ponrroit  ima- 
giner, puisque,  dans  une  seule  année,  Tavemier  en  acheta  seize 
cent  soixante-treize  vessies;  ce  qui  suppose  un  nombre  ég»l  d'ani- 
maux auxquels  celte  vessie  auroit  été  enlevée  :  mais  comme  cet 
animal  n'est  domestique  nulle  part,  et  que  son  espèce  est  confinée  à 
quelquesprovinces  de  l'Orient ,  il  est  impossible  de  supposer  qu'elle 
M  assez  nombreuse  pour  produire  une  aussi  grande  quantité  de 


9  oprèi  «n  temps  conaidérable  ,  ac^^nint  la  IwniM  odcar.  »  Tous  ces  «mtenri  «on- 
vienneiit  de  la  manière  dont  le  mnac  se  forme  dens  la  vettie  ,  on  dans  la  tnmenr 
<|wi  paroit  an  nombril  de  Tanimal  qnand  il  est  en  mt.  (Ancitnnes  relations  dtt 
I^dei  ttde  la  Chine  y  psge  216  et  tni  vantes.  ) 
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cette  matiez  ;  et  l'on  ne  peut  ft»  douter  qve  la  plupmrt  de  ces 
prétendaes  pocher  ou  Teaiîesiie  acrientde  petits  sacs  artificiels  faits 
de  k  peau  Biême  des  antres  parties  du  corps  de  ranimai ,  et  rem- 
plies de  son  aaag  mâé  a^ee  une  très-pethe  quantité  de  vrai  musr. 
En  effet,  cette  odenrest  peut-être  la  plus  forte  de  tontes  les  odeurs 
connues;  il  n'en  iaut  qu'une  trèa^petite  dose  ponr  parfumer  un« 
grande  quantité  de  matière  :  Fôdeur  se  porte  à  une  grande  dis- 
tance ^  la  plus  petite  particule  suffit  pom»  se  faii«e  sentir  dams  un 
espace  considérable;  et  le  pmrfoin  méine  est  si  durable  et  si  frxty 
qu'au  bout  de  plusieurs  années  B  semUé  n'avoir  pas  perdu  beau- 
coup de  son  activité. 

Qf^  Nous  donnons  ici  (  voy.  phmche  ^9  )  la  Cgure  de  Fani- 
mal  du  HMise,  que  y  ta  fiiit  dessins  d'a|^rès  br  natm^  vivante.  Cette 
figure manquoît  à  mon  ouvrage^et  n'a  îamaisété  doinnéeqne  d'une- 
manière  très-incorrecte  par  ka  atrtoies  aatnrafistes.  H  pàrott  que 
cet  anikoal,  qui  n'est  eomnin»  qné  dans  le»  paMes  orientales  do 
l'Asie,  potnroit  sliabftner  et  peut-être  même  àé  propager  dans 
nos  eltmats;  car  il  n'exige  pas  des  soinstrop  rediercbés  :  it  a  vécu 
pendant  trois  ans  dans  un  parc  de  M.  \A  chc  delMYritlière^à  VAet-^ 
mitage,  près  cle  YenaiUe»,  oè  il  n^est  arrivé  qn'au  moi»  d^- 
juin  1772,  après  avoir  été  tro»  milrei  années  en*  chemin.  Ainsi 
voilà  siat  années  de  captivité  et  de  malaise,  pendant  lesquelles  il 
s'est  très-bieit  soutenu,  et  tl  n'est  par  mort  de  dépériMemienfr, 
maisd^nne  maladie  accidentelle.  Onavoit  rèeonmiandéde  le  nour- 
rir avec  du  ria  crevé  dans  l'eau,  de  la  Aiie  de  pain ,  mêlés  avec 
de  la  mousse  prise  sur  le  tronc  etles  bnndbes  de  chêne  :  on  esuii^ 
exactement  cette  recette;  il  s'est  toujours  bien  porté,  et  sa  mort, 
en  avril  1 776 ,  n'a  été  causée  quepar  une  égetgtopUé,  c'estf-à^dire^ 
par  une  pelote  on  globe  de  son  propre  poil  qu'il  avott  détaché  en 
se  léchant  et  qu^il  avoit  avalé.  M.  Daubenton,  de  l'Académie  des 
Sciences,  qui  a  disséqué  cet  anima),  a  troové  cette  pelote  dans  la 
caillette  à  l'orifice  du  pylore.  H  ne  cniignoit  pas  beaucorrp  le  fi*oid  r 
néanmoins,  pour  l'en  garantir,  on  le  tenotten-  htverdans  une 
orangerie,  et ,  pendant  toute  cette  saison ,  il  n'avoit  point  d'odeur 
de  musc  ;  mais  il  en  répandoit  uneassev  forte  en  été,  surtout  dans 
les  jours  les  plus  chauds.  Lorsqu'il  étoit  en  liberté,  il  ne  mar- 
choit  pas'à  pas  comptés ,  mais  conroit-en  sautant ,  è-  peu  prèscorame 
un  lièvre. 

Yoidî  la  description  de  œC  animai  que  M.  de  Sève  a  fidte  atec 
exactitude. 

lie  nnisc  est  un  animal  d'une  jolie  figiu-e;  il  a  deux  pieds  trois 
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«»  pouces  de  loi^ueiir^  vingt  pouces  de  hauteur  au  tràm  de  derrière, 
et  dix-neuf  pouces  six  lignes  à  celui  de  devant.  Il  est  vif  et  léger  à 
la  course  et  dans  tous  ses  mouvemens  ;  ses  jambes  de  derrière  sont 
considérablement  plus  longues  et  plus  fortes  que  celles  de  devant. 
La  Nature  Ta  armé  de  deux  défenses  de  chaque  coté  de  la  mftcfaoîre 
supérieure,  qui  sont  larges^  dirigées  en  bas  et  recourbées  en  ar- 
rière; elles  sont  tranchantes  sur  leur  bord  postérieur  en  finis- 
sant en  pointe  ;  leur  longueur  y  au-dessous  de  la  lèvre ,  est  de  dix- 
huit  lignes  y  et  leur  largeur  d^une  ligne  et  demie  ;  elles  sont  decou^ 
leur  blanche ,  et  leur  substance  est  une  sorte  d'ivoire.  Les  yeox 
sont  grands  à  proportion  du  corps ,  et  l'iris  est  d'un  brun  roux  ; 
le  bord  des  paupières  est  de  couleur  noire  y  ainsi  que  les  naaeanx. 
Les.  oreilles  sont  grandes  et  larges ,  elles  ont  quatre  pouces  de  hau- 
teur sur  deux  pouces  quatre  ou  cinq  lignes  de  largeur;  eDes  iont 
garnies  en  dedans  de  grands  poils  d'un  blanc  mêlé  de  grisâtre^  et 
en  dessus,  de  poil  noir  roussâtre  mêlé  de  gris,  comme  œlui  du 
front  et  du  nés.  Le  noir  du  front  est  relevé  par  une  tache  blandie 
qui  se  trouve  au  milieu;  il  y  a  du  fiiuve  Jaunâtre  au-dessus  et 
au-dessous  des  yeux  :  mais  le  reste  de  la  tète  parofit  d'un  gris  d'ar- 
ddse  j  parce  que  le  poil  y  est  mélangé  de  noir  et  de  bJanc,  comme 
celui  du  cou ,  où  il  y  a  de  plus  quelques  légères  teintes  de  &uve. 
Les  épaules  et  les  jambes  de  devant  sont  d'un  brun  noir,  ainsi 
que  les  pieds;  mais  cette  couleur  noire  est  moins  foncée  sor  les 
cuisses  et  les  jambeil  dç  derrière,  où  il  y  a  quelques  teintes  de 
fauve.  Les  pieds  sont  petits;  ceux  de  devant  ont  deux  ergota  qui 
touchent  la  terre,  et  qui  sont  situés  au  talon;  les  sabots  des  pieds 
de  derrière  sont  inégaux  en  longueur,  l'intérieur  étant  considé- 
raUement  plus  long  que  l'extérieiu:  ;  il  en  est  de  même  des  ergota , 
dont  l'interne  est  aussi  bien  plus  long  que  l'exteme.Tous  les  sabots 
des  pieds,  qui  sontfendus  comme  ceux  des  chèvres ,  sont  decouleur 
noire,  ainsi  que  les  ergots.  Le  poil  du  dessus,  du  dessous  et  des  côtés 
du  corps,  est  noirâtre,  mélangé  de  teintes  fiiuves,  et  même  de 
roussâtre  en  quelques  endroits ,  parce  qu'en  général  les  poib ,  et 
surtout  les  plus  longs,  sont  blancs  sur  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur,  tandis  que  leur  extrémité  est  brune,  noire,  ou  de 
couleur  &uve.  Les  crottes  de  cet  animal  sont  très-petites,  d'un 
brun  luisant,  et  de  forme  allongée,  et  n'ont  aucune  odeur,  et  le 
parfum  que  l'animal  répand  dans  sa  cabane  n'est  guère  plus  fort 
que  l'odeur  d'une  civette;  Au  reste,  le  musc  pàroît  être  un  ani- 
mal fort  doux,  mais  en  même  temps  timide  et  craintif;  il  est 
muant  et  très-agile  dans  ses  mouv^neils,  et  il  paroissoit  ae 


\\—''-f\  ■-' 
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à  Muter  et  à  6*élancer  oonire  un  mur,  qui  lui  aerroift  de  point 
d  appui  l>our  le  renvoyer  à  l'oppoûte. 

Comme  M.  Daubenton  a  donné  à  rAcadémîe  des  Sdenoet  nn 
bon  Mémoire  au  sujet  de  cet  animal ,  nou«  crbyona  devoir  enrajH 
porter  ici  l'extrait. 

<f  L'odeur  &rte  et  pénétrante  du  musc,  dit-il ,  est  trop  sensiUa 
pour  que  ce  parfum  n'ait  pas  été  remarqué  en  même  temps  qu^ 
Taifimal  qui  le  porte;  aussi  leur  a-t-on  donné  à  tous  les  deuxltf 
même  nom  de  musc.  Cet  animal  se  trouve  dans  les  royaumes  de 
Boutan  et  de  Tunquin ,  k  la  Chine  et  dans  la  Tartarie  diinoise ,  et 
même  dans  quelques  parties  de  la  Tartarie  moscovite.  Je  crois 
que,  de  temps  immémorial,  il  a  été  recherché  par  les  habi* 
tans  de  ces  contrées,  parce  que  sa  chair  est  très-bonne  à  manger, 
et  que  son  parfum  a  toujours  dû  iaire  un  commerce;  mais  on  ne 
sait  pas  en  quel  tempr  le  musc  a  commencé  à  être  connu  en  En- 
ix)pe,  et  même  dans  la  partie  occidentale  de  l'Asie.  11  ne  paroît 
pas  que  les  Grecs  ni  les  Romains  aient  eu  («nnoissance  de  ce  par* 
fum,  puisque  Aristote  ni  Pline  n'en  ont  fiiit  aucune,  mention  dans 
leurs  écrits.  Les  auteaap«.arabes  sont  les  premiers  qui  en  aient  perlé; 
Sérapion  donna  une  description,  de  cet  animal  dans  le  huilièma 
siècle \ 

Je  l'ai  vu ,  au  mois  de  juillet  i\y2 ,  dans  un  parc  de  M.  de  la 
Vrillière,  à  Versailles;  l'odeur  du  libusc,  qui  se  répandoitde  temps 
en  temps,  suivant  la  direction  du  vent,  autour  de  l'enceinte  où 
éloit  le  porte-musc ,  auroit  pu  m^  servir  de  guide  pour  trouver 
cet  animal.  Dès  que  je  l'aperçus,  je  reconnus  dans  sa  {figure  et 
dans  ses  attitudes  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  chevreuil ,  k. 
gazelle  et  le  chevrolain  ;  aucun  animal  de  ce  genre  n'a  plus  de  lé- 
gèreté, de  souplesse  et  de  vivacité  dans  les  mouvemens,  qne  le 
porte-musc.  Il  ressemble  encore  aux  animaux  ruminans,  en  ce 
qu'il  a  les  pieds  fourchus ,  et  qu'il  manque  de  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure;  maison  ne  peut  le  comparer  qu'au  chevro- 
tain  pour  les  deux  défenses  ou  longues  dents  canines  qui  tiennent 
la  mâchoire  de  dessus,  et  sortent  d'un  pouce  et  demi  an-dehors 
des  lèvres. 

La  substance  de  ces  dents  est  une  sorte  d'ivoire ,  comme  celle 
des  défenses  du  babiroussa  et  de  plusieurs  autres  espèces  d'ani^ 
maux  :  mais  les  défenses  du  porte-musc  ont  une  forme  très-par- 
ticulière; elles  ressemblent  à  de  petits  couteaux  courbes ,  placés 
au-dessous  de  k  gueule,  et  dirigés  obliquement  de  haut  en  bas  et 
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tiedevABlcn  ifTière;  leur  boiid  postérieur  est  tranchant 3é 

croîs  qu'il  s'en  sert  à  diflerens  usages ,  snirailt  les  Girconstasoes, 
Mt  poar  couper  les  tmsàneè ,  soît  pour  se  sofuteHir  dans  des  endroits 
«èÛi»  peut  pMtMNi^ar  d'autre  point  d'ai^i,  soit  enfin  pour  se 

défendre  ou  pour  attaquer 

Le  porte-musc  n'a  point  de  cornes;  les  oreilles  sont  longaes, 
droiteset  tràsnuobiles ;  les dem  denfii  blallc&es  qui  sortent  de  la 
Uneule ,  et  les  renileaieBB  qu'dles  ferment  à  k  lèvre  supérieure, 
donnait  à  la  pfaysioBP9BHe  du  porte-muse,  TU  de  fiiœ  y  un  airsin- 
gnlier,  qui  ponnmt  le  tkire  êistiiiguer  de  tout  autre  animal^  à 
Fexeeplion  du  chevrotasn. 

Les  éouleurs  du  poil  sont  peu  apparentes;  têa  lieu  de  couleur 
décidée^  il  n'y  a  que  des  teintes  de  brun,  db  ikuve  et  de  blan- 
châtre, qui  semblent  changer  lorsqu'on  regarde  l'animal  sous  dif- 
iéfens  pointsdeTue,  parce  que  les  poils  ne  sont  colorés  eil  brun  ou 
en  iauYe  qu'à  leur  extrémité;  le  reste  est  bknc  et  paroît  plus  on 
moins  àdiferens  aspect»....  Il  y  a  du  blanc  et  du  noir  sur  les 
<NieiDeadn  perte-musc,  et  une  étoSe blanche  au  milieu  du  front. 
Cette  étoile  me  parott  être  une  sorte  de  livrée,  qui  dtsparoStra 
lorsque  ranimai  sera  pk»  âgé  ;  car  )e  ne  Tai  pas  vue  sur  deux  peaux 
de  perte*musc  ^i  m'ont  été  adressées  pour  le  Cabinet  du  Roi  par 
M.  le  Monnier ,  médecin  du  Roi  de  la  part  de  madame  là  com- 
tesse de  Manaa Les  deux  peaux  dont  il  sVigit,  m'ont  paru 

Tenir  d'ailimMnt  adultes,  l'un  mâle  et  l'antre  femefle;  îes  teinte» 
des  couleurs  d«  peîl  y  èoM  plus  finioéfps  que  sur  le  porte-musc 
vivant  qna  je  viens  de  décrhe;  il  y  a  de  plus,  sur  là  &ce  in^ 
rieuve  éa  eovt,  deux  bandes  Manehâtres^,  hrges  d'eUviron  un 
jïôuoe,  qur  s'éfeendMt  irrégulièrement  Is  long  du  cou,  et  qui  for- 
ment une  sorte  d'ovale  allongé,  en  se  rejoignant  en  avant  sur  la 
gorge,  et  en  arriève  entre  les  jambes  de  devant. 

liC  muée  est  renfermé  dans  une  poche  placée  sous  le  ventre  à 
l'endroft  du  nombril  :  je  n'ai  vu ,  sur  le  porte-musc  vivant ,  que 
de  petites  éminenoeasur  le  milieu  de  son  ventre;  je  n'ai  pu  les  ob- 
server de  près,  parée  que  l'animal  ne  se  Ibisse  pas  approcher 

Ia  poche  dtt  musc  tient  à  l'une  des  peaux  envoyées  au  Cabinet 
du  Roi  :  mais  cette  poche  est  desséchée  ;  il  m'a  paru  que  si  elle 
étoit  dans  soiir  état  naturel ,  elle  auroit  au  moins  un  pouce'  et 
demi  de  diamètre;  il  y  a  dans  le  miHeu  un  orifice  très-sensîble, 
dont  j'ai  tiré  de  k  substance  du  musc,  très-odorante  et  de  cou- 
leur rousse M.  Gmelin,  aynnt  observé  la  situation  de  cefla 

poche  SUT  deux  mâles^  rapporte,  dans  le  qiwtrième  volume  d» 
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Mémoires  de  r académie  impériale  de  Péierabourg  ^  qu!e\le  étoit 

placée  Ba-âevant  et  un  peu  à  droite  du  prépuce 

Le  porte-mu8C  difiere  de  tout  autre  animal  par  la  poche  qu'il  a 
sous  le  ventre^  et  qui  enferme  le  musc  ;  cependant ,  quoique  ce  ca<- 
ractère  soit  unique  par  sa  situation...  il  ne  contribue  nullement  à 
déterminer  ta  place  du  porte-muse  parmi  les  quadrupèdes ,  parce 
qu'il  y  a  des  substances  odoriférantes  qui  viennent  d'animaux  très** 
dilFérens  du  porte-musc. 

Les  caractères  extérieurs  du  porte-musc,  qui  indiquent  ses  rap- 
ports avec  les  autres  quadrupèdes,  sont  les  pieds  fourchus,  les 
deux  longues  d^its  canines  et  les  huit  dents  incisives  de  la  mk- 
chaire  du  dessus^  sans  qu'il  y  en  ait  dans  celle  du  dessous.  Par  ces 
caractère»,  le  porte-musc  ressemble  plus  au  chevrotain  qu'à  aucun 
autre  animal  :  il  en  dil&ce,  en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  grand  ; 
car  il  a  plus  d'un  pied  et  demi  de  hauteur,  prise  depuis  le  bas  des 
piedi  de  devant  jusqu'au-dessus  des  épaules,  tandis  que  le  che- 
vrotain n'a  guère  plus  d'un  demt-pied. 

Les  dents  molaires  du  portcnnansc  sont  au  nombre  de  six  de 
chaque  cèté  de  chacune  des  mâchoires  ;  le  chevrotain  n'en  a  que 
quatre.  Il  y  a  aussi  de  grandes  diflPérences  entre  ces  deux  anftnaux 
pour  la  ferme  des  dents  molaires  et  des  couleurs  du  poil.  La  poche 
du  muac  bit  un  caractère  qui  n'appartient  qu'an  porte-musc  mâle  : 
la  femelle  n'a  ni  poche ^^ ni  musc,  ni  dents  canines^  suivant  les 
observations  de  M.  Gmetîn,  que  ;'ai  cité. 

Le  porte- musc  que  faî  vu  vivant  paroît  n'avoir  point  de 
queue.  M.  Gmelin  a  trouvé,  sur  trois  individus  de  cette  espèce, 
au  lieu  de  queue,  on  petit  prolongement  charnu ,  long  d'environ 

un  pouce H  y  a  des  auteui*s  qui  ont  feit  représenter  le  poi*te- 

m«is6  avec  uae  queue  bien  apparente ,  quoique  fort  courte.  Grew 
dît  <|u'c)le  a  deux  pouces  de  longueur  ',  mais  il  n'a  pas  observé  si 
cette  partie  renferment  des  vertèbres. 

Dana  la  deseripticm  que  M.  Gmelin  a  faite  du  porte-musc,  les 
▼iscèvea  m'ont  paru  ressemUans  k  eeux  des  animaux  ruminant , 
surtout  les  quatre  estomacs,  dent  le  premier  a  trois  convexités , 
eomme  dans  k»  animaux  sauvages  qui  ruminent.  Si  l'on  joint  ce 
caractère  à  celui  des  deux  dents  canines  dans  la  mâchoire  du  des- 
au»,,  le  porte-musc  ressemble  plus ,  par  ces  deux  caractères,  au  cerf 
qu'à  aucun  antre  animal  ruminant;  excepté  le  chevrotain ,  au  cas 
qui'il  rumine ,  comme  d  y  a  lieu  de  le  croire. 

Ray  dit  qu'il  est  douteux  que  le  porte-musc  rumine.  Lergen» 
qui  soignent  celui  que  j'ai  décrit  vivant  ne  savent  pas  s'il  rumina 
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je  ne  Tai  paa  vu  asses  long-temps  pour  en  juger  par  moî-méme  ; 
mais  je  sais ,  par  les  ob8er\^ation8  de  M.  Gmelin ,  qu'il  a  let  organe» 
de  la  rumination >  et  je  crûia  qu'on  le  verra  ruminer,  etc.,  etc.  » 

LE  BABIROUSSA\ 


V^croiQUB  noua  n'ayons  au  GiUnet  du  Roi  que  k  tète  de  cet  ani- 
mal ,  il  est  trop  remarquable  pour  que  nous  puissions  le  paner 
sous  silence  {yof, planche  49).  Tous  les  naturalistes  l'ont  regardé 
comme  une  espèce  de  ooclum,  et  cependant  il  n'en  a  ni  la  tête ,  ni 
la  taille,  ni  les  soies,  ni  la  queue  :  il  a  les  jambes  plus  hantes  et  le 
tnuseau  moine  long  ;  il  est  couvert  d'un  poil  court  et  doux  comme 
de  la  laine,  et  sa  queue  est  terminée  par  une  toufle de  cette  laine;- 
il  a  aussi  le  corps  moins  lourd  et  moins  épais  que  le  cochon  ;  aon 
poil  est  gris,  mêlé  de  roux  et  d'un  peu  de  noir;  ses  oreilles  sont 
courtes  et  pointues  :  mais  le  caractère  le  plus  remarquable  et  qu> 
dislingue  le  babiroussa  de  tous  les  autres  animaux,  ce  sont  quatre 
énormes  défenses  ou  dents  canines,  dont  les  deux  moins  longue» 
sortent,  comme  celles  des  sangliers,  de  la  mâchoire  inférieure;  el 
lei  deux  autres,  qui  sont  beaucoup  plus  grandes,  partent  de  la 
mâchoire  supérieure  en  perçant  les  joues,  ou  plutôt  les  lèvres  du 
dessus,  et  s'étendent  en  courbe  jusqu'au-dessous  des  yeux;  et  ce» 
déAnses  sont  d'un  très-bel  ivoire,  plus  net,  plus  fin  ^  mais  moins 
dur  que  celui  de  l'éléphant. 

Jja  position  et  la  direction  de  ces  deux  défenses  supérieures  qui 
percent  le  museau  du  babiroussa ,  et  qui  d'abord  se  dirigent  droit 
en  haut  et  ensuite  se  recourbent  en  cercle ,  cmt  fait  penser  k  quel- 
ques physioens,  même  habiles ,  tels  que  Grew,  que  ces  défeiises 
ne  dévoient  point  être  regardées  comme  des  dents ,  mais  comme 
des  cornes  :  ils  fondoient  leur  sentiment  sur  ce  que  tous  les  al- 
véoles des  dents  de  la  mâchoire  supérieure  ont ,  dans  tous  les  ani- 
maux, louverture  tournée  en  bas;  que  dans  le  babiroussa,  comme 
dans  les  autres ,  la  mâchoire  supérieure  a  tous  ses  alvéoles  tournés 
en  bas,  tant  pour  les  mâchelières  que  pour  les  incisives,  tandis  que 
les  seuls  alvéoles  de  ces  deux  grandes  défenses  sont  au  contraire 

'  Babàrousia  ou  BahitoeSA,  nopi  tic  eel  suintai  aux  iodct  oric&l^ct^  ct^aft 
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tournes  en  baut;  et  ils  conduoient  de  là  que  le  caractère  essen- 
tiel de  toutes  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  étant  de  se  diri-> 
^r  en  bas ,  on  ne  pouvait  pas  mettre  ces  défenses,  qui  se  dirigent 
en  haut;  au  nombre  dès  dénis,  et  qu'il  fidloit  les  regarder  comme 
des  cornes  :  mais  ces  physiciens  se  sont  trompés.  La  position  ou  la 
direction  ne  sont  que  des  circonstances  de  la  chose,  et  n'en  fbn^ 
pas  l'essence:  ces  défenses,  quoique  situées  d'-une  manière  opposée 
à  celle  des  autres  dents,  n'en  sont  pas  moins  des  dents;  ce  n'èsl 
qu'une  singularité,  dans  la  direction ,  qui  ne  peut  changer  la  na* 
ture  de  la  chose ,  ni  d'une  vraie  dent  canine  en  feire  une  fiiuss^ 
corne  d'ivoire. 

Ges  énormes  et  quadruples  défenses  donnent  à  ces  animaux  un 
air  formidable;  cependant  ils  sont  peut-être  moins  dangereux  que 
nos  sangliers  :  ils  vont  de  même  en  troupe,  et  ont  une  odeur 
forte  qui  les  décèle  et  Ait  que  les  chiens  les  chassent  avec  succès  : 
ils  grognent  terriblement,  se  défendent  et  blessent  des  défenses  de 
dessous  ;  car  celles  du  dessus  leur  nuisent  plutôt  qu'elles  ne  servent. 
Quoique  grossiers  et  iëroees  comme  les  sangliers,  ils  s'apprivoi- 
sent aisément;  et  leur  chair,  qui  est  très^bonne  à);nanger,  se  cor-^ 
rompt  en  assez  peu  de  temps.  Gomme  ils  ont  ai^ssi  le  poil  fin  et 
la  peau  mince ,  ils  ne  résistent  pas  à  la  deni-des  chiens,  qui  les 
chassent  de  préférence  aux  san^ers  et  en  viennaoït  fiicilement  k 
bout.  Us  s'accrochent  à  des  branches  avec  les  défenses  d'en  haut , 
jx>ur  reposer  leur  tête  «u  pour  dormir  debout  :  cette  habitude 
leur  est  commune  avec  l'éléphant,  qui,  pour  dormir  sans  se  cou- 
cher, soutient  sa  tête  en  mettant  le  bout  de  ses  défenses  dans  des 
trous  qu'il  creuse  à  cet  effet  dans  le  mur  de  sa  loge. 

Le  babiroussa  diffère  encore  du  sanglier  par  ses  appétits  natu-* 
rels  :  il  se  nourrit  d'herbe  et  de  feuilles  d'arbres*,  et  ne  chercha 
pcnnt  à  entrer  dans  les  jardins  pour  manger  des  légumes;  au  lieu 
que,  dans  le  même  pays,  le  sanglier  vit  de  fruits  sauvages,  de  ra- 
cines, et  dévaste  souvent  les  jardins.  D'ailleurs  ces  animaux,  qui 
vont  également  en  troupe,  ne  se  mêlent  jamais;  les  sangliers  vont 
d'un  côté,  et  les  babiroussa  de  l'autre.  Ceux-ci  marchent  plus  lé- 
gèrement; ils  ont  l'odorat  très-fin ,  et  se  dressent  souvent  contrs 
des  arbres  pour  éventer  de  loin  les  chiens  et  les  chasseurs  :  lors- 
qu'ils sont  poursuivis  long-temps  et  sans  relâche ,  ils  courent  se 
jeter  à  la  mer,  où  nageant  avec  autant  de  fiicilité  que  des  canards , 
et  se  plongeant  de  même,  ils  échappent  très-souvent  aux  chas- 
seurs ;  car  ils  nagent  très-lcmg-temps,  et  vont  quelquefois  à  d'as- 
ses  grandes  distances  et  d'une  île  à  une  autre.    . 
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Aa  reste,  le  babirouasa  se  troaye  non-seitlement  à  Rie  de 
Bouro  ou  Boero,  près  d'Amboine,  mais  encore  dans  plasieura  au* 
très  endroits  de  TAsie  méridionale  et  de  l'Afrique ,  comme  aux 
Célèbes,  à  EsCrih^au  Sénégal,  à  Madagascar  :  car  H  paroft  qae  les 
sangliers  de  cette  ile,  dont  parle  Flacoourt ,  et  dont  il  dit  que  iet 
màle9  principalement  ont  deux  cornes  à  côté  du  nez  ,  soirt  des  ba- 
birousMS.  Nous  n'avons  pas  été  à  pcMiée  de  nous  assurer  que  k 
femelle  manque  en  efifet  de  ces  deux  défenses  si  remarquaUca  dam 
le  maie,  la  |4upart  des  auteun  qui  ont  parié  de  ces  animaux , 
semblent  s'accorder  sur  ce  fidt^qne  noos  ne  pouvons  ni  confirmer, 
ni  détruire. 

^iZ^  Nous  n'avons  donné  que  les  &îts  bistoriques  relatif  au 
babirousaa ,  et  la  description  de  sa  tête  dépouil^  des  cbairs  ;  nous 
donnons  ici  (voj.  planche  49  )  la  figure  de  cet  animal  d'après 
deux  esquisses,  dont  l'une  nous  a  été  donnée  par  M.  Sonnerat, 
correspondant  du  Cabinet  du  Roi ,  où  l'animal  étoit  repreaenté 
debout,  et  dont  l'autre  m*a  été  envoyée  d*Ang1eterre par  M.  Pen- 
nant,  où  l'animal  étoit  couché  sur  le  ventre.  Cette  dernière  es- 
quisse envoyée  par  M.  Pennant  étoit  surmontée  de  l'inscription 
suivante:  un  habiroutêade  P  tle  de  Banda,  desêinétTaprès  nature; 
sa  couleur  est  noirâtre  ;  il  croit  en  grandeur  comme  ù  plus  grand 
cochon  ,  et  sa  chair  est  très-bonne  à  manger.  Notre  dessinateur, 
ayant  comlmié  ces  esquisses,  en  a  fait  un  dessin  d'après  lequel  on 
a  gravé  k  planche,  qui  ne  peut  pas  être  exacte,  mais  qui  du  moins 
donne  une  idée  asseï  juste  de  k  forme  du  corps  et  de  k  tête  de 
cet  animaL 
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LE  TAPIR  OU  L'ANTA. 


Cl  'ssT  ici  l'animal  le  plus  grand  de  l'Amérique,  de  ce  nouveau 
nr.onde  où,  comme  nous  l'avons  dit,  la  nature  vivante  semble 
s'être  rapetissée,  ou  plutôt  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  parvenir  à 
ses  plus  hautes  dimensions.  Au  lieu  des  masses  colossales  que  pro- 
duit k  terre  antique  de  l'Asie,  au  Ueu  de  l'éléphant ,  du  rhinocé- 
ros, de  l'hippopotame,  de  la  girafe  et  du  chameau,  nous  ne  trou-* 
v<ms  dans  ces  terres  nouvelles  que  des  sajets  modelés  en  petit; 
clés  tapirs,  des  kmas,  des  vigognes,  des  cabmis,  tous  vingt  fois 
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plus  petite  que  ceux  qu'on  doit  leur  comparer  dAns  Tancien  con* 
tinent  :  et  non-seulement  la  matière  ast  ici  prodigieuaement  épar- 
gnée; mais  les  formes  mêmes  sont  imparSut^,  et  panùssent  a^oîr 
été  négligées  ou  manquées.  he»  animaux  de  rAnoiérique  méridio- 
nale ,  qui  seuls  a{:^rtien|ient  en  propre  à  oe  nonveau  continent  ^ 
sont  presque  tous  sana  dé&nses,  sans  cornes  et  sans  qneue;  leur 
figure  est  bizarre  ^  leur  corps  et  leurs  n^yembjres  mal  proportioiaBés, 
mal  unis  ensemble;  (st  qudques-^uns,  tels  que  les  fourmiliers^  les 
paresseux,  etc.,  sont  d'une  nature  ai  misérable,  qu'ils  c»it  à  pein^ 
les  &cukés  de  se  mouvoir  et  de  man§9r  ;  ils  traînent  avec  douleur 
une  vie  languissante  dans  la  solitude  du  désert,  et  ne  ponrroient 
subsister  dans  une  terre  habitée,  pà  l'homme  ^  les  animaux  puîs^ 
sans  les  auroieni  bientôt  détruits. 

Le  tapir  est  de  la  grandeur  d'une  petite  vadie  au  d'un  sébu^ 
mais  sans  cornes  et  smu  queue;  les  jambes  courtes;  le  corps  ar* 
que,  comme  celui  di;  cochon  ;  porUinl  uni?  livrée  dans  sa  jeunesse, 
comme  le  cerf,  et  ensuite  un  pda^  uniforme  d'un  brun  fimoé  ; 
la  tête  grosse  et  longue,  avec  une  espèce  de  trompe,  comme  le 
rhinocéros  ;  dix  dents  incisives  et  dix  molaires  à  chaque  mâ«> 
choire,  caractère  qui  le  sépare  entièrement  du  genre  des  bœuft 
et  des  autres  animaux  ruminans,  etc.  Au  reste,  comme  nous  n'a<» 
vous  de  cet  animal  que  ijuelques  dépouilles,  et  un  dessin  que 
M.  de  la  G)ndaiuine  a  eu  la  bonté  de  nous  donner,  nous  ne  pou-» 
vous  mieux  fiûre  que  de  citer  ici  les  descriptions  qu'en  ont  dites , 
d'après  nature,  Marcgrave  '  et  Barrère,  et  présenter  en  même 
temps  ce  qu'en  ont  dit  les  voyageurs  et  les  historiens. 

>  c  Tapiiertié  Bnsiliensiknt ,  LosiUnU  qnta,  K^xmkX  quadrapes ,  magnltacline 
«  înirenfii  Mnetfaris  ;  figvrâ  corporû  qaodam  modo  ad  porcum  acccdens  capite 
c  etiam  tali»  Yerum  crawiori,  oblongo ,  •apcriûs  ia  acamen  desinente^  promoscide 
«  super  os  prominente ,  cpam  Yalidiasimo  nenro  contrabere  et  estenhere  potest  :  in 
«  promnscide  antem  sont  fissnns  oblongv  ;  infarior  oris  pars  est  kreYÎor  superiore. 
c  Maxillc  amba  aateriùi  fasligiatv ,  et  in  qoalibet  decem  dentés  incisores  snpernk 
«  et  infemè  ;  bine  per  certam  spatimn  utraqne  maziUa  caret  dentibos  :  seqaaotar 
c  dein  uiolares  grandes  omnes  in  ^volibet  latere  qninqnc ,  it  ant  baberet  Tiginli 
«  iMolares  et  Tiginti  incisores.  Ocnlos  babet  parvos  porcinos ,  aores  obrotnndas  y 
%  majoscnlas,  qoas  Tersiis  anteribvg  surrigit,  crara  tix  longiora  porcinis,  et  cra«- 
«  sioacnla^  in  anterioribos  pedibqs  qnataor  nngnlas,  in  posterioribns  très  :  média 
«  inter  eas  major  est  in  omnibospeiiibns»  in  prioribos  pedibns  tribosqaarta  par-> 
«  TE|la  esierivs  est  adjoncta.  Svnt  antem  ungnls  nigricantes  ,  non  solldae  sed 
«  caicse  9  et  qaie  d^tr^i  possnnti  Caret  caudA,  et  ejos  loco  processnm  babet  nadnra 
«  pilis ,  cooicam  y  parvnm ,  more  cuUan  (  agoati  ).  Mas  membram  génitale  longé 
«  ezsfrrre  potest  9  insUf  cercopitbeci.  Inçedit  dorso  iacnrvato  «t  •apybani^ 
(^  (  cabiai }.  Gutem  solidam  babet  instar  aUis,  pilos  brèves.  Çolor  pilomm  i» 
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Il  paraît  que  le  tapir  est  un  animal  trâte  et  ténébreux,  qui  il# 
tort  que  de  nuit,  qui  ne  se  pkît  que  dans  les  eaux,  où  il  habile 
plus  souvent  que  sur  la  terre  ;  il  vit  dans  les  marab,  et  ne  s'é- 
loigne guère  du  bord  des  fleuves  ou  des  lacs  :  dès  qu'il  est  menacé, 
poursuivi  ou  blessé,  il  se  jette  à  l'eau,  s'y  plonge,  et  7  demeure 
asses  de  temps  pour  fiiire  un  grand  trajet  avant  de  reparoitre. 
Ces  habitudes,  qu'il  a  oonmiunes  avec  l'hippopotame,  ont  Eut 
croire  à  quelques  naturalistes  qu'il  étoit  du  même  genre  :  mais  il 
en  diSire  autant  par  la  nature  qu'il  en  est  éloigné  par  le  climat; 
il  ne  faut,  pour  en  être  assuré,  que  comparer  les  descriptions  que 
nous  venons  de  citer  avec  celle  que  nous  avons  donnée  delliippo- 
polame.  Quoiqu'babitsnt  des  eaux,  le  tapir  ne  se  nourrit  pas  de 
poisson;  et  quoiqu'il  ait  la  gueule  armée  de  vingt  dents  incisives 
et  tranchantes,  il  n'est  pas  carnassier  :  il  vit  de  plantes  et  de  ra- 
cines ,  et  ne  se  sert  point  de  ses  armes  contre  les  autres  animaux; 
il  est  d'un  naturel  doux ,  timide ,  et  fuit  tout  combat,  tout  danger. 
Avec  des  jambes  courtes  et  le  corps  massif,  il  ne  laisse  pas  de  cou- 
rir asses  vite,  et  il  nage  encore  mieux  qu'il  ne  court  II  marche 
ordinairement  de  compagnie,  et  quelquefois  en  grande  troupe. 
Son  cuir  est  d'un  tissu  très-ferme  et  si  serré,  que  souvent  il  résiste 
à  la  balle.  Sa  chair  est  fade  et  grossière,  cependant  les  Indiens  la 
mangent.  On  le  trouve  communément  au  Brésil,  au  Paraguay, 
k  la  Guiane,  aux  Amaiones ,  et  dans  toute  l'étendue  de  l'Améri- 
que méridionale ,  depuis  l'extrémité  du  Chili  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Espagne. 

Ç^  Cet  animal,  qu'on  peut  regarder  comme  l'éléphant  du  non- 
veau  monde,  ne  le  représente  néanmoins  que  très-imparfiùtement 
par  la  forme,  et  en  approche  encore  moins  par  la  grandeur  :  il 
sera  Sicile  d'en  £ûre  au  juste  la  comparaÎBon  ;  car  j'ai  cru  devoir 


«  ionioribuf  est  nmbra  locida,  macalii  ▼aricgitm  albieanlibiu  vt  capreolos; 
«  io  adaltU  fuscas  tiTe  nigricaiu  sin«  macalis  Animal  interdia  donoit  in  o^cis 
«  siUia  latitans:  nocta  aut  mane  egrtditnr  pabali  canal.  Ofkimè  poteatnaUK. 
«  Vetcitnr  gramine,  araodine  aaccbariferi ,  braisicfl,  etc.  Caro  ejoscoaiediUir, 
u  aed  ingratâ  aaporis  eat.  9  (Marcgrave,  Hisi,  BroêiL  pag.  3319.  ) 

«  Tapir  oa  maypouriy  animal  amphibie ,  ^  reste  pins  souvent  dans  Teav  «pé 
«  sur  la  terre,  où  il  Ta  de  temps  en  temps  brouter  Herbe  la  pins  tendre.  Il  a  le 
u.  poil  fort  court,  nlU  de  blanc  et  de  noir  en  manière  de  bandes  qui  s'étendent  en 
<  long  depuis  la  tête  jusqu'k  la  queue.  Il  siffle  comme  nu  yzard;  il  semble  tenir  nn 
tf  .|>ett  du  mulet  et  du  cocbon.  On  voit  des  manipourit  f  comme  prononcent  quel- 
K  qncs-uBS,  dans  la  rivière  d'Oujapok.  Cetu  viande  est  grossière,  et  d^un  go4t 
«  désagréable.  »  (  Barrèrt ,  Essai  sur  i'histoirê  naiureiia  d^  la  Fr^mc^  é^ui" 
moxiaiêf  pag.  160.  ) 
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iloniier  ici  (  voy.  pi.  5o  )  une  figure  du  tapir  qui  est  plus  exacte 
que  celle  que  j 'a  vois  précédemment  donnée ,  laquelle  n'a  voit  été 
latte  que  sur  une  esquisse  dessinée  par  feu  M.  de  la  Condamine  : 
celle-ci  a  été  prise  sous  nos  yeux  et  sur  Tanimal  vivant,  auquel 
noti'e  climat  ne  convient  guère  ;  car,  après  son  arrivée ,  il  n*a  vécu 
que  très-peu  de  temps  à  Paris  entre  les  mains  du  sieur  Rugieri, 
qui  cependant  en  avoit  beaucoup  de  soin. 

On  voit  que  l'espèce  de  trompe  qu'il  porte  au  bout  du  nés 
n'est  qu'un  vestige  ou  rudiment  de  celle  de  l'éléphant;  c'est  le 
«cul  caractère  de  conformation  par  lequel  on  puisse  dire  que  le 
tapir  ressemble  à  Téléphant.  M.  de  la  Borde,  médecin  du  Roi  à 
Cayenne,  qui  cultive  avec  succès  différentes  parties  dé  l'histoire 
naturelle,  m'écrit  que  le  tapir  est  en  effet  le  plus  gros  de  tous  les 
quadrupèdes  de  l'Amérique  méridionale,  et  qu'il  y  en  a  qui  pè- 
at>nt  jusqu'à  cinq  cents  livres  :  or  ce  poids  est  dix  fois  moindre 
que  celui  d'un  éléphant  de  taille  ordinaire,  et  l'on  n'auroit  ja- 
mais pensé  à  comparer  deux  animaux  aussi  dispix)portîonnés,  si 
le  tapir,  indépendamment  de  cette  espèce  de  trompe,  n'a  voit  pas 
quelques  habitudes  semblables  à  celles  de  l'éléphant.  U  va  très- 
•ou vent  à  l'eau  pour  se  baigner,  et  non  pour  y  prendre  du  pois- 
son ,  dont  il  ne  mange  jamais  ;  car  il  se  nourrit  d'herbes  commo 
l'éléphant,  et  de  feuilles  d'arbrisseaux  :  il  ne  produit  aussi  qu'un 

petit. 

Ces  animaux  fuient  de  même  le  voisinage  des  lieux  habités,  et 
demeurent  aux  environs  des  marécages  et  des  rivières,  qu'ils  tra- 
versent souvent  pendant  le  jour  et  même  pendant  la  nuit.  La  fe- 
melle se  feit  suivre  par  son  petit,  et  l'accoutume  de  bonne  heur* 
à  entrer  dans  l'eau,  oà  il  plonge  et  joue  devant  sa  mère,  qui 
«emble  lui  donner  des  leçons  pour  cet  exercice  :  le  père  n'a  point 
de  part  à  l'éducation  ;  car  l'on  trouve  les  mâles  toujours  seuls ,  à 
l'exception  du  temps  oi!t  les  femelles  sont  en  chaleur. 

L'espèce  en  est  assee  nombreuse  dans  l'intérieur  des  terres  de  la 
Guiane,  et  il  en  vient  de  temps  en  temps  dans  les  bois  qui  sont  à 
quelque  distance  de  Qiyenne.  Quand  on  les  chasse,  ils  se  réfugient 
dans  Teau,  où  il  est  aisé  de  les  tirer  :  mais,  quoiqu'ils  soient  d'un 
naturel  tranquille  et  doux,  ils  deviennent  dangereux  lorsqu'on  les 
blesse;  on  en  a  vu  se  jeter  sur  le  canot  d'où  le  coup  étoit  parti , 
pour  tacher  de  se  venger  en  le  renversant.  Il  faut  aussi  s'en  ga- 
rantir dans  les  forêts  :  ils  y  font  des  sentiers  ou  plutôt  d'assez  larges 
chemins  battus  par  leurs  fréquentes  allées  et  venues;  car  ils  ont 
l'habitude  de  passer  et  repasser  toujours  par  les  mêmes  lieux;  et 

Buffon,  7.  Sa 
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il  est  à  craindre  de  se  trouver  sur  ces  chemins ,  dont  ils  ne  se  dé* 
tournent  jamais  ^ ,  parce  que  leur  allure  est  brusque ,  et  que,  sani 
chercher  à  ofTeiuer ,  ils  heurtent  rudement  tout  ce  qui  se  rcrn- 
contre  devant  eux.  Les  terres  voisines  du  haut  des  rivières  de  ia 
Guiane  sont  habitées  par  un  assez  grand  nombre  de  ta^rs ,  et  It* 
"bords  des  eaux  sont  coupés  par  les  sentiers  qu'ils  y  pratiquent  ;  c«9 
chemins  sont  si  frayés,  que  les  lieux  les  plus  déserts  semblent,  au 
premier  coup  d'oeil ,  être  peuplés  et  fréquentés  par  les  hommes. 
Au  reste ,  on  drei«se  des  chiens  pour  chasser  ces  animaux  sur  terre, 
et  pour  les  «uivre  dans  Feau  :  mais ,  comme  ib  ont  la  -peau  très- 
ferme  et  très-épaisse,  il  est  rare  qu'on  les  tue  du  premier  coupdç 
fusil. 

Les  tapirs  n'ont  pas  d'autre  cri  qu'une  espèce  de  siiQet  vif  et 
aigu,  que  les  chasseurs  et  les  sauvages  imitent  assez  parfaitement 
pour  les  faire  approcher  et  les  tirer  de  près.  On  ne  les  voit  guère 
s'écarter  des  cantons  qu'ils  ont  adoptés.  Ib  courent  lourdement  et 
lentement.  Ib  n'attaquent  ni  les  hommes  ni  les  animaux,  à  moins 
que  les  chiens  ne  les  approchent  de  trop  près  ;  x»r,  dans  ce  cas,  ib 
«e  défendent  avec  les  dents  et  les  tuent. 

La  mère  tapir  paroît  avoir  grand  soin  de  son  petit  :  non-seule- 
ment elle  lui  apprend  a  nager,  jouer  et  plonger  dans  l'eau,  mais 
encore ,  lorsqu'elle  est  à  terre ,  elle  s'en  fait  constamment  accom- 
pagner ou  suivre;  et  si  le  petit  reste  en  arrière,  elle  retourne  ds 
temps  en  temps  sa  trompe,  dans  laquelle  est  placé  loi^ne  de  To- 
dorât,  pour  sentir  s'il  suit  ou  s'il  est  trop  éloigné,  et,  dans  œ  cas, 
elle  l'appelle  et  l'attend  pour  se  remettre  en  marche. 

On  en  élève  quelques-uns  à  Gayenne  en  domesticité  ;  ils  vont 
partout  sans  &ire  de  mal  :  ib  mangent  du  pain,  de  la  cassave, 
des  fruits  ;  ib  aiment  qu'on  les  caresse,  et  sont  grossièrement  fa- 
miliers, car  ib  ont  un  air  pesant  et  lourd,  à  peu  près  oonune  le 
•<;ochon.  Quelquefob  ils  vont  pendant  le  jour  dans  les  bois,  et  re- 
viennent le  soir  à  'la  maison  ;  néanmoins  il  arrive  souvent  lors- 


<  Un  Toyageur  m'a  raconté  qu'il  a^oit  Cailli  d'étr«  la  victime  de  son  peu  d'expé' 
rtence  k  ce  sujet  ;  que  ,  dans  un  voyage  par  terre ,  il  avoit  attaché  son  kamac  < 
deux  arbres  ponr  j  passer  la  nuit»  et  que  le  hamac  traYersoit  un  chemin  battu  par  les 
tapirs.  Vers  les  neuf  a  dix  heures  du  soir,  il  entendit  un  grand  bmit  dans  la  for^  ^ 
c'étoit  un  tapir  qui  Yenoit  de  son  côlé  :  il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  hon  de  son 
hamac,  et  de  se  serrer  contre  un  arbre.  L'animal  ne  s'arrêta  point  j  il  fit  sauter  le 
hamac  aux  branches,  et  froissa  cet  homme  contre  l'arbte  ;  ensuite,  sans  se  détour* 
ner  de  son  sentier  battu ,  il  passa  au  milieu  de  quelques  nègrea  qui  dormoicnt  a 
ierrc  auprà  d'un  granci  feu  »  et  il  ne  leur  fit  «uctn  mal. 


V 
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qu'on  leur  laisse  œite  liberté ,  qu'ils  çn  abusent  et  ne  reviennent 
plus.  Leur  chair  se  mange,  mais  n*est  pas  d'un  bon  goût;  elle  est 
pesante,  semblable,  pour  la  couleur  et  par  l'odeur,  à  celle  du 
cerf.  Les  seuls  morceaux  assez  bon»  sont  les  pieds  et  le  dessus  du 
cou. 

M.  Bajon,  chirurgien  du  Roi  à  Cayenne,  a  envoyé  à  l'Acadé^ 
mie  des  Sciences  ,  en  1774,  un  Mémoire  au  sujet  de  cet  animal.  . 
Nous  croyons  devoir  donner  par  extrait  les  bonnes  observations 
de  M.  Bajon ,  et  faire  remarquer  en  même  temps  deux  méprises 
qui  nous  paroissent  s'être  glissées  dans  son  écrit,  qui  d'ailleurs 
mérite  des  éloges. 

(C  La  figure  de  cet  animal ,  dit  M.  Bajon ,  approche  en  général 
de  celle  du  cochon  ;  il  est  cependant  de  la  hauteur  d'un  petit  mu- 
let, ayant  le  corps  extrêmement  épais,  porté  sur  des  jambes  très- 
courtes.  Il  est  couvert  de  poils  plus  gros,  plus  longs,  que  ceux  de 
l'âne  on  du  cheval ,  mais  plus  fins  et  plus  courts  que  les  soies  du 
cochon ,  et  beaucoup  moins  épais.  Il  a  une  crinière  dont  les  crins , 
toujours  droits,  ne  sont  qu'un  peu  plus  longs  que  les  poils  du 
reste  du  corps;  elle  s'étend  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'au 
commencement  des  épaules.  I^a  te  le  est  grosse  et  un  peu  allongée, 
les  yeux  sont  petits  et  très-noirs;  les  oreilles  courtes,  ayant,  pour 
la  forme ,  quelque  rapport  avec  celles  du  cochon.  Il  porte  au  bout 
de  sa  mâchoire  supérieure  une  trompe  d  environ  un  pied  de  long, 
dont  les  mouvemens  sont  très-souples,  et  dans  laquelle  réside  l'or- 
gane de  l'odorat;  il  s*en  sert,  comme  l'éléphant,  pour  ramasser 
des  fruits,  qui  font  une  partie  de  sa  nourriture  :  les  deux  ou  ver* 
tares  des  narines  partent  de  l'extrémité  de  la  trompe.  Sa  queue  est 
trè»- petite,  n'ayant  que  deux  pouces  de  long;  elle  est  presque  sans 

poils. 

Le  poil  du  corps  est  d'un  brun  légèrement  foncé.  Les  jambes 
Mont  courtes  et  grosses  ;  les  pieds  sont  aussi  fort  larges  et  un  peu 
ronds.  L^  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts,  et  ceux  de  derrière 
n'en  ont  que  trois  :  tous  ces  doigts  sont  enveloppés  d'une  corne 
dure  et  épaisse.  La  tête ,  quoique  fort  grosse ,  contient  un  très-petit 
cerveau.  Les  mâchoires  sont  fort  allongéesetgamies  de  dents, dont 
le  nombre  ordinaire  est  de  quarante  ;  cependant  il  y  en  a  quelque- 
fois plus  et  quelquefois  moins.  Les  dents  incisives  sont  tranchantes, 
et  c'est  dans  celles-ci  qu'on  observe  de  la  variété  dans  le  nombre. 
Après  les  incisives,  on  trouve  une  dent  canine  de  chaque  côté, 
tant  supérieurement  qu'inférieurement,  qui  a  beaucoup  de  rap« 
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port  aux  défenses  du  sanglier.  On  trouve  ensuite  un  petit  espace 
dégsn*ni  de  dents,  et  les  molaires  suivent  après,  qui  sont  très-grosses 
et  ont  des  surfaces  fort  étendues. 

En  disséquant  le  tapir  ou  maj'pouri,  la  première  chose  qui  m'a- 
voit  frappé,  continue  M.  Bajon,  c'est  de  voir  qu'il  est  animal  ra« 
minant Les  pieds  et  les  dents  du  maïpouri  n'ont  pourtant  au- 
cun rapport  avec  ceux  de  nos  animaux  rnminans Cependant 

le  maïpouri  a  trois  poches  ou  estomacs  considérables  qui  oonunu- 
nément  sont  fort  pleins,  surtout  le  premier,  que  j'ai  toujours 
trouvé  comme  un  ballon. . . .  Cet  estomac  répond  à  la  panse  du 
bœuf:  mais  ici  le  réseau  ou  bonnet  n'est  presque  point  distinct, 
de  sorte  que  ces  deux  parties  n'en  font  qu'une.  Le  deuxième  es- 
tomac, nommé  \e  feuillet,  est  aussi  fort  considérable,  et  i^essemble 
beaucoup  à  celui  du  bœuf,  avec  cette  diflérence  que  les  feuillets 
en  sont  beaucoup  plus  petits,  et  que  les  tuniques  en  paroissent 
plus  minces.  Enfin  le  troisième  estomac  est  le  moins  grand  et  le 
plus  mince  ;  on  n'y  observe  dans  l'intérieur  que  de  simples  rides, 
et  je  l'ai  presque  toujours  trouvé  plein  de  matière  tout-à-fiiit  di- 
gérée. Lei  intestins  ne  sont  pas  bien  gros ,  mais  très-longs;  l'a- 
nimal rend  les  matières  en  boules,  à  peu  près  comme  celles  du 
chevaL  » 

Je  suis  obligé  de  contredire  ici  ce  qu'avance  M.  Bajon,  et  d'as- 
aurer  en  même  temps  que  cet  animal  n'est  point  ruminant ,  et  n'a 
pas  trois  estomacs  comme  il  le  dit.  Voici  mes  preuves.  On  nous 
avoit  amené  d'Amérique  un  tapir  ou  maïpouri  vivant  ;  il  avoit 
bien  supporté  la  mer,  et  étoit  arrivé  à  vingt  lieues  de  Paris,  lors- 
que tout-à-coup  il  tomba  malade  et  mourut  :  on  ne  perdit  pas  de 
temps  à  nous  l'envoyer,  et  je  priai  M.  Mertrud,  habile  chirurgien 
démonstrateur  en  anatomie  aux  écoles  du  Jardin  du  Roi,  d'en 
iaire  l'ouverture,  et  d'examiner  les  parties  intérieures  :  chose  très- 
familière  k  M.  Mertrud ,  puisque  c'est  lui  qui  a  bien  voulu  dissé- 
quer, sous  les  yeux  de  M.  Daubenton,  de  l'Académie  des^iences, 
la  plupart  des  animaux  dont  nous  avons  donné  les  descriptions. 
M.  Mertrud  joint  d'ailleurs  à  toutes  les  connoissanoes  de  l'art  de 
l'anatomie  une  grande  exactitude  dans  ses  opérations.  De  plus, 
cette  dissection  a,  pour  ainsi  dire,  été  faite  en  ma  présence,  et 
M.  Daubenton  le  jeune  en  a  suivi  toutes  les  opérations  et  en  a  ré- 
digé les  résultats.  Enfin  M.  de  Sève,  notre  dessinateur,  qui  voit 
très-bien,  y  étoit  aussi.  Je  ne  rapporte  ces  circonstances  que  pour 
Uk^  voir  à  M.  Bajon  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  1« 
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«ontredire  sur  un  premier  point  très-essentiel  :  c'est  qu'au  lieu 
de  trois  estomacs^  nous  n'en  avons  trouvé  qu'un  seul  dans  cet  ani- 
mal. La  capacité  eta  étoit^  à  la  vérité,  fort  ample  et  en  forme  d'une 
poche  étranglée  en  deux  endroits;  mais  ce  n'étoit  qu'un  seul  vi»- 
cère,  un  estomac  simple  et  unique,  qui  n'avoit  qu'une  simple  issue 
dans  le  duodénum ,  et  non  pas  trois  estomacs  distincts  et  séparés  y 
comme  le  dit  M.  Bajon  :  cependant  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit 
tombé  dans  cette  méprise,  puisque  l'un  des  plus  célèbres  anatomistes 
de  l'Europe,  le  docteur  Tyson,  de  la  société  royale  de  Londres,  s'est 
trompé  en  disséquant  le  pécari  ou  tajacu  d'Amérique,  duquel  au 
reste  il  a  donné  une  très- bonne  description  dans  les  TranaacHona 
philosophiques j  n*.  i53.  Tyson  assure,  comme  M.  Bajon  le  dit  du 
tapir,  que  le  pécari  a  trois  estomacs,  tandis  qu'il  n'en  a  réellement 
qu'un  seul ,  mais  partagé  à  peu  près,  comme  celui  du  tapir,  par 
deux  étranglemens  qui  semblent,  au  premier  coup  d'œil,  en  in- 
diquer trois. 

Il  nous  paroît  donc  certain  que  le  tapir  ou  maïpouri  n'a  pas  trois 
estomacs,  et  qu*il  n'est  point  animal  ruminant;  car  nous  pouvons 
encore  ajouter  k  la  preuve  que  nous  venons  d'en  donner,  que  ja- 
mais cet  animal,  qui  est  arrivé  vivant  jusqu'auprès  de  Paris,  n'a 
ruminé.  Ses  conducteurs  ne  le  nourrissoicnt  que  de  pain,  de 
grain ,  etc.  Mais  cette  méprise  de  M.  Bajon  n'empêche  pas  que  son 
Mémoire  ne  contienne  de  très-bonnes  observations;  l'on  en  va  ju- 
ger par  la  suite  de  cet  extrait ,  dans  lequel  j'ai  cru  devoir  inter|H>- 
ser  quelques  fiiits  qui  m'ont  été  communiqués  par  des  témoins 
oculaires. 

ce  Le  tapir  ou  maïpouri  mâle,  dit  M.  Bajon,  est  constamment 
plus  grand  et  plus  fort  que  la  femelle  ;  les  poils  de  la  crinière  sont 
plus  longs  et  plus  épais.  Le  cri  de  l'un  et  de  l'autre  est  précisé- 
ment celui  d'un  gros  sifflet  ;  le  cri  du  mâle 'est  plus  aigu,  plus  fort 
et  plus  perçant  que  celui  de  la  femelle.  Les  parties  de  la  généra- 
tion du  mâle  semblent  avoir  un  rapport  très-grand  avec  celles  du 
cheval  ou  de  l'âne;  elles  sont  situées  de  la  même  façon;  et  on  ob- 
serve sur  le  fourreau  ,  comme  dans  le  cheval,  à  peu  de  distance 
des  testicules ,  deux  petits  mamelons  très-peu  apparens ,  qui  in- 
diquent l'endroit  des  mamelles.  Les  testicules  sont  trè^i^ros,  et 
pèsent  jusqu'à  douze  ou  quatorze  onces  chacun....  La  verge  est 
grosse  et  n'a  qu'un  corps  caverneux.  Dans  son  état  ordinaire ,  elle 
est  renfermée  dans  une  poche  considérable ,  formée  par  le  four- 
reau ;  mais,  lorsqu'elle  est  en  érection,  elle  sort  toute -entière 
eomme  celle  du  cheval,  i* 


5c>  HISTOIRE  NATURELLE 

Une  des  femelles  que  M.  Bajon  a  disséquées  avoit  six  pieds  de 
longueur ,  et  paroissoit  n'avoir  pas  encore  porté.  Ses  mamdles  , 
au  nombre  de  deux ,  n  etoient  pas  bien  grosses  ;  elles  ressemblent 
en  tout  à  celles  de  lanesse  ou  de  la  jument.  La  vulve  étoit  à  un 
bon  pouce  de  lanus. 

hi»  femelles  entrent  ordinairement  en  chaleur  aux  mois  de 
novembre  et  de  décembre  ;  chaque  mâle  suit  une  femelle,  et  c*est 
là  le  seul  temps  où  Ton  trouve  deux  de  ces  animaux  ensemble. 
Jiorsque  deux  mâles  se  rencontrent  auprès  de  la  même  femelle , 
ib  se  battent  et  se  blessent  cruellement.  Quand  la  femelle  est 
pleine ,  le  mâle  la  quitte  et  la  laisse  aller  seule.  Le  temps  de  la 
gestation  est  de  dix  à  onse  mois  ;  car  on  en  voit  de  jeunes  dès  le 
mois  de  septembre.  Pour  mettre  bas ,  la  femelle  choisit  toujours 
un  endroit  élevé  et  un  terrain  sec. 

Cet  animal ,  bien  loin  d'être  amphibie ,  comme  quelques  natu- 
ralistes l'ont  dit ,  vit  continuellement  sur  la  terre ,  et  fait  cons- 
tamment son  gîte  sur  les  collines  et  dans  les  endroits  les  plus  secs. 
Il  est  vrai  qu'il  fréquente  les  lieux  marécageux  ;  mais  c'est  pour 
y  chercher  sa  subsistance,  et  parce  qu'il  y  trouve  plus  de  feuilles 
et  d'herbes  que  sur  les  terrains  élevés.  Gomme  il  se  salit  beaucoup 
dans  les  endroits  marécageux ,  et  qu'il  aime  la  propreté  ,  il  va 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs  traverser  quelque  rivière ,  ou  se 
laver  dans  quelque  lac.  Malgré  sa  grosse  masse ,  il  nage  par£iite- 
ment  bien ,  et  plonge  aussi  fort  adroitement  :  mais  il  n'a  pas  la 
faculté  de  rester  sous  l'eau  plus  de  temps  que  tout  autre  animal 
terrestre  ;  aussi  le  voit -on  à  tout  instant  tirer  sa  trompe  hors 
de  l'eau  pour  respirer.  Quand  il  est  poursuivi  par  les  chiens,  il 
court  aussitôt  vers  quelque  rivière,  qu'il  traverse  promptement 
pour  tâcher  de  se  soustraire  à  leur  poursuite* 

Il  ne  mange  point  de  poisson  ;  sa  nourriture  ordinaire  sont  des 
rejetons  et  des  pousses  tendres ,  et  surtout  des  fruits  tombés  des 
arbres.  C'est  plutôt  la  nuit  que  le  jour  qu'il  cherche  sa  nourri- 
tui'e  ;  cependant  il  se  promène  le  jour ,  surtout  pendant  la  pluie. 
Il  a  la  vue  et  l'ouïe  très-fines  ;  au  moindre  mouvement  qu'il  en- 
tend ,  il  s'enfuit ,  et  fait  un  bruit  considérable  dans  le  bois.  Cet 
nnimal^  très-solitaire  ^  est  fort  doux  et  même  assez  timide  ;  il  n^y 
u  |)as  d'exemple  qu'il  ait  cherché  à  se  défendre  des  hommes.  Il 
n'en  est  pas  de  même  avec  les  chiens  :  il  s'en  défend  très-bien  , 
surtout  quand  il  est  blessé;  il  les  tue  même  assez  souvent,  soit 
en  les  mordant ,  soit  en  les  foulant  aux  pieds.  Lorsqu'il  est  élevé 
eu  domesticité^  il  semble  être  susceptible  d'attachement.  M.  Bajoa 
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en  a  nourri  un  qu'on  lui  apporta  jeune ,  et  qui  n'étoit  encore  pas 
))Iii8  gros  qu'un  mouton  ;  il  parvînt  à  l'élever  fort  grand  y  et  cet 
animal  prît  pour  lui  une  espèce  d'amitié;  il  le  distinguoit  à  mer- 
veille au  milieu  de  plusieurs  personnes  ;  il  le  suivoit  comme  un 
chien  suit  son  maître  y  et  paroissoit  se  plaire  beaucoup  aux  ca- 
resses qu'il  lui  faisoit  ;  il  lui  léchoit  les  mains;  enfin  il  alloit  seul 
se  promener  dans  les  bois  y  et  quelquefois  fort  loin ,  et  il  ne  man- 
quoit  jamais  de  revenir  tous,  les  soirs  d  assez  bonne  heure.  On  en 
a  vu  un  autre^  également  apprivoisé,  se  promener  dans  les  me» 
de  Cayenne  y  aller  à  la  campagne  en  toute  liberté ,  et  revenir 
chaque  soir  :  néanmoins,  lorsqu'on  voulut  l'embarquer  pour  l'a-^ 
mener  en  Europe,,  dès  qu'il  fut  à  bord  du  navire,  on  ne  put  le 
tenir  ;  il  cassa  des  cordes  très^fortes  avec  lesquelles  on  Tavoit  at- 
taché ;  il  se  précipita  dans  l'eau,  gagna  le  rivage  à  la  nage,  et  en- 
tra dans  un  fort  de  palétuviers,  à  une  distance  assez  considérable 
de  la  ville  ;  on  le  crut  perdu,  mais  le  soir  même  il  se  rendit  à  son 
gîte  ordinaire.  Comme  on  avoit  résolu  de  lembarquer ,  on  prit 
de  plus  grandes  précautions ,  qui  ne  réussirent  que  pendant  un 
temps  ;  car ,  environ  moitié  chemin  de  l'Amérique  en  France  y. 
la  mer  étant  devenue  fort  orageuse ,  l'animal  se  mit  de  mauvaise 
humeur ,  brisa  de  nouveau  ses  liens ,  enfonça  sa  cabane ,  et  se* 
précipita  dans  la  mer ,  d'où  on  ne  put  le  retirer. 

L'hiver,  pendant  lequel  il  pleut  presque  tous  les  jours  à  Cayenne, 
est  la  saison  la  plus  favorable  pour  chasser  ces  animaux  avec 
succès. 

a  Un  chasseur  indien ,  qui  éloit  à  mon  service,  dit  M.  Bâjon ,. 
alloit  se  poster  au  milieu  des  bois  ;  il  donnoit  cinq  k  six  coups , 
d'un  sifflet  fiiit  exprès  ,  et  qui  imitoit  très-bien  leur  cri  :  s'il  s'en 
trou  voit  quelqu'un  aux  environs ,  il  répondoit  tout  de  suite  ; .  et 
alors  le  chasseur  s'acheminoit  doucement  vers  l'endroit  de  la  ré- 
ponse, ayant  soin  de  le  faire  répéter  de  temps  en  temps ,  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  trouvât  à  portée  de  tirer.  L'animal ,  pendant  la- 
sécheresse  de  l'été ,  reste  au  contraire  tout  le  jour  couché;  cet  In- 
dien aUoit  alors  sur  les.  petites  hauteurs ,  et  tachoit  d'en  décou- 
vrir quelqu'un ,  et  de  le  tuer  au  gîte  :  mais  cette  manière  étoit 
bien  plus  stérile  que  la  première.  On  se  sert  de  lingots  ou.de  très^ 
grosses  balles  pour  les  tirer,  parce  que  leur  peau  est  si  dure,  que 
le  gros  plomb  ne  fait  que  l'égratigner  ;  et  avec  les  balles  et  même 
les  lingots ,  il  est  rare  qu'on  les  tue  du  premier  coup  :  on  ne  sau- 
jroit  croire  combien,  ils  ont  la  vie  dure.  Leur  chair  n'est  pas  a^^so* 
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lument  mauvaise  à  manger  :  celle  de»  vieux  est  coriace,  et  a  mi 
goû  t  que  bien  des  gens  trouvent  désagréable  ;  mais  celle  des  jeune» 
est  meilleure^  et  a  quelque  rapport  avec  ceUe  du  veau.  » 

Je  n*ai  pas  cru  devoir  tirer  par  extrait ,  du  Mémoire  de  M.  Ba* 
jon ,  les  faits  anatomiques  ;  je  n'ai  cité  que  celui  des  prétendu» 
trois  estomacs ,  qui  néanmoins  n'en  font  qu'un  :  j'espère  que 
M.  Bajon  le  reconnoîtra  lui-même ,  s'il  se  donne  la  peine  d'exa* 
miner  de  nouveau  cette  partie  intérieure  de  l'animal. 

Une  autre  remarque  qui  me  paroi  t  nécessaire ,  et  que  nous 
croyons  devoir  faire ,  quoique  nous  ne  soyons  pas  aussi  certain» 
du  Ëdt  que  de  celui  du  seul  estomac,  c'est  au  sujet  des  coi-nes  de 
la  matrice.  M.  Bajon  assure  que ,  dans  toutes  les  femelles  qu'il  a 
disséquées ,  l'extrémité  des  trompes ,  qui  répond  aux  ovaires ,  est 
exactement  fermée ,  et  que  leur  cavité  n'a  absolument  aucune 
communication  avec  ces  partie». 

f(  J'ai,  dit-il ,  soufflé  de  l'air  dans  ces  trompes,  et  je  l'ai  pressé 
avec  force  ;  il  ne  s'en  est  point  échappé ,  il  n'en  est  point  entré 
du  côté  des  ovaires.  Cette  extrémité  des  trompes ,  qu'on  api^eUe 
le  pavillon  ou  le  morceau  frangé ,  paroît  être  terminée  en  rond , 
et  on  observe  à  l'extérieur  de  son  extrémité  plusieurs  culs-de«ic, 
que  l'on  diroit  d'abord  être  autant  de  communications  avec  son 
intérieur  :  mais  ib  sont  formés  par  des  replis  membraneux,  pro- 
duits par  la  membrane  qui  leur  est  fournie  par  les  ligamens  larges  ; 
au  moyen  de  laquelle  membrane  les  trompes  se  trouvent  atta- 
chées aux  ovaires.  L'entière  oblitération  de  l'extrémité  des  trompes 
qui  répond  aux  ovaires  est  un  phénomène  qui  portera  sans  doute 
quelque  atteinte  au  système  ordinaire  de  la  génération.  La  nou- 
veauté, l'importance  et  la  singularité  de  ce  phénomène,  ajoute 
M.  Bajon,  ont  &it  que  je  me  suis  mis  en  garde  contre  mes  propres 
observations.  J'ai  donc  cherché  à  m'assurer  du  fiiit  par  de  nou- 
velles recherches,  pour  qu'il  ne  me  restât  point  de  doute;  de 
sorte  que  la  dissection  de  dix  à  douze  femelles ,  que  j'ai  faite  dans 
l'espace  de  trois  à  quatre  mois,  m'a  mis  à  même  de  pouvoir  attes- 
ter la  réalité  du  fait,  tant  dans  les  jeunes  femelles  que  dans  celles 
qui  avoient  porté;  car  j'en  ai  disséqué  qui  avoient  du  lait  dans 
les  mamelles ,  et  d'autres  qui  étoient  pleines.  j> 

Quelque  positive  que  soit  cette  assertion,  et  quelque  nom- 
Ibrcuses  que  puissent  être  à  cet  égard  les  observations  de  M.  Bajon, 
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elles  ont  besoin  d'être  répétées ,  et  nous  paroissent  si  opposées  à 
tout  ce  que  l'on  sait  d'ailleurs ,  que  nous  ne  pouvons  y  ajouter 
foi. 

Voici  maintenant  les  notes  que  j'ai  recueillies  pendant  la  dis- 
section que  M.  Mertrud  a  fiiite  de  cet  animal  à  Paris. 

L'estomac  étoit  situé  de  manière  qu'il  paroissoit  également 
étendu  à  droite  comme  à  gauche  ;  la  poche  s'en  terminoit  en 
pointe,  moins  allongée  que  dans  le  cochon,  et  il  y  avoit  un  angle 
bien  marqué  entre  l'œsophage  et  le  pylore,  qui  &isoit  une  espèce 
d'étranglement ,  et  la  partie  gauche  étoit  beaucoup  plus  ample 
que  la  droite  :  le  colon  avoit  beaucoup  d'ampleur  ;  il  étoit  plus 
étroit  à  son  origine  et  à  son  extrémité  que  dans  son  milieu  :  la 
grande  circonférence  de  l'estomac  étoit  de  trois  pieds  un  pouce  ; 
la  petite  circonférence^  de  deux  pieds  six  lignes. 

piedJL  pou.  Ug. 

liOiigneur  dn  foie •  .  .  .       »     ii      > 

Epaisseur  du  foie.  .«.., »      3      6 

LargeuT  du  foie ....«..».« l       l       • 

Il  n*7  aYoit  point  de  v^icule  de  fiel ,  mais  seulement  un  con- 
dnit  biliaire  qui  s^ouYroit  dans  le  dnodeanm ,  à  côté  du 
canal  pancréatique. 

Longueur  de  la  rate i  6  » 

Largeur  de  la  rate »  a  a 

Epaisseur  de  la  rate »  i  » 

Hautenr  du  cour »  5  » 

Circonférence  du  cour i  A  * 

La  trou  o^ale  étoit  fermé. 

Diamètre  de  l'aorte ».  »  i  > 

Longueur  des  instestins  grêles  y  depuis  le  pylore  jusqu'au  co- 

cum 38      a      n 

Circonférence  des  intestins  grêles  dans  les  endroits  les  plus  gros.  »  3  6 

Circonférence  dans  les  endroits  les  plus  petits )•  3  s 

Longueur  du  cœcnm i  lo  » 

Circonférence  du  cœcum  k  l'endroit  le  pins  gros .  a  4  *® 

Circonférence  du  colon  k  l'endroit  le  plus  gros. l  9  » 

Circonférence  du  colon  à  l'endroit  le  plus  petit »  7  » 

Circonférence  du  rectum  k  l'endroit  le  plus  gros 1  a  » 

Circonférence  du  rectum  k  l'endroit  le  plus  petit »  7  6 

Centre  nerveui »  4  * 

Longueur  des  reins »  8  » 

Largeur  des  reins. »  4  ^ 

Epaisseur  des  reins. a  l  » 

Diamètre  de  la  tuWc ji  1  9 
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piedf.  pon.  Tifi. 

Longueur  cla  Ta^n -••  >  li  ^ 

Longueur  da  corps  de  la  matrice • ••  >  >  ^ 

I^ongueur  des  cornes  de  la  matrice. •  *  i^  * 

Grande  circonférence  de  la  vessie s  8  8 

Petite  circonférence  de  la  vessie i  >o  4 

Ijongueur  de  Turetère »  5  6 

Circonférence  de  Foretère »  *  ^ 

Longueur  des  testicules  ou  ovaires >  9  * 

X*argeur  des  testicules. ?..••  n  *  ^ 

Epaisseur  des  testicules ^  *  ^7 

Longueur  de  la  langue. i  ^  * 

Longueur  de  Panimal  y  depuis  le  l>out  du  nés  à  Panus 5  i  » 

If  auteur  du  train  de  derrière >  8  4 

Hauteur  du  traiu  de  devant A  7  a 

Longueur  de  Toeil  dVn  angle  à  Tantre. »  1  i 

Dans  le  temps  que  Ton  a  fait  cette  dissection  et  pris  les  me- 
sures  précédentes ,  nous  n'avions  pas  encore  reçu  le  Mémoire  de 
M.  Bajon.  Nous  eussions  sans  doute  examiné  de  beaucoup  plus. 
près  l'estomac^  et  surtout  les  oornes  de  la  matrice  de  cet  animal  ; 
mais,  quoique  cet  examen  ultérieur  n'ait  pas  été  &it,  nous  sommes- 
néanmoins  convaincus  qu'il  n'a  qu'un  estomac,  et  en  même  temps 
très-persuadés  qu'il  y  a  communication  entre  les  ovaires  et  l'ex- 
trémité des  trompes  de  la  matrice. 

Au  reste ,  le  tapir ,  qui  est  le  plus  gros  quadrupède  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  ne  se  trouve  que  dans  cette  partie  du  monde. 
T/espèce  ne  s'est  pas  étendue  au-delà  de  l'isthme  de  Panama  ,  et 
c*c8t  prolxiblement  paix^  qu'il  n'a  pu  franchir  les  montagnes  de 
cet  isthme  ;  car  la  température  du  Mexique  et  des  autres  pro- 
vinces adjacentes  auroit  convenu  à  la  nature  de  cet  animal^ 
puisque  Samuel  Wallis  et  quelques  autres  voyageurs  disent  ea 
avoir  trouvé ,  ainsi  que  des  lamas,  jusque  dans  les  terres  du  dé- 
ti*oil  de  Magellan. 


!  r,   LHJ.  ; 
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L'HIPPOPOTAME  '. 


t^uoiQUE  Hiippopotame  ait  été  célébré  de  toute  antiquité,  qne 
les  livres  saînls  en  lassent  mention  sous  le  nom  de  hehemohi,  que 
la  figure  en  soît  gravée  sur  les  obélisques  d^Egypte  et  sur  les  mé- 
dailles  romaines,  il  n'étoit  cependant  qu'imparfaitement  connu 
des  anciens.  Arîstote  ne  fiiit,  pour  ainsi  dire^  que  l'indiquer;  et 
dans  le  peu  qu*il  en  dit,  il  se  trouve  plus  d'erreurs  que  de  faits 
vrais.  Pline,  en  copiant  Aristote,  loin  de  corriger  ses  erreurs, 
semble  les  confirmer  et  en  ajouter  de  nouvelles.  Ce  n'est  que  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  que  Ion  a  eu  quelques  indications  pré- 
cises au  sujet  de  cet  animal.  Belon,  étant  alors  à  Constantinople  , 
en  vit  un  vivant,  duquel  néanmoins  il  n'a  donné  qu'une  con- 
noissance  impar&ite;  car  les  deux  figures  qu'il  a  jointes  à  sa  des- 
cription ne  représentent  pas  lliippopotame  qu'il  a  vu,  mais  ne 
sont  que  des  copies  prises  du  revers  de  la  médaille  de  l'empereur 
Adrien  et  du  colosse  du  Nil  à  Rome.  Ainsi  l'on  doit  encore  re- 
culer l'époque  de  nos  connoissances  exactes  sur  cet  animal  jus- 
qu'en i6o3 ,  que  Federico  Zerenglii,  chirurgien  de  Narni  en  Italie, 
fit  imprimer  à  Naples  l'histoire  de  deux  hippopotames  qu'il  avoit 
pris  vivans  et  tués  lui-même  en  Egypte,  dans  une  grande  fosse 
qu'il  avoit  fait  creuser  aux  environs  du  Nil,  près  de  Damiette, 
Ce  petit  ouvrage ,  écrit  en  italien,  paroît  avoir  été  ignoré  des  na- 
turalistes contemporains,  et  a  été  depuis  absolument  négligé;  ce- 
pendant c'est  le  seul  qu'on  puisse  regarder  comme  original  sur 
ce  sujet.  La  description  que  l'auteur  donne  de  l'hippopotame  est 
aussi  la  seule  qui  soit  bonne;  et  elle  nous  a  paru  si  vraie,  que 
nous  croyons  devoir  en  donner  ici  la  traduction  et  lexti'ait. 
<(  Dans  le  dessein  d'avoir  un  hippopotame  (  dit  Zerenghi), 


^ 


'  En  lijbrea,  behemoth.  Hoc  animal  esse  quod  nomine  liehemotb  inlibro 
Job  describitur,  à  Sam.  Bochnrt  in  Hierosoïco  solide  demonstratur.  {ti^y , 
Sjrnop.  quadr,  pag.  is.)  Hippopotamtu  en  latin  j  ippopotamo  en  italien  \  forai 
rbiw  en  Egypte ,  aelon  Zerenghi ,  ce  qui  signifie  cheval  de  mer* 
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a  j  apostai  des  gens  sur  le  Nil^  qui^  en  ayant  vu  sortir  deux  du 
(c  fleuve;  firent  une  grande  fosse  dans  Vcndroit  où  ils  avoient  passé, 
ce  et  recouvrirent  cette  fosse  de  bois  léger,  de  terre  et  d'herbes.  L« 
«  soir,  en  revenant  au  fleuve,  ces  hippopotames  y  tombèrenl 
((  tous  deux  :  mes  gens  vinrent  m'avertir  de  cette  prise;  }'accourns 
«  avec  mon  janissaire  ;  nous  tuâmes  ces  deux  animaux  en  leur 
c(  tirant  à  chacun  dans  la  tête  trois  coups  d'arquebuse  d'un  ca- 
«  libre  plus  gros  que  les  mousquets  ordinaires.  Ils  expirèrent 
«  presque  sur-le-champ ,  et  firent  im  cri  de  douleur  qui  ressera- 
a  bloit  un  peu  plus  au  mugissement  d'un  buffle  qu'au  hennisse- 
f<  ment  d'un  cheval.  Cette  expédition  fut  fiule  le  ao  juillet  1600  : 
<c  le  jour  suivant,  je  les  fis  tirer  de  la  fosse  et  écorcher  avec  soin  ; 
«  l'un  étoit  mâle,  et  l'autre  femelle  ;  y 'en  fis  saler  les  peaux  :  on 
u  les  remplit  de  feuilles  de  cannes  de  sucre  pour  les  transporter 
<{  au  Giire,  oii  on  les  sala  une  seconde  fois  avec  plus  d'attention 
ce  et  de  commodité  ;  il  me  fallut  quatre  cents  livres  de  sel  poiir 
c(  chaque  peau.  A  mon  retour  d'Egypte,  en  1601 ,  j'apportai  ces 
ce  peaux  a  Venise,  et  de  là  à  Rome  ;  je  les  fis  voir  à  plusieurs  me- 
<c  decins  intelligens.  Le  docteur  Jérôme  Aquapendente  et  le  ce- 
<c  lèbre  Aldrovande  furent  les  seuls  qui  reconnurent  l'hippopo- 
«  tame  par  ces  dépouilles  ;  et  comme  l'ouvrage  d'AIdrovande  s'im- 
ce  primoit  alors,  il  fit,  de  mon  consentement,  dessiner  la  figure 
(i  qu'il  a  donnée  dans  son  livre ,  d'après  la  peau  de  la  femelle. 

«  L'hippopotame  a  la  peau  très-épaisse ,  très-dure ,  et  elle  est 
ce  impénétrable,  à  moins  qu'on  ne  la  laisse  long-temps  tremper 
a  dans  l'eau.  Il  n'a  pas,  comme  le  disent  les  anciens,  la  gueule 
((  d'une  grandeur  médiocre  ;  elle  est  au  contraire  énormément 
(c  grande  ;  il  n'a  pas ,  comme  ils  le  disent ,  les  pieds  divisés  en  deux 
«c  ongles,  mais  en  quatre  :  il  n'est  ps  grand  comme  un  âne,  mais 
((  beaucoup  plus  grand  que  le  plus  grand  cheval  ou  le  plus  gros 
«  buffle  :  il  n'a  pas  la  queue  comme  celle  du  cochon ,  mais  plu- 
«c  tôt  comme  celle  de  la  tortue,  sinon  qu'elle  est  incomparable- 
ce  ment  plus  grosse  :  il  n'a  pas  le  museau  ou  le  nez  relevé  en  baut  ; 
ce  il  l'a  semblable  au  buffle,  mais  beaucoup  plus  grand  :  il  n  a  pas 
u  de  crinière  comme  le  cheval ,  mais  seulement  quelques  poil» 
«  courts  et  très-rares  ;  il  ne  hennit  pas  comme  le  cheval ,  mais  sa 
(C  voix  est  moyenne  entre  le  mugissement  du  buffle  et  le  hennisse- 
(C  ment  du  cheval  :  il  n'a  pas  les  dents  saillantes  hors  de  la  gueule  ; 
«  car,  quand  la  bouche  est  fermée,  les  dents,  quoique  extréme- 

«  ment  grandes,  sont  toutes  cachées  sous  les  lèvres Les  habi- 

cc  tans  de  cette  partie  de  l'Egypte  l'appellent  foras  l'bavj  ce  qui 
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ft  signifie  le  cheval  de  mer Belon  s'est  beaucoup  trompé  daiw 

«  la  description  de  cet  animal;  il  lui  donne  des  dents  de  cheval  : 
«  ce  qui  feroil  croire  qu'il  ne  l'auroit  pas  vu,  comme  il  le  dit  ; 
ce  car  les  dents  de  l'hippopotame  sont  très-grandes  et  très-singu- 

«  lières Pour  lever  tous  les  doutes  et  fixer  toutes  les  incerti- 

<(  tudes,  continue  Zer^ghi,  je  donne  ici  la  figure  de  Thippopo- 
(c  tame  femelle  :  toutes  les  proportions  ont  été  prises  exactement 
c(  d après  nature^  aussi  bien  que  les  mesures  du  corps  et  des 
«c  membres. 

((  La  longueur  du  corps  de  cet  hippopotame,  prise  depuis  l'ex- 
<c  trémité  de  la  lèvre  supérieure  jusqu'à  l'origine  de  la  queue ^  est 
f(  à  peu  près  de  onze  pieds  deux  pouces  de  Paris. 

«  La  grosseur  du  corps  en  circonférence  est  environ  de  dix 
4f  pieds,  mesure  de  Paris. 

(c  La  hauteur,  depuis  la  plante  du  pied  jusqu'au  sommet  du 
«  dos ,  est  de  quatre  pieds  cinq  pouces  de  Paris. 

a  La  circonférence  des  jambes  auprès  des  épaules  est  de  deux 
<(  pieds  neuf  pouces,  mesure  de  Paris. 

a  La  circonférence  des  jambes,  prise  plus  bas,  est  d'un  pied 
«c  neuf  pouces  et  demi,  mesure  de  Paris. 

c(  La  hauteur  des  jambes,  depuis  la  plante  des  pieds  jusque  sous 
«  la  poitrine,  est  d'un  pied  dix  pouces  et  demi  de  Paris. 

ce  La  longueur  des  pieds,  depuis  l'extrémité  des  ongles,  est  de 
<c  quatre  pouces  et  demi,  mesure  de  Paris. 

a  Les  ongles  sont  aussi  longs  que  larges,  et  ont  à  peu  près 
«[  deux  pouces  deux  Ugnes. 

(c  n  y  a  un  ongle  pour  chaque  doigt ,  et  quatre  doigts  pour 
4c  chaque  pied. 

a  La  peau  sur  le  dos  est  épaisse  à  peu  près  d'un  pouce. 

«  La  peau  sur  le  ventre  est  épaisse  environ  de  sept  lignes. 

<(  Cette  peau  est  si  dure  lorsqu'elle  est  desséchée ,  qu'on  ne  peut 
ic  la  percer  en  entier  d'un  coup  d'arquebuse.  Les  gens  du  pays 
a  en  font  de  grands  boucliers  ;  ils  en  coupent  aussi  des  lanières , 
<(  dont  ils  se  servent  comme  nous  nous  servons  du  nerf  de  bœuf. 
<£  Il  y  a  Aur  la  sur&ce  de  la  peau  quelques  poils  très-rares ,  de 
«  couleur  blonde,  que  l'on  n'aperçoit  pas  au  premier  coup  d'œil  ; 
«  il  y  en  a  sur  le  cou  qui  sont  un  peu  plus  gros  que  les  autres  : 
ce  ils  sont  tous  placés  un  à  un ,  à  plus  ou  moins  de  distance  les 
a  uns  des  autres  ;  mais  sur  les  lèvres  ils  forment  une  espèce  de 
«  moustache ,  car  il  en  sort  dix  ou  douase  du  même  point  en  plu- 
«  «ieurs  endroits  Ces  poils  sont  de  la  même  couleur  que  les  au- 
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<c  très;  seulement  ils  sont  plus  durs,  plus  gros  et  un  peu  plu» 
c  long!)  y  quoique  les  plus  grands  ne  le  soient  que  de  cinq  lignes 
c  et  demie. 

«  La  longueur  de  la  queue  est  de  onze  pouces  quatre  lignes. 

a  La  circonférence  de  la  queue  ^  P''^  ^  Torigine^  «st  un  peu 
«  pins  d'un  pied. 

a  La  circonférence  de  la  queue  ^  prise  à  son  extrémité ,  est  de 
«  deux  pouces  dix  lignes. 

a  Cette  queue  n'est  pas  ronde  ;  mais^  depuis  le  milieu  jusqu'au 
«  bout  y  elle  est  aplatie,  à  peu  près  comme  celle  d'une  anguille. 
«  n  y  a  sur  la  peau  de  la  queue  et  sur  celle  des  cuisses  quelques 
ce  petites  écailles  rondes ,  de  couleiu*  blanchâtre ,  larges  comme  de 
«c  grosses  lentilles.  On  voit  aussi  de  ces  petites  écailles  sur  la  poi- 
«  tiine,  sur  le  cou,  et  sur  quelques  endroits  de  la  tête. 

(C  Xa  tète,  depuis  l'extrémité  des  lèvres  jusqu'au  commence- 
a  ment  du  cou ,  est  longue  de  deux  pieds  quatre  pouces. 

ff  La  circonférence  de  la  tête  est  de  cinq  pieds  huit  pouces» 

et  Les  oreiUes  sont  longues  de  deux  pouces  neuf  lignes. 

«  Les  oreilles  sont  larges  de  deux  pouces  trois  lignes. 

tt  Les  oreilles  sont  un  peu  pointues ,  et  garnies  en  dedans  de 
oc  poils  épais ,  courts  et  fins,  de  la  même  couleur  que  les  autres. 

a  Les  yeux  ont  d'un  angle  à  l'autre  deux  pouces  trois  lignes. 

<c  Les  yeux  ont  d'une  paupière  à  l'autre  treize  lignes» 

<c  Les  narines  sont  longues  de  deux  pouces  quatre  lignes. 

a  Les  narines  sont  larges  de  quinze  lignes. 

m  La  gueule  ouverte  a  de  largeur  un  pied  six  pouces  quatre 
ff  lignes. 

(C  Cette  gueule  est  de  forme  carrée ,  et  elle  est  garnie  de  qua- 

a  rante-quatre  dents  de  figures  différentes  ' Toutes  ces  dents 

ce  sont  d'une  substance  si  dure ,  qu'elles  font  feu  avec  le  fer  :  ce 
f(  sont  surtout  les  dents  canines  (  zanne  }  dont  l'émail  a  celte  du* 
a  reté;  la  substance  intérieure  de  toutes  ces  dents  n'est  pas  si 


*  1*.  Dans  trois  tites  d^ippopoUmes  que  nons  avons  au  Cabinet  en  Roi ,  il 
n^y  a  que  trente-six  dents  :  comme  ces  têtes  sont  beanconp  pins  petites  que  celle  de 
Thippopotame  de  Zerenghi,  on  peut  présumer  que  dans  ces  jeunes  Kippopoumes 
toutes  les  dents  molaires  n^étoient  pas  encore  développées ,  et  que  les  adultes  en 
ont  huit  de  plus.  s».  Nons  passons  ici  les  dimensions  détaillées  de  tontes  ces  dents, 
que  Zerenghi  donne  de  même ,  par  des  mesures  actuelles ,  parce  que  Ton  trouTcra 
les  figures  et  les  proportions  des  dents  et  des  antres  os  de  la  tête  de  rhippopoUroe 
dans  la  description  et  les  figures  quVn  donna  M.  Daubenton  y  au  tome  XXIY  de 
rêdiiion  avec  la  partie  anatomiquc. 
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te  dure....  Lorsque  riiippopotame  tient  la  bouche  fermée,  il  ne 
«  paroît  aucune  dent  au  -dehors  :  elles  sont  toutes  couvertes  et 
«  cachées  par  les  lèvres ,  qui  sont  extrêmement  grandes. 

tt  A  regard  de  la  figure  de  Tanimal,  on  pourroit  dire  qu'elle 
«  est  moyenne  entre  celle  du  bufBe  et  celle  du  cochon ,  parce 
c(  qu'elle  participe  de  Tune  et  de  l'autre,  à  Fexception  des  dents 
«  incisives ,  qui  ne  ressemblent  à  celles  d  aucun  animal  :  les  dents 
<(  molaires  ressemblent  un  peu  en  gros  à  celles  du  buffle  ou  âix 
u  cheval ,  quoiqu'elles  soient  beaucoup  plus  grandes.  La  couleur 

<c  du  corps  est  obscure  et  noirâtre On  assure  que  Thippopo- 

(c  tame  ne  produit  qu*un  petit;  qu'il  vit  de  poisson,  de  croco- 
<c  diles ,  et  même  de  cadavres  et  de  chair  ;  cependant  il  mange  da 
«  riz ,  des  grains ,  etc. ,  quoiqu'à  considérer  ses  dents ,  il  paroisse 
-<£  que  la  nature  ne  l'a  pas  fait  pour  paître ,  mais  pour  dévorer  les 
-<(  autres  animaux.  » 

Zerenghi  finit  sa  description  en  assurant  que  toutes  ses  mesures 
t)nt  été  prises  sur  Thippopotame  femelle,  à  laquelle  le  mâle  res- 
semble parfaitement ,  à  l'exception  qu'il  est  d'un  tiers  {dus  grand 
•dans  toutes  ses  dimensions.  Il  seroit  à  souhaiter  que  la  figure  don- 
née par  Zerenghi  fût  aussi  bonne  que  sa  description  :  mais  cet  ani- 
mal ne  fut  pas  dessiné  vivant.  Il  dit  lui-même  qu'il  fit  écorcher 
ses  deux  hippopotames  sur  le  lieu  où  il  venoit  de  les  prendre , 
qu'il  ne  rapporta  que  les  peaux ,  et  que  c'est  d'après  celle  de  la  fe- 
melle qu'Aldrovande  a  donné  sa  figure.  Il  paroît  aussi  que  c'est 
d'après  la  même  peau  de  la  femelle,  conservée  dans  du  sel,  que  Fa- 
bius Columna  a  fait  dessiner  la  figure  de  cet  animal  ;  mais  la  des- 
cription de  Fabius  G>lumna ,  quoique  faite  avec  érudition ,  ne 
vaut  pas  celle  de  Zerenghi ,  et  l'on  doit  même  lui  reprocher  de 
n'avoir  cité  que  le  nom  et  point  du  tout  l'ouvrage  de  cet  auteur, 
imprimé  trois  ans  avant  le  sien ,  et  de  s'être  écarté  de  sa  descrip- 
tion en  plusieurs  points  essentiels,  sans  en  donner  aucune  raison. 
Par  exemple,  Golumna  dit  que  de  son  temps,  en  i6o5,  Federico 
Zerenghi  a  apporté  d'Egypte  en  Italie  un  hippopotame  entier, 
conservé  dans  du  sel ,  tandis  que  Zerenghi  lui-même  dit  qu'il  n'en 
a  rapporté  que  les  peaux  ;  ensuite  Columna  donne  au  corps  de  son 
hippopotame  treize  pieds  de  longueur,  quatorze  pieds  de  circon- 
férence ,  et  aux  jambes  trois  pieds  et  demi  de  longueur,  tandis 
que ,  par  les  mesures  de  Zerenghi,  le  corps  n'a  voit  que  onze  pieds 
deux  pouces  de  longueur,  dix  pieds  de  circonférence,  et  les  jambes 
un  pied  dix  pouces  et  demi ,  etc.  Nous  ne  devons  donc  pas  tabler 
sur  la  description  de  Fabius  Columna,  mais  sur  celle  de  Zerenghi, 
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el  1  on  ne  peut  excuser  ce  pi-emier  auteur,  ni  supposer  que  sa  âc^ 
cription  ait  été  £iite  sur  un  autre  sujet;  car  il  est  évident,  par  son 
propre  texte ,  qu'il  l'a  fitite  sur  le  plus  petit  des  deux  hippopo- 
tames de  Zeronghi,  puisqu'il  avoue  lui-même  que^  quelques  mois 
après,  Zerenghi  fit  voir  un  second  hippopotame  beaucoup  plus 
grand  que  le  premier.  Ce  qui  me  fiiit  insister  sur  ce  point,  c'est 
que  personne  n'a  rendu  justioe  à  Zerenghi ,  qui  cependant  est  le 
seul  qui  mérite  ici  des  éloges  ;  qu'au  contraire  tous  les  naturalistes» 
depuis  cent  soixante  ans ,  ont  attribué  à  Fabius  Columna  œ  qu'ils 
aurolent  dû  donner  à  Zerenghi ,  et  qu'au  lieu  de  rechercher  l'ou- 
vrage de  celui-<:i ,  ils  se  sont  contentés  de  copier  et  de  louer  celui 
de  Columna ,  quoique  cet  auteur,  très-estimable  d'ailleurs,  ne  soit, 
sur  cet  article,  ni  original,  ni  exact ,  ni  même  sincère. 

La  description  et  les  figures  de  l'hippopotame  que  Prosper  Al- 
pin a  publiées  plus  de  cent  ans  après  sont  encore  moins  bonnes 
que  celles  de  Columna,  n'ayant  été  fiiites  que  d'après  des  peaux 
mal  conservées  ;  et  M.  de  Jussieu,  qui  a  écrit  sur  l'hippopotame 
en  1734 ,  n'a  donné  la  description  que  du  squelette  de  la  tète  et 
des  pieds. 

'Ejo,  comparant  ces  descriptions ,  et  surtout  celle  de  Zerenghi , 
avec  les  indications  que  nous  avons  tirées  des  voyageurs,  il  paroît 
que  l'hippopotame  est  un  animal  dont  le  corps  est  plus  long  et 
aussi  gros  que  celui  du  rhinocéros ,  que  ses  jambes  sont  beaucoup 
plus  courtes ,  qu'il  a  la  tête  moins  longue  et  plus  grosse  à  propor- 
tion du  corps  ;  qu'il  n'a  de  cornes ,  ni  sur  le  nez  comme  le  rhino- 
céros, ni  sur  la  tête  comme  les  animaux  ruminans;  que  son  cri 
de  douleur  tenant  autant  du  hennissement  du  cheval  que  du  mu- 
gissement du  buffle,  il  se  pourroit,  comme  le  disent  les  auteurs 
anciens  et  les  voyageurs  modernes,  que  sa  voix  ordinaire  fôt 
semblable  au  hennissement  du  cheval ,  duquel  néanmoins  il  dif- 
fêi*e  à  tous  autres  égards  :  et  si  cela  est,  l'on  peut  présumer  que  ce 
seul  rapport  de  la  ressemblance  de  la  voix  a  suffi  pour  lui  fiiire 
donner  le  nom  d'hippopotame^  qui  veut  dire,  cheiKU  de  rwière; 
comme  le  hurlement  du  lynx,  qui  ressemble  en  quelque  aorte  à 
celui  du  loup,  Fa  &it  appeler  ioup  certner.  Les  dents  incisives  de 
riiippopotame,  et  surtout  les  deux  canines  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  très-longues,  très-fortes,  et  d'une  substance  si  dure,  qu'elle 
fait  feu  contre  le  fer  :  c'est  vraisemblablement  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  fable  des  anciens,  qui  ont  débité  que  l'hippopotame  vomis- 
soit  le  feu  par  la  gueule.  Cette  matière  des  dents  canines  de  l'hip- 
popotame est  si  blanche,  si  nette  et  si  dure,  qu'elle  est  de  beaucoup 
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préférable  à  Tivoire  pour  faire  des  dents  artificielles  et  postiches.  Le« 
dents  incisives  de  rhîppopotame ,  surtout  celles  de  la  jnâchoire 
inférieure ,  sont  très-longues ,  cylindriques  et  cannelées  :  les  dents 
canines^  qui  sont  aussi  très-longues , sont  courbées,  prismatiques 
et  cou  pantes ,  comme  les  défenses  du  sanglier.  Les  dents  molaires 
sont  carrées  ou  barlongues,  assez  semblables  aux  dents  mâohe- 
lières  de  Thomme,  et  si  grosses ^  qu'une  seule  pose  plus  de  tix>i8 
livres;  les  plus  grandes  incisives  et  canines  ont  jusqu'à  douze  et 
même  seize  pouces  de  longueur ,  et  pèsent  quelquefob  douze  ou 
treize  livres  chacune. 

Enfin ,  pour  donner  une  juste  idée  de  la  grandeur  de  l'hippo-i 
potame,  nous  emploierons  les  mesures  de  Zerenghi ,  en  les  aug- 
mentant d'un  tiers,  parce  que  ces  mesures,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  n'ont  été  prises  que  d'après  la  femelle,  qui  étoit  d'un  tiers 
plus  petite  que  le  mâle  dans  toutes  ses  dimensions.  Cet  hippopo- 
tame mâle  avoit  par  conséquent  seize  pieds  neuf  pouces  de  lon- 
gueur depuis  l'extrémité  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue, 
quinze  pieds  de  circonférence,  six  pieds  et  demi  de  hauteur,  en- 
viron deux  pieds  dix  pouces  de  longueur  de  jambes,  la  tête  longue 
de  trois  pieds  et  demi ,  et  grosse  de  huit  pieds  et  demi  en  circon- 
férence; la  gueule  de  deux  pieds  quatre  pouces  d'ouverture,  et  les 
grandes  dents  longues  de  plus  d'un  pied. 

Avec  d'aussi  puissantes  armes  et  une  force  prodigieuse  de  corps , 
l'hippopotame  pourroit  se  rendre  redoutable  à  tous  les  animaux; 
mais  il  est  naturellement  doux  :  il  est  d'ailleurs  si  pesant  et  si  lent 
a  la  course,  qu'il  ne  pourroit  attraper  aucun  des  quadrupèdes. 
11  nage  plus  vite  qu'il  ne  court;  il  chasse  le  poisson  et  en  fiiît  sa 
proie.  Il  se  plait  dans  l'eau,  et  y  séjourne  aussi  volontiers  que  sur 
îa  terre  :  cependant  il  n'a  pas,  comme  le  castor  ou  la  loutre,  des 
membranes  entre  les  doigts  des  pieds,  et  il  paroît  qu'il  ne  nage 
aisément  que  par  la  grande  capacité  de  son  ventre,  qui  ikit  que, 
volume  pour  volume,  il  est  à  peu  près  d'un  poids  égal  à  l'eau. 
D'ailleurs  il  se  tient  long -temps  au  fond  de  l'eau,  et  y  marche 
comme  en  plein  air;  et  lorsqu'il  en  sort  pour  paitre ,  il  mange  des 
cannes  de  sucre ,  des  joncs,  du  millet,  du  riz,  des  racines,  etc.;  il 
en  consomme  et  détruit  une  grande  quantité ,  et  il  fait  beaucoup 
de  dommage  dans  les  terres  cultivées  ;  mais,  comme  il  est  plus  ti- 
mide sur  terre  que  dans  l'eau,  on  vient  aisément  à  bout  de  l'écar- 
ter; il  a  les  jambes  si  courtes ,  qu'il  ne  pourroit  échappej*  par  la 
fuite,  s'il  s'éloignoit  du  bord  des  eaux  :  sa  ressource,  lorsqu'il  est 
en  danger,  est  de  se  jeter  à  l'eau  ;  de  s'y  plonger^  et  de  faire  no 
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grand  trajet  avant  de  reparoîtra.  H  fuît  ordinairement  lorsqu'oit 
le  chasse  :  mais  si  Ton  vient  à  le  blesser,  il  s'irrite,  et,  se  retorur- 
nant  avec  fureur,  se  lance  contre  les  barques ,  les  saisit  avec  leê 
dents,  en  enlève  souvent  des  pièces,  et  quelquefois  les  submerge. 
«  J'ai  vu ,  dit  un  voyageur,  l'hippopotame  ouvrir  la  gueule,  plan* 
u  ter  une  dent  sur  le  bord  d'un  bateau,  et  une  autre  au  second 
(c  bordage  depuis  la  quille ,  c'est-à-dire ,  à  quatre  pieds  de  di»- 
«  tance  l'une  de  l'autre,  percer  la  planche  de  part  en  part,  fiûre 

<(  couler  ainsi  le  bateau  à  fond J'en  ai  vu  un  autre  le  long  du 

ce  rivage  de  la  mer,  sur  lequel  les  vagues  poussèrent  une  chaloupe 
«  chargée  de  quatorze  muids  d'eau ,  qui  demeura  sur  son  dos  à 
ce  sec  ;  un  autre  coup  de  mer  vint  qui  l'en  retira,  sans  qu'il  parût 
<(  du  tout  avoir  senti  le  moindre  mal...  Lorsque  les  Nègres  vont  à 
«  la  pêche  dans  leurs  canots  et  qu'ils  rencontrent  un  hippopo- 
<(  tame ,  ils  lui  jettent  du  poisson ,  et  alors  il  passe  son  chemin 
ce  sans  troubler  davantage  leur  pèche,  nfiiit  le  plus  de  mal  lorsqu'il 
<c  peut  s'appuyer  contre  terre;  mais  quand  il  flotte  sur  l'eau,  il 
<c  ne  peut  que  mordre.  Une  fois  que  notre  chaloupe  étoit  auprès 
<c  du  rivage,  je  le  vis  se  mettre  dessous ,  la  lever  avec  son  dos  su- 
ce dessus  de  l'eau,  et  la  renverser  avec  six  hommes  qui  étoient  de- 
«  dans  ;  mais  par  bonheur  il  ne  leur  fit  aucun  mal.  —  Noos 
<c  n'osions  pas ,  dit  un  autre  voyageur,  irriter  les  hippopotames 
ce  dans  l'eau  ,  depuis  une  aventure  qui  pensa  être  funeste  à  trois 
<(  hommes  :  ils  étoient  allés  avec  un  petit  canot  pour  en  tuer  un 
<c  dans  une  rivière  oii  il  y  avoit  huit  ou  dix  pieds  d'eau  ;  après 
<(  l'avoir  découvert  au  fond,  où  il  marchoît  selon  sa  coutume,  ils 
a.  le  blessèrent  avec  une  longue  lance;  ce  qui  le  mit  en  une  tdle 
«  furie,  qu'il  remonta  d'aboixl  sur  l'eau,  les  regarda  d'un  air  ter- 
re rible,  ouvrit  la  gueule ,  emporta  d'un  coup  de  dent  une  grosse 
«  pièce  du  rebord  du  canot,  et  peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  le 
ce  renversât  :  mais  il  replongea  presque  aussitôt  au  fond  de  l'eau,  v 
Ces  deux  exemples  sufiRsent  pour  donner  une  idée  de  la  force  dtf 
ces  animaux.  Ontix>uvera  quantité  de  pareils  &its  dans  V Histoire 
générale  des  voyagea,  où  M.  l'abbé  Prévôt  a  présenté  avec  avan- 
tage, et  avec  cette  netteté  de  style  qui  lui  est  ordinaire,  un  précis 
de  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  rapporté  de  l'hippopotame. 

Au  reste,  cet  animal  n'est  en  grand  nombre  que  dans  quelques 
endroits ,  et  il  paroit  même  que  l'espèce  en  est  confinée  à  des  i^- 
mats  particuliers,  et  qu'elle  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  fleuves 
de  TAfrique.  La  {Jupart  des  naturalistes  ont  écrit  que  Thippopo- 
tauie  se  trouvoit  aussi  aux  Ind^  :  mais  ils  n'ont  pour  garans-  de 
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fce  fait  que  des  témoignages  qui  me  paroiasenl  un  peu  équivoques- 
le  plus  positif  de  tous  seroit  celui  d'Alexandre  dans  sa  lettre  à 
Arjstote,  si  Ton  pouvoit  s'assurer,  par  cette  même  lettre,  que  les 
animaux  dont  parle  Alexandre  fussent  réellement  des  hippo- 
potames :  ce  qui  me  donne  sur  cela  quelques  doutes,  c'est  qu'Aris- 
tote,  en  décrivant  Fliippopolame  dans  son  Histoire  des  animaux 
auroit  dit  qu'il  se  trouvoit  aux  Indes  aussi  bien  qu'en  Egypte 
s'il  eut  pensé  que  ces  animaux  dont  lui  parle  Alexandre  dans  si 
lettre  eussent  été  de  vrais  hippopotames.  Onésicrite  et  quelques 
autres  auteurs  anciens  ont  écrit  que  l'hippopotame  se  trouvoit  sur 
le  fleuve  Indus  :  mais  les  voyageurs  modernes,  du  moins  ceux  qui 
mentent  le  plus  de  confiance,  n'ont  pas  confirmé  ce  fait;  tous 
s  accordent  à  dire  que  cet  animal  se  trouve  dans  le  NU,  le  Sénégal 
ou  Niger,  la  Gambra,  le  Zair  et  les  autres  grands  fleuves ,  et  même 
dans  les  lacs  de  l'Afrique,  surtout  dans  la  partie  méridionale  et 
orientale;  aucun  d'eux  n'assure  positivement  qu'a  se  trouve  en 
Asie  :  le  P.  Boym  est  le  seul  qui  semble  l'indiquer;  mais  son  récit 
me  paroît  suspect ,  et ,  selon  moi ,  prouve  seulement  que  cet  ani^ 
mal  est  commun  au  Mosambique  et  dans  toute  cette  partie  orien- 
tale de  rAirique.  Aujourd'hui  l'hippopotame,  que  les  anciens ap~ 
peloient  le  cliei^al  du  NU,  est  si  rare  dans  le  bas  Nil,  que  les  ha- 
bilans  de  TEgypte  n'en  ont  aucune  idée  et  en  ignorent  le  nom; 
il  est  également  inconnu  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de 
l'Afrique,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  fleuve  Bambot,  qui 
coule  au  pied  des  montagnes  de  l'Atlas.  Le  climat  que  l'hip^po- 
tarae  habite  actuellement  ne  s'étend  donc  guère  que  du  Sénéoal  à 
rEihiôpîe,  et  de  là  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  ^ 

Comme  la  plupart  des  auteurs  ont  appelé  l'hippopotame  cJieval 
marin  ou  bœuf  marin,  on  l'a  quelquefois  confondu  avec  la  vache 
marine,  qui  est  un  animal  très-diflërent  de  l'hippopotame,  et  qui 
n'habite  que  les  mers  du  Nord.  Il  paroît  donc  certain  que  ks  hip- 
popotames que  l'auteur  de  la  Description  de  la  Moscouie  dit  se 
trouver  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Petzora,  ne  sont  autre 
chose  que  des  vaches  marines;  et  Ion  doit  reprocher  a  Aldrovande 
d'avoir  adopté  cette  opinion  sans  examen ,  et  d'avoir  dit  en  con- 
séquence que  l'hippopotame  se  trouvoit  dans  les  mers  du  Nord- 
car  non-seulement  il  n'habite  pas  les  mers  du  Nord,  mais  il  paroîl 
même  qu'il  ne  se  trouve  que  rarement  dans  les  mets  du  Midi.  Les 
témoignages  d'Odoard  Barbosa  et  d'Edward  Vuot,  rapportés  jjar 
Aldrovande,  et  qui  semblent  prouver  que  les  hippopotames  habi- 
tent ks  mera  des  Indes,  me  paroissent  presque  aussi  équivoques 
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que  celiiîde  Fauteur  de  la  Description  de  la  3fo8COvie;  et  je  seroîa 
fort  porté  a  croire ,  avec  M.  Adanson ,  que  l'hippopotame  ne  se 
trouve,  au  moins  aujourd'hui^  que  dans  les  grands  fleuves  de 
l'Afrique.  Rolbe,  qui  dit  en  avoir  vu  plusieurs  au  cap  de  Bonne- 
Espérance;  assure  qu'ils  se  plongent  également  dans  les  eaux  de  la 
mer  et  dans  celles  des  fleuves  ;  quelques  autres  auteurs  rapportent 
la  même  chose.  Quoique  Kolbe  me  paroisse  plus  exact  qu'il  ne 
Test  ordinairement^  dans  la  description  qu'il  donne  de  cet  animal, 
l'on  peut  douter  qu'il  l'ait  vu  aussi  souvent  qu'il  le  dit,  puisque 
la  figure  qu'il  a  jointe  à  sa  description  est  plus  mauvaise  que  cdles 
deColumna,  d'Aldrovande  et  de  Prosper  Alpin ,  qui  cependant 
n'ont  été  fiiites  que  sur  des  peaux  bourrées.  Il  est  aisé  de  recon- 
noître  qu'en  g^éral  les  descriptions  et  les  figures  de  l'ouvrage  de 
Kolbe  n'ont  été  faites  ni  sur  le  lieu  ni  d'après  nature  :  les  descrip- 
tions sont  écrites  de  mémoire,  et  les  figures  ont  pour  la  plupart 
été  copiées  ou  prises  d'après  celles  des  antres  naturalistes  ;  et  en 
particulier  la  figure  qu'il  donne  de  l'hippopotame  ressemble  beau- 
coup au  cbéropotame  de  Prosper  Alpin  \ 

Kolbe,  en  assurant  donc  que  l'hippopotame  séjourne  dans  les 
eaux  de  la  mer,  pourroit  bien  ne  l'avoir  dit  que  d'après  Pline,  et 
non  pas  d après  ses  propres  observations  :  la  plupart  des  autres 
auteurs  rapportent  que  cet  animal  se  trouve  seulement  dans  les 
lacs  d'eau  douce  et  dans  les  fleuves,  quelquefois  à  leur  embou- 
chure, et  plus  souvent  à  de  très-grandes  distances  de  la  mer;  il  j 
a  même  des  voyageurs  qui  s  étonnent ,  comme  MeroUa ,  qu'on  ait 
appelé  l^ippopotame  chepol  marin ,  parce  que,  dit-il,  cet  ani- 
mal ne  peut  soufirir  Feau  salée.  H  se  tient  ordinairement  dam 
l'eau  pendant  le  jour,  et  en  sort  la  nuit  pour  paître;  le  mâle  et  la 
femelle  se  quittent  rarement.  Zerenghi  prit  le  mâle  et  la  femelle 
le  même  jour  et  dans  la  même  fosse.  Les  voyageurs  hollandais  di- 
sent qu'elle  porte  trois  ou  quatre  petits  ;  mais  ce  ^t  me  paroît 
très-suspect  et  démenti  par  les  témoignages  que  dte  Zerenghi  : 
d'ailleurs,  comme  l'hippopotame  est  d'une  grosseur  énorme,  il 
est  dans  le  cas  de  l'éléphant,  du  rhinocéros ,  de  la  baleine,  et  de 
tous  les  autres  grands  animaux  qui  ne  produisent  qu'un  petit;  et 
cette  analogie  me  paroît  plus  sûre  que  tous  les  témoignages. 

Q;:^^  Gomme  nous  n'avions  donné  la  figure  que  d'un  foetui 


(  Les  fignres  de  ces  chcropoUmes  de  Prosper  Alpin  (  liv.  lY,  cbap.  la  Ub.  si  ) 
paroissent  avoir  été  faites  d'après  des  pca^u^^  bourréeii  d'hippopotaoïM,  «nsneb 
peui-tire  op  avoit  arraché  les  deuts. 


DE  L'HIPPOPOTAME.  517 

d'hippopotame,  nous  avons  cru  devoir  ajouter  ici  celle  d'un 
jeune  hippopotame  mâle,  dont  la  dépouille  bien  entière  a  été' 
envoyée  à  S.  A.  S.  MF  le  prince  de  Condé^et  se  voit  dnns  son  magnt* 
fîque  cabinet  d'histoire  naturelle  k  Chantilly.  Ce  très-jeune  hippo- 
potame venoit  de  naître  :  car  il  n'a  que  deux  pieds  onse  pouces  trois 
lignes  de  Textrémité  du  nez  jusqu'au  bout  du  corps;  la  tête,  dix 
pouces  de  longueur  sur  cinq  pouces  dix  lignes  dans  sa  plus  grande 
largeur  :  cette  tète,  vue  de  fiioe,  ressemble  à  celle  d'un  bœuf  sans 
cornes  :  les  oreilles,  petites  et  arrondies  par  le  bout,  n'ont  que 
deux  pouces  deux  lignes;  les  jambes  sont  gixMses  et  courtes;  le 
pied  tient  beaucoup  de  celui  de  l'éléphant  :  la  queue  n'est  longue 
que  de  trois  pouces  onze  lignes,  et  elle  est  couverte ,  comme  tout 
le  reste  du  corps,  d'un  cuir  dur  et  ridé  ;  sa  forme  est  ronde,  mais 
large  à  son  origine ,  et  plus  aplatie  vers  son  extrémité ,  qui  est 
arrondie  an  bout  en  forme  de  petite  palette,  en  sorte  que  1  ani- 
mal peut  s'en  aider  à  nager. 

Par  une  note  que  m'a  conununiquée  M.  le  chevalier  Bruce ,  il 
assui^e  que,  dans  son  voyage  en  Abissinie,  il  a  vu  un  nombre 
d'hippopotames  dans  le  kc  de  Tzana ,  situé  dans  la  haute  Abis- 
sinie ,  à  peu  de  distance  des  vraies  sources  du  Ifil ,  et  que  ce  lac 
Tzana ,  qui  a  au  moins  seize  lieues  de  longueur ,  sur  dix  ou  douze 
de  largeur,  est  peut-être  l'endroit  du  monde  où  il  y  a  le  plu» 
d'hippopotames.  Il  ajoute  qu'il  en  a  vu  qui  avoient  au  moins 
vingt  pieds  de  longueur,  avec  les  jambes  fort  courtes  et  fort 
massives. 

Nous  avons  reçu  de  la  part  de  M.  L.  Boyer  de  Calais ,  officier 
de  marine,  une  petite  relation  qui  ne  peut  appaiienir  qu'à  l'hip- 
popotame. 

<(  Je  croîs ,  dit-il ,  devoir  vous  £dre  part  de  l'histoire  d'une 
fameuse  bctc  que  nous  venons  de  détruire  à  Loqangue.  Cet  ani- 
mal, qu'aucun  marin  ne  connoit,  étoit  plus  grand  et  plus  gros 
qu'un  cheval  de  carrosse.  H  habitoit  la  rade  de  IxMiangue  depuis 
deux  ans.  Sa  tête  est  monstrueuse  et  sans  cornes;  ses  oreilles  sont 
petites ,  et  il  a  le  mouflon  du  lion.  Sa  peau  n'a  point  de  poil,,  mais 
elle  est  épaisse  de  quatre  pouces.  II  a  les  jambes  et  les  pieds  sem- 
blables à  ceux  du  bœuf,  mais  plus  courtes.  C'est  un  amphibie 
qui  nage  très-bien,  et  toujours  entre  deux  eaux.  Il  ne  mange  que 
de  l'herbe.  Son  plaisir  étoit  d'enfoncer  toutes  les  petites  chaloupes^ 
ou  canots  ;  et ,  après  qu'il  avoit  mis  à  la  nage  le  monde  qu'elles 
contcnpicnt,  il  s'en  retournoit  sans  faire  de  mal  aux  hommes. 
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Mais  comme  il  ne  laissoit  pas  que  d'être  incommode  et  même 
nuisible  y  on  prit  le  parti  de  le  détruire  :  mais  on  ne  put  «%  venir 
à  bout  avec  les  armes  à  feu  ;  il  a  le  coup  d'œil  si  fin,  qu'à  la  seule 
lumière  de  l'amorce  il  étoit  bientôt  plongé.  On  le  blessa  sur  le  nea 
d'un  coup  de  hache,  parce  qu'il  approchoit  le  monde  de  fort  près, 
et  qu'il  étoit  asses  familier  ;  alors  il  devint  si  furieux ,  qu'il  i-en- 
versa  toutes  les  chaloupes  et  canots  sans  exception.  On  ne  réussit 
pas  mieux  avec  un  piège  de  grosses  cordes ,  parce  qu'il  s'en 
aperçut^  et  que  dès-lors  il  se  tenoit  au  loin.  On  crut  pouvoir  le 
joindre  à  terre  ;  mais  il  n'y  vient  que  la  nuit ,  s'en  retourne  avant 
le  jour,  et  passe  tantôt  dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre. 
Cependant,  comme  on  avoit  remarqué  qu'il  ne  s'étoit  pas  éloigné 
d'un  passage  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  nous  fûmes  cinq 
nous  y  embujMjuer  la  nuit,  armés  de  fusils  chargés  de  lingots,  et 
munis  de  sabres,  I/animal  ayant  paru ,  nous  tirâmes  tous  ensemble 
sur  lui;  il  fut  blessé  dangereusement  :  mais  il  ne  resta  pas  sur  le 
coup  ;  car  il  fut  encore  se  jeter  dans  un  étang  voisin ,  oà  nous  le 
perdîmesdevue,et  ce  ne  fut  que  le  surlendemain    que  les  Nè- 
gres vinrent  dire  qu'ils  l'a  voient  trouvé  mort  sur  leborddeFétang, 
Je  pris  deux  dents  de  cet  «mimai,  longues  d'un  pied  et  grosses 
comme  le  poing;  il  en  avoit  six  de  cette  taille,  et  troisau  milieu  du 
plais  beaucoup  pluspetites.  C^  dents  sopt  d'un  très-bel  ivoire,  a 


SUR  L'HIPPOPOTAME, 


Par  M,  Afj.AMAKD, 


QpC?^  Il  ne  manque  à  la  description  que  M,  deBuifon  a  donné» 
de  l'hippopotame  adulte,  d'après  Zerenghi,  qu'une  figure  qui  re- 
présente au  vrai  cet  animal.  M.  de  Bufibn ,  toujours  original,  n'a 
pas  voqlu  copier  celles  que  diflFérens  auteurs  en  ont  publiées;  elles 
sont  top  tes  trop  imparfiiites  pour  qu'il  ait  daigné  en  foire  usage  : 
et,  quant  à  l'animal  même,  il  ne  lui  étoit  guère  possible  de  se  le 
procurer;  il  est  fort  rare  dans  les  lieux  mêmes  dont  il  est  origi- 
naire, et  trop  gros  pour  être  transporté  sans  de  grandes  difficultés. 
On  en  voit  à  Leyde,  dans  le  cabinet  des  curiosités  naturelles  de 
l'uni versi lé,  une  peau  bourrée  qui  y  a  été  envoyée  du  cap  de 
Çonne-Espérance.  Quoique  elle  y  soit  depuis  près  d'un  siècle^  elle 
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a  été  si  bien  préparée^  qu'elle  offre  encore  la  figure  exacte  de  cet 
animal  :  elle  est  soutenue  par  des  cercles  de  fer  et  par  des  pièces 
de  bois  assez  solides  pour  que  le  dessèchement  n'y  ait  produit  que 
des  altérations  peu  considérables.  Comme  c'est  vraisemblablement 
le  seule  curiosité  de  ce  genre  qui  soit  en  Europe^  je  crois  que  tous 
ceux  qui  aiment  l'histoîi'e  naturelle  me  sauront  bon  gré  de  la 
leur  avoir  fait  connoître  par  la  gravure,  et  d'en  avoir  enrichi  le 
magnifique  ouvrage  de  M.  de  Buflfon.  Ainsi  la  planche  que  nous 
ajoutons  ici  représente  l'hippopotame  mieux  qu'il  n'a  été  repré- 
senté jusqu'à  présent,  ou  plutôt  c'est  la  seule  figure  que  l'on  en 
ait;  car,  dans  toutes  les  autres  qui  ont  été  publiées,  cet  animal 
n'est  pas  reconnoissable,  si  l'on  en  excepte  celle  qui  se  trouve  dans 
un  livre  hollandais,  où  il  est  question  du  léviathan  dont  il  est 
parlé  dans  TEcriture  sainte,  et  qui  a  été  faite  sur  le  même  mo- 
dèle que  Ton  a  copié  ici  :  mais  les  proportions  y  ont  été  mal  ob- 
servées. 

U  seroit  inutile  de  joindre  ici  une  description  de  ee  monstrueux 
animal  :  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  celle  que  MM.  de  Buifon  etDau- 
benton  en  ont  donnée.  Je  me  contenterai  d'en  indiquer  les  di- 
mensions prises  avec  exactitude.  La  mesure  que  j'ai  employée  est 
celle  du  pied  de  Paris,  d 

pifldi.  poa.  lig. 
Iiongnenr  du  corps ,  depnU  rextrëmiU  de  la  Utm  supérieure 

jusque  Uorigine  de  la  queue. 9       4       ^ 

Hauteur  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu^au  sommet  du  dos.  .4^4 
Loujpieur  delà  tête,  depuis  le  bout  du  museau  jnsqn^k  l'occiput.       i     ii       » 

Girconftrence  du  bout  du  museau. a     ii       9 

Circonliirence  du  museau ,  prise  an-dessous  des  yeux 4      4      ^ 

Iionguenr  de  la  gueule  ouverte s      9      6 

Contour  de  la  gueule  ouverte 5     11       j» 

Longueur  des  dents  canines ,  bors  de  la  geneire  inférieure ,  en 

suivant  leur  courbure ,  »  8  » 

Longueur  deji  dents  incisives  de  la  mâcboire  inférieure »  4  * 

Distance  entre  les  deux  naseaux »  4  9 

Distance  entre  le  bout  du  museau  et  Tangle  antérieur  de  Tœil.  .18» 

Distance  entre  l'angle  postérieur  et  l'oreille »  5  » 

Longueur  de  l'œil ,  d'un  angle  k  l'autre n  2  » 

Distance  entre  les  angles  antérieurs  des  yeux ,  en  suivant  la 

courbure  du  cbanfrein. »  to  to 

La  même  distance  en  ligne  droite »       9     li 

Circonférence  de  la  tête  entre  les  yeux  et  les  oreilles 4     *^       ^ 

La  longueur  des  oreilles  n'a  pu  être  mesurée ,  parce  qu'elles 
se  sont  trop  affaissées  par  le  desséçbementt 
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pieds.  po«.  Kg. 
Lârgevr  da  U  base  dat  oreilles  «  meinrée  anr  la  conrlraffa  esli- 

riaurt n       a       3 

Distance  entre  les  deux  oreilles,  prise  dans  le  las. >  9  a 

Longueur  du  cou 1  >  9 

Circuuférence  du  milieu  du  corps 9  8  » 

Ix>i)gueur  du  tronçon  de  la  queue »  10  » 

Circonférence  de  la  queue  à  son  origine.   « a  10  4 

Hauteur  des  jambes,  depuis  la  plante  des  pieds  jusque  sous  la 

poitrine  ou  le  Tertre. i       8       9 

Largeur  du  baut  de  la  jambe »..,..  »  8  » 

Epaisseur >  6  8 

Largeur  a  Pendroit  du  talon. >  4  '^ 

Circonférence  du  métatarse «..•••....••  1  2  » 

Largeur  du  pied  de  devant a  7  8 

largeur  du  pied  de  derrière a  7  » 

Largeur  des  plus  grands  sabots a  3  a 

Comme  la  figure  du  jeune  hippopotame,  que  j'ai  &ît  dessiner 
dans  lerabinet  de  S.  A.  S.  M*^  le  prinœde  Condé ,  difiere  de  ceUe 
que  !M.  Allamand  a  fait  graver  d'après  la  peau  bourrée  du  cabinet 
de  lioyde,  et  qu  elle  ressemble  plus  à  une  nouvelle  figure  donnée 
par  M  le  docteur  Klockner  d'après  une  autre  peau  d'hippopotame 
du  cabinet  de.  Ms^  le  prince  d'Orange ,  j*ai  préG^ré  de  donner  ici 
la  figure  de  ce  dernier  hippoix>tame  d'après  celle  de  M^  Klockner; 
et  je  crois  devoir  y  joindre  une  note  avec  quelques  observations 
du  même  auteur,  que  j'ai  fait  traduire  du  hollandais. 


SUR   L'HIPPOPOTAME, 
Par  M,  le  docteur  Klockner  ,  d'Amsterdam. 

Q?C^  Je  m'étonne  que  M.  de  Buflbn  ne  cite  pas  un  passage  re- 
marquable de  Diodorc  de  Sicile,  touchant  l'hippopotame  ou  che- 
val de  rivière,  d'autant  plus  que  cet  auteur  ancien  y  observe  que 
la  voix  de  cet  animal  ressemble  au  hennissement  du  cheval  ;  œ 
qui  peut-être  lui  a  &it  donner  le  nom  d'hippopotame  ou  c/ieval 
de  fleuve,  M.  de  Buffon  appuie  son  sentiment  sur  cette  aingula* 
rite  des  témoignages  des  auteurs  anciens  et  des  voyageurs  mo*, 
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derncs  ;  et  t)iodore  de  Sicile  doit  œptainement  tenir  le  premier 
rang  parmi  les  anciens ,  puisque  non-seulement  il  a  TOjagé  lui- 
même  en  Egypte  y  mais  qu'il  passe  encore ,  avec  justice ,  pour  un 
des  meilleurs  histcnriens  de  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  sent;  je  jUsl-^ 
cerai  ici  ce  passage,  où  il  est  dit  : 

«  Le  Nil  nourrit  plusieurs  espèces  d'animaux,  dont  deux  entre 
((  autres  méritent  de  fixer  notre  attention ,  qui  sont  le  crocodile 

(cet  rhippopolame Celui-ci  est  long  de  cinq  coudées  ;  il  a 

n  les  pieds  fourchus  comme  les  bêtes  à  cornes ,  et  de  chaque  côté 
«  trois  deato  saillantes  ,  plus  grandes  que  les  défenses  d'un  san- 
ce  glier.  La  masse  entière  du  corps  ressemble  beaucoup  à  cçUe  de 
«  leléphant.  Sa  peau  est  trè»<lure  et  très-ferme ,  et  peut-être  plus 
a  que  ceUe  d aucun  autre  animal.  Il  est  amphibie,  se  tenant 
«  pendant  le  jour  au  fond  de  Feau  >  où  il  se  meut  et  agit  comme 
N  sur  la  terre  même ,  ou  il  vient  la  nuit  pour  paître  l'herbe  des 
(c  campagnes.  Si  cet  animal  étoit  plus  fécond ,  il  causeroit  d« 
((  grands  dommages  à  la  culture  des  Egyptiens.  La  chasse  de  l'hip* 
c  popotame  exige  un  nombre  de  personnes  qui  cherchent  à  le 
a  percer  avec  des  dagues  de  fer.  On  l'assaillit  avec  plusieurs 
c(  barques  jointes  ensemble ,  et  on  le  frappe  avec  des  harpons  de 
c(  fer,  dont  quelques-uns  ont  des  angles  ou  des  acraux;  on  attache 
a  à  quelques-uns  de  ces  dards  une  covde,  et  o&  laisse  ensuite 
a  ranimai  se  débattre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  ses  forces  avec 
c  son  sang.  La  chair  en  est  fort  dufe ,  et  de  difficile  digestion.  » 

Voilà  peut-être  la  meilleure  description  que  l'on  trouve  de  cet 
animal  chez  les  anciens;  car  Diodore  ne  s'est  trompé  que  sur  le 
nombre  de»  doigts. 

QpC^  G)mmele8  feuilles  précédentes  étoient  déjà  imprimées  ^  j'ai 
reçu  de  la  part  de  M.  Schneider  des  observations  récentes  sur  cet 
animal ,  qui  ont  été  rédigées  par  M.  le  professeur  Allamand ,  et 
publiées  à  Amsterdam  au  commencement  de  cette  année  1781. 
Voici  l'extrait  de  ces  observations  : 

«  Ce  que  M.  de  Bulfon  a  dit  de  Fhippopotame  dans  son 
Histoire  naturelle  étoit  tout  ce  qu*<m  en  pouvoit  dire  de  plus 
exact  dana  le  temps  qu'il  écrivoit  cet  article.  H  me  parut  alors 
qu'il  n'y  manquoit  qu'une  planche  qui  représentât  mieux  cet  ani- 
mal qu'il  n'est  r^résenté  dans  les  figures  que  divers  auteurs  en 
ont  données.  Je  pris  la  liberté  d'en  ajouter  une  à  la  description 


I 


Bi2  HISTOIRE  NATURELLE 

de  M.  de  Bufibn ,  faite  d'après  une  peau  bourrée  qui  e«t  dans  le 
cabinet  de  Funiversité  de  Leyde  depuis  plus  d'un  siècle. 

Deux  années  après ^  j'en  donnai  une  meilleure;  une  peau  ré- 
cemment envoyée  au  cabinet  de  S.  A.  S.  Mc^.  le  prince  d'Orange 
me  servit  de  modèle.  Elle  avoit  été  très-bien  préparée  par  M.  le 
docteur  Klockner;  je  l'accompagnai  de  quelques  remarques  in- 
téressantes qui  m'avoient  été  communiquées  par  M.  le  capitaine 
Gordon. 

Je  croyois  que  cela  suffisoit  pour  faire  bien  connoître  cet  ani- 
mal, lorsque  le  même  M.  Gordon  m'envoya,  au  commencement 
de  cette  année  1 780 ,  deux  dessins  qui  représentoient  un  hippo- 
potaiye  mâle  et  une  femelle,  faits  d'après  les  animaux  mêmes, 
au  moment  qu'on  venoit  de  les  tuer.  Je  fus  frappé,  en  les  com- 
parant avec  les  6gures  que  j'en  avois  données,  et  je  vis  claire- 
ment que  la  peau  d'un  si  gros  animal ,  quoique  préparée  et  dres- 
sée avec  tout  le  soin  possible ,  étoit  bien  éloignée  de  représenter 
au  juste  son  original  :  aussi  n'hésitai-je  pas  à  &ire  graver  ces  deux 
dessins. 

M.  Gordon  a  encore  eu  la  bonté  d'y  joindre  des  descriptions  et 
de  nouvelles  observations  très-curieuses ,  qu'il  a  eu  fréquemment 
occasion  de  faire.  Son  zèle  in&tigable  pour  fcs  nouvelles  décou- 
vertes, et  pour  l'avancement  de  l'histoire  naturelle,  l'a  engagé 
à  pénétrer  beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
qu'il  ne  Ta  voit  (ait  encore  ;  et  si  les  hippopotames  sont  devenus 
rares  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il  les  a  trouvés 
très-nombreux  dans  les  lieux  où  il  a  été.  On  n'en  doutera  pas, 
quand  on  saura  que ,  pour  sa  part,  il  en  a  tué  neuf,  et  que,  dans 
une  chasse  à  laquelle  il  a  assisté  avec  M.  Plettenberg,  gouverneur 
du  Gap,  on  en  a  tué  vingt-un  en  quelques  heures  de  temps,  et 
que  même  ce  ne  fut  qu'à  son  intercession  qu'on  n'en  fit  pas  un 
plus  grand  carnage.  Cette  chasse  se  fit  sur  la  rivière  qu'il  a  nom- 
mée Plettenberg,  à  peu  près  à  sept  degrés  de  longitude  à  Test  du 
Cap,  et  à  trente  degrés  de  latitude  méridionale.  Le  nombre  de  ces 
animaux  doit  donc  éti*e  fi>rt  grand  dans  tout  Tintérieur  de  l'Afri- 
que, où  ils  sont  peu  inquiétés  par  les  ha  bilans.  C'est  là  oîi  il  les  fiiut 
voir  pour  les  bien  connoître ,  et  jamais  personne  n'en  a  eu  une 
plus  belle  occasion  que  M.  Gordon  ;  aussi  en  a-t-il  profité  en  les 
observant  avec  les  yeux  d'un  véritable  naturaliste.  En  donnant 
l'extrait  de  ce  qu'il  m'en  a  écrit,  je  suppose  que  le  lecteur  se  sou- 
vient du  contenu  des  articles  de  cet  ouvrage  où  il  est  parlé  de  œi 
animaux. 
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Lorsque  les  hippopotames  sortent  de  l'eau ,  ils  ont  le  dessus  du 
corps  d'un  brun  bleuâtre^  qui  s'éclatrcit  en  desœndant  sur  les 
cotés,  et  se  termine  par  une  légère  teinte  de  couleur  de  chair;  In 
dessous  du  ventre  est  blanchâtre  :  mais  ces  différentes  couleurs  de- 
viennent plus  foncées  partout ,  lorsque  leur  peau  se  sèche.  Dans 
l'intérieur  et  sur  les  bords  de  leurs  oreilles,  il  y  a  des  poils  assess 
doux  et  d'un  brun  roussàtre  ;  il  y  en  a  aussi  de  la  même  couleur 
aux  paupières,  et  par-ci  par-là  quelques-uns  sur  le  corps,  parti- 
culièrement sur  le  cou  et  les  côtés ,  mais  qui  sont  plus  courts  et 
fort  rudes. 

Ijes  mâles  surpassent  toujours  les  femelles  en  grandeur,  mais 
non  pas  d'un  tiers ,  comme  l'a  dit  Zerenghi ,  si  l'on  en  excepte 
les  dents  incisives  et  canines,  qui,  dans  la  femelle,  peuvent  en  effet 
être  d'un  tiers  plus  petites  que  dans  le  mâle.  M  Gordon  a  tué  une 
femelle  dont  la  longueur  du  corps  étoit  de  onsse  pieds ,  et  le  plus 
grand  hippopotame  mâle  qu'il  ait  tué  étoit  long  de  onze  pieds 
huit  pouces  neuf  lignes.  Ces  dimensions  diffèrent  beaucoup  de 
celles  qu'a  données  Zerenghi  :  car,  à  en  juger  par  les  dimen- 
sions de  la  femelle  qu'il  a  décrite,  le  mâle,  d'un  tiers  plus  grand, 
devoit  être  long  de  seize  pieds  neuf  pouces  ;  elles  diffèrent  plus 
encore  de  celles  des  hippopotames  du  lac  de  Tzana ,  dont  quel^ 
ques-uns,  suivant  M.  Bruce,  ont  plus  de  vingt  pieds  en  lon- 
gueur. Des  animaux  de  cette  dernière  grandeur  seroient  énormes; 
mais  on  se  trompe  £icilement  sur  la  taille  d'un  animal,  quand  on 
en  juge  uniquement  en  le  voyant  de  loin,  et  sans  pouvoir  le  me- 
surer. 

Le  nombre  des  dents  varie  dans  les  hippopotames ,  suivant  leur 
âge,  comme  M.  de  Buffon  l'a  soupçonné  :  tous  ont  quatre  dents 
incisives  et  deux  canines  dans  chaque  mâchoire;  mais  ils  difiè- 
rent  dans  le  nombre  des  molaires  :  celui  dont  j'ai  donné  la  figure 
avoit  trente-six  dents  en  tout  ;  M.  Gordon  en  a  vu  un  qui  avoit 
vingt-deux  dents  dans  la  mâchoire  supérieure,  et  vingt  dans  Tin- 
férieure.  Il  m'a  envoyé  une  tête  qui  en  a  dix-huit  dans  la  mâ- 
choire d'en  bas,  et  dix-neuf  dans  celle  d'en  haut;  mais  ces  dents 
aurnuméraires  ne  sont  ordinairement  que  de  petites  pointes  qui 
précèdent  les  véritables  molaires,  et  qui  sont  peu  fermes. 

La  largeur  de  la  partie  de  la  mâchoire  supérieure,  qui  forme 
le  museau,  est  de  seize  pouces  et  un  quart,  et  son  contour,  me- 
suré d'un  angle  de  la  gueule  jusqu'à  l'autre,  est  de  trois  pieds 
trois  pouces  ;  la  lèvre  supérieure  avance  d'un  pouce  par-dessus 
l'inférieure ,  et  cache  toutes  les  dents  :  à  côté  des  incisives  anté- 
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rieures  d'en  haut^  il  y  a  deux  éminences  charnues ,  qui  «ont  re- 
çues dans  deux  cavités  de  la  mâchoire  inférieure  quand  la  gueule 
•e  ferme. 

L'hippopotame  a  les  yeux  petits^  leur  plus  long  diamètre  est  de 
onze  lignes ,  et  leur  largeur  de  neuf  et  demie  ;  la  prunelle  est  d'un 
bleu  ohscur^  et  le  blanc  de  Toeil  paroit  peu. 

La  queue  varie  en  longueur  diuM  oea  animaux  :  celui  qui  est  re- 
présenté id  en  avoit  une  de  la  longueur  d'un  pied  trois  pouces  six 
lignes;  son  oontoui;  à  son  origine  étoit  d'un  pied  sept  pouces;  là, 
elle  a  une  forme  un  peu  triangulaire ,  et  un  des  côtés  est  plat  en- 
dessous  :  ainsi  y  ayant  un  mouvement  perpendiculaire,  ^e  bouche 
exactement  l'ouverture  de  l'anus;  vers  son  milieu,  ses  côtés  s'apla- 
tissent; et  son  articulation  lui  permettant  un  mouvement  hori- 
aontal ,  dOe  peut  servir  à  diriger  l'animal  quand  il  nage.  Au  pre- 
mier  coup  d'œil ,  elle  paroit  couverte  d'écaillés,  mais  qui  ne  scmt 
que  des  rides  de  la  peau  ;  les  bords  extérieurs  de  cette  queue  sem- 
blent être  des  coutures  arrondies. 

Le  penia  tiré  hors  de  son  fimrreau  est  long  de  deux  pieds  un 
pouce  six  lignes ,  et  ressemble  assez  à  celui  du  taureau  ;  sa  circon- 
férence près  du  corps  est  de  neuf  pouces  ;  et,  à  un  pouce  de  son 
extrémité,  elle  est  de  trois  pouces  neuf  lignes  :  quand  il  est  tout- 
à-lkit  retiré^',  sa  pointe  est  recouverte  par  des  anneaux  charnus  et 
ridés  qui  terminent  la  fourreau  ;  c'est  sur  la  base  de  ce  four- 
reau ,  du  côté  de  l'anus ,  que  sont  placés  les  mamelons.  Dans  plu- 
sieurs des  hippopotames  que  M.  Ck)rdon  a  examinés,  il  a  trouvé 
que  le  fourreau  même  étoil  entièrement  retiré  en  dedans  du 
corps,  aussi  bien  que  le  pénis,  et  que  la  ventre  étoit  tout-à-fait 
uni;  s'il  paroîssoit  dans  les  autres,  c'étoit  par  l'effet  des  mouve- 
mens  qu'ils  avoient  éprouvé»  quand  on  les  avoit  tirés  à  terre.  Les 
testicules  ne  sont  pas  renfermés  dans  un  scrotum  extérieur  ;  ils 
sont  en  dedans  du  corps,  et  ne  paroisçenl  point  en  dehors;  on 
peut  les  sentir  à  travers  Pépaisseur  de  la  peau  :  ainsi  tout  ce  qui 
appartient  à  ces  parties  est  caché  en  dedans ,  excepté  dans  les 
temps  du  rut. 

Dans  la  femelle ,  au-dessous  de  l'entrée  du  vagin,  est  un  follicule 
qui  a  environ  deux  pouces  de  profondeur,  mais  où  Ton  ne  peut 
voir  aucune  ouverture  en  dedans;  il  re.ssemble  assez  à  celui  de 
l'hyène,  excepté  qu'il  est  an-dessous  de  la  vulve ,  au  lieu  que,  dans 
l'hyène ,  il  est  situé  entre  l'anus  et  la  queue.  L'hippopotame  femelle 
n'a  point  de  mamelles  pendantes,  mais  seulement  deux  petits  ma- 


DE  L'HIPPOPOTAME.  5^5 

hielons;  quand  on  les  presse,  il  en  jaillit  un  lait  doux  et  aussi  bon 
que  celui  de  la  vache. 

Les  08  de  ces  animaux  sont  extrêmement  durs;  dans  un  os  de  la 
cuisse,  scié  en  travers,  on  trouva  un  canal  long  de  cinq  pouces ,  et 
de  dix  lignes  en  diamètre,  asses  ressemblant  à  la  cavité  où  est  la 
moelle  :  cependant  il  n'y  en  avoît  point  immédiatement  après  la 
mort  ;  mais  on  y  vit  un  corps  fort  dur,  où  l'on  croyoit  remarquer 
du  sang. 

La  largeur  du  pied  de  devant  est  égale  à  sa  longueur  ;  l'une  et 
l'autre  est  de  dix  pouces  :  la  plante  du  pied  de  derrière  est  tant 
Boit  peu  plus  petite;  elle  a  neuf  pouces  neuf  lignes  dans  ses  deux 
dimensions.  Ses  pieds  sont  propres  pour  nager;  car  les  doigts  peu- 
vent se  mouvoir,  s'approcher  les  uns  des  autres,  et  se  plier  en- 
dessous,  lies  ongles  sont  un  peu  creux,  comme  les  sabots  des  au- 
tres animaux.  Le  dessous  du  pied  est  une  semelle  fort  dure,  sépa- 
rée des  doigts  par  une  fente  profonde;  elle  n'est  pas  horizontale , 
mais  un  peu  en  biais,  comme  si  l'animal,  en  marchant,  avoit 
plus  pressé  son  pied  d'un  côté  que  de  l'autre  :  aussi  les  a-t-il  tous 
un  peu  tournés  en  dehors.  Comme  il  a  les  jambes  courtes  et  les 
jointures  pliables,  il  peut  a^^iquer  et  presser  ses  jambes  contre 
le  corps  ;  ce  qui  lui  fecilite  encore  les  mouvemens  nécessaires  pour 
nager.  Aidé  de  quelques  hommes ,  M.  Gordon  a  roulé,  comme  un 
tonneau ,  un  grand  hippopotame  hors  de  l'eau ,  sur  un  terrain 
uni ,  sans  que  les  pieds  fissent  un  obstacle  sensible. 

Quoique  les  hippopotames  passent  une  partie  de  leur  vie  dans 
l'eau  ,  ils  ont  cependant  le  trou  ovale  fermé.  Quand  ils  sont  parve* 
nus  à  toute  leur  grandeur,  le  plus  long  diamètre  de  leur  cœur  est 

d'un  pied 

M.  Gordon  s'est  assuré,  par  l'ouverture  de  plusieurs  hippopo- 
tames jeunes  et  adultes,  que  ces  animaux  n'ont  qu'un  seul  esto- 
mac ,  et  ne  ruminent  point,  quoiqu'ils  ne  mangent  que  de  Therbe, 
qu'ils  rendent  en  pelote  et  mal  broyée  dans  leurs  excrémens. 

J*ai  dit  ci-devant ,  continue  M.  Allamand,  qu'il  me  paroissoit 
trèft-douteux  que  les  hippopotames  mangeassent  des  poissons;  à 
présent  je  peux  dire  qui!  est  presque  certain  qu'ils  n'en  mangent 
pas.  Dans  une  trentaine  de  ces  animaux  dont  M.  Gordon  a  fait 
ouvrir  les  estomacs  en  sa  présence ,  il  n'y  a  trouvé  que  de  l'herbe, 
et  jamais  aucun  reste  de  poisson.  J'ai  dit  aussi  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  qu'ils  entrassent  dans  la  mer;  on  peut  voir,  dans  l'en- 
droit cité,  les  raisons  que  j'avois  pour  penser  ainsi,  et  M.  de  Buf- 
fon  semble  avoir  été  dans  la  même  idée.  Les  nouvelles  observa- 
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tions  de  M.  Gordon  m'ont  désabusé  :  il  a  tué  un  hippopotanie  k 
1  eaàbouchure  de  la  rivièi'e  Gambous ,  où  l'eau  étoit  salée  ;  il  en 
a  vu  dans  la  baie  de  Saint-Hélène,  et  il  en  a  vu  sortir  d'autres 
de  la  mer  à  deux  lieues  de  toute  rivière.  A  la  vérité ,  ils  ne  s  e- 
loignentpas  beaucoup  de  terre;  la  nécessité  d'y  venir  prendre 
leur  nourriture  ne  le  leur  permet  pas  :  ils  vont  le  long  des  côtes 
d'une  rivière  à  l'autre;  cependant  cela  suffit  pour  prouver  qu'ils 
peuvent  vivre  dans  l'eau  salée,  et  justifier  en  quelque  façon  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  nom  de  chevaux  marins,  aussi  bien  que 
Kolbe ,  qui  suppose  qu'ils  vivent  indifféremment  dans  les  rivières 
et  dans  la  mer.  Ceux  qui  habitent  dans  l'intérieur  du  pays  n'y 
«vont  vraisemblablement  jamais  :  si  ceux  qui  en  sont  près  y  en- 
trent, ce  n'est  pas  pour  aller  fort  loin,  à  cause  de  la  raison  que 
}e  viens  de  dire ,  et  cette  même  raison  doit  les  engager  à  préférer 
les  rivières. 

Lorsqu'ils  se  rencontrent  au  fond  de  Feau ,  ils  cherchent  à  s'évi- 
ter ;  mais,  sur  terre,  il  leur  arrive  souvent  de  se  battre  entre  eux 
d'une  manière  terrible  :  aussi  en  voit-on  fort  peu  qui  n'aient  pas 
quelques  dents  cassées,  ou  quelques  cicatrices  sur  Le  corps;  en  se 
battant,  ils  se  dressent  sur  leurs  pieds  de  derrière,  et  c'est  dans 
cette  attitude  qu'ils  se  mordent. 

Dans  les  lieux  où  ils  sont  peu  inquiétés,  ils  ne  sont  pas  fort 
craintifs  ;  quand  on  tire  sur  eux  ils  viennent  voir  ce  que  c'est  s 
mais,  quand  une  fois  ils  ont  appris  à  connoitre  l'effet  des  armes 
à  feu ,  ils  fuient  devant  les  hommes  en  trottant  pesamment  oonune 
les  cochons  ;  quelquefois  même  ils  galopent,  mais  toujours  pesam^ 
ment  :  cependant  un  homme  doit  marcher  bien  vite  pour  être  en 
état  de  les  suivre.  M.  Gordon  en  a  accompagné  un  pendant  quel- 
que temps  :  mais ,  quoiqu'il  coure  très-vite ,  si  la  course  avoit  été 
plus  longue,  l'hippopotame  l'auroit  devancé. 

M.  de  Buffon  a  eu  raison  de  révoquer  en  doute  ce  que  disent 
quelques  voyageurs  des  femelles  hippopotames,  c'est  qu'elles  por- 
tent trois  ou  quatre  petits  :  l'analogie  l'a  conduit  à  regarder  ce  fiiit 
comme  très-suspect  ;  l'observation  en  démontre  la  fiiusseté.  M.  Gor- 
don a  vu  ouvrir  plusieurs  femelles  pleines,  et  jamais  il  n'y  a  trouvé 
qu'un  seul  petit;  il  en  a  tiré  un  du  corps  de  la  mère,  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  :  ce  fœtus,  qui  étoit  presque  entièrement 
formé,  étoit  long  de  trois  pieds  deux  pouces;  le  cordon  ombi- 
lical étoit  parsemé  de  petits  boutons  de  couleur  rouge  ;  ses  ongles 
étoient  mous  et  élastiques;  on  pou  voit  déjà  lui  sentir  les  dents  ^ 
«et  ses  yeux  avoient  à  peu  près  leur  forme  et  toute  leur  grandeur. 
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Dès  qu'un  jeune  hippopotame  est  né ,  son  instinct  le  porte  à  cou- 
rir à  Feau ,  et  quelquefois  il  s'y  met  sur  le  dos  de  sa  mère. 

La  chair  de  l'hippopotame^  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  est 
fort  honne  au  goût  et  très-saine  ;  le  pied  rôti  est  surtout  un 
morceau  délicat ,  de  même  que  la  queue.  Quand  on  fait  cuire 
son  lard ,  il  surnage  une  graisse  que  les  paysans  aiment  fort;  c'est 
un  remède  qu'on  estime  beaucoup  au  Cap^  en  exagérant  cepen- 
dant ses  qualités. 

Pour  bien  fixer  nos  idées  sur  la  grandeur  de  ces  animaux,  et 
sur  la  proportion  qu'il  y  a  entre  celle  du  mâle  et  de  la  femelle , 
)e  donnerai  ici  eurs  dimensions  telles  qu  elles  ont  été  prises  par 
M.  Gordon  sur  deux  des  plus  grands  sujets  qu'il  ait  eu  occasion 
de  voir ,  quoiqu'elles  diffèrent  de  celles  qu'on  peut  prendre  sur 
des  peaux  bourrées  ;  on  sera  surpris  qu'elles  s'accordent  si  bien 
avec  celles  que  Zerenghi  a  données  :  je  les  ai  aussi  vérifiées  sur  la 
peau  d'un  grand  hippopotame  mâle  que  S.  A.  S.  M^.  le  prince 
d'Orange  a  eu  la  bonté  de  me  donner,  pour  être  placée  au  cabi- 
net des  curiosités  naturelles  que  j'ai  formé  dans  l'université  de 
Leyde.  Cette  peau ,  récemment  envoyée  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance^ est  arrivée  entière  et  bien  conservée;  j'ai  heureusement 
réussi  à  la  fiiire  dresser  suivant  le  dessin  que  j'ai  reçu  de  M.  Gor- 
don ,  de  manière  qu'elle  offre,  aussi  exactement  qu'il  est  possible, 
la  figure  de  l'animal  vivant.  )> 

J}imensions  (Tun  Hippopotame  mâle. 

piods.  poa.  lig. 
Longueur  du  corps,  depuis  reztrémité  de  k  lèvre  supérieure 

îusqu^a  l'origine  de  la  queue ii  4  9 

Hauteur  du  train  de  devant  en  ligne  droite 5  »  » 

Hauteur  du  train.de  devant  en  suivant  la  rondeur 5  il  » 

Hauteur  du  train  de  derrière  en  ligne  droite 4  ^  * 

Hauteur  du  train  de  derrière  en  suivant  la  courLure.  ...*.•  5  ^  % 

Itoogneur  de  la  tête.  . ^  ...  .  »  8  » 

largeur  delà  poitrine,  depuis  le  milieu  des  jambes l  ii  » 

Margeur  du  derrière  ,  depuis  le  milieu  des  cuisses.  •  .' a  i  6 

I>i&tance  de  la  partie  la  plus  basse  du  ventre  au  terrain a  »  9 

Circonférence  du  corps  mesurée  derrière  les  épaules.  ......  10  5  6 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière «.  9  8  » 

Circonférence  du  milieu  du  cou 6  8  G 

Circonférence  des  jnrabes  de  devant  près  la  poitrine 3  4  4 

Circonférence  pi^s  <In  poignet.  ...< a  »  6 

Circonférence  près  du  talon «....*..••.«..  l  10  6 
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pied»,  pou.  Ug. 

Circonféreiicc  des  jambes  de  derrière  près  du  corps ^  K  9 

Circonférence  au-dessus  du  genou 3  3  » 

Longueur  de  la  queue i  3  6 

Sa  circonférence  près  de  Tanus i  y  » 

Looguevr  du  fonrreui  du  penit ,  conme  il  pend  lorsque  le 

pemis  est  retiré  en  dedans • »  ^  > 

Longueur  d»  penit  quand  il  est  kote  de  eon  Icmnven ,  depuis  la 

pointe  jusqu'au  corps %       i       6 

Longueur  des  dents  caninet  de  la  mâchoire  supérieure.  ....  »  a  6 

Contour  de  ces  dents  pvës  de  leur  base »  5  a 

Longueur  des  dents  incisÎTce  de  la  même  mâchoire.  ......  »  a  » 

Contour  de  ces  dents  près  de  leur  base »  3  6 

Longueur  des  dents  canines  delà  mâchoire  inférieure,  mesurées 

anÎTant  leur  couribure »  8  g 

Longueur  des  dents  incisives. »  ^  % 

Contour  de*  dents  canines  piès  de  kur  hase m  7  3 

Dimensions  d'une  fimeile  hippopotame  y  fitée  le  ni  Janvier  lyyS  y  par 
M,  le  capitaine  Gorehn ,  dans  l'eau  salée ,  près  de  PemèoucAure 
dt  la  ripière  Giunbous.  Pour  parvenir  du  Cap  à  temkouckure  de 
€eite  rivière  dans  la  mer  â  l'est  du  Cap  ,  on  emploie  deux  cents 
ieures  en  voye^tuu  sur  un  chariot  tiré  par  des  hau^s. 

piedU.  peu.  lig. 
Longueur  du  corps,  depuis  l'extrémité  de  la  lèvre  supérieure, 

jusqu'à  l'origine  de  la  queue il       •       u 

Hauteur  du  train  de  devant  en  ligne  droite, 3  10  9 

Hauteur  en  suivant  la  courbure 4  ^'  ^ 

Circonférence  du  train  de  derrière  en  ligne  droite .  3  S  9 

Circçnfirence  en  suivant  la  courbure 5  1  6 

Longueur  de  la  tête.. , •«.• %  4  ' 

Distance  de  la  plus  J>asse  partie  du  vealre  au  t«rraw«  .'••«..  1  i  > 

CirconiiSre&ce  du  corps  derrière  les  épaules •  9  a  • 

Ijirconfétonce  devant  J^  jambes  de  deciikre 9  6  m 

CirconiiiBf&ce  dn  iniUe9  d«  c(irp« 11  5  • 
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LE  CABIAI 


Vjet  animal  d^Améfique  n'avûit  jamais  paru  en  Europe ,  et  c'est 
^ux  bontés  de  M.  le  duc  de  Bouillon  que  nous  en  devons  la  con- 
noissance  :  comme  ce  prince  est  curieux  d'animaux  étrangers^  il 
ma  quelquefois  fait  llionneur  de  m'appeler  pour  les  voir;  et  pat 
amour  pour  le  bien,  il  nous  en  a  donné  plusieurs  {  cekd-ci  lui 
avoit  été  envojé  )eune ,  et  n'étoit  pas  encore  tout-à-&it  adulte 
lorsque  le  froid  Va,  fait  mourir.  Nous  avons  donc  été  à  portée  de 
le  counoître  et  de  le  décrire  ^  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur. 
Ce  n'est  point  un  cochon^  comme  l'ont  prétendu  les  naturalistes 
et  les  vojageurs;  il  ne  lui  ressemble  même  que  par  de  x)etits  rap-^ 
ports  ^  et  en  diffère  par  de  grands  caractères  :  il  ne  devient  jamais 
aussi  grand;  le  plus  gros  oabiai  est  à  peine  égal  à  un  cochon  de 
dix-huit  mois;  il  a  la  tête  plus  courte,  k  gueule  beaucoup  moins 
Fendue,  les  dents  et  les  pieds  tout  différons,  des  membranes  entre 
les  doigts ,  pdint  de  queue  ni  de  défenses  ;  les  yeux  plus  grands ,  le» 
oreilles  plus  courtes  ;  et  il  en  diffère  encore  autant  par  le  naturel  et 
les  moeurs  que  par  la  conformation.  Il  habite  souvent  dans  l'eau , 
où  il  nage  comme  une  loutre,  j  cherche  de  même  sa  proie,  et 
vient  manger  au  bord  le  poisson  qu'il  prend  et  qu'il  saisit  avec 
la  gueule  et  les  ongles;  il  mange  aussi  des  gi^ains,  des  fruits  et  des 
cannes  de  sucre.  Cx>mme  ses  pieds  sont  longé  et  plats,  il  se  tient 
souvent  assis  sur  ceux  de  derrière.  Son  cri  est  plutôt  un  braiement 
comme  celui  de  Tâne,  qu'un  grognement  comme  celui  du  cochon. 
Il  ne  marche  ordinairement  que  la  nuit,  et  presque  toujours  de 
compagnie ,  sans  s'âoigner  du  bord  des  eaux  :  car ,  comme  il  court 
mal  à  cause  de  ses  longs  pieds  et  de  ses  jambes  courtes,  il  ne  pour- 
roi  t  trouvei^  son  salut  dans  la  fuite;  et,  pour  échapper  à  ceux  qui 
le  chassent,  il  se  jette  à  l'eau,  y  plonge  et  va  softir  au  loin ,  ou 
bien  il  y  demeure  si  long-temps ,  qu'on  perd  l'espérance  de  le  re* 
voir.  Sa  chair  est  grasse  et  tendre  ;  mais  elle  a  plutôt ,  comme  celle 

I  ttot  démé  de  cahionara ,  nom  dt  cet  animal  a  la  Cniane^  et  que  nous  ayoue 
ndopt^. 

Sufon.  7.  i'i 
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de  la  loutre,  le  goût  d'un  mauvais  poisson  que  celui  d'une  bonne 
viande  :  cependant  on  a  remarqué  que  la  hure'  n'en  étoit  pas  mau- 
vaise; et  cela  s'accorde  avec  ce  que  Ton  sait  du  castor,  dont  les 
parties  antérieures  ont  le  goût  de  la  chair  ^  tandis  que  les  parties 
postérieures  ont  le  goût  du  poisson.  Le  cabiai  est  d'un  naturel 
tranquille  et  doux  ;  il  ne  &it  ni  mal  ni  querelle  aux  autres  ani- 
maux :  on  l'apprivoise  sans  peine;  il  vient  à  la  voix,  et  suit  assez 
volontiers  ceux  qu'il  oonnoît  et  qui  l'ont  bien  traité.  On  ne  le 
nourrissoit  à  Paris  qu'avec  de  l'orge,  de  la  salade  et  des  fruits  ;  il 
s'est  bien  porté  tant  qu'il  a  fiiit  chaud.  Il  paroît,  par  le  grand 
nombre  de  ses  mamelles,  que  la  femelle  produit  des  petits  en 
quantité.  Nous  ignorons  le  temps  de  la  gestation ,  celui  de  l'ao- 
croissement,  et  par  conséquent  la  durée  de  la  vie  de  cet  animal. 
Nos  habitans  de  Giyenne  pourront  nous  en  instruire  ;  car  il  se 
trou^^  assez  communément  à  la  Guiane  aussi  bien  qu'au  Brésil , 
aux  Amazones,  et  dans  toutes  les  terres  basses  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

f^Z^  Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  aux  fidts  his- 
toriques, et  rien  à  la  description  très^exacte  que  nous  avons  don- 
née de  cet  animal  d'Amérique  >  et  que  nous  avons  représenté 
(  planche  5o  ).  M.  de  la  Borde  nous  a  seulement  écrit  qu'il  est 
fort  commun  à  la  Guiane,  et  encore  plus  dans  les  terres  qui  avoi- 
sinent  le  fleuve  de  l'Amazone ,  où  le  poisson  est  très-abondant: 
il  dit  que  ces  animaux  vont  toujours  par  couple ,  le  mâle  et  la 
femcUe^  et  que  les  plus  grands  pèsent  environ  cent  livres.  Ils 
fuient  les  endroits  habités,  ne  quittent  pas  le  bord  des  rivières; 
et  s'ils  aperçoivent  quelqu'un,  iU  se  jettent  à  l'eau,  sans  plon- 
ger comme  les  loutres ,  mais  toujours  nageant  comme  les  cochons; 
quelquefois  néanmoins  ils  se  laissent  aller  au  fond  de  l'eau,  et  y 
resteut  môme  assez  long- temps.  On  en  prend  souvent  de  jeunes 
qu  on  élève  dans  les  maisons,  où  ils  s'accoutument  aisément  à 
manger  du  pain ,  du  mil  et  des  légumes,  quoique,  dans  leur  état 
de  nature ,  ils  vivent  principalement  de  poisson;  ib  ne  font  qu'un 
petit.  Ils  ne  sont  nullement  dangereux,  ne  se  jetant  jamais  ni  sur 
les  hommes  ni  sur  les  chiens.  Leur  chair  est  blanche,  tendre  et 
de  fort  bon  goût.  Ce  dernier  &it  semble  contredire  ce  que  disent 
les  autres  relateurs,  que  la  chair  du  cabiai  a  plutôt  le  goût  d'un 
mauvais  poisson  que  celui  d'une  bonne  viande.  Cependant  il  se 
pourroit  que  la  chair  du  cabiai  vivant  de  poisson  eût  oe  mau- 
vais goût,  et  que  celle  du  cabiai  vivant  de  pain  et  de  grain  tùi  en 
effet  très-bonne. 
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Au  resle^  comme  nous  avons  eu  à  Paris  cet  animal  vivant^  et 
f]ue  nous  Favons  gardé  long-temps ,  je  suis  persuadé  qu'il  pourroit 
vivre  dans  notre  climat;  c'est  par  erreur  que  j'ai  dit  qu'il  étoit. 
mort  de  froid.  J'ai  été  informé  depuis  qu'il  supportoit  fort  bien 
le  froid  de  l'hiver^  mais  que ,  comme  on  l'a  voit  enfermé  dans  un 
grenier,  il  se  jeta  par  la  fenêtre  et  tomba  dans  un  bassin  où  il  se 
noya;  ce  qui  ne  lui  seroit  pas  arrivé  s'il  n'eût  pas  été  blessé  dani 
sa  chute  sur  les  bords  du  bassin. 


LE  PORC-ÉPIC\ 


Jii  ne  &ut  pas  que  le  nom  de  porc^pinêux,  quW  a  donné  à  cet 
animal  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe ,  nous  induise 
«n  erreur,  et  fiisse  imaginer  que  le  poro^pic  soit  en  e£fet  un  co- 
chon chargé  d'épines  :  car  il  ne  ressemble  au  cochon  que  par  le 
grognement;  par  tout  le  reste,  il  en  difiere  autant  qu'aucun  autre 
animai,  tant  pour  la  figure  que  pour  la  conformation  intérieure  : 
au  lieu  d'une  tète  allongée,  surmontée  de  longues  oreilles ,  armée 
de  défenses  et  terminée  par  un  boutoir,  au  lieu  d'un  pied  fourchu 
ei  garni  de  sabots  comme  le  cochon,  le  porc-épic  a,  comme  le 
castor,  la  tête  courte,  deux  grandes  dents  incisives  en  avant  de 
chaque  mâchoire,  nulles  défisnses  ou  dents  canines ,  le  museau 
fendu  comme  les  hèvres,  les  oreilles  rondes  et  aplaties ,  et  les  pieds 
armés  d'ongles  ;  au  lieu  d'un  grand  estomac  avec  un  appen* 
dice  en  forme  de  capuchon,  qui,  dans  le  cochon,  semble  &ire 
la  nuance  entre  les  ruminans  et  les  autres  animaux,  le  porc-épic 
n'a  qu'un  simple  estomac  et  un  grand  cœcum  :  les  parties  de  la 
génération  ne  sont  point  apparentes  au  dehors,  comme  dans  le 
cochon  mâle  ;  les  testicules  du  porc-épic  sont  recelés  au  dedans 
«t  renfermés  sous  les  ahies;  la  verge  n'est  point  apparente;  et 
l'on  peut  dire  que  par  tous  ces  rapports,  aussi  bien  que  par  la 

>  En  grec  et  en  latin  ,  hyttrix;  ea  arabe ,  tzurhan ,  selon  le  docteur  6baw  ; 
en  anglais,  porcupine;  «n.  allemand,  49ti€h9li€hwêin ;  uk  itMlin . p^ro^-^pi^ 
noso ;  en  espagnol,  pvtrçtf-M^ÛM* 
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t]ueae  courte,  la  longue  moustache,  la  lèvre  divisée ,  il  approche 
beaucoap  plus  du  lièvre  on  du  castor  que  du  cochon.  Le  hérisson  > 
qui ,  comme  le  porc-épic ,  est  armé  de  piquans,  ressembleroit  plus 
au  cochon  ;  car  il  a  le  museau  long  et  terminé  par  nne  espèce  de 
groin  en  boutoir:  mais  toutes  ces  ressemblances  étant  &rt  éloi- 
gnées, et  toutes  les  différences  étant  présentes  et  réelles ,  il  n'est 
pas  douteux  que  le  porc-épic  ne  soit  d'une  espèce  particulière  et 
différente  de  celle  du  hérisson,  du  castor,  du  lièvre,  ou  de  tout 
autre  animal  auquel  on  voudroit  le  comparer» 

n  ne  &ut  pas  non  plua  ajouter  &i  à  ce  que  disent  presque  nna<* 
nimement  les  voyageurs  et  les  naturalistes,  qui  donnent  à  cet  taù* 
mal  la  acuité  de  lancer  ses  piquans  à  une  asses  grande  distance 
et  avec  asses  de  force  pour  percer  et  blesser  profondément  ;  ni 
s'imaginer  avec  eux  que  ces  piquans ,  tout  séparés  qu'ils  sont  du 
corps  de  l'animal ,  ont  la  propriété  très-extraordinaire  et  toute 
particulière  de  pénétrer  d'eux-mêmes  et  par  leurs  propres  finroes 
plus  avant  dans  les  chairs ^  dès  que  la  pointe  j  est  une  fois  entrée: 
ce  dernier  fiiit  est  purement  imaginaire  et  destitué  de  tout  fon* 
dément ,  de  toute  raison.  Le  premier  est  aussi  fiiux  que  le  aeoond  i 
mais  an  moins  l'erreur  paroît  fondée  sur  ce  que  l'animal ,  lors- 
qu'il est  irrité  ou  seulement  agité,  redresse  ses  piquans,  les  remue, 
et  que  comme  il  y  a  de  ces  piquans  qui  ne  tiennent  à  la  peau  que 
par  une  espèce  de  filet  ou  de  pédicule  délié,  ils  tombent  aisément. 
Nous  avons  vu  des  porcs-épics  vivans ,  et  jamais  nous  ne  les  nvoÊÈÊ 
vus,  quoique  violemment  excités,  darder  leurs  piquans.  On  na 
peut  donc  trop  s'étonner  que  les  auteurs  les  plus  graves ,  tant  an- 
dens  que  modernes  ',  que  les  voyageurs  les  plus  sensés ,  soient 
tous  d'accord  sur  un  fait  aussi  faux.  Quelques-uns  d'entre  eux 
disent  avoir  été  eux-mêmes  blessés  de  cette  espèce  de  jacuIatioD; 

î  MM.  tel  anatomistfes  cle  rAcad^mie  des  Sciences.  «  Ceux  des  piquans,  ditcot- 
II  ib ,  qui  étotent  les  pins  forts  et  les  plus  courts ,  étoieat  aisés  k  arradier  de  là 
«  peMi ,  n^  étant  pas  attaeKës  Cimienitat  commo  les  autres  ;  aussi  soBt-«e  cemx  que 
«  ces  animaux  (  les  porcs-épics  )  ont  accoutumé  de  lancer  contre  le»  rliiiiaiiun  » 
«  en  secouant  leur  peau  comme  €ont  les  ckiens  lorsqu'ils  sortent  de  Peau.  Claudîea 
«  dit  également  que  le  porc-épic  est  lui-même  Varc ,  le  carquois  et  la  fl^clie  dont 
«  il  se  sert  contre  les  cbasseun.  »  (  Mémoire  pour  servir  d  l'hitioirt  des  ani' 
mam»  »  tom.  III ,  pag .  1 14'  ) 

La  faLle  est  lo  domaine  des  poètes ,  et  il  n*j  a  point  de  reproches  k  faire  k  Clau- 
dien  :  mais  les  anatomistes  de  PAcadémie  ont  eu  tort  d^adopter  cette  fable  appa- 
remment pour  citer  Claudien;  car  on  voit,  par  Leur  propre  exposé,  que  le 
porc-épic  ne  Inee  point  se»  piqMBSy  «1  que  Muleneot  îlf  tonBcat  loaqne  l'ani* 
mal  se  secoue. 
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d^autres  aasurent  qu'elle  se  fait  avec  tant  de  roîdeur;  que  le  dard 
ou  piquant  peut  percer  une  planche  à  quelques  pas  de  distance. 
Le  merveilleux^  qui  n'est  que  le  faux  qui  £iit  plaisir  à  croire,  aug- 
mente et  croît  k  mesure  qu'il  passe  par  un  plus  grand  nombre  de 
têtes  ;  la  vérité  perd ,  au  contraire ,  en  feisant  la  même  route  ;  et, 
malgré  la  négation  positive  que  je  viens  de  graver  au  bas  de  cea 
deux  hàU,  je  suis  persuadé  qu'on  écrira  encore  mille  fois  après 
moi ,  comme  on  Ta  fait  mille  fois  auparavant ,  que  le  porc-épîc 
darde  ses  piquans,  et  que  ces  piquans,  séparés  de  l'animal,  entrent 
d'eux-mêmes  dans  les  corps  où  leur  pointe  est  engagée  ^ . 

Le  porc-épic,  quoique  originaire  des  climats  les  plus<^audsde 
l'Afrique  et  des  Indes,  peut  vivre  et  se  multiplier  dans  des  pays 
moins  chauds,  tels  que  la  Perse,  l'Espagne  et  l'Italie.  Agricola  dit 
que  l'espèce  n'a  été  transportée  en  Europe  que  dans  ces  derniers 
siècles  :  elle  se  trouve  en  Espagne,  et  plus  communément  en  Italie, 
surtout  dans  les  montagnes  de  l'Apennin ,  aux  environs  de  Rome; 
c'est  de  là  que  M.  Mauduit^  qui,  par  son  goût  pour  l'histoire  na- 
turelle, a  bien  voulu  se  charger  de  quelques-unes  de  nos  commis- 
sions ,  nous  a  envoyé  celui  qui  a  servi  à  M.  Daubenton  pour  sa 
description»  Nous  avons  cru  devoir  donner  la  figure  de  ce  porc^ 
épie  d'Italie ,,  aussi  bien  que  celle  du  poix>épic  des  Indes  :  lea  pe-- 
tiles  différences]  qu'on  peut  remarquer  entre  les  deux  sont  de  lé- 
gères variétés  indépendantes  du  climat,  ou  peut-être  ne  sont  que 
des  différences  purement  individuelles. 

Pline  et  tous  les  naturalistes  ont  dit,  d'après  Aristote,  que  le 
perc-épic,  comme  l'ours,  se  cachoit  pendant  l'hiver,  et  mettoit 
bas  au  bout  de  trente  jours.  Nous  n'avons  pu  vérifier  ces  fiiîts  ;  et 
il  est  singulier  qu'en  Italie,  oA  cet  animal  est  commun,  et  où  de 
tout  temps  il  y  a  eu  de  bons  physiciens  et  d'exoellens  observateui'S, 


l«.  n  fani  cependant  eiceptev  du  nombre  de  cet  voyageurs  crédules  le  doctenr 
Shaw.  a*.  Le  P.  Yincent-Mariene  dit  point  du  tout  que  le  porc-^pio  lance  des  pi- 
qnans  ;  il  assure  seulement  que  quand  il  rencontre  des  serpens ,  avec  lesquels  il 
est  toujours  en  guerre ,  il  se  met  en  boule ,  cacbant  ses  pieds  et  sa  tête ,  et  se  route 
sur  eux  avec  ses  piquans  jusqu'à  leur  6ter  la  lie ,  sans  courir  risque  d^étre  blessé. 
Il  ajoute  un  fait  que  nous  croyons  très-vrai ,  c'est  qu'il  se  forme  dans  l'estomac  du 
porc-épic  des  bésoards  de  différentes  sortes  :.les  uns  ne  sont  que  des  amas  de  ra- 
cines enveloppées  d^une  croûte  ;  les  autres ,  plus  petits ,  paroissent  être  pétris  de 
petites  pailles  et  de  poudre  de  pierre  j  et  les  plus  petits  de  tous,  qui  ne  sont  pat 
plus  gros  qu'une  noix ,  paroissent  pétrifiés  en  entier  :  ces  demieft  sont  les  plnt 
estimés,  ^ous  ne  doutons  pas  de  ces  faits  ,  ayant  trouvé  nous-mêmes  un  bésoard  de 
la  première  sorte  ,  c^suà-dire ,  nne  égogroj'ilf ,  dansTcstemac  dn  por<Siépic  qui 
«•us  a  été  envoyé  d^(ulic. 
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il  ne  se  soit  trouvé  personne  qui  en  ait  écrit  lliistoiiB.  AIdro- 
vaade  n'a  ùâi  sur  cet  article  y  comme  sur  beaucoup  d'antres  ,  que 
copier  Gesner;  et  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  ^  qui  ont  écrit  et 
disséqué  huit  de  ces  animaux ,  ne  disent  presque  rien  de  ce  qui  a 
rapport  à  leurs  habitudes  naturelles  :  nous  savons  seulement,  par 
le  témoignage  des  voyageurs  et  des  gens  qui  en  ont  élevé  dans  des 
ménageries,  que ,  dans  l'état  de  domesticité ,  le  porc-épic  n'est  m 
féroce  ni  fiurouche ,  qu'il  n'est  que  jaloux  de  sa  liberté  ;  qu'à  l'aide 
de  ses  dents  de  devant,  qui  sont  fortes  et  tranchantes  comme  celles 
du  castor,  il  coupe  le  bois  et  perce  aisément  la  porte  de  sa  loge 
On  sait  aussi  qu'on  le  nourrit  aisément  avec  de  la  mie  de  pain, 
du  fromage  et  des  fruits;  que,  dans  l'état  de  liberté,  il  vit  de  ra- 
cines et  de  grains  sauvages  ;  que  quand  il  peut  entrer  dans  un  jar^ 
din,  il  y  £dt  un  grand  dégât  et  mange  les  légumes  avec  avidité; 
qu'il  devient  gras ,  comme  la  plupart  des  autres  animaux ,  vers  k 
fin  de  l'été  ;  et  que  sa  chair,  quoiqu'un  peu  fade,  n'est  pas  mau* 
vaise  à  manger. 

En  considérant  la  forme ,  la  substance  et  l'organisation  des  pi- 
quans  du  porc-épic,  on  reconnoit  aisément  que  ce  sont  de  vrais 
tuyaux  de  plumes,  auxquels  il  ne  manque  que  les  barbes  pour 
être  de  vraies  plumes  :  par  ce  rapport  il  fait  la  nuance  entre  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux.  Ces  piquans,  surtout  ceux  qui  sont 
voisins  de  la  queue ,  sonnent  les  uns  contre  les  autres  lorsque  Fani- 
mal  marche;  il  peut  les  redresser  par  la  contraction  du  muscle 
peaussier,  et  les  relever  à  peu  près  comme  le  paon  ou  le  cop  dinde 
relèvent  les  plumes  de  leur  queue.  Ce  muscle  de  k  peau  a  donc 
k  même  force  et  est  à  peu  près  conformé  de  la  même  façon  dans 
le  porc-épic  et  dans  certains  oiseaux.  Nous  saisissons  ces  rapports, 
quoique  assez  fugitif  :  c'est  toujours  fixer  un  point  dans  k  Na- 
ture ,  qui  nous  fuit  et  qui  semble  se  jouer,  par  k  bizarrerie  de  set 
productions,  de  ceux  qui  veulent  k  connoitre. 
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JNous  avons  parlé  et  donné  la  figure  d'un  porc-épîc  des  Indes 
orientales  %  et  nous  avons  dit  que  ce  porc-épîc  ne  nous  paroit  être 
qu'une  variété  de  l'espèce  du  porc-épic  d'Italie  :  mais  il  existe  dan» 
les  contrées  méridionales  de  notre  continent,  et  particulièrement 
à  Malaca,  une  autre  espèce  de  porc-épic  que  nous  avons  feit  des- 
siner vivant  chez  M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  et  dont  nous 
donnons  ici  la  figure  (pianclie  5i  ).  Nous  en  avons  vu  un  tout 
semblable,  aussi  vivant,  entre  les  mains  d'un  marchand  d'anr- 
maux,  qui  le  fiiisoit  voir  à  Paris  au  mois  d'octobre  1777.  Cette 
espèce  difiere  de  l'espèce  commune  par  plusieurs  caractères  très- 
sensibles,  et  surtout  par  la  forme  et  k  longueur  de  la  queue  :  elle 
est  terminée  par  un  bouquet  de  poils  longs  et  plats ,  ou  plutôt 
de  petites  lanières  blanches  semblables  à  des  rognures  de  parche- 
min ;  et  la  queue,  qui  porte  cette  houppe  à  son  extrémité,  est  nue|, 
écailleuse,  et  peut  avoir  le  tiers  de  la  longueur  du  corps,  qui  est 
de  quinze  à  seize  pouces.  Ce  porc-épic  de  iVlalaca  est  plus  petit 
que  celui  d^urope;  sa  tête  est  néanmoins  plus  allongée,  et  son 
museau,  revêtu  d'une  peau  noire,  porte  des  moustaches  de  cinq 
à  six  pouces  de  longueur.  L'œil  est  petit  et  noir;  les  oreilles  sont 
lisses,  nues  et  arrondies.  Il  y  a  quatre  doigts  réunis  par  une  mem- 
brane aux  pieds  de  devant,  et  il  n'y  a  qu'un  tubercule  en  place 
du  cinquième;  les  pieds  de  derrière  en  ont  cinq,  réunis  par  une 
membrane  plus  petite  que  celle  des  pieds  de  devant.  Les  jambes 
sont  couvertes  de  poils  noirâtres;  tout  le  dessous  du  corps  est 
blanc.  Les  flancs  et  le  dessus  du  corps  sont  hérissés  de  pîquans 
moins  longs  que  ceux  du  porc-épic  d'Italie ,  mais  d'une  forme 
toute  particulière,  étant  un  peu  aplatis  et  sillonnés  sur  leur  lon- 
gueur d'une  raie  en  gouttière.  Ces  piquans  sont  blancs  à  la  pointe  > 
noirs  dans  leur  milieu,  et  plusieurs  sont  noirs  en  dessus  et  blancs 
en  dessous  :  de  ce  mélange  résulte  un  reflet  ou  un  jeu  de  traits 
blancs  et  noirâtres  sur  tout  le  corps  de  ce  porc-épic. 

Cet  animal ,  comme  ceux  de  son  genre ,  que  la  Nature  semble 

-  ■     ■    ■■  ■  - 

'   Voyex  ruùcle  de  Vursoiij  page  5^1. 
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n'avoir  année  que  pour  la  défensive  n'a  de  même  qu'on  instinct 
repoussant  et  farouche.  Lorsqu'on  l'approche ,  il  trépigne  des  pieds, 
et  vient  en  s'enflant  présenter  ses  piquans ,  qu'il  hérisse  et  secoue. 
II  dort  beaucoup  le  jour,  et  n'est  bien  éveillé  que  sur  le  soir.  Il 
mange  assis  et  tenant  entre  ses  pattes  les  pommes  et  autres  fruits 
à  pépin  »  qu'il  pèle  avec  les  dents  ;  mais  les  fruits  à  noyau ,  et  sur- 
tout l'abricot,  lui  plaisent  davantage  :  il  mange  aussi  du  melon, 
et  il  ne  boit  jamais. 

LE  COENDOU\ 


*m 


JJans  chaque  article  que  nous  avons  à  traiter,  il  se  présente  tou- 
}  ours  plus  d'erreurs  à  détruire  que  de  vérités  à  exposer  :  cela  vient 
de  oe  que  l'histoire  des  animaux  n'a,  dans  ces  derniers  temps,  été 
traitée  que  par  des  gens  H  préjugés,  à  méthodes,  et  qui  prencMent 
la  liste  de  leurs  petits  systèmes  pour  les  registres  de  la  I^ature.  U 
n'existe  en  Amérique  aucun  des  animaux  du  dimat  chaud  de  Fan^ 
cien  continent,  et  réciproquement  il  ne  se  tix>uve  sous  la  aone 
brûlante  de  l'Afrique  et  de  l'Ajiie  aucuu  de  ceux  de  l'Amérique 
méridionale.  Le  porc-^pic  est,  comme  nous  Tavons  dit,  originaire 
des  pays  chauds  de  l'ancien  monde  ;  et^  ne  l'ayant  pas  trouvé  dana 
le  nouveau ,  on  n'a  pas  laissé  de  donner  son  nom  aux  animaux 
qui  ont  paru  lui  ressembler ,  et  particulièrement  à  celui  dont  il 
est  ici  question.  D'autre  côté,  l'on  a  transporté  le  coendou  d'A- 
mérique aux  Indes  orientales;  et  Pison,  qui  vraisemblablement 
ne  connoissoit  point  le  porc-épic,  a  fait  graver  dans  Bontius,  qui 
ne  parle  que  des  animaux  du  midi  de  l'Aaie ,  le  coendou  d'Amé-^ 
rique  sous  le  nom  et  la  description  du  vrai  porc-épic,  en  sorte 
qu'à  la*première  vue  on  seroit  tenté  de  croire  que  cet  animal  existe 
également  en  Amérique  et  en  Asie  :  cependant  il  est  aisé  de  recon-^ 
noître ,  avec  un  peu  d'attention ,  que  Pison ,  qui  n'est  ici ,  comme 


^■^w» 


>  Nom  fie  cet  «Biml  a  U  Guiene ,  et  que  nom  aTooi  a<lopté  ;  ctiandu  (  <]iii  se 
doit  prononcer  couandou  ) ,  au  Brésil  et  dans  <]iieUpies  antres  parties  de  TAmé- 
ricpie  méridionale  i  hoitztlacuatzin  on  hoUztlaquatzin  par  les  Indiens  du  Mexi- 
que et  de  la  IHouvelle-Espagne  j  ourico-c^cheiro  par  les  Portugais  qui  haLi(.'nt 
en  Amérique. 
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preaque  partout  ailleurs ,  que  le  plagiaire  de  Marcgrave,  a  non-seu- 
lement copié  sa  figure  du  coendou  pour  l'insérer  dans  son  Histoire 
du  Brésil,  mais  qu'il  a  cru  devoir  la  copier  encore  pour  la  trans- 
porter dans  l'ouvrage  de  Bontius,  dont  il  a  été  le  rédacteur  et  l'é- 
diteur. Ainsi,  quoiqu'on  trouve  dans  Bontius  la  figure  du  coen- 
dou ^  l'on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  existe  à  Java  ou  dans  les 
autres  parties  de  l'Asie  méridionale,  ni  prendre  cette  figure  pour 
celle  du  porc-^pic ,  auquel  en  efiet  le  coendou  ne  ressemble  que 
parce  qu'il  a  comme  lui  des  piquans. 

Cest  à  Ximénès ,  et  ensuite  à  Hemandès ,  que  l'on  doit  la  pre- 
mière connoissance  de  cet  animal  ;  ils  l'ont  indiqué  sous  le  nom 
de  hoitztlacuatzin  que  lui  donnoient  les  Mexicains*  Le  tlacuatzin 
est  le  sarigue  ,  et  hoitztlacuatzin  doit  se  traduire  par  sarigue  épi- 
neux. Ce  nom  avoit  été  mal  appliqué,  car  ces  animaux  se  ressem- 
blent assez  peu  :  aussi  Marcgrave  n'a  point  adopté  cette  dénomi- 
nation mexicaine,  et  il  a  donné  cet  animal  sous  son  nom  brasilien 
cuanduj  qui  doit  se  prononcer  couandou,  La  seule  chose  qu'on 
puisse  reprocher  à  Marcgrave,  c'est  de  n'avoir  pas  reconnu  que 
son  cuandu  du  Brésil  étoit  le  même  animal  que  l'hoitzllacuatsin 
du  Mexique,  d'autant  que  sa  description  et  sa  figure  s'accordent 
assez  avec  celles  de  Hemandès ,  et  que  de  Laè't,  qui  a  été  l'éditeur 
et  le  commentateur  de  l'ouvrage  de  Marcgrave,  dit  expressément 
que  le  tlacuatzin  épineux  de  Ximénès  et  le  cuandu  ne  sont  vrai- 
semblablement que  le  même  animal.  Il  paroît,  en  rassemblant  le 
peu  de  notices  éparses  que  nous  ont  données  les  voyageurs  sur 
ces  animaux ,  qu'il  y  en  a  deux  variétés ,  que  les  naturalistes  ont, 
d'après  Pison ,  insérées  dans  leurs  listes  comme  deux  espèces  dif- 
férentes, le  grand  et  le  petit  cuandu  :  mais  ce  qui  prouve  d'abord 
Tendeur  ou  la  négligence  de  Pison,  c'est  que,  quoiqu'il  donne  ces 
eoendous  dans  deux  articles  séparés  et  éloignés  l'un  de  l'autre,  et 
qu'il  paroisse  les  regarder  comme  étant  deux  espèces  différentes, 
il  les  représente  cependant  tous  deux  par  la  même  figure;  ainsi 
nous  nous  croyons  bien  fondés  à  prononcer  que  ces  deux  n'en 
font  qu'un.  U  y  a  aussi  des  naturalistes  qui  non -seulement  ont 
fait  deux  espèces  du  grand  et  du  petit  coendou ,  mais  en  ont  en- 
core séparé  Thoitzllacuatzin ,  en  les  donnant  tous  trois  pour  des 
animaux  dififérens;  et  j'avoue  que,  quoiqu'il  soit'très-vraiseni- 
blable  que  le  coendou  et  l'iioilztlacuatzin  sont  le  même  animal, 
cette  identité  n'est  pas  aussi  certaine  que  celle  du  grand  et  du  petit 
coendou . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  coendou  ft'est  |>oint  le  porc-épic  ;  il  est  de 
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beaucoup  plus  petit;  il  a  la  tête  à  proportion  moins  longue  et  fe 
museau  plus  court;  il  n'a  point  de  panache  sur  la  te  le ,  ni  de  fente 
à  la  lèvre  supérieure  ;  ses  piquans  sont  trois  ou  quatre  fois  plu» 
courts  et  beaucoup  plus  menus  ;  il  a  une  longue  queue ,  et  celle 
du  porc-épic  est  très-courte;  il  est  carnassier  plutôt  que  frugi- 
vore y  et  cherche  à  surprendre  les  oiseaux,  les  petits  animaux, 
les  volailles  ^^  au  lieu  que  le  porc-épic  ne  se  nourrît  que  de  lé- 
gumes ,  de  racines  et  de  fruits.  H  dort  pendant  le  jour  comme 
le  hérisson ,  et  court  pendant  la  nuit  :  il  monte  sur  les  arbres , 
et  se  retient  aux  branches  avec  sa  queue  ;  ce  que  le  porc-épic  ne 
ftit  ni  ne  pourroit  fiiire.  Sa  chair,  disent  tous  les  voyageurs,  est 
très-bonne  à  manger  :  on  peut  l'apprivoiser.  Il  demeure  ordi- 
nairement dans  les  lieux  élevés ,  et  on  le  trouve  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Amérique,  depuis  le  Brésil  et  la  Guiane  jusqu'à  la 
Louisiane  et  aux  parties  méridionales  du  Ginadà  ,  au  lieu  que  le 
porc-épic  ne  se  trouve  que  dans  les  pays  chauds  de  lancien  con- 
tinent. 

En  transportant  le  nom  du  porc-épic  au  coendou,  on  lui  a  sup- 
posé et  transmis  les  mêmes  Hiciiltés,  celle  surtout  de  lancer  ses 
piquans.  H  est  étonnant  que  les  naturalistes  et  les  voyageurs  s'ac- 
cordent sur  ce  fait,  et  que  Pison ,  qui  devoit  être  moins  supers- 
titieux qu'aucun  autre,  puisqu'il  étoit  médecin  ,  dise  gravement 
que  les  piquans  du  coendou  entrent  d'eux-mêmes  et  par  leur 
propre  force  dans  la  chair ,  et  percent  le  corps  jusqu'aux  viscères 
les  plus  intimes.  Ray  est  le  seul  qui  ait  nié  ces  laits,  quoiqu'ils  pa- 
roissent  évidemment  absurdes.  Mais  que  de  choses  absurdes  ont 
été  niées  par  des  gens  sensés,  et  qui  cependant  sont  tous  les  jours 
affirmées  par  d'autres  gens  qui  se  croient  encore  plus  sensés  ! 

^py*  La  Guiane  fournit  deux  espèces  de  coendous.  Les  plua 
gi*ands  pèsent  douée  à  quinze  livres.  Ils  se  tiennent  sur  le  haut 
des  arbres  et  sur  les  lianes  qui  s'élèvent  jusqu  aux  plus  hautes 
branches.  Us  ne  mangent  pas  le  jour.  Leur  odeur  est  très-forte , 
et  on  les  sent  de  fort  loin.  Ils  font  leurs  petits  dans  dos  trous  d'ar- 
bres, au  nombre  de  deux.  Ils  se  nourrissent  des  feuiUes  de  ces 
arbres,  et  ne  sont  pas  absolument  bien  communs.  Leur  viande  est 
fort  bonne';  les  Nègres  l'aiment  autant  que  celle  du  paca.  Suivant 
M.  de  la  Borde,  les  deux  espèces  ne  se  mêlent  pas  :  on  ne  les 
trouve  deux  à  deux  que  quand  ils  sont  en  chaleur;  dans  les  autres 

<  Ce  fait ,  astnré  par  Marcgrave  et  Pison  ,  n^est  pas  certain  ;  car  Hemandès  dit, 
au  conlraire ,  que  TlioUxilacuatzin  se  noiurril  de  fruits. 


DU  COENDOU  A  LONGUE  QUEUE.         539 

temps  ils  sont  seuls,  et  les  femelles  ne  quittent  jamais  l'arbre  oh 
elles  font  leurs  petits.  Ces  animaux  mordent  quand  on  s'y  expose, 
sans  cependant  serrer  beaucoup. 

Ceux  delà  petite  espèce  peuvent  peser  six  livres.  Ils  ne  sont  pas 
plus  nombreux  que  les  autres.  Les  tigres  leur  font  la  guerre ,  et 
on  ne  les  trouve  jamais  à  terre  pendant  le  jour. 

Nous  avons  parlé  de  ces  deux  espèces  de  coendous,  lesquelles 
existent  en  eifet  dauA  les  climats  chauds  de  TAmérique  méri- 
dionale. 

LE  COENDOU  A  LONGUE  QUEUE. 


U  N  autre  animal  à  piquans,  qui  ne  nous  étoit  pas  connu,  a  été 
apporté  de  Giyenne  à  Paris  avec  la  collection  de  M.  Malouet,  in- 
tendant de  cette  colonie. 
Il  est  plus  grand  que  le  coendou. 

pieds,  pou.  U^; 
6a  longueur ,  du  bout  <la  miueavi  ^  rorigine  de  la  ^ene ,  m!  de.  a  »  6 
longueur  de  la  ^ene i       S      6 

1 1  est  couvert  de  piquans  noirs  et  blancs  à  la  tête ,  sur  le  corps, 
les  jambes  et  une  partie  de  la  queue;  et  sa  longue  queue  le  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre.  Elle  n'a  pas  de 
houppe  ou  bouquet  de  piquans  à  son  extrémité,  comme  celle  des 
autres  porc-épics. 

Le  diamètre  de  la  queue,  mesurée  à  son  origine,  est  de  vingt- 
une  lignes;  elle  va  en  diminuant  et  finit  en  pointe.  Il  n'y  a  sur 
cette  queue  d'autres  piquans  que  ceux  de  l'extrémité  du  tronc, 
qui  s'étendent  jusqu'au  milieu  de  la  queue;  elle  est  noirâtre  et 
couverte  d'écaillés  depuis  ce  milieu  jusqu'à  son  extrémité;  et  le 
dessous  de  cette  queue  jusqu'au  milieu,  c'e8t-à-dii*e ,  jusqu'à 
l'endroit  oii  s'étendent  les  piquans ,  est  couvert  de  petits  poils 
d'un  brun  clair.  Le  reste  est  garni  d'écaillcs  en  dessus  comme 
en  dessous. 

La  tête  de  ce  coendou  ressemble  plus  à  celle  du  porc -épie  de 
Malacaqu'à  toute  autre;  cependant  elle  est  un  peu  moins  allongée  : 
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Itfs  plus  grands  poils  des  moustadies,  qui  sont  noir»,  ont  qiiatn» 

pouces  cinq  lignes  de  longueur. 

Les  oreilles  nues  et  sans  poil  ont  quelques  pîquans  sur  le  bord. 
Au  reste,  il  n'a  pas  les  piquans  aussi  grands  que  les  porc-épîca 
d'Italie ,  et  par  ce  caractère  il  se  rapproche  du  coendou.  Ija  pointe 
de  ces  piquans  est  blanche,  le  milieu  noir,  el  ils  aont  blancs  à 
l'origine  :  ainsi  le  blanc  domine  sur  le  noir. 


I^et  pliu  longs  piquant  mr  le  corps  ont. »      *      ^ 

Sut  let  jambes  de  devant • • *       '       ^ 

Sar  cellei  de  derrière »      *     lo 

n  y  a  quelques  poils  longs  de  deux  pouces  et  demi ,  inter- 
posés entre  les  piquans  sur  le  haut ,  les  jambes  de  devant  et  d» 
derrière. 

Il  n'y  a  point  de  membrane  entre  les  doigts  des  pieds  de  de- 
vant, qui  sont  au  nombre  de  quatre.  Ceux  de  derrière  ont  cinq 
doigts,  mais  le  pouce  est  peu  excédant  ;  ces  doigts  sont  couverts 
de  poils  bruns  et  courts  :  les  ongles  sont  bruns ,  courbes  et  en 
gouttièrcfb 

C'est  à  oe  ooendôu  à  longue  queue  que  nous  croyons  devoir 
rapporter  ce  que  M.  Roume  de  Saint-Laurent  a  écrit  dans  les  no- 
tices qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  des  objets  qui  composent  sa 
riche  collection  d'histoire  naturelle. 

a  Ce  coendou ,  dit-il ,  qui  est  un  individu  jeune ,  m'est  venu  de 
File  de  la  Trinité;  sa  longueur  est  d'environ  un  pied.  La'  queue  a 
dix  pouces  de  long;  elle  est  couverte  de  piquans  sur  la  moitié  de 
sa  longueur ,  où  ils  finissent  en  se  raccourcissant  par  gradation  : 
le  reste  de  la  queue  est  recouvert  par  une  peau  grise ,  remplie  de 
rides  transversales  très-près  les  unes  des  autres,  et  très-profondes. 
Les  piquans  les  plus  longs  ont  environ  deux  pouces  un  qaart  ;  ils 
sont  blancs  à  leur  origine  et  à  leur  extrémité ,  et  noirs  au  milieu, 
lie  poil  ne  se  laisse  apercevoir  que  sur  le  ventre ,  où  les  piquans 
sont  très-courts  :  les  moustaches  sont  déliées,  noires,  et  ont  envi- 
ron trois  pouces  de  longueur.  Le  plus  grand  des  opigles  des  quatre 
doigts  de  devant  a  cinq  lignes  de  longueur,  ceux  des  pattes  de 
derrière  sont  de  la  même  longueur  ;  il  n'a  que  quatre  doigts  on- 
gles aux  pattes  de  derrière,  avec  un  tubercule  un  peu  plus  allonge 
que  celui  des  pattes  de  devant.  Cet  individu  dilFère  de  celui  décrit 
dans  Y  Histoire  naturel^  de  M.  de  Bufibn  ^  en  ce  qu'il  a  la  queuô^ 
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^U8  longue  à  proportion  et  en  partie  nae,  qu'il  n*a  que  quatre 
doigU  ongles  derrière ,  que  les  ongles  paroiasent  moins  grands 
que  œux  de  l'animal  représenté  dans  ce  même  ouvrage^  et  qu'il 
n'a  pas  le  corps  garni  de  poils  plus  longs  que  les  piquans  :  les 
bouts  des  piquans  de  celui-ci  sont  blancs^  et  ceux  du  premier 
sont  noirs.  » 


kjvr  animal  n'a  jamais  été  nommé  :  placé  par  la  Nature  dans  les 

lerres  désertes  du  nord  de  l'Amérique^  il  eidstoit  indépendant ^ 

«loigné  de  l'homme,  et  ne  lui  apparlenoit  pas  même  par  le  nom^ 

qui  est  le  premier  signe  de  son  empire.  Hudson  ayant  découvert 

la  terre  où  il  se  trouve ,  nous  lui  donnerons  un  nom  qui  rappelle 

celui  de  son  premier  maître ,  et  qui  indique  en  même  temps  sa 

nature  poignante  et  hérissée  >  d'ailleurs  il  étoit  néœasaire  de  le 

nommer ,  pour  ne  le  pas  confondre  avec  le  poro-épic  ou  le  ooen* 

dou ,  auxquels  il  ressemble  par  quelques  caractères ,  mais  dont 

cependant  [il  diffère  assez  à  tous  autres  égards  poiu:  qu'on  doive  le 

regarder  comme  une  espèce  particulière  et  appartenant  au  climat 

du  Nord ,  comme  les  autres  appartiennent  à  celui  du  Midi. 

MM.  Edvrards,  Ellis  et  Catesby  ont  tous  trois  parlé  de  cet  ani'» 
mal.  Les  figures  données  par  ces  deux  premiers  auteurs  s'accor- 
dent avec  la  nôtre,  et  nous  ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  le  même 
animal;  nous  sommes  même  très-portés  à  croire  que  celui  dont 
Seba  donne  la  figure  et  la  description  sous  le  nom  de  porc^pic 
êinguliêr  des  Indes  orientales,  et  qu'ensuite  MM.  Klein,  Brisson 
et  Linnseus  ont  chacun  indiqué  dans  leurs  listes  par  des  carac- 
tères tirés  de  Seba ,  pourroit  être  le  même  animal  que  celui  dont 
il  est  ici  question.  Ce  ne  seroit  pas,  comme  on  Ta  vu,  l'unique  et 
première  fois  que  Seba  auroit  donné  pour  orientaux  des  animaux 
d'Amérique;  cependant  nous  ne  pouvons  pas  l'assurer  pour  ce-* 
hii-ci  comme  nous  l'avons  fiiit  pour  plusieurs  autres  animaux  : 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les  ressemblances  nous 
paroissent  grandes ,  et  les  différences  asaes  légères ,  et  qne  comme 
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Ton  a  pea  vu  de  ces  aaimaux,  il  se  pourroit  que  ces  mêmes  âîffe- 
renoes  ne  fussent  que  des  variétés  d'individu  à  individu,  ou  mêuM 
du  mâle  à  la  femelle. 

L'unon  auroit  pu  s'appeler  le  castor  épineux  :  il  est  du  même 
pays,  de  la  même  grandeur  et  à  peu  près  de  la  même  forme  de 
corps;  il  a,  comme  lui,  à  Fextrémité  de  chaque  mâchoire,  deux 
dents  indsives,  longues,  fortes  et  tranchantes.  Indépendamment 
de  ses  piquans,  qui  sont  asses  courts  et  presque  cachés  dans  le 
pcril,  Turson  a,  comme  le  castor,  une  douhle  fourrure,  la  pre- 
mière de  poils  longs  et  doux,  et  la  seconde  d'un  duvet  ou  feutre 
encore  plus  doux  et  plus  mollet.  Dans  les  jeunes,  les  piquans  sont 
â  proportion  plus  grands,  plus  apparens,  et  les  poils  plus  courts  et 
plus  rares ,  que  dans  les  adultes  ou  les  vieux. 

Cet  animal  fuit  Teau  et  craint  de  se  mouiller;  il  se  retire  et  fiiil 
sa  hauge  sous  les  racines  des  arhres  creux.  Il  dort  beaucoup,  et  se 
nourrit  principalement  d'écorce  de  genièvre  :  en  hiver,  k  neîg» 
lui  sert  de  boisson  ;  en  été ,  il  boit  de  l'eau  et  lape  comme  un  chien. 
Les  sauvages  mangent  sa  chair,  et  se  servent  de  sa  fourrure ,  après 
en  avoir  arraché  les  piquans,  qu'ils  emploient  au  lieu  d'épingles 
et  d'aiguilles. 


LE  TANREC  '  ET  LE  TENDRAC. 


Xje8  tanrecB  ou  tendracs  sont  de  petits  animaux  des  Indes  orien- 
taies,  qui  ressemblent  un  peu  à  notre  hérisson,  mais  qui  cepen- 
dant en  diffèrent  assez  pour  constituer  des  espèces  différentes  : 
ce  qui  le  prouve ,  indépendamment  de  l'inspection  et  de  la  com- 
paraison ,  c'est  qu'ils  ne  se  mettent  point  en  boule  comme  le  hé- 
risson et  que  dans  les  mêmes  endroits  où  se  trouvent  les  tanreci, 
comme  à  Madagascar,  on  y  trouve  aussi  des  hérissons  de  la  même 
espèce  que  les  nôtres,  qui  ne  portent  pas  le  nom  de  tantêc,  mais 
qui  s'appellent  sora. 

n  paroît  qu'il  y  a  des  tanrecs  de  deux  espèces,  ou  peut-êtra 
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de  deux  races  différentes  :  le  premier,  qui  est  à  peu  prbs  grand 
comme  notre  hérisson ,  a  le  museau  à  proportion  plus  long  que 
le  second  ;  il  a  aussi  les  oreilles  plus  apparentes  et  beaucoup  moins 
de  piquans  que  le  second ,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de 
tendrac  pour  le  distinguer  du  premier.  Ce  tendrac  n'est  que  de 
la  grandeur  d'un  gros  rat  ;  il  a  le  museau  et  les  oreilles  plus  courtes 
que  le  tanrec.  Celui-ci  est  couvert  de  piquans  plus  petits ,  mais 
aussi  nombreux  que  ceux  du  hérisson  :  le  tendrac,  au  contrairei 
n'en  a  que  sur  la  tète,  le  cou  et  le  garrot  ;  le  reste  de  son  corps 
est  couvert  d'un  poil  rude,  assez  semblable  aux  soies  du  cochon. 

Ces  petits  animaux ,  qui  ont  les  jambes  très-courtes ,  ne  peu^ 
vent  marcher  que  fort  lentement  ;  ils  grognent  comme  les  pour- 
ceaux ,  ils  se  vautrent  comme  eux  dans  la  fange ,  ils  aiment  Feao 
et  y  séjournent  plus  long-temps  que  sur  la  terre  :  on  les  prend  dans 
les  petits  canaux  d'eau  salée  et  dans  les  lacunes  de  la  mer.  Ils  sont 
très-ardens  en  amour  et  multiplient  beaucoup.  Ils  se  creusent  des 
terriers ,  s'y  retirent  et  s'engourdissent  pendant  jdusieurs  mois  : 
dans  cet  état  de  torpeur,  leur  poil  tombe,  et  il  renaît  après  leur 
réveil.  Ils  sont  ordinairement  fort  gras  ;  et  quoique  leur  chair  soit 
ikde,  longue  et  mollasse,  les  Indiens  la  trouvent  de  leur  goût,  et 
«n  sont  même  fort  firiands. 

Sur  le   Tenrec.  ] 

C3^M.  de  Bmgnières,  médecin  du  roi,  très-habile  botaniste, 
qui  a  été  envoyé  pour  faire  des  recherches  d'histoire  naturelle 
AUX  terres  australes  en  177a,  nous  a  donné  un  petit  animal  que 
nous  avons  reconnu  pour  être  un  jeune  tanrec,  et  que  nous  avons 
frit  graver.  On  a  yu  la  figure  du  tanrec  adulte.  La  figure  du  jeune 
tanrec  dont  nous  parlons  ici  est  de  grandeur  naturelle,  et  ne  dif- 
fère de  l'autre  que  par  sa  petitesse  et  par  trois  bandes  blanchâtres 
qui  nous  paroissent  être  la  livrée  de  ce  jeune  animal.  La  première 
ide  ces  bandes  s'étend  depuis  le  museau  tout  le  long  de  la  tête,  et 
continue  sur  le  cou  et  sur  l'épine  du  dos;  les  deux  autres  bandes 
sont  chacune  sur  les  flancs;  et  oonmie  tous  les  autres  caractères , 
notamment  la  forme  du  museau ,  les  longs  poils  parsemés  sur  le 
corps ,  la  couleur  noire  des  piquans ,  etc.,  se  trouvent,  dans  ce  petit 
tanrec,  semblables  a  ceux  du  grand,  nous  avons  cru  être  fondés 
À  n'en  fiûre  qu'une  seule  et  même  espèce. 
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Sur  le  Tendrac. 

dp;^  Noas  donnons  vHoiûg/ÇV.pL  Sa)  d'un  très-petit  tendrai 
qui  a  élé  envoyé  de  111e  de  France  ^  par  M.  Poivre ,  à  M.  Aubry^ 
curé  de  Saint-Louis  :  il  ne  nous  paroit  différer  de  notre  tendrac , 
de  laniême/>/.5a  ique  par  sa  petitesse  et  par  quelques  bandes  blan- 
ches qui  semblent  être  la  livrée  de  cet  aninud  fort  jeune.  On  a 
écrit  à  M.  le  curé  de  Saint-Louia  qu'il  se  trouve  à  Madagascar, 
et  que  les  Français  de  cette  contrée  le  connoissent  sous  le  nom  de 
rat-épic.  Yoidi  les  dimensions  et  la  oottrie  description  de  œ  très- 
petit  animal. 

pkd«.  pon.  lig. 
Longueur  du  corpt  entier ,  depnia  le  bout  dn  nei  jnsqu^  Textré^ 

miîi  au  corpt  prêt  Tinns >  %  a 

Distance  du  ho^Èt  du  ncs  m  l'ieil. »  »  6 

DUtanoc  «ntre  Tceil  et  l'oreille. ..% »  »  3 

longueur  de  la  tète,  depoia  le  bont  dn  nea  juqn'k  roccipmt.  •  »  »  1 1 

Longueur  dea  piquant. ......é*.  »  »  4 

Ijongueur  des  granda  onglea  dea  pieda  de  derant.  .  .  • »  »  a 

Longueur  des  grands  onglea  dea  pieda  de  derrièiu »...  »  a  i 

Cet  animal  a  le  museau  très-allongé  et  presque  pointu  ;  sa  tête 
est  couverte  d'un  poil  d'un  roux  noirâtre ,  et  le  corps ,  qui  est  cou- 
vert du  même  poil,  porte  une  grande  quantité  de  piquans  d'un 
blanc  jaunâtre,  qui  semblent  se  réunir  par  bandes  irr^uUères.  On 
remarque  au-dessus  du  nés  une  bande  d'un  blanc  jaunâtre,  qui 
s'étend  jusqu'au  commencement  du  dos,  et  se  termine  en  pointe 
a  ses  deux  extrémités  :  cette  bande  blanche  est  du  même  poil  que 
le  brun  du  corps  et  des  côtés  de  la  tète;  ce  poil  est  asses  rude,  mais 
cependant  fort  délié  en  comparaison  des  piquans.  Le  dessous  du 
cou  et  du  corps  est  d'un  blanc  jaune,  ainsi  que  les  jambes  et  les 
pieds,  qui  sont  néanmoins  un  peu  mêlés  de  brun.  Les  plus  grand» 
poils  des  moustaches  ont  huit  lignes  de  longueur.  Les  pieds  ont 
chacun  cinq  doigts ,  et  l'on  ne  voit  dans  ce  très-petit  animal  au* 
cune  apparence  de  queue. 


FIN  DU  TOMS  SBmÂMX. 
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